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Avant  de  suivre  !a  fortune  des  entreprises  deRichelieu  entre  les 
mains  de  son  successeur  et  de  voir  achever  par  un  autre  les 
vastes  plans  qu’il  avait  trùcés  et  en  majeure  partie  exécutifs  avec 
une  vigueur  si  persévéranle , nous  allons  maintenant  accompa- 
gner quelque  temps  dans  une  autre  sphère  le  génie  de  la  France, 
que  nous  venons  de  voip  se  déployer  avec  tant  de  gloire  dans  les 
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* MOUVEMENT  INTELLECTUEL.  [xti*  liècle) 

conseils  et  dans  les  combats.  Le-  monde  des  idées  a aussi  ses 
batailles  et  ses  révolutions  j qui  correspondent  mystérieusement 
aux  vicissitudes  de  la  région  des  faits.  Là,  d’autres.  Richelieux 
vont  apparaître , portant  au  front  le  même  signe  de  puissance, 
et,  comme  Armand  du  Plessis,  opposant  la  raison  à la  coutume, 
la  volonté  à la  fatalité,  mais  qui,  plus  heureux,  n'ont  jam^s, 
dans  leurs  luttes  non  moins  héroïques , porté  d’atteintes  à l’hu- 
manité ni  à la  morale  éternelles.  Dans  cette  première  moitié  du 
XVII*  siècle,  la  plus  forte,  sinon  la  plus  brillante  des  deux,  le 
môme  esprit  s’empare  du  monde  intelligible  et  du  monde  réel; 
la  politique,  la  philosophie,  la  poésie,  les  beaux-arts  poursuivent 
le  môme  idéal  de  raison  et  d’austère  grandeur  ; Richelieu,  Des- 
cartes, Corneille  et  Poussin  sont  frères. 

Lorsque  s’ouvre  cette  période,  le  chaos  est  dans  les  intelli- 
gences, chaos  fécond  que  sillonnent  mille  éclairs  et  au  fond 
duquel  s’agitent  les  germes  innombrables  d’une  création  nou- 
velle. Au  sortir  du  moyen  âge,  qui  avait  si  longtemps  emprisonné 
les  forces  de  l’esprit  humain  dans  les  formules  abstraites  de  la 
scolastique  et  dans  les  maximes  de  l’ascétisme,  la  pensée  mo- 
derne avait  eu  un  grand  emportement  vers  la  nature  et  la  vie  ; 
mais  elle  les  avait  trop  vues  d’abord  par  les  yeux  des  anciens  ; 
elle  avait  cru  que  ces  maîtres  si  chers  connaissaient  la  nature 
autant  qu'ils  l'aimaient,  et  elle  s’était  ruée  vers  toutes  les  mines 
du  savoir  antique,  avec  la  curiosité  ardente  et  crédule  de  l’enfant 
qui  veut  tout  apprendre  auprès  de  maîtres  qui  doivent  tout 
savoir.  Elle  n’en  tira  d’abord  qu’un  énorme  entassement  de 
notions  réelles  ou  imaginaires , sans  vérification , sans  ordre  et 
sans  critique  ; l’étude  de  l’antiquité  sacrée  redoublait  la  confusion 
par  la  juxta-position  des  éléments  les  plus  dissemblables.  Aucun 
mode  rationnel  de  procéder  en  métaphysique , en  physique , en 
histoire.  L’émancipation  consistait  à opposer  une  autorité  à une 
autre  autorité , la  Bible  aux  canons  et  aux  décrétales , l’hellé- 
nisme à la  Bible,  les  Alexandrins  aux  Pères,  presque  nulle  part, 
la  raison  à la  tradition  et  à l’autorité,  soit  pour  les  combattre, 
soit  pour  les  interpréter.  Çà  et  là,  dès  le  xv*  siècle,  en  Ita- 
lie, et,  durant  le  xvi*,  chez  nous  et  ailleurs,  avaient  commencé 
cependant  à paraître  de  hardis  novateurs,  des  hommes  doués 
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[iTi*-xvn«  siècle»)  ÉTAT  DES  ESPRIT& 

d'un  coup  d’œil  profond  sur  le  monde  des  phénomènes  ou  puis- 
sants  par  le  génie  des  sciences  abstraites  : tels,  en  France,  Palissi, 
ce  précurseur  infatigable  de  tous  les  modernes  philosophes  de  la 
nature;  Femel  et  Paré,  réformateurs  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie;  Ramus,  qui  tenta  de  détrôner  Aristote,  au  nom  de 
Platop  et  de  la  Bible;  Viète,  enfin,  qui  fournit  à la  science  un 
instrument  d’une  portée  incalculable  en  constituant  définitive^ 
ment  l’algèbre  L’Italie  donnait  même  davantage,  comme  nous 
le  dirons  tout  à l’heure;  elle  donnait  des  hommes  qui  entre- 
voyaient une  métaphysique  nouvelle  éclairant  les  sciences  de  la 
nature.  Mais  ces  efforts  glorieux  n’aboutissaient  encore,  ni  à une 
méthode,  ni  à une  conception  du  monde  et  de  l’essence  des  êtres, 
qui  pût  remplacer  l’ontologie  et  la  cosmologie  antiques,  devenues 
le  principal  obstacle  au  progrès  de  la  science  De  belles  décou- 
vertes sans  lien  apparent  entre  elles,  de  grandioses  inspirations 
sans  résultat  réalisable,  des  tentatives  de  syncrétisme  universel, 
pleines  d’éclat  et  de  séduction,  mais  croulant  par  la  base,  tel  était 
l’aspect  général  de  la  connaissance  humaine. 

L'insuffisance  de  la  scienee  antique  éclatait  de  toutes  parts;  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  concilier  les  contradictions  du 
passé,  mais  de  trouver  des  vérités  inconnues  des  anciens.  Où  et 
comment  le*  chercher  ? 

Les  esprits  flottaient  et  tournoyaient  dans  un  tourbillon  im- 
mense, ballottés  incessamment  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  l’er- 
reur et  la  vérité.  Après  avoir  cru  à tout,  successivement  ou  à la 
fois , on  se  prit  à douter  de  tout!  Le  scepticisme,  profond  en  Italie 
du  XV*  au  XVI*  siècle,  y avait  été  comprimé  violemment,  au  moins 
à la  surface,  par  la  recrudescence  catholique;  en  France,  il  nais- 
sait des  excès  mêmes  des  Guerres  de  Religion;  du  grand  élan  de 
Rabelais  vers  la  nature  et  l’humanité , on  était  retombé  à Mon- 
taigne et  à l’école  de  douteurs  érudits  et  de  moralistes  qui  sortit  du 
livre  des  Essais.  Le  scepticisme  de  ces  hommes  n’était  pourtant 
pas  le  doute  inerte  de  l’indifférence,  mais  un  doute  vivace  et 
curieux , actif  et  chercheur^  qui  revêtait  des  formes  diverses  ; 

1,  K.  notre  t.  IX,  p.  12,  , i 

2»  Nous  reviendrons  sur  ce  point  capital. 
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tarltôt  systématique  et  dogmatique  avec  Charron  et  Sanchez 
tantôt  flottant , digressif  et  masqué  sous  la  fantaisie  scientifique 
et  littéraire,  comme  chez  Naudé  ou  La  Mothe-Levayer.  Ces  scep- 
tiques prudents  se  maintenaient  assez  bien  avec  les  puissances’: 
Charron,  un  moment  inquiété,  avait  été  patronisé  par  le  ministre 
Jeannin , qui  déclara  qu’on  devait  permettre  la  vente  du  livre  de 
là  Sagrsse  comme  d’un  * livre  d'Ëtat  » ; Richelieu  goûtait  Mon- 
taigne et  accepta  la  dédicace  d’une  édition  des  Essais,  que  lui 
présenta  la  lille  adoptive  du  philosophe,  la  savante  mademoiselle 
de  Gournai  ; La  Mothe-Levayer,  malgré  les  hardiesses  de  son 
Oralkis  Tubero,  fut  nommé  précepteur  du  petit  duc  d’Anjou, 
Second  flls  de  Louis  Xlll;  Naudé,  qui  était,  suivant  son  ami  Gui 
Patin  , « de  la  religion  de  Lucrèce  el  de  Pline  » , fut  également 
favorisé  du  pouvoir  à Paris  et  à Rome,  où  il  apprit  « l’indifférence 
en  matière  de  religion  » 

L’école  du  doute  n’était  pas  tout  entière  dans  le  cercle  de  ces 
graves  ])ci-sonnages  ; à côté  des  savants,  il  y avait  les  hommes 
d’imagination,  les  mondains,  les  poètes.  Ceu.\-ci  se  jetaient  en 
avant  avec  l’audacieuse  légèreté  de  leur  nature;  ils  professaient 
dans  la  prati(jue  ce  qu’on  nommait  bien  à tort  le  panîagruilifme , 
dans  la  théorie  le  pur  naturalisme  op  dés  opinions  de  fantaisie  ; 
ils  propageaient  leurs  maximes  et  leurs  habitudes  parmi  la  jeu- 
nesse de  la  cour  et  de  la  ville.  Ce  n’était  plus  ce  paganisme  élé- 
gant, sous  lequel  Ronsard  ou  Desportes  abritaient  les  débauches 
des  derniers  Valois  : le  troupeau  d’tpicurc  ne  se  souciait  plus 
gpière  de  l’Olympe;  on  s’intitulait  franchement  les  S')ûi/>-«s.  Par- 
fois, du  sein  des  orgies,  s’élevaient  des  chants  étranges  ; des 

1.  Portu^is,  devenu  professeur  de  philoaoplùe  à Toulouse  et  auteur  du  livre  : 
Pe  Bdtntid  quod  nihil  scitur,  * 

2.  Et  aussi  en  matière  de  morale  apparemment,  comme  l’atteste  son  triste  livre 
des  ’rou;>5  d'Étatf  apologie  des  crimes  politiques,  plus  cynique  que  le  Prince  de 
Machiavel  sans  les  mêmes  excuses.  Heureusement  pour  sa  mémoire,  il  employa 
mieux  la  faveur  des  grands  qu’il  ne  l'avait  acquise  ; il  valait  mieux  que  S(‘S  paradoxes, 

^et  son  indiiVérence  ne  s’étendait  pas  jusqu’aux  progrès  de  la  science  et  de  l’esprit 
humain;  sôu  Plan  d’une  DiOliolhèque  ejicycloptdique  publique, pensée  Qons,lan\e  de  sa  vie, 
ï»eut  être  considéré  comme  le  principe  de  l'organisation  de  notre  grande  Biblio- 
thèque nationale;  il  en  fit  commencer  la  réalisation  par  le  cardinal  Maiarin.  H parta- 
•geait  l’ardeur  infatigable  et  les  tendances  encyclopéthques  de  l’illustre  Peiresc,  dont 
l’amitié  intercède  pour  lui  aüprès  de  la  postérité.  M-Sainte-Beuve-a  publié,  dans  la 
Üevue  d(4  Deux  fondes,  une  notice  très-substantielle  sur  Naudé. 
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LES  SCEPTIQUES.  THÉOPHILE, 
poésies  clandestines , toutes  chaudes  d’une  verve  licencieuse  et 
impie,  se  répandaient  dans  le  public  étonné.  L’Église  jeta  un  cri 
d’alarme.  Dès  1615,  les  cahiers  généraux  du  clergé  avaient 
réclamé  le  bannissement  ou  le  supplice  des  athées.  Le  jésuite 
Garasse , bouffon  sanguinaire  qui  rappelait  les  écrivains  et  les 
prédicateurs  de  la  Ligue,  moins  le  sérieux  de  leur  passion,  le 
minime  Mersenne,  personnage  plus  imposant,  et  bien  d’autres  ,• 
dénoncèrent  bruyamment  les  progrès  de  l’athéisme.  Mersenne, 
en  1623,  prétendait  qu’il  y avait  cinquante  mille  alliées  dans  > 
Paris;  il  est  vrai  que  tout  ce  qui  n’était  ni  catholique,  ni  protesr 
tant , était  athée  à ses  yeux. 

L’orage  éclata  : le  parlement  intervint.  Le  plus  brillant  et  le 
plus  téméraire  des  beaux-esprits  libertins,  Théophile  Viaud,  fut 
poursuivi  et  pour  une  œuvre  collective , le  Parnasse  salyrique  ', 
et  pour  scs  poésies  publiées  hardiment  sous  son  nom  : banni  une 
première  fois  par  le  parlement,  il  avait  été  protégé  par  la  cour, 
recueilli  secrètement  chez  le  duc  de  Monlmorcnci,  à Chantilli, 
puis  avait  obtenu  son  rappel  en  désavouant  les  sentiments  qu’on 
lui  attribuait  (1619-1621);  il  récidiva  et  fut  arrêté  (1623).  Après 
un  long  procès,  il  échappa  au  bûcher  que  lui  -destinaient  ses 
ennemis , fut  condamné  au  bannissement  et  mourut,  au  bout  de 
quelques  mois,  à' trente-six  ans,  des  suites  de  sa  dure  captivité 
(1626)». 

Le  malheur  de  Tliéophile  avertit  ses  aipis  ; ils  s’imposèrent  un 
peu  jilus  de  réserve,  évitèrent  les  grands  scandales,  se  rappro- 
chèrent des  autres  sceptiques  plus  sérieux,  sans  se  confondre  avec 
eux.  Ainsi  se  forma  une  petite  société  incrédule,  qui,  revenue  de 
lümpiété  effrontée  des  premiers  jours  à un  sensualisme  plus 
délicat  et  moins  emporté,  se  perpétua  dans  une  §orte  de  demi- 
jour,  comme  une  protestation  timide  contre  le  spiritualisme  dog- 

1.  Une  antre  publication  clandestine  se  Dominait  les  Quoiraini  du  Diistê. 

2.  Sur  Théophile,  V.  le  Mereurt  froncis,  t,  XI,  p.  1013  et  suir.,  la  Notice  de  M.  Ba- 
zin et  le  très-curieux  projet  d’interro^toire  rédi(^  par  le  procureur  {général  Molé; 
ap.  Mém.  de  Mathieu  Molé,  t.  I,  p.  249  et  aulv.  De  fort  beaux  vers  de  Théophile  s’y 
trouvent  cités.  Parmi  des  maximes  épicuriennes,  on  y voit  des  idées  d'un^  ordre  tout 
différent  : il  avaib  écrit  un  traité  de  Vlmmortalité  d$  VUime  où  il  mêlait  les  traditions 
de  Platon  et  de  Pythaçore.  C’était  un  esprit  téméraire  et  troublé,  mais  vijroureux, 
qui  eût  pu  s’éclaircir  »i  on  lui  eût  laissé  jeter  sa  gouniie.  Les  poésies  de  Théophile  ont 
été  réimprimées  récemment. — K.  aussi  Dictionnaire  de  Chauffepié,  art.  Mebsekke. 
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inatique  du  xvii*  siècle,  et  devint,  plus  tard,  avec  éaint-Évre- 
inônt,  avec  Ninon  de  Lenclos,  avec  Ghaulieu,  une  des  sources  du 
xviu*  siècle. 

La  triste  fin  de  Théophile  avait  été  précédée  par  une  catastrophe 
plus  tragique,  qui  se  rattachait  aux  mêmes  causes  et  qui  avait  dû 
répandre  encore  plus  d’effroi.  Les  incrédules  ne  s’étaient  pas 
tenus  à la  négation  et  à la  raillerie  ; une  tentative  de  dogmatisme 
avait  été  essayée  dans  leurs  rangs  par  un  homme  étranger  à la 
France,  par  un  jeune  métaphysicien  italien.  Malgré  le  régime  de 
terreur  établi  parles  papes  en  Italie,- la  philosophie  hétérodoxe  y 
sortait  parfois  encore  de  dessous  terre.  L’école  néo-péripatéti- 
cienne, qui  tirait  de  l’aristotélisme,  en  dépit  de  la  scolastique,  des 
conséquences  fatalistes  et  même  matérialistes,  s’était  transmise  de 
Pomponace  à Cremonini.  Un  beau  génie,  Cesalpini,  transforma 
cette  doctrine  en  un  panthéisme  spiritualiste,  qu’une  profession 
de  foi  catholique  abrita  vis-à-vis  de  Rome.  Lucilio  Vanini  sembla 
d’abord  suivre  la  trace  de  Cesalpini.  Après  une  jeunessè  errante,  il 
vint  s’établir  en  France,  et  publia,  eh  1615,  à Lyon,  son  Amphi- 
ihtalntn  œtemœ  Providentiel  : un  pompeux  éloge  des  jésuites  et 
une  déclaration  emphatique  d'orthodoxie  firent  passer  d’abord 
sans  encombre  l’apothéose  d’Averrhoès  èt  de  Pomjionace,  aux- 
quels Lucilio  immolait  Platon  et  les  scolastiques.  Son  livre  étin- 
celle de  beautés  philosophiques  et  poétiques,  et  se  termine  par  un 
hymne  splendide  à l’Être  infini.  Plus  d’une  contradiction,  plus 
d’une  obscurité  attestent  cependant  déjà  les  incertitudes  de  son 
esprit.  L’année  suivante,  un  second  ouvrage  fut  publié  à Paris;  le 
titre  était  significatif  : Des  secrets  admirables  de  la  Nature,  renie 
et  déesse  des  mortels  (De  admirandis  Naturœ  reginci  deœque  mor- 
talium  arcanis).  La  censure  donna  son  visa  sans  y voir  de  malice. 
Vanini,  pourtant,  reniait  assez  clairement  les  parties  religieuses 
de  son  premier  livre  et  changeait  sa  théodicée,  brillante  et  vague 
en  un  pur  naturalisme,  où  l’amour  physique  et  toutes  les  forces 
aveugles  étaient  divinisés;  et  où  Dieu,  conservé  par  grâce,  deve- 
nait à peu  près  inutile. 

Vanini  s’était  acquis  de  puissants  protecteurs  ; il  ne  fut  inquiété 
que  lorsque  son  prosélytisme  parmi  la  jeunesse,  ses  imprudences 
et  ses  déréglements  ne  permirent  plus  aux  magistrats  de  mécon- 
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VANINI.  BRUNO.  CUSA- 
naître  son  but.  Rien  alors  ne  put  le  sauver.  Traduit  devant  le 
parlement  de  Toulouse,  il  essaya  en  vain  de  revenir  sur  ses  écrits 
et  sur  ses  enseignements  : il  fut  condamné,  pour  t athéisme  et 
blasphème  »,  à être  brûlé  vif,  après  avoir  eu  la  langue  coupée 
Il  marcha  au  supplice  avec  uff  courage  farouche  ; les  contempo- 
rains nous  ont  conservé  les  horribles  détails  de  sa  lutte  avec  le 
bourreau  sur  le  bûcher  même  ! Il  avait  à peine  trente-trois  ans 
(1619)'. 

Quelques  années  avant  que  le  néo-péripatétisme  vint  périr  & 
Toulouse  dans  les  flammes  qui  dévorèrent  Vanini , une  autre 
école  plus  glorieuse  et  plus  pure,  qui,  sauf  quelques  affinités  avec 
Ramus,  avait  peu  pénétré  en  France,  le  néo-platonisme  italien 
était  aussi  monté  sur  le  bûcher  à Rome,  avec  le  martyr  Giordano 
Bruno  ; mais  ses  cendres  furent  plus  féfcondes.  Aucune  secte  phi- 
losophique n’a  peut-être  répandu  dans  le  monde  plus  d’idées 
sublimes  que  ne  l’ont  fait  ces  successeurs  des  Plotin  et  des  Por- 
phyre, si  grands  jusque  dans  leurs  erreurs.  Si  les  néo-platoniciens 
des  xv«  etxvi*  siècles  ne  surent  pas  se  dégager  suffisamment  du 
passé,  ils  n’en  furent  pas  moins  les- initiateurs  de  l'avenir,  par  ce 
sentiment  de  l’infini  qui  vivifie  leur  école  durant  près  de  deux 
siècles,  depuis  Nicolas  de  Cusa  jusqu’à  Bruno,  et  qui  prend  parmi 
eux  un  caractère  absolument  inconnu  au  moyen  âge.  Ce  n’est  plus 
une  aspiration  vague,  ce  n'est  plus  un  simple  sentiment;  c’est 
une  pensée  qui  tend  à devenir  science  et  qui  sort  de  l’extase  mys- 
tique pour  envahir  les  mathématiques  et  la  physique,  la  sphère  de 
la  raison  abstraite  et  celle  de  la  nature.  On  ne  peut  se  défendre 
d’un  frémissement  religieux,  quand  on  voit  Nicolas  de  Cusa  au 

1. V.  l'article  de  M.  Cousin  sur  Vanini,  dans  la  Rnw  du  Deux  Mondu  du  décem* 
bro  1843.  Une  traduction  des  Œuvres  de  Vanini  a été  publiée  vers  1814.  Si  Vanini 
eût  été  traduit  devant  un  tribunal  ecclésiasUqne  et  non  devant  un  parlement,  il 
eût  échappé  à la  mort,  en  cas  de  rétractation.  — Suivant  la  relation  manuscrite 
de  Malenfaivt,  greffier  do  parlement  de  Toulouse,  Vanini  ne  visait  & rien  moins  qu’à 
renverser  le  trône  et  l'autel.  Malenfant  accuse  Vanini  d'avoir  propagé  parmi  les 
jeunes  gens  le  vice  contre  nature.  L’arrôt  du  parlement  n’en  dit  rien.  — La  peine 
l)arbare  de  ta  mutilation  de  la  langue  pour  blasphème  fut  supprimée  sous  Kichelieu. 

2.  Ké  aux  environs  de  Trêves,  il  devint  cardinal  et  mourut  en  1464.  — K.  sur  scs 

idées  1e,Jf<snuW  de  PhUotophie  moderne,  par  M.  Reçoovier,  p.  17;  395,  et  les  remar* 
quables  considérations  de  M.  le  docteur  Croveilhier,  ap.  Revue  de  Parie  du  1*' juîL 
let  1857  ; du  eciences;  étudee  tur  Pdraceleef  etc. 
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moment  ou  le  cercle  de  la  scolastique  se  ferme  chez  nous  avec 
Gerson,  rejeter  les  chaînes  des  formules  pour  s’élancer  d’un  bond 
dans  l’infini  et  tenter  d’j  fonder  la  philosophie  au  sein  même  des 
mystères  divins.  Des  idées  d’une  portée  immense  attestent  que 
c’était  l’audace  du  génie  et  non  du  délire  ; ainsi , cette  idée  de 
la  conciliation  des  contraires  au  sein  de  l’absolu,  qui  menait 
au  renversement  de  toute  la  vieille  logique,  et  dont  la  philoso- 
phie allemande  de  notre  temps  a tenté  hardiment  la  formule  ; 
ainsi  ces  pressentiments  profonds  qui  annoncent  Copernic  et  toute 
la  science  moderne  : ce  n’est  pas  seulement  la  logique  scolas- 
tique, mais  l’ontologie  et  l’univers  d’Aristote  qu’ébranle  oet 
héroïque  métaphysicien.  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  Car- 
dan, Telesio  et  tant  d’autres,  forment  la  chaîne  entré  Cusa  et 
Bruno,  qui  reprend  et  développe  les  plus  hautes  pensées  de  ses 
devanciers,  voit,  par  exemple,  comme  Cusa,  se  rejoindre  dans 
l’absolu  le  double  infini  de  l’infiniment  grand  et  de  finfmimcnt 
petit,  de  l’un  cl  du  multiple,  mais  n’eu'rive  pas  jusqu’à  reconnaître 
la  contradiction  suprême,  la  double  réalité  de  l’être  individuel  et 
de  fêtre  absolu,  et,  tout  ébloui  de  la  vision  de  l’Unité,  abîme  la 
personne  humaine  dans  le  Tout  divin.  Après  avoir  longtemps  vécu 
et  enseigné  en  France , en  Allemagne , en  Angleterre , il  revint 
imprudemment  à Rome,  abusé,  apparemment,  par  l’impunité, 
par  la  faveur  même  dont  jouissait  Cesalpini;  mais,  lui,  n'était 
pas  homme  à déguiser  sa  foj  : il  fut  condamné  au  feu  par  fin-' 
quisition  et  mourut,  non  point. avec  la  furieuse  exaltation  de 
Vanini,  mais  avec  la  sérénité  des  saints  et  des  martyrs  ( ICOO). 

On  eut  beau  tuer  Bruno,  on  ne  tua  pas  ses  erreurs,  qui  repa- 
rurent bientôt  chez  un  génie  plus  fort  que  le  sien,  chez  Spinoza  ; 
on  tua  bien  moins  encore,  grâce  à Dieu,  les  immortelles  vérités, 
la  révélation  nouvelle,  dont  il  avait  été  un  des  apôtres  ! Il  n’était 
pas  mort  seulement  pour  avoir  confondu  le  créateur  et  la  création, 
mais  pour  avoir  enseigné , après  Cusa,  la  création  sans  bornes 
dans  le  temps  et  dans  l’espace  et  les  mondes  sans  nombre,  pour 
avoir  prophétisé  la  ruine  de  l’ignorante  et  puérile  cosmogonie 
qui,  emprisonnait  la  vie  universelle  dans  notre  humble  globe  et 
qui,  sapée  par  Copernic,  allait  s’écrouler  sous  les'coups  de  Galilée 
et  de  Kepler  1 
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L(;s  jours  marqués  dans  les  décrets  éternels  éUiient  arrivés,  où 
la  Providence  allait  permettre  au  regard  de  l’homme  d’entrevoir 
les  profondeurs  de  l’infini  visible,  symbole  et  reflet  de  l’infini 
intelligible.  Tont  ce  que  l’antiquité  avait  pris  pour  la  science  de 
la  nature  n’en  avait  été  que  l’ombre  : la  science  véritable'  venait 
de  naître!  Suivant  une  loi  mystérieuse  du  développement  de 
l'humanité,  le  sentiment  aperçoit  longtemps  d’avance  ce  que  l’iil- 
telligence  est  destinée  à'posséder  pleinement  un  jour:  les  philo^ 
sophies  primitives  avaient  aperçu  , par  intuition  des  vérités  qui 
avaient  depuis  échappé  à l’esprit  humain  ; ces  vérités  reparais- 
saient comme  des  astres  longtemps  perdus  et  allaient  entrer  pour 
jamais  dans  le  domaine  de  la  science.  L’Inde,  autrefois,  n’avait 
pas  transporté  complètement  dans  sa  cosmogonie  ce  sentiment  de 
l’infini  qui  remplissait  sa  métaphysique  : la  Grèce  et  la  Gaule 
avaient  fait  un  pas  de  plus;  Leucippe  et  Démocrite  avaient  pro- 
clamé l’existence  de  mondes  sans  nombre,  doctrine  qui  s’était 
également  développée  et  qui  s’était  identifiée  avec  la  religion  au 
fond  des  sanctuaires  druidiques;  pendant  ce  temps,  Pythagore 
et  son  disciple  Philolaüs,  s’élevant  au-dessus  de  l’illusion  des 
sens,. montraient  la  terre  et  non  la  sphère  céleste  tournant  sur 
elle-même  en  vingt-quatre  heures,  et  affirmaient  la  sphéricité  de 
la  terre,  que  les  druides  enseignaient  comme  eux  -'.  Mais  cette 
grande  vision  du  ciel  s’était  bientôt  évanouie  I La  Grèce,  éblouie, 
avait  reculé  : Son  génie  plastique,  amoureux  du  fini,  s’était  ratta- 
ché à la  terre  et  avait  rendu  des  bornes  aux  cieux  ; sa  philosophie, 
en'se  définissant,  s’était  resserrée.  La  science,  entravée  par  une 
conception  de  la  nature  des  êtres  qui  lui  faisait  prendre  les  mo- 
biles phénomènes  pour  des  essences  immuables  et  la  rendait 
impropre  à saisir  les  lois  sous  les  phénomènes’,  la  science  se 
renferma  dans  un  étroit  horizon  : Aristote  fait  les  cieux  solides  et 

1.  La  forme  cyclique  6uit  pour  les  druides  la  forme  suprême.  Le  cromlelh  oq  cercle  de 
pierres  consacré  était  l'emblème  du  monde.  V.  le  chant  <rVther~Pm-Drajon. 

2.  Y.  sur  la  différence  radicale  de  l’ontôlo^ie  péripatéticienne  et  -de  l'ontolojiçie 
moderne;  Fréd.  Morin  ; la  Philoeophie  Sci>ncr«  cherchée  dam  leur  histoire;  ap,  llevue 
de  Paris  des  1*'  et  15  juillet  1856. 11  y a beaucoup  d’objections  à faire  à l'auteur  sur 
les  faits;  il  nie  à tort  rindiffereuce  pratique  des  scolastiques  pour  robMman'on  et  Vejpé^ 
rience,  et  l’influence  néj^tive  de  la  théolo^^ie  ascétique  sur  le  procès  des  sciences  na- 
turelles pendant  le  moyen  âge  ; mais,  sur  le  point  capital  en  question, 41  nous  parait 
avoir  été  hardiment  et  grandement  au  fond  des  choses. 
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immuables;  le  monde  des  stoïciens  est  fini;  l'abime  du  vide  envi- 
ronne la  sphère  bornée  de  la  création.  L’astronome  Ptolémée,  étouf- 
fant la  voix  d’Aristarque  de  Samos,  qui  proclamait  le  soleil  centre 
du  système  planétaire,  consacre  le*  erreurs  des  philosophes  par  un 
système  ingénieux  et  complexe  : les  étoiles  fixes  sont  attacliéps 
comme  des  flambeaux  à une  voûte  inaltérable  ; les  planètes  se  meu- 
vent, ainsi  que  le  soleil  lui-même,  autour  de  lâ  terre,  centrede  l’uni- 
vers. Lorsque  l’ère  de  l’antiquité  fait  place  à l’ère  chrétienne,  le 
christianisme  s’approprie  et  exagère  cette  doctrine  conforme  à la 
tradition  hébraïque,  où  le  fini  réagit  avec  tant  de  vigueur  contre 
l'immensité  du  panthéisme  oriental  et  où  tout  se  rapporte  au  genre 
humain  sur  la  terre.  Le  christianisme,  en  élargissant  la  sphère 
Üiéologique  et  morale,  resserre  encore  le  monde  visible  : la  terre 
n’est  plus  seulement  le  centre  du  monde , mais  le  monde  tout 
entier  dont  les  astres  ne  sont  que  les  luminaires  ; et  ce  monde  est 
destiné  à périr  : dans  ses  entrailles  mômes  est  l’enfer,  au-dessus 
de  lui  le  paradis,  qui  doivent  se  partager  ses  habitants  au  jpur 
de  sa  destruction.  La  terre  est  trop  grande  encore  : elle  n’est  plus 
même  un  globe  partout  habitable;  la  croyance  aux  antipodes  est 
une  hérésie  ! 

Cependant  l’esprit  moderne  est  enfin  sorti  de  sa  longue  enfance; 
le  grand  réveil  du  xv*  siècle  est  arrivé!  C’est  alors  que  l’intelli- 
gence de  la  nouvelle  EurojjC  étouffe  dans  cette  science  étroite, 
dans  celte  cosmogonie  enfantine  1 Un  premier  coup  est  porté  à la 
théorie- par  la  découverte  de  l’Amérique  et  par  la  preuve  acquise 
de  la  sphéricité  de  la  terre.  Cette  terre,  si  vaste  et  si  vague  pour 
le  moyen  âge,  devient  bien  petite  pour  l’homme  moderne,  depuis 
qu’il  en  a fait  le  tour  avec  Colomb,  Gama  et  Magellan.  Et  cette 
terre  elle-même,  et  sa  nature,  et  les  êtres  qui  couvrent  sa  surface, 
comme  ils  sont  mal  étudiés  et  mal  connus!  Les  solutions  admises 
ne  sont-elles  pas  aussi  impuissantes  à expliquer  le  corps  humain 
et  les  moindres  phénomènes  terrestres,  que  les  secrets  des  deux? 
On  reconnaît  à la  fois  la  supériorité  scientifique  des  anciens  sur 
le  moyen  âge  et  l’extrême  insuffisance  des  anciens  eux-mêmes. 
On  interroge  en  vain  l’autorité  ; il  faut  laisser  là  les  réponses  con- 
fuses des  oracles;  il  faut  être,  penser  et  voir  par  soi-même, 

L'esprit  nouveau  était  prêt  : un  prodigieux  souffle  de  vie  se 
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répiHidit  dans  l'Europe  savante.  Les  physiciens  et  les  mathémati- 
ciens furent  partout  saisis  d'une  ardeur  surhumaine.  Ils  rie  firent 
pas  comme  les  moralistes  : ils  ne  doutèrent  pa's;  ils  cherchèrent, 
ils  trouvèrent:  le  témoignage  immédiat  des  sens,  oracle  de  fécole 
d'Aristote , fut  subordonné  à la  raison,  au  calcul , à l'induction 
résultant  des  observations  comparées,  enfln  aux  hypothèses  qui' 
sont  les  révélations  du  génie;  de  jour  en  jour,  on  leva  plus  haut  le 
.voile  qui  cachait  la  nature.  Dès  le  xv*  siècle,  Nicolas  de  fiusa  avait 
renouvelé  la  doctrine  de  Pythagore  sur  le  système  du  monde  : 
bientét  le  Polonais  Copernic , partant  de  la  grande  idée  que  la 
nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples  et  voyant  le 
système  compliqué  de  Ptolémée  inconciliable  avec  cette  idée, 
systématise  la  doctrine  ressuscitée  par  Cusa  et  celle  d'Aristarque 
de  Samos,  et  donne  la  théorie  du  mouvement  diurne  de  la  teire 
sur  son  axe  et  du  mouvement  annuel  de  la  terré  autour  du  soleil, 
en  y rapportant  toutes  les  observations  astronomiques  connues. 

O L'étrange  nouveauté  » ri’est  d'abord  accueillie  que  par  quel- 
ques disciples  : les  sens  se  révoltent  contre  les  révélations  de  l'in- 
telligence; nôtre  Étienne  Pasquier  (1.  xx,  lett.  5)  appelle  Copci-nic 
O un  grand  homme  faiseur  de  paradoxes  qui  lui  ont  mal  réussi  ; » 
mais,  dans  les  dernières  années  du  xvi»  siècle,  le  mouvement 
déborde  de  toutes  parts  et  se  résume  dans  deux  de  ces  puissants 
génies  qui  décident  le  succès  des  révolutions  : l'Allemagne  enfante  ' 
Kepler,  l'Italie,  Galilée.'  C'est  la  cité  sainte  de  l'art,  l'Athènes  mo- 
derne, Florence,  qui  donne  encore  au  monde  un  des  deux  géants 
de  la  science  : avant  de  s'éteindre,  ce  flambeau  de  la  chrétienté 
jette  ainsi  tme  dernière  et  immense  splendeur;  l'incomparable 
série  des  génies  florentins,  cette  chaîne  d’or  qui  compte  pour 
anneaux  Dante,  Pétrarque,  Giôtto,  Masaccio,  Léonard  de  Vinci, 
Michel  Ange,  viMit  finir  à Galilée  ! 

Galilée  et  Kepler  commencent  tous  deux  à étudier  le  ciel  d'après 
Copernic,  les  phénomènes  de  la  terre  d'après  eux-mêmes,  d'après 
eux  seuls  ; alors  une  même  pensée  les  saisit;  il  n'est  pas  d'autres 
lois  jiour  le  ciel  que  pour  la  terre;  la  terre  fait  partie  du  ciel  ; il 
n'est  qu'une  physique,  il  n'est  qu'une  nature.  « C'est  dans  le 
ciel,  » dit  Kepler,  t que  nous  nous  mouvons  et  que  nous  sommes, 
nous  et  tous  les  corps  de  ce  monde.  » Il  n'est  donc  point  de  ciel 
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immuable  et  inaltérable  au-dessus  du  ciel  mobile  des  planètes:  le 
ciel  mystique  du  moyen  âge,  les  cieux  solides  d’Aristote,  s’écrou- 
lent du  même  coup!  Mais  les  bases  manquent  à cette  physique 
que  l’on  appelle  à de  si  hautes  destinées  : elle  a été  jusqu’ici  pres- 
que uniquement  conjecturale  ou  fondée  sur  des  apparences,  les 
anciens,  faute  de  la  notion  scientifique  de  loi,  n’ayant  pu  appliquer 
efficacement  les  mathématiques  à l’ordonnance  de  la  nature; 
Galilée  donne  à la  physique  deux  hases  indestructibles,  le  poids 
et  la  mesure;  l’observation  de  la  chute  des  corps  graves  lui  révèle 
les  lois  de  la  pesanteur,  et  il  détermine  la  mesure  de  la  chaleur 
par  le  thermomètre,  la  mesure  de  la  durée  par  les  temps  égaux 
des  oscillations  du  pendule  (1589-1597).  L’esprit  géométrique 
entre  avec  lui  en  conquérant  dans  la  philosophiede  la  nature  pour 
en  débrouiller  le  chaos.  La  dynamique,  la  statique,  l'hydrosta- 
tique, la  mécanique,  marchent  aussitôt  à pas  de  géant.  Pendant 
ce  temps,  l’optique,  la  science  de  la  première  de  nos  facultés  orga- 
niques, se  déploie  avec  Kepler,  qui  établit  la  vraie  structure  de 
l'œil  humain  et  la  vraie  connaissance  de  ses  fonctions  (1604). 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  étoile  apparaît  dans  le  ciel , 
comme  si.  Dieu  lui-ipèmc  portait  témoignage  en  faveur  de  ceux 
qu’il  a envoyés  annoncer  la  vérité  aux  hommes.  La  voici,  la 
preuve  que  les  cieux  se  meuvent  et  changent , que  des  mondes  y 
peuvent  naître  et  mourir!  C’est  le  signal  des  grandes  victoires. 
L’année  1609  s’ouvre , année  qui  sera  fameuse  à jamais  dans  les 
fastes  de  rtiumanité.  Les  deux  héros  de  la  science  luttent  de  pro- 
diges; l’Astronomie  nouvelle  de  Kepler  enseigne  le  vrai  cours  des 
planètes  elliptique  et  non  circulaire,  et  leur  vitesse  croissante  ou 
décroissante,  suivant. qu’elles  s'approchent  ou  s’éloignent  du 
soleil;  l’astronome  souabe  reconnaît  les  forces  centrifuge  et  cen- 
tripète , et  aperçoit  l’attraction  sous  ces  qualités  occultes  que 
Galilée  commence  à expulser  do  la  physique.  Galilée  répond  à 
r.-lslrononiie  nouvelle  par  le  Messager  des  astres  [Sidereus  nuncius). 
•jV,u  bruit  de  la  découverte,  faite  en  Hollande,  d’un  instrument 
destiné  à rapprocher  de  l’œil  les  olyets  éloignés,  un  rayon  nou- 
veau illumine  le  sage  fiorentin;  il  refait  d’insiiiration  le  télescope, 
en  lui  donnant  une  puissance  bien  supérieure,  et  le  tourne  vers 
la  voûte  céleste.  Los  planètes  grossissent  comme  de  petites  lunes: 
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la  lune,  agrandie  comme  une  petite  terre,  inontre  ses  montagnes 
gigantesques;  les  satellites  de  Jupiter  apparaissent,  puis  les 
taches  du  soleil , qui  «mènent  la  preuve  de  sa  rotation  sur  son 
axe.  Mais,  tandis  que  les  planètes  se  rapprochent,  les  étoiles 
fixes,  dépouillées  de  leur  rayonnement;  ne  grossissent  pas,  attes- 
tant ainsi  l’énormité  de  leurs  distances,  et  les  vapeurs  lumineuses 
delà  voie  lactée,  se  cdhdensant  en  milliers  d'étoiles,  révèlent, 
dans  des  profondeurs  incommensurables,  des  astres  sans  nombre, 
peuplant 'd’autres  deux  par  delà  nos  deux.  Telles  sont  les  nou- 
velles que  le  Messayn-  des  astres  apporté  à la  terre. 

Qui  pourrait  dire  la  joie  des  amis  de  la  vérité,  en  recevant  cet 
évangile  de  la  sdence!  Quelles  actions  de  grâces  ne  s’élevèrent 
pas  vers  le  Gréatem-,  qui  daignait  découvrir  à l’homme  les  plus 
augustes  mystères  de  la  création  ! Une  émulation  généreuse  s’était 
emparée  de  toutes  les  intelligences  : ce  n’étaient  qu’inventions  èt 
que  découvertes;  les  profonds  travaux  de  notre  Viète  sur  l’aigébre 
se  répandaient  et  commençaient  à aider  puissamment  le  mouve- 
ment scientifique.  L’Anglais  Gilbert  venait  de  reconnaître  Iç  ma- 
gnétisme terrestre  (lüQO);  un  autre  Anglais,  Harvey,  allait  achever 
la'découverte  du  système  de  la  circulation  du  sang,  si  avancéc- 
par  l’infortuné  Servet  ( 1G28)  '.  L’ingénieur  français  Salomon  de 
Gaux,  dans  son  traité  dcs'Raisons  des  forces  mouvantes,  proj)Osait 
l'application  de  la  vapeur  à la  mécanique  et  donnait  le  premier 
dessin  d’une  niachine  à vapeur  (161.5),  invention  dont  la  portée 
ne  devait  être  comprise  que  beaucoup  plus  tard  et  dont  le  premier 
auteur  devait  rester  longtemps  oublié*.  Galilée  et  Kepler, pour- 
suivaient leûr  glorieux  chemin  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante : Kepler  pérfecliunnait  la  géométrie;  Galilée, après  le  télés- 

1/  V.  notre  t.  VIII,  p.  48’i. 

2.  F.  la  >{otice  de  M.  Arai^o  sur  les  machines  à vapeur,  dans  TAnnuair»  du  Sureau 
des  Loit{/ifudes  pour  1837.  — Salomon  de  Caux  ne  fut  pas  toutefois  persécuté^  et  ce 
qu^on  a raconté  sur  sa  captivité  parmi  les  fous  de  Bicétre  est  une  pure  fable.  Ce  qui 
é^t  faux*  en  ce  qui  le  concerne  est  malheureusement  vrai  d'une  autre  personne  qui 
mérite  un  souvenir  de  l'histoire.  Nous  voulons  parler  d’une  femme  remplie  de  savoir 
et  de  courage , qui  6t  des  «0brts  inouïs  pour  révéler  au  gouvernement  fran^is  les 
richesses  minérales  que  recèle  notre  sol  et  pour  le  déterminer  à les  exploiter  sur  une 
grande  échelle.  F,  dans  le  Ma^'Utn  pilloresque  de  janvier  IK12,  la  touchante  anecdote 
de  madame  de  Beausoleil,  récompensée  de  ses  pul.riuUques  intentions  par  lu  prison  et 
par  la  ruine. 
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cope , qui'  nous  ouvre  dans  l’espace  des  abtmes  de  grandeur 
inconnue,  construisait  le  microscope,  destiné  à nous  introduire 
dans  un  monde  opposé  et  plus  inconnu  encore,  dans  ce  monde 
de  petitesse  toujours  décroissante,  où  l’inflni  se  retrouve  dans 
l'imperceptible  (vers  1612) 

La  vérité  n^est  pas  destinée  à triompher  sans  combat  sur  cette 
terre  et  tout  apôtre  doit  se  tenir  prêt  au  martyre.  Les  puissances 
du  passé  se  préparaient  à déchaîner  un  terrible  orage.  Les  parti- 
sans aveugles  de  la  tradition  et  de  l'autorité,  les  esclaves  de  la 
lettre  morte,  un  moment  éblouis,  perdus,  au  milieu  de  ces  flots 
de  lumière  jaillissante,  s'étaient  ralliés  sous  leur  noire  bannière. 
Avant  que  Galilée  eût  enseigné  directement  le  mouvement  de  la 
terre,  ils  avaient  compris  le  lien  qui  rattachait  Galilée  ët  Kepler  à 
Bruno  et  à Copernic.  Lorsque  la  découverte  des  phases  de  Vénus 
par  Galilée  eut  apporté  une  nouvelle  confirmation  au  système  de 
Copernic,  la  temiiéte  éclata.  Aux  cris  des  scolastiques,  qui  voyaient 
leurs  deux  solides  se  fendre  et  leur  physique  imaginaire  s’éva- 
nouir, répondirent  les  clameurs  des  zélés,  elTrayés  de  voir  contre- 
dire le  sta,  sol!  de  l’Ancien  Testament  et  ressusciter,  des  cendrés 
de  Bruno,  la  pluralité  des  mondes.  La  forme  populaire  de  Galilée 
alarma  Rome  plus  encore  que  le  fond  de  sa  doctrine  : grand 
écrivain,  admirable  discoureur,  il  .ne  s’adressait  plus  seulement 
au  petit  monde  des  doctes,  comme  les  néo-platoniciens,  ses  devan- 
ciers; il  livrait  à la  langue  vulgaire  les  arcanes  de  la  cosmogonie 
et  faisait  descendre  la  science  sur  la  place  publique.  Les  jésuites 
et  les  dominicains  s’unissent  sous  le  grand  docteur  des  jésuites, 
sous  Bellarmin,  et  une  première  condamnation  est  portée,  en 
1616,  par  la  congrégation  de  l’index,  contre  la  doctrine  du  mou- 
vement de  la  terre.  Pendant  que  Rome  défend  la  lettre  de  la 
Bible,  à Paris,  la  Sorbonne  et  le  parlement  prennent  les  armes 
pour  Aristote.  En  162  i,  un  jeune  homme  destiné  à une  haute 
célébrité,  le  philosophe  provençal  GaSsendi,  ayant  publié  un  livre 
contre  le  péripatétisme,  et  trois  physiciens  et  chimistes  ayant 
afllché  des  thèses  contre  la  doctrine  d’Aristote,  le  j)arlemcnt  de 

1 . Nous  arons  été  beur^x  de  pouvoir  mettre  à proât,  dans  ce  résumé  des  pre- 
mières découvertes  du  xvii*  siècle,  les  savantes  études  de  M.  Gui)i(niaut  sur  l'Ilis- 
toire  de  la  Terre,  olijet  de  son  cours  de  cette  année  en  Sorbonne  (écrit  en  1B45). 
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Paris,  à la  requête  de  la  faculté  de  théologie,  bannit  de  son  ressort 
les  trois  novateurs  et  interdit,  * sous  peine  de  la  vie,  d’enseigner 
aucunes  maximes  contre  les  auteurs  anciens  et  approuvés  » Un 
des  trois  proscrits,  Villon,  avait  avancé  que  l’air  et  l’eau  ne  dif- 
fèrent point  en  essence.  Le  cardinal  de  Richelieu,  étranger  aux 
études  dé  la  philosophie  naturelle  et  circonvenu  par  les  ennemis 
des  nouveautés,  se  prononça  contre  les  copemiciens. 

Galilée  ne  recula  pas  : U s'efforça  héroïquement  d’arracher 
l’églisè  aux  ténèbres  où  l’on  voulait  la  retenir;  il  plaida  la  cause 
de  la  science  auprès  du  pape  et  du  sacré-collége  ; il  entreprit  de 
concilier  l’Écriture  sainte  et  la  révélation  nouvelle.  En  1632, 
parut  ce  fameux  dialogue  des  Dexue  Systèmes  du  Monde,  dans  lequel 
toute  sa  théorie  était  résumée  sous  une  forme  dubitative  et  avec 
une  soumission  apparente  qui  trompa  la  censure,  mais  non  l’in- 
quisition. On  sait  comment  répondirent  Urbain  VllI  et  le  saint 
office  de  Rome!  L’illustre  vieillard,  arrêté,  condamné,  torturé 
est  contraint  d’abjurer,  devant  sept  cardinaux,  « l’hérésie  du 
mouvement  de- la  terre  et  du  repos  du  soleil  i (1633).  On  mit  le 
sceau  sur  cette  bouche  qui  ne  s’était  ouverte  que  pour  annoncer 
la  vérité';  on  défendit  à Galilée  de  rien  enseigner,  de  rien  publier; 
on  prohiba  tout  ce  qu’il  avait  fait,  tout  ce  qu’il  pourrait  faire  ! 
Relégué  par  grâce  dans  une  campagne  solitaire,  avec  menace  de 
l'ensevelir  dans  les  cachots  du  saint  office  en  cas  de  rébellion,  il 
vit  mourir  dans  ses  bras  sa  tille,-  sa  seule  consolation;  il  perdit 
les  yeux,  usés  à force  de  contempler  le  soleil  : le  deuil  de  son 
cœiir  ne  put  abattre  l’énergie  de  son  esprit;  il  pensa,-  il  dicta  jus- 
qu’à sa  dernière  heure,  livrant,  comme  testament,  aux  quelques 
disciples  parvenus  à communiquer  avec  lui,  les  idées  les  plus 
profondes  et  les  plus  neuves  sur  toutes  les  parties  de  la  physique, 
des  mathématiques  pures  et  des  mathématiques  appliquées,  et 
formant  encore,  dans  ces  derniers  jours  si  lugubres,  des  élèves 

1.  Mtreurt  (rançoiSf  t.  X,  p.  503  et  suiv.  Mathieu  Molé  était  alors  procureur 
géDéral.  — Gassendi,  qui  n*était  pas  du  ressort  du  parlement  de  Paris,  ne  fiit  point 
inquiété,  grâce  à l'influence  de  son  ami  Peiresc,  conseiller  au  parlement  d’Aix. 

2.  Il  est  impossible  de  donner  un  autre  sens  au  rigoureux  examen  que  subit  Galilée 

aux  termes  de  son  arrêt.  V,  V Arsenal  «ocré,  ou  Pratique  de  (office  de  la  Sain/s  înquisi^ 
tion;  Rome,  1730,  263.  Galilée  peut  n’avoir  pas  subi  la  torture  dans  toute  son  hor- 

reur ; mais  il  a été  certainement  présenté  à la  quetUon, 
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tels  qu«  Toricolli  et  Viviani.  Il  meurt  enfm  (8  janvier  lCi2) 

Une  voix  française,  la  voix  d’un  ami  qui  avait  encouragé,  partagé 
S('S  travaux,  vécu  de  sa  vie,  la  voix  de  Peiresc,  avait  prononcé 
d’avance  sur  le  martyr  et  les  bourreaux  la  sentence  de  la  posté- 
rité : <1  C’est  Socrate  condamné  pour  la  seconde  foii!  > 

I.«i  persérution  ne  s’arrêta  pas  sur  sa  tombe.  L'inquisition  s’ef- 
força d’iméaiitir  les  vestiges  de  sa  pensée,  scs  papiers,  ses  lettres; 
son  petit-lils  même,  abi’uti  par. une  superstition  sacrilège,  brûla 
ce  qui  restait  de  scs  derniers  travaux.  Rome,  après  le  maître, 
poui-suivit  les  disciples.  Bien  des  années  après  la  mort  du  grand 
homme,  le  saint-siège  exigea  des  Médicis  la  destruction  de  l’Acca- 
dejnia  del  CimeiUo,  formée  à Florence  pour  continuer  l’œuvre  de 
Gajilée.  Un  des  plus  illustres  académiciens,  Borelli,  un  dos  pré-  • 
curseurs  de  Newton,  fut  réduit  à mendier  dans  les  rues  de  Flo- 
rence; un  autre  savant,  Oliva,  se  donna  la  mort  pour  échapper 
aux  tortures  de  l’inquisition.  11  n’est  pas  dans  l’histoire  de  spec- 
tacle plus  dovdoureux  que  cette  agonie  désespiTéc  du  génie  italien. 
Épuisé,  dans  l'art,  par  l’immensité  de  ses  créations,  vaincu,  dans 
la  politique,  par  la  domination  tdrangère,  il  se  console  dans  le 
sein  de  la  métaphysique  : Rome  l’y  poursuit  et  étouffe  le  flambeau 
de  la  pliilosojdiie  dans  le  sang  des  philosophes;  il  se  réfugie  dans 
les  sciences  naturelles  Rome  le  force  et  le  tue  dans  ce  dernier 
asile'. 

• Crime  inutile!  impuissante  victoire!  La  science,  comprimée  en 
Italie,  envaliit  l’Euro])e.  La  France,  où  Galilée  avait  excité  une 
admiration  enthousiaste  et  une  tendre  pitié’,  était  préparée  à 
tous  les  progrès,  et  par  le  doute  fécond  qui  avait  j)assé  de  Rabelais 
à l’école  de  .Montaigne,  et  par  l’impulsion  d’un  esprit  vraiment 
encyclopédique,  de  Peiresc,  hoiïime  admirable  d’intelligence  et 
sublime  de  désintéressement,  qui,  dans  une  condition  privée,  fit 
plus  jiour  la  science  que  les  plus  grands  rois,  provoquant,  indi- 
quant, avec  sa  haute  sagacité,  aidant,  avec  son  or,  avec  son 
travail,  toutes  les  expériences,  toutes  les  découvertes,  et  ne  reven- 

1.  V.  sur  Galilée,  lAhri^-Hevue  des  Deux  üondes  du  juillet  l&U;  et,  sur  l'Aca- 
déiiiie  dtl  CitnetUo^  Charles  Martins,  Revue  Iridrpendantt  du  10  novembre  1B43. 

2.  riu!>iuurs  de  ses  derniers  ouvrages  furent  publiés  on  France  de  suu  vivanf,  par 
tes  soins  du  père  Mert^eime  et  du  comte  de  Noaillcs  ; pour  é\\\Qf  de  nouvelles  persé* 
cutions  à l'auteur,  on  feignit  de  les  lui  avoir  dérobes. 
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diquanl  pas  même  Sa  part  de  gloire  dans  l’œuvre  commune  Les 
corps  consacrés  au  maintien  des  traditions  furent  entamés  par  la 
science  nouvelle.  Quelques  années  à peine  après  la  condamnation 
de  ( jalilée,  les  plus  fortes  tètes  de  la  Sorbonne,  les  de  Launoi,  Ips 
Antoine  Amaqd,  professent  à peu  près  ouvertement  la  doctrine' 
proscrite.  Les  *pays  protestants,  de  leur  côté,  en  dépit  de  leurs 
li«l)itudes  d’atlaclu.'iuent  judaïque  à la  lettre  de  l’Écriture,  ne 
condamnent  pas  leur  Kepler.  La  physique  nouvelle,  appuyée  sur 
les  'malhématiques,  s’étend  partout  victorieusement,  malgré  la 
résistance  de  l’enseignement  officiel. 

Que  manqiio-t-il  donc  encore  au  génie  de  l’homme,  introduit 
par  la  métaphysique  et  par  la  physique  dans  les  deux  infinis 
visible  et  intelligible?  Le  doute  est-il  vaincu?  Un  dogmatisme 
nouveau  a-t- il  coordonné  les  éléments  épars  dans  le  chaos  du 
XVI*  siècle  ? — Non.  Pour  les  esprits  qui  ne  se  soumettent  pas  saps 
examen  à l’autorité  indécise  clle-mènie  sur  bien  des  points,  la' 
morale  flotte  toujours,  parmi  les  apparentes  contradictions  de 
l’bistoire  dn  genre  humain^  dont  la  loi  n’est  pas  encore  trouvée. 
La  pbilosôpbie  de  la  nature,  malgré  tant  de  prodiges,  n’est  pas 
encore  réduite  en  système  ; l’art  des  découvertes  est  florissant  ; si 
Copernic,  Kepler,  Ciilbert,  Galilée  surtout,  ont  bien  la  iiiélbode 
de  leur  pratique,  il  reste  à- vulgariser,  à universaliser  cette  mé-.. 
thode.  Et,  d’ailleurs,  la  science  de  la  nature  peut-elle  être  consti- 
tuée, quand  la  science  de  l’homme  et  la  science  de.  l’ètre  rte  le 
sont  pas  et  que  les  principes  lu;  sont  pas  fixés?  La  métaphysique, 
qui  devrait  donner  ces  principes,  est  biep  moins  avancée  que  la 
physique,  en  tant  que  science;  elle  n’a  guère  procédé  jusqu’ici, 
en  dehors  de  la  tradition,  que  par  intuitions,  par  élans  poétiques, 
par  à priori  non  justifiés,  et  a tenté,  mais  non  réalisé,  son  alliance 
avec  les  procédés  sévères  des  mathéinatiijues.  Reste  donc  à cher- 
cher la  notion  nouvelle  de  l’être  qui  doit  remplacer  celle  d’.Aris-' 
tote;  reste  à chercher  la  philosophie  première,  cette  science  des 
sciences,  qui  est  le  principe  et  la  source  commune  lie  toutes  les 
connaissances  humaine?;  reste  à chercher  la  méthode  suprême 

1.  Mort  en  1637.  On  lui  doit  rintroduction  e t Krnncc  des  jasmins  d’Indo  et 
d'Amérique,  des  \Haai|lc  Perse  et  d'Arabie,  dn  laurier-ruJM*,  du  néH>r,  ete.,  ainsi  que 
du  chat  angora. 

XII. 
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(|iii  doit  apprendre  à l’homme  à sc  connaître  lui-mème  pour  con- 
naître tout  le  reste,  autant  que  Dieu  l’en  a rendu  capahlo  ! 

Ce  fut  cetfe  pensée  qui,  saisie  en  pleine  lumière  quant  aux 
sciences  naturelles,  obscurément  entrevue  quant  aux  autres 
branches  de  la  connaissance  humaine,  siipgréra,  sur  ces  entre- 
faites, à un  homme  d’un  génie  étendu  et  ardent,  une  entreprise 
d’une  étonnante  grandeur.  Francis  Bacon,  lord-chancelier  d’An- 
gleterre, étrange  personnage,  qui  présenta  le  triste  contraste  d’un 
esprit  sublime  et  d’une  àme  ravalée,  qui  partagea  sa  vie  entre  les 
Iclircs  et  les  sciences  et  une  carrière  politique  remplie  seulement 
jwr  des  hontes  ',  Francis  Bacon  essaya  de  donner  au  monde,  pre- 
mièrement, la  classification  générale  des  connaissances  humaines, 
avec  le  tableau  de  leur  situation  présente,  des  progrès  qu’elles 
avaient  faits,  des  progrès  qui  leur  restaient  à faire;  secondement, 
un  nouvel  instruriicnt  intcllc,ctueL(»ioi'U7nor3anitm),  une  nouvelle 
méthode  destinée  à poursuivre  la  conquête  des  progrès  futurs  et 
à diriger  la  recherche  de  la  vérité  dans  les  sciences. 

BaCon  n’était  assurément  point  le  premier  qui  eût  entrepris  de 
dénombrer  et  de  classer  les  éçiences;  sans  parler  des  Sommes  et 
des  Miroirs  {spéculum)  du  moyén  âge,  une  Encyclopédie  propre- 
ment dite,  ou  la  Suite  et  la  Liaison  de  tous  les  Arts  et  Sciences,  avait 
été  publiée,  en  1^7,  par  le  Français  Savigni.  Mais  l’honneur  de 
Bacon  a été  d’avoir  changé  cette,  description  aride,  cet  arbre  sté- 
rile de  l’Errcydopédie  en  un  arbre  de  vie  animé  par  la  sève  inta- 
rissable du  progrès , et  d’avoir,  cherché  à classer  les  sciences 
dans  un  ordre  philosophique  modelé  sur  les  facultés  de  l’esprit 
humain. 

C’était  chez,  lui  une  inconsé“quence;  car  Bacon,  dans  cette  vue 
trouble  des  sciences  morales  et  des  sciences  abstraites  que  nous 
indiquions  tout  à l’heure ,- avait  recommandé  de  prendre  les 
])hénomèncs  extérieurs,  non  les  idées,  pourpoint  de  déqiart  de 
la  science,  et  d’aller  de  la  nature  à l’esprit,  non  de  l’esprit  à la 
naliH-e,  méthode  antiphilosoiihiqué  à laquelle  il  déroge  heureu- 
sement dès  les  premiers  pas,  mais  à laquelle  pourtant  il  ne 
déroge  pas  assez  dans  rensemble  de  son  œuvre. 

7.  V.  sa  vie  <!*crite  avec  une  si  .haute  impartialité  par  M.  Chrdq  Kémusat;  Bacon, 
ia  de  et  su  ctutrUf  IB57. 
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Il  attribue  à l’esprit  humain  trois  facultés  principales  : mé- 
moire , imagination',  raison , et  partage  la  science  en  trois  divi- 
sions correspondantes  : histoire,  poésie,  philosophie  *.  Lumineux 
et  profond  en  parlant  de  l’histoire,  il  développe  phis  spécia- 
lement l’histoire  naturelle,  son  objet  de  prédilection , mais  traite 
fort  dignement  de  l’histoire  proprement  dite  et  y place  l’histoire 
littéraire  au-dessus  de  l’histoire  politique,  les  fastes  de  l’esprit 
humain  au-dessus  des  fastes  des  états  ; il  est  très-faible , au  con- 
traire, en  ce  qui  regarde  la  poésie;  il  n’y  voit  que  la  faculté  de 
reproduire  les  images  des  choses  sensibles  et  d’itniter  l’histoire;  ' 
l’idéal , le  sens  du  beau , lui  manque  à tel  point,  qu'il  sépare 
les  beaux-arts  de  la  poésie,  pour  les  rejeter,  sous  le  nom  de 
voluptunire,  parmi  les  sciences  relatives  au  coq>s  humain,  entre 
la  cosmélirjue  et  l'athlétique  (la  gymnastique)  ' ■ 

Sa  philosophie,  science  de  Dieu,  de  l’homme  et  de 'la  hatüre, 
ainsi  qu’il  la  définit,  est  un  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse, 
d’élans  hardis  et -de  timidités,  de  lacunes  et  de  contradictions. 
S’il  cherche  la  méthode  générale,  il  ne  la  trouve  point  du  tout.  Il 
ne  définit  pas  le  moi,  le  sujet  qui  pense,  avant  d’arriver  aux 
objets  de  la  pensée  ; il  ne  pose  pas  de  principe  de  certitude  et  ce 
n’est  point  à la  hase  de  son  édifice,  mais  dans  le  i)élc-môle  dcS 
matériaux,  qu’on  rencontre  ses  opinions  sur  l’âme  et  sur  les  fon- 
dements de  la  croyance.  Il  admet  la  vieille  doctrine  des  deux 
âm’es,  la  divine  ou  immatérielle  et  la  matérielle  ou  sensitive,  à 
laquelle  il  rappofte  lu  locomotion,  la  sensation  et  la  perception, 
n établit  qu’il  y a deux  objets  de  la  connaissance,  correspondant 
aux  deux  âmes  : le  monde  des  phénomènes  sensibles  ou  nature, 
et  le  monde  intelligible  ; le  premier  appartenant  à la  philosophie, 
le  second  à la  foi,  à la  théologie  révélée.  Toute  science,  dit-il,  est 
ou  divinement  inspirée  ou  originaire  des  sens. 

1.  L'effort  est  méritoire  et  la  tentative  remarquable  : totitefoU  on  ne  peut  admet* 
tre  qu'il  y ait  là  aucun 'projn'és  sur  l'antique  division  platonicienne  : physique, 
éthique  f morale | et  lo^çiquc,  qui  répondait,  non  à des  facultés  de  l'esprit  ^lus  ou 
moins  arbitrairement  choisies,  mais  aux  trois  principes  essentiels  de  Pétre,  force, 
amour,  intelligence.  — Sur  la  tentative  encyclopédique  de  Bacon,  V.  Encyclopédie  iVou- 
velU,  art.  Ekctclopedie,  par  M.  Jean  Keynaud. 

2.  Bacon  exprime  assez  bien  ici  rinférioritc  du  ^nie  anglais  dans  les  beaux-arts, 
mais  il  n'est  pas  uu  niveau  de  ce  génie  quant  à la  poésie,  où  l’Angleterre  s’est  élevée 
si  haut. 
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§’il  était  tout  entier  dans  ces  maximes,  sa  philosophie  serait  line 
pure' physique,  et  toute  science  morale  serait  pour  lui  un  simple 
appendice  de  la  théologie  révélée,  comme  toute  science  mathéma- 
tique est  à ses  yeux  une  simple  « servante  de  la  physique  ».  Il  dit 
en  effet  qu’il  n’y  aura  plus  de  métaphysiqùe  lorsqu’on  aura  trouvé 
la  vraie  physique;  qu’au  delà  de  celle-ci  il  n’y  a que  les  choses 
divines,  que  le  domaine  de  la  foi.  (lot  esprit  tout  concret,  tout  de 
lait,  étranger,  comme  le  dit  un  e.xcellcnt  critique  allemand',  à 
la  distinction  du  nécessaire  et  du  contingent , méconnaît  égale- 
ment la  métaidiysiquc  et  les  mathématiques  pures. 

Par  bonheur,  il  a trop  d’inspiration  et  trop  [leu  de  rigueur 
logicpie  pour  rester  enfermé  dans  ces  étroites  limites.  11  fait  ren- 
trer, au  moins  en  partie,  les  choses  du  monde  moral  par  voie 
indirecte  dans  les  sciences  humaines;  il  signale  une  théologie 
naturelle  qui  n’est,  il  est  vrai,  que  l’homme  voyant  Dieu  par  réfrac- 
tion dans  la  nature,  de  même  que  l’homme  s’y  voit  par  réllexion. 
Cette  théologie  naturdle  sUflit  j)our  établir  l’existence  de  Dieu  et 
la  loi  morale.  La  raison,  ajoute-t-il,  oubliant  ses  principes  de 
tout  à l’heure,  pourrait  nous  apprendre  beaucoup  sur  l’essence 
de  l’àme  et  sur  l’origine  de  ses  facultés  et  de  ses  idées.  Il  admet 
implicitement  des  notions,  des  axiomes  qui  ne  viennent  pas  des 
sens;  il  admet  des  restes  d’une  lumière  intérieure  altérée,  sui- 
vant lui,  par  la  chute  originelle. 

Ce  n’est  pas  ici  qu’il  est  possible  de  signaler  cette  foule  de  traits 
heureux  et  nouveaux  qui  brillent  dans  son  cadre  imparfait;' mais, 
de  ses  vues  sur  les  philosophes  de  l’antiquité,  de  ses  attaques 
contre  Aristote,  se  dégage  une  idée  fondamentale,  un  principe 
qui  est  ou  latent  ou  entrevu  sous  toutes  les  innovations  ef  toutes 
les  découvertes  depuis  le  xv'  siècle. 

A la  base  de  toute  physique  comme  dé  toute  méüiphysique,  il  y 
a nécessairément  une  ontologie,  c’est-à-dirp  une  concej)tion  (piel- 
conque  de  la  substance  et  de  l’étre  ; il  faut  bien  qu’on  se  fasse 
une  idée  quelconque  de  ce  qui  est  le  sujet  et  le  support  de  toutes 
les  idées  comme  de  tous  les  phénomènes;  c’est  là  une  nécessité 
contre  huiuelle  se  débattront  toujours  en  vain  les  écoles  empiri- 

1.  M.  Apelt.  ■ . 
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qucs.  L’ontologie  d’Aristote,  acceptée  par  le  moyen  âge,  reposait 
sur  la  théorie  des  formes  substantielles.  Toul  être,  suivant  cette 
théorie,  est  comppsé  de  matière  et  de  forme,  deux  élémçnts  pure- 
ment métaphysiques  et  qui  diffèrent  essentiellement  de  ce  que 
nous  entendons  aujourd’hui  par  ces  termes.  Cette  matière,  prin- 
cipe passif,  est  la  simple  possibilité  ou  capacité  d’être;  celle  forme, 

' principe  actif,  est  ce  qui,  en  se  joignant  à la  matière,  chapge  la 
possibilité  en  acte,  en  être  réel.  L’obscure  et  abstraite  conception 
d’Aristote,  par  des  causes  dont  l’analÿse  nous  entraînerait  trop 
loin'.,  conduisait  à isoler  les  êtres  et  les  phénomènes,  en  attri- 
buant à chaque  espèce  de  corps  un  principe  séparé,  un  mouve- 
ment propre;  elle  rendait,  par  conséquent,  la  science  impuissante 
à saisir  les  grandes  règles  de  la  nature , les  lois  générales  du 
mouvement,  et  à relier  entre  eux  les  phénomènes.  La  physique 
générale,  la  philosophie  naturelle,  comme  dit  Bacon,  était  donc 
impossible.  ' 

Or  le  sentiment  et  l’idée  que  lâ  nature  procède  par  des  lois  uni* 
formes  et  constantes  éclataient  de  plus  en  plus  à partir  du 
XV*  siècle,  et  avaient  guidé  les  génies  de  la  métaphysique  et  de  la 
physique  depuis  Ousa  jusqu’à  Galilée.  Bacon  s’en  empare  avec 
force,  concentre,  systématise  l’attaque  contre  les  formes  substan- 
tielles^; et  cherche  à formuler  la  théorie  complète  des  moyèns  par 
lesquelsd’intclligcnce  peut  atteindre  à la  science  de  ces  lois  de- 
vint lesquelles  croule  la  vieille  ontologie. 

De  là  sa  fameuse  méthode  expérimentale  et  inductive.  Il  pro- 
clame d’une  voix  retentissante  cè  que  les  autres  exécutent  ; il  est 
le  héraut,  le  porte-étendard  de  la  croisade  contre  les  mystères  de 
la  natufe.  Ces  mystères,  le  moyen  âge  n’avait  pu  les  pénétrer 
parce  qu’il  n’avait  point  l’art  d’observer  ni  d’expérimenter  ; il  faut 
un  principe  métaphysique,  un  à priori  pour  guider  l’œil  qui  ob- 
serve et  la  main  qui  cxi)érimcnte  ; si  le  principe  est  faux  ou  arbi- 
traire, les  découvertes  sont,  sinon  impossibles,  du  moins  isolées 
cl  impropres  à se  coordonner  en  science.  La  théorie  des  formes 

1.  K.  Ià-(lc8siu)  rcxposltiun  si  remarquable  de  M.  Fréd.  Morin;  Bevui  de  Paris  dü 
1«  juillet  1856. 

2.  11  leur  substitue  ce  qu’îl  appelle  la  cause  /brro^l/r^.qiU  est  Tunité  dans  des  ma- 
tières difTérentos,’  le  principe  stable  dans  ce  qui  varie;  en  d'autres  termes,  la  lui  des 
phénomènes. 
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substantiellfs  arrêtait  l’Observateur  aux  apparences,  qu’on  supposait 
manifester  l’essence  propre  de  chaque  être,  et  l’observateiir,  dupe 
de  ces  illusions  des  sens,  que  Bacon  appelle  les  idoles  de  l'esprit, 
tirait  imprudemment  de  la  première  observation,  venue  des  con- 
clusions gênérklcs  et  absolues '.Bacon  veut  qu’on  substitue  à cette 
induction  vulgaire  ce  qu’il  nomme  l’induction  letirie  ou  savante, 
comparant,. éliminant,  accumulant,  rectifiant  les  observations, 
variant  les  expériences  ou  les  plaçant  dans  les  conditions  les  plus 
générales  possible,  afin  de  monter  im  à un  avec  sûreté  tous  les 
échelons  de  la  généralisation. 

Cette  méthode,  il  en  est  le  propagateur  et  non  le  créateur’  : 
elle  est  vraie,  mais  incomplète  ; car  Bacon,  dans  sa  réaction  contre 
le  syllogisme  et  la  logique  d’Aristote , néglige  le  procédé,  de  la 
déduction,  aussi  nécessaire  aux  sciences  que  l’induction  même , 
et,  s’il  ne  méconnaît  pas  absolument  les  hypothèses,  sans  lesquelles 
rien  ne  se  ferait  de  grand,  il  n’en  donne  pas  la  théorie.  Ce  n’est 
donc  point,  à vrai  dire,  par  sa  méthode  ; ce  n’est  point  par  sa  phi- 
losophie générale,  si  imparfaite  et  si  confuse;  ce  n’est  point  par 
ses  découvertes  scientifiques,  car  il  en  fit  peu*  et  contesta  celles 
des  autres,'  méconnaissant  les  siens  dans  la  poussière  du  combat 
et  niant  Copernic  et  Galilée;  c’est  par  le  souffle  vivifiant  qui  anime 
la  masse  entière  de  son  œuvre;  c’est  par  ses  larges  et  fécondes 
tendances,  par  son  enthousiasme  du  progrès  et  de  la  perfectibi- 
lité, que  Bacon,  malgré  les  taches  déplorables  de  sa  vie,  a gardé 
un  grand  nom  devant  la  postérité. 

Il  a laissé  des  maximes  immortelles,  v L’âge  d’or  est  devant 
• 1 

1.  Par  le  fait,  les  scolastiques,  en  général,  n'observaient  ni  n'expérimentaient  : ils 
trouvaient  les  expériences  d'Aristote  suffisantes  et  s'en  remettaient  au  maitre  : les 
exemples  éclatants  d'observateurs  que  l'on  cite  sont  des  exceptions  : Albert  le  Grand 
ne  fut  pas  suivi  sur  ce  terrain , et  Roger  Bacon  ne  fut  pas  seulement  délaissé,  mais 
persécuté  comme  suspect  de  magic.  Quant  aux  alchimistes,  ils  expérimentaient,  mais 
empiriquement,  et,  révoltés  contre  la  théorie  d'Aristote,  ils  n’avaient  pas  conscience 
d’mn  autre  principe  à loi  opposer. 

2.  <*  L'interprète  des- artifices  de  la  natnre,  c'est  l'expérience  »,  disait  déjà,  plus 
d'un  siècle  auparavant,  le  grand  Léonard  de  Vinci  : « il  faut  la  consulter,  en  varier 
U$  circonstancee  juequ’à  ce  que  nous  en  ayonr  fire  des  rigUe,  génératee,  n Yenturi,  Aiémoire 
lu  à la  première  claese  de  flnetitut.  Paris,  1797. 

3.  Peu  de  découvertes  formelles;  mais  il  eut  parfois  de  très-grandes,  vues.  Aihsi, 
il  a avancé  que  la  chaleur  dans  les  L'orjis  n'est  qu’un  mouvement  des  particules  qui. 
les  composent.  K.  ce  qu'en  dit  iTuygens,  np.  V.  <'ou.sin,  Frag,  t,  IJI,  p.  53. 
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nous,  non  derrière.  — C’est  nous  qui  sommes  les  véritables  an-  ' 
ciens;  ce  qu’on  appelle  l’antiquité  du  monde  n’était  que  son 
enfance.  — Un  peU  de  philosophie  éloigne  de  Dieu  : beaucoup  de 
philosophie  y ramène  ».  Ses  defauts  mêmes,  les  défauts  de  sa 
race  et  de  son  pays,  se  rattachent  en  lui  à d’éminentes  qualités; 
il  résume  tout  ce  qu’il  y a de  vigueur  pratiquedans  l’esprit  anglais  ; 
s’il  s’absorbe  trop  dans  les  phénomène^  extérieurs,  c’est  afin  d’ap- 
prendre  à l’homme  à dominer  ces  phénomènes  et  à devenir,  par 
la  science,  le  roi  de  la  nature..  C’est  vraiment  le  génie  de  l’Occi- 
dent, le  génie  modcriie,  qui  parle  par  sa  bouche,  quand  il  affirme, 
contre  la  plupart  des  anciens  philosophes,  disciples  de  l’Orient, 
et  contre  les  théologiens  du  moyen  âge,  que  le  souverain  bien 
n’est  pas  dans  la  contemplation,  mais  dans  l’action  ; qu’il  est  dans 
le  bien  commun,  non  dans  le  bien  de  l’individu  isolé.  Moment 
solennel  que  celui  où  l’esprit  de  l’humanité  entre  dans  la  philo- 
sophie et  en  bannit  l’ascétisme  ! 

Bacon  ne  se  dissimulait  pas  entièrement  l’imperfection  de  son 
œuvre,  ni  la  faiblesse  de  sa  base.  Dans  un-de  ces- élans  qui  rachè- 
, tent  bien  des  erreurs,  il  fait  appel  à qui  trouvera  cette  philosophie 
première,  « tronc  commun  de  l’arbre  dont  toutes  les  sciences 
sont  les  rameaux  »,  cette  science  mère  qu’il  n’a  pas  trouvée  et  qu’il 
place  en  tôle  de  ses  Desiderata,  imposant  catalogue  de  ce  qui  reste 
à faire  au  génie  de  l’homme'. 

L’appel  sera  entendu.  Déjà  grandit  eu  silence  celui  qui  doit  y 
répondre.  _ • ' 

En  1612,  un  jeune  homme  d’une  noble  famille  de  Touraine’, 
appelé  René  Dcscarlcs,  venait  de  terminer  ses  éludes  au  collège . 

1.  fiacoQ,  né  en  1561,  mourut  en  1626,  Les  ébauches  de  ses  deux  principaux 
ouvrages  avaient  paru  en  1605  et  1607  : le  Nocum  Organum  (Nouvèlle  Méthode)  parut  . 
en  1620;  17n«(auru<io  Magna  Grande  In4tauration ; TËre  Nouvelle),  en  1623  : elle 
réunit  IcA'ot'umOfÿanumet  le  De  Dignilate  et  Awjmenlie  Scienliarum  (de  l^Grandeur  et 

des  Progrès  des  Seiences).  K.  rédition  de  M.  Bouillet;  1834;  3 vol.  iii-8,  et  la  tra- 
duction française  de  M.  F.  Hiaux;  1B44;  3 vol.  in-l2.  — M.  de  Kèinusat  vient  de  pu- 
blier sur  Bacon  une  très-belle  étude  à laquelle  nous  avons  emprulité  uoe  partie  de» 
éléments  de  notre  résumé. 

2.  Descartes  n'était  point  de  race  bretonne,  comme  on  t'a  souvent  répété.  Il  était 
né  le  31  mars  1596,  h La  Haie  en  Touraine,  d'un  père  tourangeau  et  d'une  mère  poi- 
tevine. L*origine  de  cette  erreur  provient  de  ce  que  son  père  avait  acln'té  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Kcmtcs.  K.  la  Tic  de  M.  Üeecarlee,  par  Adrien 
Ihiillet,  I.  ]. 
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des  jésuites  de  La  FliVlie.  Cet  adolescent  pAle  et  frtile,  qu’une 
native  irritation  de  poitrine  semblait  menacer  de  ne  pas  atteindre 
l’Age  d’homme,  avait , à wize  ans , épuisé , non  pas  sinilctncnt  la 
science  qu’enseignaient  ses  maîtres,  mais  la  science  générale  de 
son  temps;  et,  en  considérant  les  contradictions,  les  doutes,  les 
erreurs  des  opinions  humaines,  lés  oppositions  des  sectes  sur  les 
fondements  mêmes  de  la  connaissjince,  l’incertitude  des  principes 
de  la  philosophie  et,  j)ar  const'quent,  de  toutes  les  autres  sciences 
qui  reposent  sur  cette  science  première,  il  avait  conclu  que  la 
science  n’existait  pas. 

Après  une  telle  découverte,  une  Ame  qui  n’aurait  eu  que  la 
grandeur  ordinaire  des  grandes  Ames  se  serait  abîmée  dans  le 
scepticisme.  L’enfant  comprit,  lui,  que,  si  la  science  n’existait  pas, 
la  vérité  existait;  que,  si  la  science  n’était  pas  faite,  la  science  était 
à faire. 

n ne  reprit  point  la  trace  des  néo-platoniciens  d’Italie-:  il  sentit 
qu’il  y avait  quelque  chose  de  ]dus  bérobpie  A entreprendre  qu’un 
nouvel  essai  de  conciliation  entre  les  opinions  du  .passé.  Pour 
concilier  le  pas.sé,  il  fallait  posséder  un  principe  qui  dominAt  le 
passé  et  qui  en  pût  résoudre  les  contradictions  dans  l’unité.  Ce 
principe,  on  ne  l’avait  pas.  Il  fallait  donc  que  l’esprit  de  l'iimiime 
écartAt  pour  un  moment  toutes  ses  notions. acqirises  et,  gardant 
seulement  de  scs  travaux  antérieurs  la  virtualité  qu’ils  avaient 
développée  en  lui,  s’interrogeât,  non  plus  dans  ses  manifestations 
passées,  mais  dans  sa  puissance  présente  et  dans  les  profondeui's 
de  son  immuable  essence,  afin  d’en  faire  jaillir  une  nouvelle 
lumière,  plus  éclatante  que  toutes  celles  qui  avaient  jusqu’alors 
éclairé  la  raison  humaine. 

Voilà  ce  qu’entrevit,  vaguement  d’abord  et  par  degrés,  l’éco- 
lier de  La  Flèche.  A seize  ans,  il  quitta  les  livres  des  hommes  pour 
chercher  la  science  dans  « le  grand  livre  du  monde  »,  dans  l’étude 
directe  des  hommes  et  de  la  vie.  Il  passa  sept  années  à visiter 
Paris  x>t  la  province,  la  France  et  l’étranger,  les  cours  et  les  ar- 
mées, observant  les  hommes  dans  toutes  les  cfmditions,  dans 
toutes  les  circonstances.  Maift  là,  encore,  le  doute  se  déessa  devant 
lui.  Il  retrouva,  dans  les  mœurs  et  les  idées  des  nations,  les 
mêmes  contradictions  que  dans  les  livres.  Ces  contradictions 
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mêmes  serviront  à le  délivrer  do  beaucoup  de  préjugés  de  « la 
Causse  éducation  qui  altère  la  raison  naturelle  » ; mais  ce  n’était  là 
qu’un  progrès  négatif.  Scs  yeux  ne  rencontraient  iju’ombrés  flot- 
tantes, que  vacillantes  lueurs.  Des  anxiétés  sans  nombre  remplis- 
sîiicnt  son  âme.  ’ ' 

Il  se  voit  ainsi  amené  à chercher  la  sagesse  et  la  vérité  en  lui- 
môme,  en  lui  seul.  ' 

Est -ce  donc  l’enivrement  de  sa  raison  personnelle  qui  l’em- 
porte? Est-ce  qu'il  se  déilie  par  orgueil...  ou  par  désespoir?  — 
Non!  C’est  que  la. raison  ou  le  bon  sens,  c’est-à-dire,  « la  puis- 
sance de  bien  juger  et  distinguer  le  vrai  d’avec  le  faux,  qui  seule  ■ 
nous  rend  homme  et  nous  distingue  des  bêtes,  est  naturellement 
égale  en  tous  les  hommes  et  tout  entière  en  un  chacun.  La  diver- 
sité de  nos'opinions  ne  vient  pas  de  ce  que  les  uns  sont  plus  rai- 
sonnables que  les  autres,  mais  seulement  de  ce  que  nous  condui- 
sons nos  pensées  par  diverses  voies  ' ». 

Le  philosophe  a donc  le  droit  de  chercher  dans  sa  raison,  qui 
est,  en  essence,  la  raison  de  tous;  mais  qu’y  va-t-il  trouver  et, 
d’abord,  comment  cherchera- 1- il? 

Prendra-t-âl  pour  instrument  de  sa  recherche  la  logique  de 
l’école?  Comme  Bacon,  ilia  juge  plus  propre  à enseigner  aux 
autres  ce  qu’on  sait,  qu’à  apprendre  ce  qu’on  ne  sait  pas.  Une 
autre  sciencè  a -méiàté , à ses  yeux , d'être  exemptée  de  la  pro- 
scription de  toutes  les  notions  acquises.  Les  mathématiques  seu- 
les, entre  toutes  les  connaissances  humaines,  sont  arrivées  à 
démontrer  (pielques  vérités,  à trouver  «quelques  raisons  cer- 
taines et  évidentes  »;  mais  l'analyse  géométrique  et  l'algèbre, 
les  deux  branches  des  mathématiques  capables  de  servir  à son 
dessein,  sont  bien  imparfaites’,  enchaînées  qu’elles  sont,  la  pre- 
mière, aux  figures,  aux  images  des'choses  sensibles,  la  seconde, 
à des  règles  et  à des  chiffres  (jui  en  font  « un  art  confus  et  obscur’». 

1.  Disœurt  di  la  Méthode  ^ première  partie.  — Ainsi  il  n’y  anrait  entre  les  esprits, 

aa  point  de  vue  rationnel,  qu'une  diffiTchce  do  inètliodes  : nous  ne  discutons  pas, 
noos  exposons,  Le  fund  de  la  pefis<‘e  de  Descartes  parait  être  <]ue  la  raison  est 
impersonnelle  et  constitue  le  genre  humain,  tandis  que  la  volonté  e.st  pcrsotmelle 
et  euhstitue  rindindua/tfc  humaine;  mois  il  a moins  développé  ce  qui  rejrarde  la  vo* 
lonlé,  et  sa  philosophie  s'en  est  ressentie.  , 

2.  Descartes,  ici,  ne  rend  pas  assez  justice  à Yiëte,  le  réformateur  de  Talgèbre. 
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Il  s’applifluc  donc  à découvrir  une  méthode  qui  réunisse  les  avan- 
tages de  la  logique,  de  l^analyse  et  de  l’algèbre,  sans  leurs  défauts. 
Il  dégage  la  logique  de  tout  ce  qu'elle  contient  d’inutile  ou  de 
nuisible  et  la  réduit  à quatre  préceptes  : 

1»  Ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie  qui  ne  soit  évidemment 
et  indubitablement  telle  ; 

2”  Diviser  les  difficultés  qu’on  examine  en  autant  de  parcelles' 
qu’il  se  pourra  et  qu’il  conviendra  pour  les  mieux  résoudre; 

3»  Conduire  pr  ordre  scs,  pensées  des  objets  les  plus  simples 
aux  plus  composés,  en  supposant  môme  de  l’ordre  entre  ceux  qui 
ne  se  précèdent  point  natureileinent  les  uns  les  autres'  ; 

4»  Faire  des  dénombrements  si  entiers,  qu’on  soit  assuré  de  ne 
rien  omettre*. 

Ainsi , au  moment  où  François  Bacon  va  mettre  au  Jour  son 
fiovim  Organum,  résumé  des  travaux  de  toute  sa  vie,  un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans  a dépssô,  dès  ses  premiers  pas,  le  terme 
de  la  carrière  du  philosophe  anglais,  en  réunissant,  dans  une 
métliode  suitérieure,  l’analyse  expérimentale  de  Bacon  et  la  syn- 
thèse des  géomètres  anciens,  en  donnant  aux  hypothèses  leur 
vraie  fonction  et  en  assignant  l’évidence  pour  point  de  départ  et 
pour  critérium  à la  science*! 

Maître  de  la  méthode,  ayant  substitué  au  syllogisme,  qui  ne 
prouve  que  ce  qu’on  sait  d’avance  et  qu’il  renvoie  à la  rhétorique, 
le  sévère  enchaînement  de  la  déduction  géométrique*, il  passe  de 
la  logique  aux  mathématiques,  cherche  la  loi  qiii  en  rplie  ensemble 
les  diverses  branches  et  reconnaît  que  les  mathématiques,  ré- 
duites à leur  commune  expression,  sont  la  science  des  rapports; 
en  considérant  les  rapports  dans  les  nombres,  qui  les  représentent 
d’une  manière  abstraite  et  générale,  il  raniène  les  mathémati- 
ques à l’unité,  soumet  la  géométrie  à l’algèbre,  la  science  la 

1.  Descfirtes  explique  ce  précepte  en  disaut  que  chaque  vérité'truuvée  cüt  une  règle 
qui  sert  à en  trouver  d'autres, 

2.  Les  dénombremeittâ  entiers  ne  sont  possibles  ni  dans  les  sciences  morales  ni 
dans  la  physique,  où  U faut  se  contenter  de  dénombrements  approximatifs;  mais 
nous  Terrons  tout  à l’heure  que  la  Mci/umU  ne  regarde  point  la  morale. 

3.  Le  Novum  Orijanum  de  Bacon  parut  en  1620;  Descartes  avait  trouvé  sa  méthode 
le  10  novembre  1619.  V.  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Desrmies,  par  A.  Baillet,  p.  45. 

4.  A Uamus  appartient  l’honneur  d'avoir  indiqué  cette  reforme.  RainiScholœ 

in  ArUtot.  tibros,etc.,prie('Uio,  ^ 
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moins  abstraite  à la  plus  abstraite , et  crée  ainsi  une  maihtmo 
lUjM  générale  qui  donne  simultanément  les  lois  du  nombre  et 
celles  de  la  figure.  Le  système  des  nombres  et  leur  universelle 
harmonie,  intuition  mystique  chez  Pythagore,  devient  science 
chez  Descartes '. 

Un  simple  homme  de  génie , armé  de  tels  organes,  se  fût  pré- 
cipité aussitôt  en  conquérant  sur  la  philosophie  de  la  nature  : lui, 
sent  qu’il  n'a  que  les  instruments  de  la  science  et  qu’avant  de 
descendre  à une  des  sphères  particulières  de  la  connaissance 
humaine , il  faut  saisir  la  scjence  générale  dans  son  essence  et 
pénétrer  jusqu’aux  principes  de  l’Être  et  du  vrai.  A cette  pre- 
mière vision  de  l’Absolu,  un  enthousiasme  inconnu  s’empare  de 
lui.  Parvenu  si  yfte  à ce  sommet  sublime  d’où  il  entrevoit,  à 
travers  les  brouillards  et  les  nuées,  s’étendre  sans  limites  les 
royaumes  de  la  science,  il  est  Saisi  de  l’ivresse  sacrée  des  voyants 
et  des  prophètes;  Dieu  même  lui  parle  dans  ses  songes  et  l’appelle 
à la  découverte  de  l’éternelle  vérité. 

Mais  son  regard  n’est  point  assez  puissant  encore  pour  sup- 
porter l’aspect  de  l’absolu  dans  sa  simplicité  terrible  : dans  le 
cerveau  du  jeune  sage , enflammé  par  des  mois  entiers  de  médi- 
tations solitaires,  l’imagination  suscite  des  vapeurs  qui  voilent  à 
demi  la  lumière  divine  ; des  fantômes  s’interposent  entre  Dieu 
et  lui  ; le  passé  reparaît  et  l’assiégc  sous  ses  formes  tour  à tour 
les  plus  enfantines  et  les  plus  chimériques.  U voue  un  pèlerinage 
à Notre-Dame  de  Lorette  pour  qu’elle  l’aide  dans  la  recherche  de 
la  philosophie  première  : il  veut  aller  s’enquérir  partout  des 
mystérieux  liose- Croix,  ces  disciples  illuminés  de  Paracelse,  qui 
étaient,  disait-on,  arrivés  par  les  secrets  de  la  cabale  à la  science 
universelle  ^ ! • 

L’orage  fut  passager  ; le  calme  rentra  pour  toujours  dans  cette 

1,  Viète  arait  ouvert  la  voie  en  montrant  la  relation  des  opérations  algébriques 
aux  opérations  géométriques  et  en  découvrant  le  moyen  de  passer  des  unes  aux 
autres.  — V,  Biographie  univtrHllt,  art.  DaacARTES,  par  M.  Biot.  Viète  est  donc  •*  le 
premier  auteur  de  rapplicatiou  de  l'algèbre  à la  géométrie  •«,  comme  le  dit  l'illustre 
Fourier;  mais  Descartos  en  a tiré  de  telles  conséquences  qu'il  a absorbé  la  gloire  do 
Oettedécooverte.—M.  Biot,  dont  Tautorité  est  si  grande  dans  l’ensemble  delà  science, 
reconnaît  que  la  méthode  cartésienne  d'oxamen  et  de  doute  est  devenue  le  premier 
principe  de  toutes  nos  connaiavance^  positives. 

2.  Ad.  Bailtct,  AbruyétU  la  vit  de  M.  Descarlts^  p.  15-50. 
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grande  âme.  Descartes,  reprenant  possession  de  Itii-môme,  se 
jugea  trop  jeune  pour  aborder  immédiatement  la  plus  colossale 
entreprise  que  la  raison  humaine  eût  jamais  tentée,  la  fondation 
de  la  philosophie.  Il  résolut  de  s’y  préparer  lentement.  Il  va  donc 
maintenant  « faire  amas  d'expériences  pour  servir  de  matière  à 
ses  raisonnements  » , s’exercer  et  s’affermir  dans  sa  métliode , 

» déraciner  de  sa  créance  toutes  les  opinions  qu’il  a reçues,  afin 
d’y  en  mettre  ou  d’autres  meilleures,  ou  les  mômes  ajustées  au 
niveau  de  la  raison.  » 

Mais,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  le  principe  d’où  découle  toute 
vérité,  il  ne  jieut  suspendre  sa  vie  : d’après  quelles. règles  la  con- 
duire?  Il  se  fait  donc  une  morale  provisoire.  Il  met  d’abord  ' 

« les  vérités  de  la  foi  » hors  de  cause , mais  en  se  gardant  bien  de 
renvoyer  avec  elles  hors  de  la  science  les  choses  du  inonde  intel- 
ligible : il  n’écarte  que  le  dogme  révélé  en  lui-méme  ' ; puis  il 
s’iHqiose  trois  règles  de  conduite  : 

1®  Obéir  aux  lois  et  aux  coutumes  de  Son  pays,  garder  la 
religion  de  son  enfance  et  se  gouverner,  en  toute  autre  chose, 
suivant  les  opinions  les  plus  modérées  et  les  plus  éloignées  de 
tout  excès  ; 

2°  Être  aussi  résolu  en  ses  actions,  une  fois  son  parti  pris,  dans 
les  occasions  urgentes,  que  si  l'opinion'  en^vertu  de  laquelle  il 
agira  était  certaine  ; 

3»  Tâclier  toujours  plutôt  à se  vaincre  que  la  fortune  et,  selon'- 
les  maximes  des  anciens  stoïques , ne  rien  désirer  qui  soit  hors 
de  son  pouvoir;  « il  n’est  rien  qui  soit  entièrement  en  notre  pou- 
voir que  nos  pensées.  » 

Il  avait  passé  tout  un  hiver,  abîmé  dans  ses  méditations,  au 
fond  d’un  poêle  dans  une  petite  ville  d’Allemagne,  à Neubourg 
sur  le  Danube.  Il  en  sortit  au  printemps,  pendant  dans  sa  tète  le 

1.  N’ayant  pas,  comme  Hacon,  borné  la  science  au  inonde  des  phénomènes  sen- 
sibles, s’il  eût  parcouru  tout  le  cercle  de  la  copnais.sanoe,  il  eût  été  ramer^é  forcément 
à la  théolüf^e  et  obligé  de  résoudre  l’une  dans  l’autre  les  deux  sphères  de  la  science 
et  de  la  foi,  comme  ravaient  déjà  tenté*  plusieurs  de.s  philosophe.^  du  moyen  âge  ; 
mais  il  ne  traça  qu'une  partie  de  riùicyclopédie  et  fut  enlevé  de  ce  monde  au  moment 
où  il  arrivait  aux  questions  morales  et  religieuses  dans  sa  Hechtrche  de  ta  Vérilé  j>ar 
ItM  lumières  naturelles,  grande  œuvre  interrompue  par  la  mort! 

On  appelait  alors  potles  les  chambres  d’hiver  chauffées  par  des  poêles,  suivant  la 
coutume  d'AUcningno. 
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plan  de  toute  sa  vie  et  résolu  d’écarter  de  lui  pour  toujours  tout 
soin  étranger  à la  recherche  de  la  vérité.  Neuf  années  durant , ii 
ajourna  l’attaque  directe  de  la  philosophie  premüre  et  tourna 
autour  de  l’antre  de  ce  sj)hinx  sans  oser  y entrer.  Il  erra  de  la 
Baltique  à la  Méditerranée,  achevant  ses  études  sur  les  divers 
peuples  de  l’Europe , contemplant  les  grands  phénomènes  de  la 
nature  sur  les  mers  et  sur  les  montagnes,  perfectionnant  sa 
inatliéuiatique  générale , composant  son  Traité  de  Géométrie , qui 
donne  le  système  des  courbes  élémentaires  exprimables  parles 
équations  ',  expérimentant  sur  diverses  parties  de  la  physique, 
puis  quittant  la  physique  pour  la  morale,  puis  y revenant. 

A la  liii  de  1628,  il  allait  accomplir  sa  trente-troisième  année; 
il  sentit  que  le  temps  était  venu  de  passer  à de  plus  grandes 
choses.  Il  s’était  depuis  longtemite  séparé  des  morts  en  quittant 
les  livres  ; il  va  maintenant  se  séparer  des  vivants , ayant  suffi- 
samment expérimenté  le  monde  contemporain  et  la  vie  sociale. 
L’expérience  ne  devait  être  pour  lui  que  le  chemin  de  la  raison 
pure.  Il  se  retira  d’abord'  de  Paris  à la  campagne,  puis  partit 
pour  la  Hollande  , pays  de  liberté  et  de  travail , ruche  affairée  au 
sein  de  laquelle  l’étranger  pouvait  se  faire  une  entière  solitude  , 
climat  jnodérément  froid , où  la  température  n’excife  pas  les  sens 
et  laissé  à l'cs])rit  plus  d’empire  sur  lui-mùme. 

Ce  fut  là  sa  retraite  au  désert.  Il  se  lit  ascète,-  non  pour  con- 
templer, mais  pour  agir,  mais  pour  être  tout  entier  à l’actiom  II 
erra  pendant  vingt  ans  aux  bords  de  ces  eaux  sombres  et  dans 
ces  calmes  prairies  qui  ont  insi)iré  Van  dea  Velde  et  Iluysdaël , 
passant  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  à mesure,  que  l’éclat 
de  la  gloire  qu’il  dédaignait  trahissait  son  asile.  Ceux  qui  l'ont 
montré  s’exilant  pour  échapper  aux  pi;étendues  persécutions  du. 
gouverncnient  français , ceux  qui  ont  ro[)roché  emphatiquement 
à la  France  de  n’avoir  pas  su  conserver,  d’avoir  quasi  proscrit 
René  Üescartes,  n’ont  inventé  qu’un  roman  vulgaire  : la  réalité 
fut  autrement  grande!  Si  Descartes  quitta  la  France,  ce-fut  pour 
mieux  la  servir,  elle  et  l’humanité  “ ! 

1.  Cette  théorie,  qui  iwrt  de  fondemeutàraiiaI}  »e  des  fouctious,  devhit,  dit  Fou- 
rier,  Vorigine  des  {>tu8  sublimes  découvertes. 

2.  Le  gouveroement  fraisai»  le  persécuta  si  peu,  que  Uichelieu  essaya  <lo  le  rappe- 
ler eu  France  par  l'oUre  d uue  giVAse  peosiuu  et  d'uuc  place  élevée  | suit  au  couseil 
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En  s’affranchissant  de  toutes  ces  relations  sociales  qui  nous 
enlèvent  une  partie  si  considérable  de  nous-mêmes,  U n'avait 
pourtant  pas  complètement  rompu  avec  ses  contemporains.  Par 
intervalles,  des  éclairs  jaillissent  de  sa  retraite  et  mêlent  leurs 
feux  aux  lumières  qui  s’allument  de  toutes  parts  en  France.  Le 
mouvement  imprimé  par.Viète  aux  sciences  exactes  s’est  étendu 
avec  une  étonnante  vigueur  ; pendant  qu’on  fait  chez  les  pations 
voisines  de  si  belles  applications  des  mathématiques  à l’astrono- 
inie  et  à toutes  les  branches  de  la  physique,  la  France  s’élève  au 
premier  rang  dans  les  matliématiques  pures  ; ce  ne  sont  que  hril- 
lantes  joutes  entre  nos  géomètres  et  ceux  de  l’Italie.  Les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  s’échangent  en  manière  de  défi  et  se  résol- 
vent avec  éclat.  Parfois,  Descartes,  ému  de  loin  aux  cris  des 
comlwttants,  s’élance  en  esprit  dans  la  liée,  pareil  à ces  mysté 
rieux  chevaliers  qui  apparaissaient  soudain  au  milieu  du  tournoi, 
comme  apportés  sur  les  ailes  des  vents,  et  dont  les  premiers 
coups  changeaient  le  sort  de  la  journée.  11  résout,  en  se  jouant, 
les  questions  qui  absorbaient  toute  l’attention  des  autres.  Notre 
Roberval,  l’Italien  Cavalier!,  le. grand  Galilée  lui-mème,  ploient 
devant  le  terrible  jouteur.  Un  seul  tient  tète  à ce  Roland  de  la 
science;  c’est  le  Toulousain  Fermât,  génie  spécial,  qui  n’est  point 
sorti  des  mathématiques  pures,  mais  qui  y a déployé  des  dons 
prodigieux^  Fermât  avait  trouvé,  de  son  côté,  comme  Descartes, 
le  problème  essentiel  de  la  géométrie  algébrique,  la  réduction 
des  courbes  en  équations  il  devina  les  plus  belles  et  les  plus 
fécondes  propriétés  des  nombres,  sans  en  publier  les  démonstra- 
tions que  les  efforts  réunis  des  plus  puissants  géomètres  n’ont 
pas  encore  coni[)Iéteinent  retrouvées  après  deux  .siècles;  il  allavsi 
avant  dans  l’arithinétique  philosopbiquc,  qu’on  ne  l’a  point  encore 
déjwssé,  et  ébaucha  la  méthode  du  calcul  infinitésimal,  en  s’avan- 
çant hardiment  dans  cette  voie  de  l’infini  mathématique  que  la 
ghtmHrie,  des  indivisibles  avait  otivorte  avec  Kepler,  Roberval  et 
Cavalieri,  à la  suite  des  anciens.  Descartes  s’en  tenait  à l’indéfini, 
quoiqu’il  ciU  fait  un  pas  immen.se  en  appliquant  lés  symboles 

(lu  au  parlement.  V.  Abréifé  dt  la  vit  <U  M.  Pescarles^  par  Ad.  Baillet,  p.  206. 

Il  fut  pensionné,  on  1017,  » en  considération  de  l’utilité  que  sa  philosophie  procuroit 
au  {j^ciire  humain  ».  Ibid.,  p.  297. 
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algébriques  à la  quantité  continue'.  Son  amour  des  idées  claires 
et  distinctes,  et  fa  mission  qu’il  s’était  imposée  de  déterminer  tout 
CO  qui  est  <léterminable,  ne  lui  permettaient  pas  de  s’engager 
volontiers  dans  les  mystères  dont  il  ne  pouvait  acquérir  une  con- 
naissance adéquate^;  mais  aussi  avec  quelle  puissance  il  tient  ce 
qu’il  tient  ! On  arracherait  plutôt  à Hercule  sa  massue  ! 

Fermât,  au  contraire,  dans  ses  intuitions  audacieuses,  présentait 
les  premières  notions  du  calcul  infinitésimal  soua  une  forme 
obscure  et  incomplète,^  si  bien  que  son  rival  put  méconnaître  sa 
gfrandc  création,  qui  ne  fut  définitivement  constituée  et  acquise  à 
la  science  quo  par  Leibniz  et  Newton  *. 

Dans  ces  luttes  intellectuelles  qui  suffisaient  à l’activité  de 
savants  du  premier  ordre.  Descartes  n’engageait  que  la  moindre 
partie  de  sa  pensée  : ce  n’était  pour  lui  qu’une  sorte  dé  délasse- 
ment gymnastique  entre  ses  vrais  travaux;  il  poursuivait  un  pro- 
blème bien  autrement  vaste  que  tous  ceux  des  géomètres  ! Il 
avait  enfin  trouvé,  comme  il  le  dit,  le  roc  vif  sur  lequel  devait 
être  posé  fe  fondement  inébranlable  de  la  connaissance  humaine  1 
Tout  -étant  préparé,  il  avait  abordé  de  front  la  recherche  de  la 
vérité,  rejetant  successivement  de  son  esprit  tout  ce  qui  souffrait 
le  moindre  doute,  afin  de  voir  si  quelque  chose  subsisterait  d'en-*' 
tièrement  indubitable.  Nos  sens  nous  trompent  quelquefois; 
il  rejette  le  témoignage  des  sens  : on  fait  des  paralogismes  en 
géométrie  ; il  rejette  les  démonstrations  rationnelles  ; les  pensées 
que  nous  avons,  étant  éveillés,  nous  peuvent  aussi  venir  dans 
notre  sommeil,  sans  correspondre  à rien  de  réel  ; il  rejette  tout 
ce  qui  lui  est  jamais  entré  en  l’esprit,  connue  pouvant  n’ètre 
qu’illusion  et  songe.  L’esprit  humain,  ainsi  dépouillé  de  tout  rap- 

1.  D'Alembcrt  et  Lagrange  regardaient  cette  seule  découverte  de  Descartes 

comme  supérieure  à toute  l'œuvre  scientifique  de  Newton.  Dutens  ; Origin$  di*  décou^ 
verla  attribuées  du.r  moderttfs,  t.  II,  p.  1?0;  Paris,  1812t  * 

2.  Connaissance  égale  ü l'objet  connu;  notion  complète. 

3.  Pierre  de  Fermât,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  né  en  1595,  mourut  en 
1665.  Sa  négligence  a*  privé  la  postérité  d’une  grande  partie  de  ses  travaux.  Quel- 
ques-uns de  ses  manuscrits  ont  été  retrouvés  par  M.  Libri.  V.  l'art,  de  M.  Libri  sur 
Fermât,  ap.  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mai  IK 15;  et  V Encyclopédie  Nouvelle,  art.-  Fer- 
mât^ par  M.  Renouvier.  On  avait  annoncé,  vers  1B45,  la  réunion  et  la  réimpression 
prochaine  des  œuvres  de  Fermât  aux  frais  de  l'État;  mais  çe  projet  n’a  pas  encore  été 
réalisé. 
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port,  de  tout  précédent,  de  toute  çoptingonce,  reste  nu  dans  la 
nuit  et  le  silence,  pareil  au  Brahin  des  inytlies  indiens,  quand  il  a 
résorbé  en  lui  tous- les  inondes  et  qu’il  demeure  en  face  de  lui- 
hiéme  dans  la  solitude  de  son  vide  infini. 

Mais  de  ce  vide  renaît  l’univers.  Tout  s’est  évanoui  autour  de 
l’esprit  et  dans  l’esprit;  mais  l’esprit  lui -même  subsiste.  Si  je 
pense  que  tout  est  faux,  que  rien  n’existe,  moi  qui  le  pense.  Je 
suis  pourtant  quelque  chose. 

Je  pense,  donc,  je  suis. 

€ Le  voilà  trouvé,  » s’écrie-t-il,  « ce  premier  principe  de  I4  phi- 
losophie que  je  cherchois!  » '■ 

Oui,  la  voilà  posée  cette  forte  assise  sur  laquelle  bâtiront  toutes 
les  générations  de  l’avenir!  Les  vents  du  doute  pourront  battre 
contre  elle  pendant,  les  siècles  des  siècles  : ils  ne  l’ébranleront  pas  ! 

Il  poursuit. 

Je  suis,  que  suis-je?...  Je  puis  me  séparer',  par  abstraction,  de 
la  notion  de  corps  et  de  celle  de  lieu,  mais  non  pas  de  la  notion 
d’étre  ni  de  celle  de  pcnst'e,  car,  si  je  ne  pense  pas,  rien  ne  me 
prouve  que  je  sois.  Je  suis  donc  quelque  chose,  dont  toute  l’es- 
sence ou  nature  n’est  que  de  penser  ' et  qui,  pour  être,  n’a  besoin 
d’aucun  lieu  ni  d’aucune  chose  matérielle.  Le  moi,  c’est-à-dire 
l’âme  par  laquelle  je  suis  ce  queje  suis,  est  doiu;  entièrement  dis- 
tincte du  corps  et  même  plus  aisée  à connaître  que  lui. 

Jepeim,  donc  je  suis  ! Cette  première  vérité  trouvée,  qui  m’en 
garantit  la  certitude?  Rien  que  la  conception  claire  et  distincte 
que  j’en  ai.  La  conception' claire  et  distincte,  I’Évidence,  est  donc 
ic  criterium  des  Vérités  fondamentales,  le  prmeipe  delà  certitude, 
la's  vérités  premières  ne  se  démontrent  pas  (ainsi  qu’Aristotc  l’a 
déjà  reconnu)  ; on  les  conçoit,  on  les  voit,  on  ne  les  défunt  point; 
jiour  les  démontrer,  il  faudrait  partir  de  principes  qui  leur  fus- 

» 

1.  Dans  la  pensée  post'tc  de  la  sorte.  Descartes  enveloppe  le  sentiment  ci  la  sensa- 
tion; on  peut  (lire  î J'aime,  donc  je  suû;  ou  peut  dire  : Je  sens.  donc  je  etfis;  mais,  ppur 
cela,  U faut  peiner  que  i'uu  atm«  ou  que  l’on  »ent.  Ces  deux  autres  attributs  essentiels 
db  l'homme,  tin  point  de  vu,c  loj^quc  ou  sc  pince  Dcscartci,  peuvent  donc  en  quel<|uo 
sorte  se  ramoner  à la  pensée;  mais'  Descartes  ne  l’a  point  dit,  et  son  expression 
absolue,  toute  notre  e$.^enre  nest  que  Je  prmrr,  aura,  nous  le  verrons,  des  conséquotioe« 
fatales  à ren'scmhle  de  sa  philosopliie  et  qui  eussent  été  évitées  s'il  Cl^t  dit  sculemerit  : 
notre  essence  est  de 
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sent  supérieurs;  U faudrait  qu’elles-mémes  ne  fussent  pas  des 
principes.  ■ 

Quelles  sont  les  autres  vérités  premières  qui  se  présentent  • 
à l’esprit,  après  qu’jl  s’est  ainsi  reconnu  par  l’identUicalion  de  , 
l’étre  et  de  la  pensée?  Quelles  sont  les  formes,  essentielles  de  la 
pensée,  les  idées  générales,  absolues,  irréductibles,  les  seules 
choses  immédiatement  présentés  à l’esprit?  Ce  sont  ; 1“  l’idée 
même  de  la  pensée  ou  de  l’étre  pensant,  ayant  pour  corrélation 
nécessaire  l’idéè  d’unité  et  d’indivisibilité  ' ; 2“  l’idée  de  l’étendue 
ou  de  l’être  étendu,  avec  ses  trois  dimensions,  largeur,  tongucur 
et  profondeur,  conçue,  au  contraire  de  la  pensée,  comme  essen- 
tiellement et  indéliniment  divisible,  source  commune  de  toutes 
les  idées  de  nombre,  de  figure^  de  grandeur,  etc.,  source  de  l’idée  ' 
de  corps,  comme  la  pensée  est  la  source  de  l’idée  d’esprit; 

3*  l’idée  de  l’inlini,  c’est-à-dire  de  l’être  qui  ne  peut  être  contenu 
dans  aucunes  limites;  idée  plus  réelle  et  plus  primitive  que  celle 
du  Uni,  qui  n’en  est  que  la  négation  : première  et  obscure  révé- 
lation de  Dieu  ? ; 4°  l’idée  de  la  sobstance,  c’est-à-dire  de  l’être  qui 
se  conçoit  distinct  de  tout  attribut  et  de  tout  accident,  l’idée  de  ce 
qui  subsiste  (sub  sial)  après  qu’on  a écarté  tous  les  phénomènes. 
Nous  concevons  deux  substances,  la  substance  pensante  et  la  sub- 
stance élenducj  l’esprit  et  la  matière’  ; ce  sont  là  les  deux  univer- 
saux réels,  les  deux  genres  essentiels.  A l’idée  de  la  substance  ou 
de  l’étre  en  soi  se  rattachent  les  idées  d’attributs  et  de  ntodes,  les 
universaux  logiques  des  scolastiques,  qui  n’existent  pas  substan- 
tiellement comme  le  prétendaient  les  réalistes,  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  mots,  des  délinitions  arbitraires,  comme  le  vou- 


1.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  concevoir  dos  partiet  dans  Tesprit;  see  facoltt'S  ne 

août  pas  des  parties,  mais  des  modes,  comme  lo  dit  Descartes.  ' 

2.  Cea  termes  de  fini  et  d’in/fni  sont  une  imperfection  de  outre  langue  philoso- 
phique; U faudrait  dire  l'in/fni  et  le  twn-injini,  le  conU'nu  et  le  noii-con(ûiu  étant  une 
formule  trop  faible.  L'idée  de  Vinfini  n'est  pas  sépamble  de  l’idée  de  l'absolu,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  n'est  lié  par  aucune  contingence,  par  aucune  nécessité  extérieure  à soi,, 
lie  ce  qui  est  souverainement  libre. 

' 3.  MaU  nous  ne  les  concevons  pas  de  la  même  .manière.  Kous  avons  la  conscience 
immédiate  de  la  pensée  comme  de  notre  propre  essence,  tandis  que  no«s  o'avohs  que 
ndéc  nécessaire  et  non  la  conscience  immédiate  de  l’ctcnduc.  Avons-nous  le  droit 
de  déclarer  l'étendue  substantielle?  c'est  ce  que  coutesten  Leibniz,  qui  n'y  verra 
qu'un  point  de  vue  nécessaire  -de  l’esprit^  qu’un  rapport  fondaïuental  entre  les  étrea, 
mais  non  un  être, 

XII.  * ' . 3 • 


Diûiîizcd  by  GoogK' 


3i  MOUVEMENT  INTELLECTUEL.  I16l8-lfi50) 

hdicnt  les  nominaux  les  plus  sceptiques,  mais  qui  existent  subjec- 
tivement et  idéalement. dans  notre  esprit,  comme  l'avaient  établi 
Abélard  et  les  conceptualistes. 

Parmi  les  idées  de  modes  ou  de  qualités,  telles  que  la  durée  et 
le  temps,  l’espace  et  le  lieu,  le  nombre.  Tordre,  etc.^-il  en  est  une 
supérieure  et  collective,  qui  embrasse  en  quelque  sorte  toutes  les 
autres  et  qui  se  relie  élroitément  à Tidée  de  l'infini  : c*6st  l’idée 
de  la  perfection,  qui  n’est  point  distincte  de  l’idée  de  Tétre  par- 
fait; car,  chez  Descartes,  les  attributs  et  les  modes  no  sont  point 
abstractivemenl  séparés  de  la  substance,  comme  chez  les  scolas- 
tiques, ell’identilicationdes  lois  de  Tétre  et  des  lois  de  la  pensée, 
qiie  doit  systématiser  un  jour  la  philosophie  allemande,  est  déjà 
tout  entièrc.dans  le:  Je  pense,  donc  je  suis. 

Le  MOI,  jusqu’ici,  n’est  pas  sorti  de  lui-môme;  c’est  en  lui  qii’il 
a produit  toute  cette  création  idéale.  11  ignore  jusqu’à  présent  si 
quelque  cliosc  existe  hors  de  lui  et  s’il  dépend  de  quelque  chose. 
L’idée  de  iicrfcction  va  le  lui  apprendre  et  l’aider  à francliir 
Tablinc  qui  le  sépare  de  ce  qui  est  hors, (Te  lui.  • 

J’ai  l’idée  de  la  perfection,  mais  je  ne  suis  point  parfait,  car  je 
doute’,  et  connaître  est  chose  plus  parfaite  que  douter;  je  désire, 
et  posséder  est  plus  parfait  que  désirer.  D’où  me  vient  cette  idée? 

— Du  néant?  — C’est ‘impossible;  qu’est-cc  que  le  néant,  sinon 
le  faux.  Terreur,  le  défaut,  ce  qui  manque,  ce  qui  n’est  pas?  L’idée 
de  perfection,  impliquant  l’idée  de  ce  qui  est  par  excellence-,  du 
positif  absolu,  ne  peut  venir  du  négatif.  — Me  vient-elle  de  moi? 

— C'est  encore  impossible  : le  partait  ne  peut  procéder  de  l’im- 
parfait; le  moindre  ne  saurait  contenir  le  plus  grand  \ Cette  idée 
a donc  été  mise  en  moi  par  une  nature  parfaite,  .qui  n’est  pas 
moi  cl  de  laquelle  je  tiens  tout  ceqne  je  suis;  car,  si  je  tenais  de 
moi  le  peu  en  quoi  je  participe  de  Tétre  parfait,  j’eusse  pu  avoir 

1.  Il  ne  faudrait  point  opposer  à ce  principe  la  le»  du  projH'ë^.ct  dire  que  rimpar> 
fait’  a le  parfait  on  lui  virtueirement  et  le  développe  suocessivement  : si  rimparfait 
avait  le  parfait  en  lui,  il  serait  parfait  immédiatement  et  toujours.  L’idée  de  per- 
fectiou  exclut  celle  de  progrès  ét  de  succession.  La  perfectibilité  n’est  antre  cho^ 
que  la  tendance  de  l'imparfait  à se  rapprocher  progressivement  du  patfait,  sans 
jamais  râtteindre  ni  se  confondre  avec  lui.  L’imparfait  est  oe  qui  est  intermédiaire 
entre  le  parfait,  c’est>à>dire  la  plénitude  de  l'être,  et  le  néant,  c’est  à-dire  le  vide  de 
l’étrc,  l'opposé  de  toute  perfection,  ’ 
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de  moi,  par  la  même  raison,  tout  le  surplus  qui  me  manque  pour 
être  partait.  — Quelle  est  la  nature  de  t’être  parfait?  — Je  suis  un 
être  composé,  puisque  la  nature  pensante  est  distincte  de  là  cor- 
porelle; or,  toute  composition  implique  dépendance,  c’est-à-dire 
imperfection;  donc,  l’être  parfait  ne  peut  être  composé.  Toutes 
les  natures  imparfaites  qui  sont  ou  peuvent  être  dépendent  de 
l’être  parfait  et,  n’existant  que' par  participation  de  lui,  ne  sau* 
raient  subsister  sans  lui  un  seul  moment. 

Ainsi  se  ferme  la  série  des  idées  purçs,  par  l’idée  souveraine,  à 
la  fois  conceptuelle  et  réelle,  qui  englobe  les  idées,  arec  le  troi  qui 
les  conçoit,  dans  là  réalité  par  excellence  du  nou-hoi  infini  et  par- 
fait'. 

L’homme  a donc  retrouvé  Dieu  après  s’être  retrouvé  lui-même. 
Mais  l’homme  est-il  seul  en  présence  de  Dieu?  Non  ; il  se  voit,  ou 
croit  Se  voir  entouré  d’une  innombrable  multitude  d’êtres  finis 
comme  lui. — Ces  êtres  existent-ils  réellement,  ou  ne  sont-ils. que 
des  conceptions  dc'Sên  esprit?  — Ils  sont  possibles;  mais  ils  ne 
sont  pas  nécessairement,  car  l’être  parfait  est  le  seul  être  néces- 
saire; les  sensations  par  lesquelles  le  moi  pense  communiquer 
avec  eux  ne  prouvent  pas  leur  réalité;  car  les  sensations  peuvent 
n’étre  que  des  modifications  produites  dans  le  moi  par  une  cause 
interne.  Rien  donc,  en  nous,  ni  dans  les  êtres  extérieurs  à nous, 
ne  peut  nous  assurer  de  leur  existence.  L’idée  de  l’étendue  ne 
prouvant  pas  la  réalité  de  l’étendue,  notre  raison  nq  saurait  nous 
démontrer  directement,  ni  la  réalité  du  pionde,  ni  même  celle  de 
notre  prujire  corps. 

La  certitude  que  nous  ne  trouvons  pas  en  noos-mèines,  nous 
la  trouverons  on  DieU.  Les  idées  que  nous  avons  du  monde  exté- 

1.  Voir  ce  que  noos  avens  dit  de  rargumeot  de  saint  Anselme,  renouvelé  par  DeV 
cartes,  dans  notre  t.  ]ll„p.  310.  — Descartes  n*a  pas  fait  une  théorie  complète  de 
la  nature  et  de  l'origine  des  Idées  ; H a posé  le  principe  que  certaines  idées  générales 
,sont  inneW^  mais  il  entend  seulement  par  là  que  uotis  avons  la  faculté  inn^#  de  6on- 
cevoir  ces  idées  étrangères  aux  sens  ; on  peut  dire  qu’elles  sont  dans  l'àme  à l’état 
virtuel.  Contrairement  aux  scolastiques,  qui,  d’après  Aristote,  affirmaient  que  rim  ' 
n'eft  daru  nntelligtnm,  qui  n'afl  été  auparavant  dam  l»  leru,  Descartes'établit  que  les 
idées  de  Dieu  et  de  l'àme  n’ont  jamais  éiéjant  1$  $tm,  qu'elles  n'ont  leur  origine 
dans  la  sensation.  Les  vérités  étemelles,  dk-irailleurs,  sont  en  Dieu  et  en  nous.  ^ 
V.  sur  ces  questions  ies  L$çom  dp  PhUotophU  du  Judicieux  et  lucide  La  -Keiillgdièfe, 
t.  II.  ' . 
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rieur,  c’csl  Dieu  qui  les  a mises  en  nous  comme  nos  antres  idées 
tout  ce  qui  est  en  nous  venant  de  lui  ; or,  Dica  ,ne  saurait  nous 
tromper.  La  véridicité  de  Dieu  ne  prouve  pas  seulement  le  monde 
extérieur:  elle  prouve  l’évidence  même,  c’est-â-dire  le  principe 
de  certitude  que  la  raison  a dû  accepter  sans  le  déinontrei;  et  qui 
se  trouve  démontré  par  la  révélation  d’un  principe  supérieur,  do 
Dieu,  source  de  l'évidence.  C'est  là  le  grand  et  inévitable  cercle 
vicieux  (|ui  enferme  la  raison  humaine  et  qu’elle  doit  accepter 
sans  hésitation  et  sans  subterfuge. 

Tel  est,  autant  du  moins  que  notre  insuffisance  nous  a permis 
de  l’esquisser,  le  résumé  de  philosophie  première  exposée  dans  le 
Discours  de  la  Méthode,  dans  les  MèdiUtlions,  dans  les  Principes,  dans 
l’ensemble  de  l’œuvre  de  Descartes.  Toute  la  philosophie  moderne 
en  est  sortie,  comme  la  philosophie  du  moyen  âge  était  sortie  de 
. VOrgunon  d’Aristote.  Toutes  les  nations  sont  accourues  puiser 
tour  à tour  à cette  nouvelle  source  de  vie,  que  le  génie  de  la 
Frajvce  venait  de  faire  jaillir  des  profondeurs  de  la  pensée  hu~ 
luaine. 

■Demander  si  cette  philosophie  première  est  accomplie  et  par- 
faite, si  son  créateur,  du  premier  élan,  saisit  et  fixa  pour  toujours 
Tenseiuble  des  principes,  ce  serait  demander  si  Descartes  fut  plus 
qu’un  homme  : il  ne  fut  que  le  premier  des  hommes.  La  hase  de 
son  édilice  est  indestructible;  par  lui,  la  science  de  l’être  en  soi 
ct.de  la  personnalité  humaine,  la  science  des  idées,  la  science 
des  nombres  et  des  grandeurs , en  d’auti’cs  termes,  l’ontologie, 
la  psychologie,  la  logique  et  la  matliéniatique  générale  ou  arith- 
métique transcendantè,  en  deux  mots,  la  science  abstraite  de 
l’esprit  humain  ?st  fondée, .sinon  développée..  La  théologie  natu- 
relle et  la  cosinulogié,  les  scicnces.de  Dieu  et  du  monde,  sont- 
elles  assises  d’une  façon  inébranlable  sur  cette  base  ? Point  de  dif- 
ficulté pour  la  conception  de  Dieu,  en  tant  qu’absolu  et  infini; 
mais  afrive-t-on  aussi  certainement  à la  notion  du  Dieu  parfait, 
du  Dieu  intelligence  et  amour,  du  Dieji  personnel 'et  Pivant, 
pour  tout  dire?  Si  puissante  que  soif  la  preuve.de  l’être  pârfait 
par  l’idée  même  de  la  perfection,  on  lui  a contesté  l’entière  évi- 

1.  Il  lerait.d’uiie  Uugae  plus  exicle  de  dire  que  Dieu  a oùa  eu  noua  les  facultdsÿ 
principes  de.  dcs  ^dées.  « 
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dence  rationnelle  et  l’on  a pu  soutenir,  par  de  graves  argu- 
ments, qu’une  autre  tnarche,  moins  rapide,  était  plus  sûre  pour 
remonter  de  l’homme  à Dieu  il  travers  la  nature  et  la  société  ; 
en  d’antres  termes,  que  l’idée  tliéologique  n’appartenait  point  au 
domaine  de  la  raison  pure  et  dépassait  les  limites  légitimes  de  la 
méthode  cartésienne  Quant  à la  preuve  de  la  réalité  du  monde 
extérieur,  les  objections  sont  bien  plus  décisives  : l’argument  de 
la yérididté  de  Dieu  est  tout  à fait  insuffisant,  Dieu,  ne  pouvant  pas 
sans  doute  nous  tromper,  c’est-à-dire  nous  faire  voir  des  objets 
essentiellement  faux,  mais  pouvant  très-bien  nous  faire  voir  des 
essences  vraies  idéalement,  mais  non  existantes  actuellement  et 
réellement,  et  cela  par  des  motifs  qu'il  ne  serait  pas  donné  à notre 
raison  de  saisir,  faute  d’embrasser  l’ensemble  des  choses*.  La 
ifiison  ne  peut  donc  pas  plus  prouver  le  monde  indirectement  par 
Dieu  que  directement  par  elle-même. 

Et  cependant  il  nous  est  impossible,  ainsi  que  le  reconnaît 
Descartes,  de  douter  réellement,  sans  extravagance,  de  l’existence 
du  monde  extérieur;  il  n’est  pas  un  homme  sur  la  terre  qui  en 
doute.  11  y a donc  un  autre  principe  de  certitude  que  l’évidence 
rationnelle,  un  principe  qui  nous  contraint  d’adhérer  à des  véri- 
tés que  nous  ne  concevons  pas  clairement  et  distinctement,  mais 
qui  nous  saisissent-  avec  une  force  irrésistible.  Ce  principe,  c’est 
la  foi,  ou,  en  terme  plus  général,  le  sentiment.  La  raison  doit  ici 
‘s’incliner  devant,  le  sentiment,  puis  se  relever  aussitôt  et  repren- 
dre ses  droits,  afin  de  déduire  les  eonséquences  des  vérités  don- 
nées par  le  principe  rival,  ce  qu’elle  seule  a qualité  pour  faire. 

C’est  surtout  pour  avoir  d’abord  méconnu  le  sentiment',  pour 
avoir  relégué  la  foi  dans  la  théologie  révélée,  que  Descartes  a 
laissé  une  œpyre  mêlée  d’erreurs  et  de  lacunes, immenses.' 

Quoi  qu’il  en  soit  des  moyens  par  lesquels  Descartes  a complété 
' sa  philosophie  première,  il  faut  voir  maintenant  comment,  arrivé 
plus  ou  moins  légitimement  de  l’existence  de  l’homme  à celle  de 
Dieu  et  dil  monde,  il  va  déduire  de  la  science  générale  les  sciences 

1.  Encyclopédie  noüvelle,  art.  Ekctclop^ik,  par  M.  ^ean  fU7naud.  • * ' 

2.  V.  l'exceUeute  explicatidn  que  donne  Dct^arle»  lal-méme  de  la  cause  des 

erreurs  humaines;  Meditationt  I.V*  VI*.  — Principes,  1 , 42.  — flrjiCrw?  aux  objeo^ 
tiens  d$  Gassendi,  IV , « s 
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particulières.  On  ne  trouvera  pas,  dans  cette  seconde  partie  de  sa 
création,  si  incomplète,  si  fautive  qu’elle  soit,  moins  de  g^ndeur 
que  dans  la  première.  . ' 

< La  philosophie  »,  dit-il,  < est  Un  arbre  dont  les  racines  sont 
la  métaphysique,  le  tronc  est  la  physique,  les  branches  sont  les 
autres  sciences,  qui  se  réduisent  à troî?  principales  : la  médecine, 
la  mécanique  et  la  morale'.  » C’est  donc  agir  logiquement  que, 
de  passer,  comme  il  le  faif,  des  racines  au  tronc,  do  la  métaphy- 
sique à la  physique',  mais  ce  n’est  pas  seulement  par  convenance 
logiqiie  qu’il  aborde  la  physique  avant  la  morale,  la  plus  haute 
des  'trois  branches  de  l’arbre,  et  il  énonce  nettement,  dans  son 
premier  ouvrage,  dans  le  Discours  de  la  Méthode;  qu’il  ne  croit  pas 
devoir  publier  ses  idées  sur  celte  dernière  science.  Il  pense  que 
chacun,  à cet  égard,  abonde  trop  en  son  sens;  qii’on  ne  l’écoute- 
rait pas;  que  toucher  aux  mœurs  n’appartient  guère  qu’aux  sou- 
verains et  t aux  prophètes'  »,  aux  ins[)irés  : cette  réserve  est 
remarquable,  rapprochée  d’un  passage  de  sa  Quatriime  Méditalion, 
où  il  dit  que  son  principe  de  l’évidence  rationnelle  s’applique  au 
vrai,  non  au  bien,  à la  destruction  de  l’erreur  intellectuelle,  non 
du  péché.  Il  entrevoit  ici  ce  qui  lui  manque  du  côté  du  sentiment 
et  reconnaît  que  la  raison  pure  n’est  pas  tout  \ 

S’il  s’abstient  de  dogmatiser  quant  à la  morale,  la  conviction 
d’un  grand  devoir  l’oblige  au  contraire  à poursuivre  ses  études 
sur  la  physique  et  à'ies  communiquer  gux  hommes;  car  il  s’es- 
time assuré  de  rendre  par  là  d’immenses  services  à scs  semblables 


1.  La  pensée  de  Deacartes  a besoin  d'explication.  La  mécatiiqae  e^i  la  science  par 
laquelle  l’homme  agit  sur  la  nature;  la  médecine  est  la  science  par  laquelle  l'homme 
gouverne  son  corps;  la  morale  est  la  science  par  laquelle  i'homme  gouverne  son 
&me.  A la  morale  se  rattachent  le»  sciences  sociales.  religion  se  trouve  exclue  du 
cercle  de  la  science  par  l’abandon  qu'il  en  a fait,  dés  l'origine,  à l'ajitorilé  tradition* 
nèUe.  La  géologie  naturelle  a été  enveloppe^,  comme  on  Ta  vu,  dans  la  métaphy- 
sique. 

2.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  U alla  plus  loin,  ainsi  qu'on  le  verra,  et, 

secouant  la  réserve  qu'il  s’était  imposée  en  fait  de  dogmatisme  moral,  U commença 
d’aborder  cette  science  qu'îl  avait  posée  comme  la  fin  de  la  philusophié.  Il  s’ouvrait 
ainsi  une  nouvelle  carrière,  lorsqu’une  fin, prématurée  le  ravit  au  monde.  — V.  Ad. 
Baillet,  Abré^  di  la  tie  cU  M.  Desrartes^  p.  260-283.  — Le  but  final  de  la, philosophie, 
solvant  Bacon,  était  l’industrie,  ou  la  domination  de  l’homme  sur  la  nature,  définition 
qui  est  le  génie  môme  de  l’ Angleterre  ; le  but  fiaal,  suivant  Descartes,  c'est  la  mo- 
rale^ ou  la  domination  de  l’homme  sur  lui-méme,  • 


Digilized  by  Googïe 


[16Ï8-U501  ■ PHÏSIQUC  DE  DESCARTES.  39 

et  de  substituer,  à-  la_  vaine  physique  spéculative  des  écoles,  une 
j)hilosophie  pratique,  qui  conduise  bc  découvrir  a la  force  et  lés 
actions  du  feü,  de  l'eau,  de  l’air,  des  astres,  des  cieux  ét'de  tous 
les  hutres  corps  qui  nous  environnent,  aussi  (iislinctcinent'  que 
nous  connaissons  les  divers  métiers  de  nos  artisans.  — Nous  les 
pourrons  alors,  s’éorie-t-il,  employer  en  même  façon  à tous  les 
usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  nous  deviendrons  maîtres  et 
possesseurs  de  la  nature  In 

C'est  la  pensée  de  Bacon,  mais  formulée  avec  une  précision 
plus  audacieuse.  L’essor  des  espérances  de  Descartes  confond 
■l’imagination;  Descartes  compte  que  l’homme,  par  la  .connais- 
sance et  l’appropriation  des  forces  de  la  nature,  parviendra,  non- 
seulement  à inventer  a une  infinité  d’artifices,  » qui  lé  feront 
« jouir,  sans  aucune  peine,  des  fruits  de  la  terre  et  de  toutes  les 
commodités  qui  s’y  trouvent,  » mais  encore  4 s’exempter  « d’une 
infinité  dé  maladies,  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  et  même  aussi, 
peut-être,  de  l’afToiblissement  de  la  vieillesse  ! » Ainsi,  le  grand 
destructeur  des  préjugés  transfère,  dans  la  science  moderne  qu'il 
vient  de  créer,  l’inspiration  hardie  qui  animait  les  sciences  occultes 
du  moyen  âge,  lorsqu’elles  protestaient,  à leur  manière,  contre 
l’ascétisme  monastique  et  le  mépris  de-  la  vie  terrestre  : il  s’ap- 
proprie-môme  leurs  rêves;  il  etnporte  comme  un  palladium,  dans 
sa  cité  nouvelle,  l’esprit  dè  cc  vieux  monde  dont  il  a détruit  les 
formes.  Il  revint  plus  tard,  toutefois,  sur  l’excès  de  ces  espérances. 

Les  prodigieuses  découvertes  des  temps  où  nous  vivons  ne  font 
qu’ouvrir  l’ère  prédite  et  préparée  par  Descartes.  C’est  Descartes' 
qui  a forgé  les  armes  invincibles  avec  lesquelles  le  genre  humain 
s’avance  à la  conquête  du  globe  que  Dieu  lui  a livré.  Il  apparte- 
nait à la  philosophie  de  l’esprit  et  de  la  raison,  et  non  à celle  de 
la  sensation,  d’instruire  l’homme  à régner  sur  le  monde  : on  ne 
peut  dominer  la  matière,  si  l’on  . ne  se  dégage  des  illusions  des 
sens. 

On'  ne  saurait  exposer  en  détail  le  Système  du  Monde  de  Des- 
cartes;  mais  il  est  nécessaire  d’en  indiquer  au  moins  l’origine  et 
les  [ii'incipales  lignes.  La  supériorité  de  Descaries  sur  Bacon  y 
apparait  dans  tout  son  jour.  La  physique  n’est  plus  ‘ici  qu'une 
déduction'  rigoureuse  des  mathématiques,  c’est-à-dire  dé  « la 
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scieuce  générale  qui  explique  tout  ce  qu’on  peut  trouver  sur 
l’ordre  et  la  mesure , soit  qu’on  cherche  cette  mesure  dans  les 
nombres,  les  ligures,  les  astres,  les  sons,  ou  tout  autre  ohyet  ».  La 
physique  sortant  des  mathématiques,  c’est  l’idée  se  faisant  corps,* 
c’est  l’étendue  abstraite  passant  à l’étendue  concrète.  • 

Comment  va  s’opérer  ce  mystérieux  passage  du  ■possible  au 
réel?  Comment  l’homme  rçproduira-t-il , dans  sa  pensée,  l’ou- 
vrage de  l’éteniel  architecte? 

Sous  quel^  modes  essentiels  concevons-nous  la  matière,  dont 
l’attribut  fondamental  est  l’étendue?  Nous  la  concevons  divisible, 
figurée,  impénétrable  et  mobile  ' 

Des  conséquences  générales  d’une  incalculable  portée  découlent 
tout  d’abord  de  cette  conception.  A chaque  pas  de  Dcscartcs,  de 
vieux  systèmes  s’écroulent.  L’étendue  étant  l’essence  des  corps, 
partout  où  il  y a étendue , il  y a corps  : (tonc  il  n’y  a point  de 
vide  ’.  — La  matière  étant  indéfiniment  divisible,  car  il  est  im- 
possible de  conce\Toir  un  point  d’arrêt  dans  sa  dkisibilité,  il  n’y 
a point  d’atomes,  c’est-à-dire  de  molécules  matérielles  indivi- 
sibles. — De  même  qu’elle  est  indéfiniment  divisible,  la  matière 
est  indéfiniment  étendue.  On  ne  saurait  concevoir  que  le  monde 
ait  des  bornes.  — Il  n’existe  qu’une  matière  : il  n’existe  qu’un 
monde,  qui  embrasse  toute  la  matière.  — ••  Toutes  les  propriétés 
de  la  matière  se' rapportent  à ce  qu’elle  peut  être  divisée  et  mue 
selon  ses  parties.  . 

a. Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je  referai  le 
monde.  » • • , 

Il  dit,  et  se  met  à l’œuvre. 

Par  malheur,  cet  esprit  si  rigoureux  n’avait  pas  établi  assez 
rigoureusement  le  point  de  départ  de  sa  déduction  cosmologique. 
Brisant  la  barrière  qui  arrêtait  la  science,  il  a fait  disparaître des. 
formes  substantielles  d’Aristote,  avec  leurs  mouvements  qui  ne 
])ouvaient  se  ramener  à une  loi  commune,  devant  le  Mouvement 

1.  Tout  ceci  subsistera  comme  concept  nécessaire,  lors  même  que  TéteOdue  ne 
serait  plus  considérée  comme  substantielle.  * • 

2.  La.né^Uon  du  vide  est  aujourd’hui  démontrée  par  les  expériences  qui  ont  fait 
triompher  1a  théorie  des  omlelatione.  Si  l'espace  était  ride,  le  mouvement  qui  pro- 
duit la  lumière  ne  pourrait  se  propager  à travere  l'espace,  et  la  lumière  ne  pourr::it 
arriver  des  astrés  jusqu'à  la  terre. 
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aux  Ipis  universelles;  il  a décrit  ces  lois;  mais  il  n’a  pas  remonte 
jusqu’au  principe  même  du  Mouvement,  jusqu’à  la  grande  idée 
latente  ou  vaguement  entrevue  sous  toutes  les  découvertes  du  xv* 
au  XVII*  siècle , jusqu’à  l’idée  la  plus  générale  ^ue  doive  atteindre 
l’esprit  humain  ' après  l’idée  de  I’Ètre  même , avec  laquelle  elle  ’ , 
semble  se  confondre;  c’est-à-dire  ; l’idée  de  Force,  qui  embrasse 
à la  fois  l’être  qui  se  connaît  et  l'être  qui  s’ignore,  Tuniversel  et  le 
particulier,  le  Créateur  et  la  créature.  Si  Descartes  eût  remonté 
au  principe  du  mouvement  physique,  il  eût  trouvé  la  notion  de 
Force;  s’il  eût  remonté  au  principe  de  la  pensée,  il  eût  aperçu 
la  correspondance  de  l’ordre  physique  et  de  l’ordre  moral  ; il  eût 
reconnu  que  la  pensée  est  le  mouvèment  spirituel,  le  mouvement 
de  l’âme,  puisqu’elle  est  l’âme  en  action,  et  là  encore  il  eût  trouvé 
la  Force  : il  eût  alors  proclamé  l’âme  non  plus  seulement  pensée, 
mais  force  ou  aetivité,  et  il  fût  probablement  arrivé  à admettre 
dans  l’âme  une  force  plastique  ; dont  la  fonction  est  d’agir  sur  la 
matière  par  un  mode  qui  nous  est  impénétrable. 

Faute  de  faire  ce  pas,  où  arrive-t-il? — Ne  concevant  l’âme 
qu’en  tant  que  pensée,  il  ne  peut  lui  accorder  le  pouvoir  d’agir 
sur  le  corps,  et,  d’une  autre  part,  il  voit,  clairement  que  l’étendue 
reçoit  le  mouvement  et  ne  saurait  se  le  donner.  De  là,  la  néces- 
sité de  faire  venir  Ic  mouvement  immédiatement  et  perpétuelle- 
ment de  Dieu,  et  de  supprimer  les  causes  secondes  pour  tout 
rattacher  directement  à la  cause  première  ; Dieu  n’est  plus  seule- 
ment créateur  et  conservateur  du  monde;  il  est  seul  agissant 
dans  le  monde.  La  quantité  de  mouvement  est  toujours  la  même 
dans  le  monde,  l’action  de  Dieu  ne  pouvant  augmenter  ni  dimi- 
nuer, et  non-seulement  Dieu  crée  éternellement  le  monde,  mais 
il  le  crée' par  actes  successifs!... 

Introduire  la  succession  en  Dieu,  c’est  troubler < toutes  les 
notions  de  la  nature  divine  et  faire  tomber  Dieu  de  l’éternité 
dans  le  temps  ! 

Ce  qui  caractérise  le  génie,’ ce  n’est  -pas  de  ne  point  errer,  c’est 
de  traverser  l’erreur  sans  y périr  et  de  s’en  relever  avec  une 
vigueur  nouvelle.  Descartes  méconnaît  le  principe  du  mouvement,  ’ 
mais  non  pas  le  mouvement  en  lui-même  et  seS  lois  : c’est  lui  qui 

1.  Duluuiüsjustiu'il  nous.  ^ 


Digitized  by  Google 


43 


[1618-1650] 


MOUVEMENT  INTELLECTUEL. 

les  enseigne  au  monde!  il  se  retrouve  tout  entier  dans  ce  puis- 
sant système  de  mécanique  universelle  qui  balaie  le  chaos  des 
qualités  occultes,  des  vertus,  des  sympathies  et  des  antipathies 
attribuées  à la  nature  inorganique,  dans  ce  système  qui  sépàre 
le  monde  physique  du  monde  métaphysique  et  moral,  et  qui 
montre  te  comment,  sinon  le  pourquoi,  des  choses.  L’aurore  avait 
paru  dans  la  science  des  phénomènes  avec  Galilée,  Kepler  et 
üacoil  : avec  Descartes,  c’est  le  jour '. 

Descartes  expose,  dans  le  Discours  de  la  Méthode  (sixième  par- 
tie), comment  la  synthèse  et  l’analyse  lui  servent  tour  à tour  à 
construire  ki  cosmologie.  Il  tdche  d’abord  de  t découvrir  les 
principes  ou  premières  causes  de  tout  ce  qui  est  où  peut  être 
dans  le  monde , sans  rien  considérer  pour  cet  effet  que  Dieu  qui- 
a créé  le  monde,  ni  tirer  cès  principes  d’ailleurs  que  de  certaines 
sources  de  vérité  qui  sont  naturellement  en  nos’àmes  »;  puis  il 
examine  les  premiers  effets  qui  se  peuvent  déduire  de  ces  causes, 
et  arrive  ainsi  à trouver  « des  deux,  des  astres,  une- terre  et 
même,  sur  la  terre,  de  l’eau,  de  l’air,  du  feu,  des  minéraux  et 
quelques  autres  choses  les  plus  communes  et  les  plus  Simples  », 

. qui  doivent  se  reproduire  dans  toute  la  milure.  En  voulant  des- 
cendre de  ces  effets  généraux  au'x  particuliers,  des  genres  aux 
espèces,  il  reconnaît  qu’on  ne  peut  plus  distinguer,  à priori  et  par 
déduction,  ce  qui  est  de  ce  qui  pourrait  être  et  qu’il  faut  procé- 
der en  sens  inverse  et  expérimenter  sur  les  effets  pour  remonter 
aux  causes.  A cette  partie  de  son  œuvre  se  rattache  sa  théorie  des 
hypothèses,  ces  j)rincipes  secondaires,  que  la  science  hasarde 
d’abord  par  intuition  et  sans  preuves,  et  qui  doivent  être  vérifiés 
à la  fois  par  le  premier  principe  incontesté  qui  les  explique  cl 
par  les  faits  à eux  subordonnés  qu’ils  expliiiuent.  Bacon  n’avait- 
qu’entrevu  vaguement  cette  théorie , admirable  instrument  de  la 
science  moderne. 

Ün  peut  contester  la  valeur  de  l’édifice  cosmique  que' bâtit  Dçs- 
cartes,  après  qu’il  a'exposé,  plus  ou  moins  exactement,  queUes 
lois  régissent  le  mouvement  et  la  divisibilité  de  la  matière  : on  a 

1.  M Descartes  dit  M.  Biot,  w a tent^  pour  la  première  fuis  de  ramener  tous  les 
phénomènes  naturels  X ii'étre  qu'un  simple  développement  des  lois  de  la  mécanique  ». 
Diognti>hie  unictrstlUf  art.  Descaktes. 
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dû  écarter  ou  transformer  ses  trois  élénienta,  terrestre,  céfesic 
(fthéré)  et  solaire';  son  système  de  tourbillons  éthérés,  empor- 
tant les  planètes,  sans  mouvement  à elles  propre,  autour  du  tour- 
billon central  où  le  soleil  tourne  sur  lui-mème,  est  mêlé  de 
graves'  erreurs  et  tout  à fait  insuffisant  à.  expliquer  les  phéno- 
inèries  célestes,  bien  qu’on  l’ait  trop  réduit  peut-être  en  ne  lui 
accordant  plus  qu’une  valeur  relative  et  intermédiaire' entre  les 
vieilles  erreurs  de  l’animisme  cosmique  et  des  qualités  occultes, 
qu’il  a détruites,  et  les  tendances  modernes  vers  la  théorie  des 
forces,  qu’il'. a rendue  possible.  Pourtant,  si  l’ensemble  du  sys- 
tème a péri,  à combien  de  vérités  incontestées,  à combien  d’heiw. 
reuses  et  brillantes  hypothèses,  prêtes  à leur  tour  de  devenir 
des  vérités,  n’a-t-il  pas  donné  naissance?  Si  la  physique  car- 
tésienne a été  brisée  en  éclats,  ses  débris  suflisent  à édifier  les 
bases  des  plus  grandes  entre  les  sciences  naturelles  : la  géologie 
pUiignienne,  avec  ses  idées  du  feu  central,  de  l’incandescence  pri- 
mitive du  globe,  de  la  formation  de  l’écorce  terrestre  par  le  refroi- 
dissement, sort  directement  de. Descartes;  la  théorie  cartésienne  , 
de  la  lumière,  quehpie  temps  obscurcie  par  les  doctrines  erro-^ 
nées  que  .Newton  associa  à sa  magnilique  hypothèse  de  l’attrac- 
tion, a reparu  victorieuse,  démontrée  par  l’expérience,  et  révéle 
chaque  jour  de  nouvelles  profondeurs  aux  regards  de  kl  science  : 
on  ne  rend  plus  grâces  seulement  à Descaftes  d’avoir  constitué, 
en  démontrant  la  loi  de  la  réfraction  simple,  l’optiijiie  ébauchée 
par  Kepler,  d’avoir  déterminé  les  surfaces  lenticulaires,  explicpié 
les  merveilles  de  l’arc-en-ciel  et  de  la  cou|eur;  on  salue  en  lui  Ib 
père  de  cette  grande  théorie  des  ondulations,  qui  n’est  (lu’une 
déduction  logique  de  sa  mécanique  universelle  et  qui,  appliquée 
successivement  à la  propagation  de  la  lumière,  de  la  clutlcur  et  du 
son,  ainsi  qu'il  l’avait  pressenti,  touche  aujourd’hui  à cette  mysté- 

1.  Scft  trois  élémenU  sont  trois  jde  la  matière.  I.o  plus  grossier  forme  la 

cfoùte  solide  de  la  terre,  des  planètes  et  autres  corps  analogues;  le  moyen  forme 
l'éther  céleste;  le  plus  subtil,  les  ■soleils.  Les  planètes  ont  commencé  par  être  des 
soleils,  avant  que  leur  crQÛto  se  fût  formée  par  l'agrégation  «les  parties  les  plus  gros- 
sières; là  matière  subtile  et  enflammée  est  encore  au  centre,  'foute  çetto  théorie  est 
très-ingénieuse  et  très- bien  liée,  p.lrtlculièrement  en  ce  qui  regarde  la  iormation  des 
systèmes  planétaires,  l'assujettissêineht  des  planétçs  au  soleit  et  des  satellites  aux 
planètes  prqicipales.  . ' * 
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rieuse  flectricilé  qu’il  n’a  pas  connue  et  parait  destinée  à envahir  , 
toute  la  physique  I. 

L’explication  de  l’ascension  de  l’eau  dans  les  pompes  et  du 
mercure  dans  un  tube  fermé,  jusqu’à  une  certaine  haideur  qu’au- 
cune force  d’aspiration  né  peut  dépasser,  est  encore  une  applica- 
tion delà  mécanique  cartésienne  ; dès  1638,  cinq  ans  avant  l’in- 
vénlion  du  baromètre  par  Torricclli,  et  huit  à dix  ans  avant  les 
Célèbres  expériences  de  Pascal,  Desenrtes , ainsi  que  l’atteste  sa 
correspondance,  avait  établi  que  l’élévation  de  ces  fluides  est  en 
rapport  exact  avec  la  pression  qu’exerce,  sur  leur  réservoir,  la 
pesanteur  de  l’air. 

De^  lois  générales  de  la  nature.  Descartes  arrive  à la  nature 
organisée,  à l’animal  et  à l'homme  physique.  C’est  la  notion  de’ 
la  chaleur  qui  l'y  conduit.  Le  principe  de  la  vie  matérielle  est, 
suivant  lui,  «.  un  certain  feu  » qui  a pour  foyer  le  CiPiir,  poirtt  de 
départ  de  la  formation  organique  cl  centre  du  double  ihouvement 
de  la  circulation  du  sang  ; les  agents  du  mouvement  corporel 
sont  les  esprits  animaux,  qui,  formés  des  parties  les  plus  agitées 
et  les  ))lus  subtiles  du  sang,  affinent  au  cerveau  et  de  là  se  répan- 
dent dans  les  nerfs  et  les  rnuscles.  L’àme  sensitive,  à laquelle  ses 
devanciers,  jusqu’à  Dacon  même,'  rapportaient  la  vie  animale, 
disparaît  du  corps  humain,  comme  ont  disparu  des  corps  célestes 
les  âmes  mystiques  que  leur  prêtaient  les  anciens  ; le  mécanisme 
suffit  à tout  sur  la  terre  et  dans  les  deux.  L’homme  n’a  pas  deux 
âmes’,  comme  on  l’avait  prétendu  : il  a,  d’un  côté,  une  âme  rai- 
sonnable , de  l’autre , une  machine’  corporelle,  qui  pourraient 

1.  Descart«9  reut  que  la  lumière,  la  chaleur  et  le  son  soient  de  simples  phénomènes 
produits  par  le  mouvement,  et  non  des  corpuscules  émis  par  les  corps  lumineux, 
chauds  et  sonores  : que  ces  phénomènes  se  transmettent  par  pression,  non  par  émis- 
sion. A la  vérité,  il  n’a  pas  conçu  rélasticité  du  milieu  éthéré  et  a cru  à la  propaiifation 
instantanée  de  la  lomière  : piais  ces  erreurs  n’empéchent  pas  que  le  point  de  départ 
n'ait  été  fixé  dès  lors.  — On  a reproché  à Descartes,  qui  a tant  fait  pour  l'itptique, 
d'avoir  méconpu  les  services  que  pouvait  rendre  à la  science  le  télescope  à réflexion, 
inventé  par  son  ami  Mersenne  vers  1639.  Descartes  n'y  vit  point  d'avantaf^e  sur  la 
lon^e  Tue  dont  se  servaient  Galilée  et  Kepler,  et  découra^a  ^^e^scune.  Les  savants 
anglais  réalisèrent  plus  tard  cette  utile'  invention.  Nous  tenions  à en  rappeler  l'origine 
française.  V.  la  correspondance  de  Descartes.  L'astronomie  a repris,  en  le  perfeo* 
tionnant  par.-un.  principe  nouveau,  le  vieux  télescope  à réfraction,  ce  qui 
quelque  sorte  Descartes. 

2.  Ou  plutèt  tivis;  car  on  Joignait  ordinairement  h l'ànle  sensitive  une  âme  végé* 

tative.  ’ 
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exister  séparément  ' ; quant  à ranima),  il  n’a  point  (l’âme  du  tout; 
c’est  un  pur  automate.  . . . 

Ainsi,  l’audacieux  logicien  ne  recule  devant  aucune  extrémité  : 
rien  lie  l’arrèt,e,  ni  le  sentiment  vague,  mais  universel,  du  genre 
humain  sur  rinstinct  des  animaux  et  sur  l’échelle  des  êtres;  ni 
la  rupture  de  cette  unité  humaine,  de  ce  « tout  naturel  » dans 
lequel  le  deiiors  représente  symboliquement  l’intérieur  ^ de  même 
que  l’homme  total  est  le  petit  monde  qui  représente  l’univers;  n| 
cette  étrangeté  d’une  machine  qui  a tous  les  phénomènes  de 
l’imagination,  de  là  méihoire,  des  passions!  N’ayant  pas  conçu 
que,  sous  toute  vie,  il  y a des  forces  *,  il  est  réduit  à construire 
une  machine  qui  n’a  rien  de  vivant  que  le  nom  et  qui  ne  saurait 
se  mouvoir  que  par  le  miracle  d’une  impulsion  divine  sans  cesse 
renouvelée.  Comme  il  a méconnu  dès  l’origine  le  principe  du 
sentiment  en  identifiant  Tàme  uniquement  à la  pensée  pure,  par- 
tout où  jl  ne  trouve  pas  de  notion  réfléchie,  il  ne  peat  voir  que 
matière  inerte.  ■ > 

Il  essa-ya  de  déduire  de  la  physiologie  une  théorie  de  la  méde^ 
cine,  science  à laquelle  il  consacra,  par  les  plus  nobles  motifs, 
une.  grande  partie  de  sa  trop  courte  vie  : il  posa  ce  principe  géné- 
ral, que,  la  vie  étant  dans  le  sajig,  les  variations  du  sang  sont 
l’origine  des  màladies;  il  en  tira  une  e.xplication  de  la  nature  de 
la  fièvre  et  de  sages  préceptes  hygiéniques.  La  médecine  semble 
tendre  aujourd’hui,  comme  la  physique,  à renouer  )a  tradition 
cartésienne,  et  les  études  sur  les  variations  du  sang  çeprenhent  , 
un  assez  grand  développement. 

1.  Cependant  Descartes  a reconno,  par  le  principe  môme  de  runi^  de  TàmCf  que 
ta  sensation  est  dans  ràme  c6mmo  la  pensée;  s'il  eût  rapporté  laaensalion  û un  prin> 
cipe  tour’ à tour  actif  et  passif,  à cette  force  plastique  dont  nous  parlions  lodt  à 
riieurei  ü eût  fait  du  corps,  uon  point  un  être  indépendant,  mais  une  coUecUon 
fi'éires,  an  agrégat  de  foi:i’es  subordonnées  à la  fcccc  plastique  de  rftroe  comme  l'ef- 
fet à la  cause. ‘Peut- être  avait-il  une  obscure  apercep^ion  de  cette  idée  au  point  de 
vue  passif,  lorsqu'il  disait  qu'on  peut  attribnet  de  la  matière  et  de  rëxtension  à Tâme, 

Cl)  les  distinguant  de  la  pensée  et^de  l'extension  de  la  pensée?  Aépofu#  aux 
IAhu  siiiêmtSj  n»  12,  et  1,  $0.  • . 

2.  Bossuet.  . * ' • 

3.  Ce  B}*mbolisme  est  nu  fond  de  toutes  les  taises;  on  a-toujours  dit  la  tétt  pour 
rintel\lgence,  le  cœur  ou  les  entrailU*  pour  la  sensibilité,  etc. 

**  <1.  Toute  force  n'e.st  pas  une  vie , puisqu'il  y a force  et  non  vie  dans  la  matière 
inorganique  ; mais  toute  vie  est  une  force. . ' . , 
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Les  méditations  de  Descartes  sur  l’union  de  l’âme  et  du  corps 
l’cutcatnércnt  à vouloir  expliquer  ce  qui  est  inéxplicable  : au  lieu 
de  se  borner  à constater  que  l’âme  se  sent  dans  tout  lé  corps,  îl 
lui  assigna  un  siège  particulier,  la  glande  pinéale;  il /ut  idus  heu- 
reux dans  son  traité  Ves  passions  de  l'âme  dans  leurs  rapports  avec 
les  organes  physiques;  il  décrit  avec  sa  supériorité  ordinaire  les 
actions  et  réactions,  réciproques  du  physique  et  du  moral,  les 
effets  des  passions,  sans  remonter  jusqu’à  l’essence  même  des 
pâssions  et  sans  voir  qu’elles  se  réduieent  toutes  à un  seul  prin- 
cipe, le  sentiment,  à une  seule  passion,  l’amour,  ainsi  que  son 
disciple  Bossuet  le  démontrera,  ' 

Ici  s'arrête  la  marche  solennelle  de  la  déduction  cartésienne, 
partie  de  l’horame-pensée  pour’revenir  à l’homme  corporel  à 
travers  Dieu  et  le  monde.  Mais  Descaries  n’est  pas  sans  avoir  fait 
quelques  rapides  excursions,  quelques  grandes  reconnaissances 
dans.les  parties  de  l’Encyclopédie  qu’il  n’a  pas  eu  lé  temps  ou  la 
volonté  de  systématiser.  On  ne  comprendrait  pas  véritablement 
sa  pensée  intime,  si  l’on  ne  recueillait,  dans  ses  livrés  et  dans  sa. 
correspondance,  les  vestiges  épars  de  ses  idées  sur  les  bases  de  la 
morale  et  sur  quelques  points  fondamentaux  de  la  Üiéologie. 
Nulle  part  son  génie  n’est  plus  profond  ni  plus  fenrie;  on  est 
frappé  de  voir  avec  quelle  ^gésse  il  résiste,  sur  le  terrain  de  la 
morale  et  de  la  psychologie,  aux  entraînements  de  la  logique  et  de 
la  raison  pure,  et  comme  il  se  rattache  là,  en  fait,  à çe  qirincipe 
du  sentiment  auquel  il  n’a  pas  donné  place  dans  sa  théorie.  Évi- 
tant le  double  abtme  du  panthéisme  et  du  scepticisme  idéaliste 
où  se  précipiteront  plusieurs  de  ses  plus  illustres  successeurs,  il 
accepte  franchement,  hardiment,  la  contradiction  apparente  du 
libre  arbitre  humain  àvcc  la  prescience  divine  ,et  l’immuabilité 
des  lois  générales  du  monde.  • • 

Qu’est,  suivant  lui*  la  liberté  dansl’honime?  Est-ce  une  indiffé- 
rence qui  laisse  l’âme  en  équilibre  entre  le  bien  et  le  mal,  entre, 
le  vrai  et  le  faux?  Non;  car  le  mal  et  l’erreur  ne  sont  qu’une 
privation,  qu’une  négation,  et  la  liberté  tend,  par  son  essence,  à 
la'iilénitude  de  l'être,  au  vrai  et  aU  bien,  au  bien  par  le  vrai.  Nous 
sommes  d’autant  plus  libres  que  nous  sommes  moins  indifférents, 
c’est-à-dire  que  nous  sommes  plus  complètement- airachéâ  à la 
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fatalité  (}e  l’ignorance  par  une  vue  plus  claire  de  l’idéal.  Qui  con- 
naît le  vrai,  fait  le’  bien  ^ Mais  il  dépend  de  nous  de  vouloir  oU  de 
ne  pas  vouloir  connaître  le  vrai.  Le  libre  arbitre  est  donc  dans 
l’attention  volontaire  par  laquelle  nous  cTierdions  le  vrai.  Le 
péché  n’est  qu’une  erreur;  mais  l’crreitr  n’est  pas  involontaire. 

Si  l’étre  q\ii  tend  à l’Idéal  devient  libre,  l’idéal,  c’est-à-dire 
Dieu,  est  la  liberté  même  ! Mais  qu’est-ce  que  la  liberté  en  Dieu  î 
C'est  la. volonté  absolument  indéterminée,  c’est  l’indiflérerice. 
— L’indifférence,  qui  est  le  plus  bas  degré  de  la  liberté  dans 
l’homme  ! — On  s’ est'  récrié  ; les  plus  grands  esprits  ont  vu  une 
contradiction  énorme  dans  celte  pensée  non  développée,  qui 
montre  Dieu  créant  arbitrairement  les  idées  du  vrai  et  du  bien. 
Quelques  passages  de  Descartes  sembleraient  indiquer  en  effet 
qu’il  n’avait'  point  arrêté  sa  pensée  dans  les  limites  qu’elle  com- 
porte: on  pourrait  s’imaginer  qu’il  aqiplique  au  Dieu  manifesté  et 
créateur  ce  qui  n’appartient  .qu’au  Dieu  abstrait  et  absolu.  Sçn 
idée,  pour  n’étre  pas  entièrement  dégagée,  n’cn  parait  pas  moins 
d’une  grande  hauteur  quand  on  sait  la  comprendre.  Si  l’on 
remonte  jusqu’au  Dieu-puissance,  jusqu’à  l’être  en  soi,  considéré 
en  tant  que  force  ou  spontanéité  absolue,  avant  qu’il  se  soit  mani- 
festé à lui-même,  par  conséquent  avant  que  le  vrai  et  le  bien,, 
latents  en  lui,  se  soient  formulés  en  lui,  n’apparatira-t-il  point  à 
l’état  de  liberté  parfaite  et  de  suprême  indifférence,  et  n’est-ce 
pas  là  le  sens^lujiom  de  l’Absolu  (Celui  que  rjcn  ne  lie).?  Mais 
celte  liberté  parfaite^  est  la  liberté  inconsciente  : dès  qu’elle  a la 
conscience  et  ) par  la  consèiençe,  l’aiiiour,  elle  est,  déterminée;' 
plus  d’indifférence.  Or,  comment  a-t-elle  .Conscience  et  amour,  si 
ce  n’est  parce  qu’elle.  veiU  se  connaître  et  s’ai, mer?  Donc  Dieu 
entendre  volontairement;  sinon  crée  en  lui,  comme  le  dit  Des- 
cartcs,  le  vrai  ét  le  bien.  Dieu-puissance  est  une  force  du  uVic 
volonté  que  rien  ne  détermine  : Dieu-intelligence  est  déterminé 
par  sa  sagesse  ■:  Dieu-amour,  par  sa  bonté. 

On  voit  comment  s’explique  la  contradiction.  La  liberté  indiffé- 
rente est  positive  dans  l’être  absolu,  qui  n’çn  peut  tirer  que  le 
5xai  et  le  bien;  elle  est  nigatioe  dans  l’être  particulier,  dans 

• 1.  C'est  la  doctrine  de  Socrate.  La  vert^,  dit  Socrate,  identique  à 1a  eciencc  de 
la  vertu  ; qui  connaît  le  vrai  bien,  ac^mplit  le  vrai  bien.  • 
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riioininc,  qui  n’exisle  que  jiar  la  parlicijialion  de  Dieu,  et  pour 
qui  rindilTùr'ence  n'est  que  la  possibililé  de  s’éloigner  de  Dieu  et 
de  diminuer  ainsi  son  être  et  sa  force,  identique  à sa  liberté: 
riiomme,  au  contraire  de  Dieu,  est  donc  d'autant  plus  libre  qu’il 
est  moins  indifférent’.  • 

Après  avoir  proclamé  le  libre  arbitre,  Descartes  ntet  le  souvo- 
niin  bien  à la  fois  dans  la'  liberté,  la  connaissance  et  la  vertu  : 

^ « le-contentemcnt  résulte, de  la  vplonté  constante  de  faire  ce  qu'on 
Juge  être  le  mieux.  » Celte  définition,  concordante  avqc  celle  de 
Bacon;  mais  bien  plus  haute  et  plus  complète,  fonde  le  bonheur 
sur  le  meilleur  emploi  des  facultés  essentielles  de  l'homme  et, 
par  conséquent,  sur  la  vie  active.  La  sanctification  de  l’activité 
conduit  logiquement  à absoudre  les  passions,  au  moins  dans  leur 
essence,  et  à enseigner  (ju’on  doit  les  discipliner,  non  les  dé- 
ti^iire:  t les  passions  sont  la  source  de  tout  bien  comme  de  tout 
uial  »;  c’est  Dieu  qui  les  a mises  en  nous  et  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  est  bien.  , 

' Il  résulte  implicitement  des  principes  de  Doscartes,  et  notam- 
ment de  son  explication  des  erreurs  humaines,  que,  dans  son 
oiiinion,  contraire  à celle  de  Bacon,  notre, nature  est  telle  que  l’a 
faite  le  Créateur  et  que  les  facultés  dq  l’homme  n’ont  point  été 
altérées  par  la  chute  originelle,  ce  qui  lui  il  valu  l’accusation  de 
pélagianisme. 

11  n'est  peut-être  pas  très-conséquent,  après  avoir  consacré  l’ac- 
tivité et  légitimé, les  passions,  d’enseigner  à l’homme  le  détache- 
ment de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui,  afin  d’éviter  les  chagrins  de 
la  vie-:  l’homme  doit  accepter  les  liens  des  affections  humaines, 
au  risque  des  déchirements  que  cause  leur  rupture  : l’homme 
doit  aimer  et  souffrir;  c’est  là  son  Inévitable  destinée!  Il  faut 
observer  toutefois  que  la  notion  du  devoir  social  n’est  point 
atteinte  par  ce  conseil  philosophique,  dernière  réminiscence  des. 
•ascètes  et  des  stoïques,  et  que  Descartes  professe  énergiquement 

1.  XoQs  deTODB  à M.  Kenoarier  cette  profonde  explication  de  la  pensée  de  Des- 
cartes.  V.  Encyclopédie  nouvelle,  art.  Fâtalitb  et  Forcb.  L'interdiction  do  la  ro- 
cherche  des  causée  finales,  chez  Descartes,  d'accord  sur  ce  point  avec  Bacoo,  ne 
-provient'  pas  d’une  application  erronée  de  l’indiffcrence  en  Dieu  et  n’eit  qo’nne  réao 
tion  excessive. contre  la  vieille  physique  des  vertus  occultes.  ^ * 
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la  solidarité  humaine,  le  dévouement  à la  famille,  à la  patrie,  au 
.genre  humain. 

On  ne  saurait  mieux  terminer  l’exposé  des  doctrines  de  ce 
sublime  génie,  qu’en  rappelant  qu'il  invite  l’homme  à se  consi- 
dérer comme  citoyen  non  pas  seulement  de  là  terre,  mais  de  la 
création  sans  bornes,  et  à chercher,  dans  la  considération  de 
l’immensité  de  l’univers,  la  ferme  espérance  que  celte  terCe  n’est  • 
pas  notre  principale  demeure,  ni  cette  vie  notre  meilleure  vie'. 

' Les  révélations  de  la  raison  n’ont  pas,  d’ordinaire,  l’éclat  fou- 
droyant de  ces  révélations  du  sentiment  par  lesquelles  l’enthou- 
siasme de  l’art  ou  l’enthousiasme  de  la  foi  ravissent  les  ihulti- 
tiides  ; le  monde,  cependant,  était  si  bien  préparé,  que  l’impression 
fut  immense  quand  on  entendit  retentir  la  parole  nouvelle  dans 
une  langue  non  moins  nouvelle  et  tout  exprès  créée,  langue 
exacte  comme  les  matbématiquès,  claire  comme  la  lumière  elle- 
mêine,  plus  métaphysique  cent  fois  que  le  jargon  technique  des 
écoles , et  pourtant  si  naturelle  et  -si  simple , qu’un  enfant  la 
pouvait  entendre.  Le  voilà,  ce  français  philosophique  que  Riche- 
lieu demandait  à l’Académie!  La  pensée  française,  en  se  trouvant 
elle-même,  a trouvé  son  verbe  *. 

Coihment  dépeindre  l'intinie  variété  de  sentiments  qui  agi- 
tèrent le  monde  intellectuel  à.  l’apparition  de  cet  évangile  de  la 
raison!  l’étonnement,  l’incertitude  de  l’église  romaine  et  des 
égli^  protestantes , en  présence  de  ce  Messie  inconnu  ; le  déses- 

1.  LtUra,  If  7.  — Il  convieDt  de  rappeler  aa.sai  que  l’idée  de  rinvention  d'une  lan- 
gue philosophique  uoiveraelle,  reprise,  depuis  par  Leibniz  et  par  Volneif  et  tant  de 
fois  débattue,  appartient  à Descartes  et  résultait  nécessairement  d’une  méthode  qui 
prétendait  ramener  toutes  les  sciences  à la  connaissance  adéquate.  V,  LettrUf  1, 3. 

On  sent  bien  qu'iLne  s'agissait  pas  ioi  d’une  langue  usuelle  et  populaire.  K.  ce  qu'en 
dit  La  Roipiguière;  Leçon*  de  Philotophie,  t.  II,  leçon  x. 

2^.  Le  disoours  de  la  Méthode,  l’œurre  par  excellence,  avec  la  Géométrie,  lÀ  Météoru 
et  la  Dioptrique,  parut  en  français  en  lh37, 1 Leyde. — Les  MédUaHon»  sur  In  Philoeo- 
pkie  première  parurent  en  latin  en  l'641,  furent  traduites  en  français  par  le  duc  de 
Luines  et  par  Clerselier,  et  revues  par  Descartes.  Lés  Principee  de  Philosophie  paru- 
rent  en  latin  en  1644,  et  furent  également  traduits  soua  la  direction  de  l'auteur.  Les 
autrM  ouvrages  de  Descartes,  en  partie  français,  en  partie  latins,  n!ont  paru  que 
longtemps  après  la  mort  prématurée  qui  le  surprit  dans  toute  la  force  de  son  génie 
et  qui  l'cmpéclia  d’achever  l'admirable  troHé  de  logique  [Régies  pour  la  dtrecO'on  de 
fEsprit  'dans  Ut  Recherche  de  la  Vériiè)  écrit  en  laUn,  ainsi  que  le  dialogue  français  de 
la  Recherche  de  la  Vérité  par  les  Lumière*  naturelles  ; ces  deux  œuvrés  capitales  eussent 
ramené  Hoiissa  plume  toutes  les  hautes  quesUons  de  la  destinée  de  l’homme. 

XII.  i 
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poir  des  scolastiques  devant  cette  attaque  bien  plus  radicale  que 
celle  de  Bacon , bicp  plus  universelle  que  celle  de  Galilée;  la  joie 
et  la  reconnaissance  des  esprits  vraiment  religieux  envers  une 
philosophie  qui  posait  le  fondement  de  toute  science  dans  la 
notion  de  l’âme  immatérielle  ; enfin  * la  stupeur  des  sceptiques, 
qqi  voyaient  sortir,  d’un  scepticisme  plus  absolu  que  le  leur,  le 
plus  puissant  dogmatisme  qui  eût  jamais  été!...  L’église  romaine 
hésita  et  tourna  longtemps,  avec  une  défiance  inquiète,  autour  du  . 
géant  nouveau-né;  mais,  tant  que  vécut  Descartes,  elle. n’attaqua 
point  son  œuvre.  Descartes  avait  usé  de  grands  ménagements 
envers  elle  ; il  ne  cessait  de  protester  de  son  orthodoxie,  ce  qu’il 
pouvait  faire  avec  sincérité,  ayant  mis’à  l’écart  les  questions  con- 
cemant  la  révélation  et  l’autorité  de  l’Église.  A la  nouvelle  de  la 
condamnation  de  Galilée,  il  avait  supprimé  son  traité  du  Mond^ 
déjà  écrit  en  1633';  il  n’eu  divulgua  les  idées  que , onze  ans 
après,  dans  le  livre  des  Principes  : il  craignait  la  persécution 
comme  il  craignait  la  dispute,  pour  le  temps  qu’elle  fait  perdre; 
il  sentait  que  la  vie  est  courte  et  qu’il  avait  bien  des  choses  à 
trouver  et  à- écrira.  . . ' . 

La  première  tentative  de  persécution  matérielle  vint  du  fata- 
lisme calviniste  contre  le  défenseur  du  libre  arbitre;  l’intervcn- 
fion  de  l’ambassade  de  France  auprès  du  gouvernement  hollan- 
dais arrêta  le  fanatisme  des  ministres  gomaristes.  La  première  ou 
plutôt  la  seule  tentative  sérieuse  dé  réfutation  philosophique  vint  ‘ 
du  sensualisme  contre  l’qpôtre  de  l’esprit. 

Un  homme  qui  était,  presque  en  toutes  choses,  l’opposé  dC 
licscartes^qui  vivait  de  la  pensée  des  anciens  plus  que  de  la  sienne 
propre,  et  dont  l’esprit,  bioii  que,  vaste  et  puissant^  ployait  soiis  le 
poids  d’une  érudition  plus  vaste  encore,  Iç  Provengal  Pierre  Gas- 
sendi, avait,  avant  Descarfes  et  d’un  point  de' vue  tout  à fait  con- 
traire, attaqué  Aristote  et  la  scolastitpie.  Pendant  que  Descartes 
recréait  l’idéalisme  platonicien  et  l’érigeait  d’intuition  vague  en 
science  positive',. Gassendi  ressuscita  le  sensualisme  épicurien  et 
prit  l’offensive  contre  la  philosophie  de  la  raison  pure.  — Les  sens' 
sont  le  principe  de  la  certitude  : les  sens  ne  nous  trompeht  jamais; 

. 1.  La  traiié  du  Monde  ou  de  la  Lumière,  publié  on  1667,  par  Clerselior,  n'cât  qu'un 

extrait  du  grand  traité  supprimé  et  perdu. 
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c’est  le  jugement  de  l’esprit  ijul  se  ü’ortipe  sur  leur  témoignage 
Les  sens  nous  enseignant  l’existence  des  corps  ;*sous  les  corps 
variables  et  corruptibles  se  cache  la  matière  première,  incor- 
niptible  et  invariable;  la  matière  première  n’est  ni  iine  'ni  divi-  , 
sible  à l’infini;  elle  est  multiple  et  divisée  en  atomes  primilifs. 

Il  y a deux  principes  des  choses,  le  corporel  ou  le  plein,  et  le 
vide , sans  -lequel  les  corps  ne  pourraient  se  mouvoir.  L’idée 
ou  J'image  est  une  seule  et  inéiiie  chose  H n’j  a que  des  idées 
particulières  : les  idées  générales  ne  sont  que  des  distinctions  ou 
des  compositions  artificielles  de  notre  esprit. 

La  conséquence  de  c,es  axiomes  semblait  devoir  être , sinon  la 
négation  formelle  de  Dieu  èt  de  l’âme  immatérielle,  tout  au  moins 
le  scepticisme  absolu;  mais  Gassendi  ne  poussa  la  logique  si  loii), 
ni  dans  sa  parole,  ni  dans  ses  livres,  ni  sans  doute  dans  sa  pcn.sée. 

Il  introduisit  Dieu  dans  son  monde  atomistique  d’une  façon  peu 
justifiable,  juxtaposa  l’âme  raisonnable  et  immatérielle  qu’eii- 
-scigne  l’Église  . et  l’ànie  matérielle  et  ignée  d’Épicure,  et  alla  jus- 
qu’à donner  unie  âme  au  monde  et  une  âme  à chaque  chose , 

, mêlant,  sans  pouvoir  les  fondre,  l’animisme  et  l’atomisme. - 

Quant  à la  morale  de  GaSsendi,  c’est  celle  d’Épicure  rendue  à 
sa  modération  première  et  à son  caractère  i)hilosophiqUe,  mais 
non  pas  séparée  de  son  principe,  et  ce  principe  est  nécessaire-  • 

ihcnt  celui  de  toute  théorie  qui  rejette  les  idéesgénérales,ré- 
goisine,  l’intérêt  bien  entendu 

Ce  système  niai  assis,  mal  lié,  n’osant  s’aécorder  à lui-mème 
■ ses  prcqires  conséquences,  ne  pouvait  soutenir  le  choc  de  la  ter- 
rible logique  caHcsiennè.  Cependant  il  resta  de  celte  discussion 
une  giave  objection  non  résolue  par  Dcscartes.  Comment  l’éten- 
due une  et  infinie  peut-elle  avoir  des  parties,  qui  ne  sont  pas 
distinctes  d’elle  et  se  déplacent  en  elle?  Descartes  n’avàit  pas  de- 
réponse  à donner  ;, mais  l’atomisme,  de  son  côté, .n’avait  aucune-  ’ , 

1.  Alors  il  faut  admettre  la  raison  réfléchie  dans  les  animaux  comme  dans 
rhoQime,  CAr  ils  se  trompent  comme  nous  sur  le  témoignage  des  sens! 

2.  K.  dans  le  i>Mcour*  dr /a  pcrtle,  à propos  de. rexistencc  de  la 

prufonde  distinction  établie  par  Deacartes  entre  ce  qui  est  imaginable  ci  ce  qui  est 

' intelligibles 

3.  Le  grand  ouvrage  de  Gassendi  est  son  Syntajfm*  Philotophicvm,  dons  leqiicl  on 
dégage  à graud'peine  Sa  doctrine  propre,  noyée  dans  un  océan  de  citations  et  de 
commentaire^  des  philosophes  anciens;  Lyon,  1658,  3 vol. 
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mçnt  répondu  aux  irréfutables  arguments  de  Descartes  sur  la 
divisibilité  indéfinie  de  la  matière  Considérée  en  tant  qu’étendue, 
et,  par  conséquent, -sur  l’impossibilité  de  concevoir  l’existence 
d’atomes  matériels  ou  étendus,  d’êtres  primitifs  indivisibles. 

. Si  l’étendue  une  et  infinie  est  divisible  et  ne  peut  se  diviser  par 
elle-méine,  puisqu’elle  est  passive,  ne  faut- il  pas  qu’elle  soit  divi- 
sée par  un  autre  principe  actif  et  multiple,  qui  s’approprie  ses 
parties  et  arrête  en  fait  sa  divisibilité  infinie  en  essence?  Ce  prin- 
cipe est  celui  que  n’a  pas  saisi  Descartes,  le  principe  des  forces, 
éléments  primitifs  des  existences  individuelles.  Le  plus  grand  des 
successeurs  de  Descartes  ira  plus  loin  et  supprimera  l’objection 
de  Gassendi  en  supprimant  l’étendue  substantielle,  qui  ne  sera 
plus  pour  lui  qu’un  pur  concept,  l’espaçc  : Leibniz  ne  reconnaîtra 
plus  d’autre  substance  que  les  forces  '. 

Gassendi  ne  put  détourner  l’attention  de  la  France,  absorbée 
dans  la  contemplation  de  la  luniièrë  qui  venait  de  se  lever  sur  sa 
télé  et  de  la  révéler  à elle-même  : ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard,  dans  une  période  de  désorganisation  et  de  transition' ora- 
geuse e't  confuse,  que  le  sensualisme  put  reparaître  sur  notre  sol 
et  y remporter  une  victoire  momentanée.  Il  avait  fait  auparavant 
un  long  séjour  à l’étranger  et  s’était  acclimaté  en  Angleterre  : 
dans  ce  pays  où  la  croyance  est  communément  un  lait,  une  pra- 
tique bien  plus  qu’une  théorie , où  l’esprit  humain , .si  robuste 
d’ailleurs,  concentre  sa  force  dans  le  réel  et  fuit  l’idéalité  *,  où  . 
l’essor  de  la  pensée  se  trouvait  comprimé , depuis  Henri  VUI, 
entre  une  religion  officielle,  toute  formaliste  et  toute  politique, 
et  un  fanatisme  sectaire  non  moins  antipathique  aux  idées,  la 
pliilosophie  de  l’intelligence  pure  ne  pouvait  naître;  mais  la  phi- 
losophie déjà  màtière  put  éclore;  ce  fut  là  que  parut  le  véritable 
rival  de  Descartes, 

fiaêon,  déjà,  non  par  ses  sentiments,  mais  par  ses  formules, 
avait  déterminé  là  tendance  anglaise  au  sensualisme.  Un  esprit 

1 . Dai^  ce  cas,  an  lien  des  forces  dirisaui  la  substance  étendue,  il  faut  admette  e 
quo  les  forces,  en  se  tenant  à dUtanoe  les  unes  les  autres,  cause  de  l’impénétrab  - 
lUé,  crient  Tespoce  et  se  le  partagent.  * 

2.  On  sent  bien  que  de  telles  généralités  sbafiVent  des  exceptions  nécessaires  : il  y 
a eu  et  il  y a en  Angleterre  des  esprits  très-idéalistes. 
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phis  rig'oureux  et  sans  scrupule'  systématisa  ce  qu’avait’  involon- 
tairement préparé  Bacon  et  tir.  les  conclusions  devant  lesquelles 
reculait  Gassendi. 

Comme,  dans  Fantique  Genèse  cle  Zoroastre,  Ahriman  se  lève 
contre  Ormouzd,  comme  Celui  qui  dit  non  se  lève  contre'  le  Dieu- 
lumière  dont  rafllrmation  produit  le  monde,  Hobbes,  l’apètrc 
du  mal  et  du  néant,  l’antechrist  philosophique,  se  lève  contre 
Descartes. 

Bacon  avait  fermé  ou  paru  fermer  à la  philosophie  la  sphère 
des  esprits  ; mais,  bien  qu’il  se  fût  interdit  l’exàmen  des  questions 
théologiques,  la  perlsée  religieuse  n’en  animait  pas  moins  toute 
sa  physique  ; pour  lui,  il  y avait  deux  mondes,  dont  l’un  domi- 
nait et  vivifiait  l’autre;  pour  Hobbes,  il  n’y  en  a plus  qii’un,  celui 
de  dessous.  Hobbes  prend  le  corps  du  système  baconien  et  on 
rejette  l'àme,  envoyant  les  aspirations  généreuses  et  les  idées 
progressives  rejoindre  la  foi.  Toutes  nos  idées  , suivant  lui,,  pro- 
viennent des  sensations  et'  se  rapportent  aux  choses  corporelles. 
Corps,  substance  ou  être.,  chose  identique  : il  n’y  a point  de  sub- 
stance .incorporelle.  On  ne  peut  séparer  la  pensée  d’une  matière 
qui  pense;  c’est-à-dire  que  la  pensée  ri’est  qu’un  mode  de  la 
matière.  Le  corps,  c’est-à-dire  le  divisible,  est  l’objet  de  la  phi- 
losophie, qui  a pour  Un  la  modification  des  corps  p,pr  l’industrie 
humaine.  La  logique  n’est  qu’une  computation  procédant  par  com- 
position et  division  : la  vérité  est  dans  le.s  mots,  non  dans  les 
choses,  c’est-à-dire  qùe  lé  vrai  et  le  faux  sont  sans  réalité;  car 
nous  ne  connaissons  pas  les  choses,  mais  seulement  leurs  appa- 
rences, leurs  fantômes.  L’infini  est  un  mot  vide  de  sens.  .Les  uni- 
versaux, c’est-à-dire  les  accidents  communs  à tous  les  corps,  se 
réduisent  à un  seul,  qüi  est  le  mouvement. 

C’est  le  nominalisme  du  moyen  âge  poussé  jusqu’au  dernier 
abtme. 

Avec  le  mouvement,  Hobbes  essaie  de  recomposer  le  monde  et 
la  science.  La  matière  première  est  * un  pur  nom,  qui  désigne 
les  corps  pris,  généralement  » : or.  Dieu,  on  l’aperçoit  bien  au 
fond  de  la  pensée  de  Hobbes,  n’est  que  la  matière  première  à 
l’état  vague.  Le  monde  est  un  ensemble  fatal  de  mouvcincnts  et 
d’images  ayant  leur  raison  d’être  dans  là  matière  nécessaire  et 
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nécessairement  mue’.  Du  moiivcmcnt,  Hobbes  prétend  déduire  la 
géométrie,  la  physique  et  la  mt  '•ale  ; mais  il  va  se  briser  cpntre 
les  mathématiques,  ces  notions  de  la  raison  pure  qui  pç  pactisent 
guère  avec  le  sensualisme.  Sa  géométrie  a été  rejetée  hbrs  de  la 
science  et  sa  physique  a passé  sans  laisser  de  traces.  Il  n’en  est 
malheureusement  pas  de  même  de  sa  morale.  — La  liberté  n’est 
que  l’absence  d’obstacles  extérieurs  au  mouvement,  déterminé 
par  la  sensation.  Le  bien,  c’est  l’objet  de 'l’appétit  : le  bien  et  le 
mal  n’ont  point  de  règle  dans  la  nature,  niais  seulement  dans  la 
cité  ; c'est  la  loi  qui  fait  le  drbil  ; c’est  le  juge  qui  fait  la  justice, 
n n’çxiste  dans  l’homme  de  la  nature  ni  sentiment  du  devoir,  ^ 
ni  affection  pour  scs  semblables,  nj  sociabilité  : tout  homme  est 
le  rival  et  l’ennemi  naturel  de  toiit  autre  homme;  l’homme  est  un 
LOUP  POUR  l’homme!... 

L'état  de  nature  est  donc  la  guerre;  mais,  les  hommes  étant 
égaux  en  force,  dans  ce  sens  qpe  le  plus  faible  peut  parvenir  à 
tuer  le  plus  fort , il  y a plus  de  sûreté  pour  tous  à renoncer  à 
l’état  de  nature  par  un  contrat  social.  Comment  faire  respecter  ce 
contrat,  quand  U contrariera  les  appétits  de  quelqu’un  des  con- 
tractants? Ce  n’est  que  par  la  force  qu'on  peut  empêcher  chacun 
de  retourner  à chaque  instant  ait  droit  naturel  do  la  force  : il  faut 
donc  armer  un  des  contractants  de  la  plus  grande  force  possible 
contre  les  autres;  le  gouvernement  le  plus  paefait  est  le  despo- 
tisme pur.  La  volonté  du  plus  fort  fait  le  droit. 

Ainsi  le  matérialisme,  par  une  logique  rigoureuse,  engendre  le 
despotisme. 

Hobbes  s’arrête  après  avoir  constitué  l’état  suf  cette  base;  mais 
les  conséquences  de  sa  morale,  relativement  au  droit  des  gens, 
aux  rapports  des  élats  entre  eux,  n’ont  rien  d’équivoque.  Il  n’y  a 
point  analogie  entre  les  nations  et  les  individus,  dans  ce  sens  que 
l’espèce  d’égalité  de  force  admise  entre  les  individus  n’cxisle  point 
entre  les  machines,  les  corps  factices,  ajipelés  nations;  donc  point 
de  raison  pour  que  l’état  naturel  de  gpierre  cesse  par  contrat 
entre  les  sociétés  comme  entre  les  individus.  Cependant,  il  "se- 
rait dans  l’intérêt  de  l’humanité  d’êfre  organise  par  le  même 
principe  que  l’état  : il. serait  bon  qu’une  nation  devint  assez  forte 

L Mtc.-$saii(tu0ut;  puurtjuoi?  Principe  abfoluiDeQt,arbitruire.  * 
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pour  imposer  aux  autres  par' conquête  la.  domination  qu'elles 
n’accepteraient  point  par  contrat.  L'idéal  est  donc  la  monarchie 
universelle,  un  empereur  du  monde,  un  destin  vivant.  Il  va  sans 
dire  que  tout  est  permis  à un  prince  pour  rendre  son  pays  le  plus 
fort  et  approcher  le  plus  possible  de  la  monarchie  universelle. 
. Cette  doctrine  du  pur  fait, 'ce  matérialisme  inouï,  n’est  point 
encore  le  dernier  mot  de  Hobbes  : la  négation  des  faits  arrive 
après  la  négation  des  idées.  Hobbes  était  trop  métaphysicien  pour 
voir  dans  les  sens,  comme  Gassendi,  le  principe  de  la  certitude. 
Aù  fond  de  son  système  apparaît,  non  pas  l’illusion  indienne,  qui 
nie  le  relatif  au  profit  de  l’absolu,  non  pas  l’atomisme  épicurien, 
qui  nie  l’absolu  au  profit  du  relatif,  mais  le  fanlasmalisme,  qui 
nie  tout  à la  fois  le  relatif  et  l'absolu  au  profit  du  néant.  Les  sens 
sont  l'unique  principe  de  fios  idées;  or,  les  sens  ne  prouvent 
aucunement  réxistence  des  objets  de  la  sensation  ; donc,  nous  ne 
pouvons  rien  connaître  hors  de  nous,  •/e  pens«,  donc  je  suis,  est -la 
seule  vérité  qui  ne'  se  puisse  nier.  Mais  cette  vérité  ne  nous  assure 
que  de  l’instant  présent;  car  la  mémoire  peut  être  une  illusion 
comme  le  reste  ; nous  savons  que  nous  sommes;  mais  nous  ne 
savons  pas  si  nous  avons  été  et  si  nous  serons  '. 

. ',11  n'j  a peut-être  pas,  dans-l’liisfoire  des  croyances  humaines, 
un  Spectacle  comparable  à celte  colossale  antithèse  de  la  lumière 
et  des,  ténèbres  incarnées , de  Descartes  et  de  Hobbes , combat-, 
tant,  non  plus  pour  tel  ou  tel  dogme,  pour  telle  ou  telle  religion 
particulière,  mais  pour  la.  vie  ou  la  mort  morale,  pour  l’ètreet  le 
non ‘•être. 

La  mort  ne  saurait  vaincre  ; le  monde -se  souleva  contre  le 
sinistre  Léviathan;  l’Angleterre  s'effraya  et  les  écoles  d'Oxford  et 
de  Cambridge  reculèrent  un  moment  jusqu’au  mysticisme  alexan- 
drin. Il  fallut  que  le  sensualisme  revêtit  des  formes  moins  sau- 
vages pour  ressaisir  le  génie  anglais.  En  attendant,  Descartes 
envahissait  la  France  et  l’Europe.  Lorsque  mourut,  en  1650,  à 
cinquante-quatre  ans;  üliomme  qui  a'vait  rendu  tout  ensemble  au 
monde  n),oderne  Pylhagore|  Socrate  et  Platon  la  victoire  était 

Jjcê  principaux  oavragea  de  Hobbes  sont  le  D0  Ctos,  1642-1647;  le 

1651;  D«  CoigMfv ; 1653 ; D«  Libirtatt ^ N»C9$$itat0^  1656';  D$  Homint,  1658. 

2.  Pvtha^ore,  pour  lea  oombres;  Socrate,  pour  le  doute  pliilosophique  ei  ]tk  mo- 


50  MOUVEMENT  i N TELLECTU4iL.  ' IISSOJ 

diTidéc.  La  pWlüsophie  était  fondée.  Ses  imperfections,  $es  lacunes 
surtout  pourront  l’exposer  à une  éclipse  momentanée,  mais  elle 
ne  périra  plus! 

Ce  n’est  point  un  accident  heureux  qiri  a fait  naître  dn  sein  do 
la  France  l’héritier  des  sages  de  la  Grèce,  l’homme  destiné  par  la 
Providence  à tirer  des  ombres  dü  doute  l’immortelle  pensée 
égarée,  à la  fin  des  temps  antiques,  entre  le  scepticisme  acadé- 
mique et  le  mysticisme  alexandrin!  Notre  terre  était  seule  pré- 
parée à recevoir  la  bonne  semence.  Au  xvi*  siècle,  la  France  avait 
paru  déchoir  : elle  avait  cessé  d’ètre  la  métropole  des  idées  pour 
en  devenir  le  champ  de  bataille.  Autour  d’elle,  la  Réforme  don- 
nait aux  peuples  du  N’grd  un  essor  vigouremt,  mais  retenu,  par 
son  point  de  départ  même,  dans  des  limites  difficiles  à franchir  : 
la  contre-réforme , la  réaction  ultramontaine  étouffait  l’Espagne 
et  l’Italie.  La  France,  envahie,  pénétrée,  .mais  lion  conquise  par 
le  protestantisme,  disputée  au  protestantisme,  avec  de  gigan- 
tesques efforts,,  par  l’ultramontanisme,  accepte  de  la  Réforme 
l’esprit  d’examen,  garde  du  catholicisme  l’esprit  d’unité;  puis, 
sortant  tout  à coup  de  sa  longue  incertitude  et  de  sa  méditation 
séculaire,  elle  se  lève  et  entame  enfin  sa  réforme,  à elle,  non  plus 
la  réforme  partielle  d’une  secte,  mais  la  réforme  fondamentale  de 
l’esprit  humain.  Le  Nord  a produit  Lutlier;  le  Midi , Loyola;  la 
France  enfante  Rescartes  et  reprend,  jiar  la  philosophie,  l’initia- 
tive et  la  direction  spirituelle  du  monde  quelle  avait  eue  au 
moyen  âge  par  l’enthousiasme  religieux.  Ce  n’est  pas  une  révolu- 
tion qui  commence,  c’est  la  Révolution-;  mais,  biert  plus  radicale 
dans  son  principe  que  la  Réforme,  elle  sera  bien  plus  lente  à des- 
cendre du  monde  des  idées  dans  le  moiidc  des  laits  '. 

nle{.  PUton , poar  les  idéeà;  mais  tous  les  trois  transrormés  par  la  Méthch, 

1.  Il  conTient  d’exprin^er  ici  notre  recoooaissaace  envers  les  ^riva\ns  contempo- 
rains qui  noos  ont  plus  particülièrement  aidé  dans  l’étude  du 'cartésianisme,  indé- 
pendamment de  l’impulsion  générale  que  M . Cçusin  a donnée  à cette  étude  dans  foute 
notre  {génération.  Nous  devons  beaucoup  à l’art.  EKCTCLorkUiB  de  Jd.  J.  Reynaud, 
bir^re  essai  de  systémaüsatiou  des  connaissances  hamaines,  précédé  d’un  ju((ement 
porté,  du  point  de  rué  le  plus  élevé,  sur  les  tentatives  antérieures,  et  au  remarquable 
i/onuvl  <U  Philùiophiê  modwnt,  par  M.  Renoovier.  -^I..e  Cartêtianisniêy  par  M.  Bordas- 
Ucmouliii,  a révélé  un  esprit  eaêroè  aux  fortes  et  solitaires  méditations,  et  dont  les 
vues  sur  la  théorie  des  idées  sont  pleines  de  grandeur.  — Nous  avons  déjà  signalé  les 
vues  neuves  et  hardies  de  M.  Fréd.  Morin  sur  la  Phüot^phu  des  êciencee. 


Digitized  by  Coogle 


LIVRE  LXXIII 

MOUVEMENT  INTELLECTUEL  ET  MORAL,  suite. 

Mouvement  relioibüx.  — Saint  François  de  Sales.  — lustHntions  dje  charité. 
Saint  Vincent  de  Paul  et  mademoiselle  Lkoras.  — Institutions  religieuses 
et  scientifiques.  Les  Oratoriens.  La  oong^rcgatiuii  de  Saint-Maur.  — Les  jésuites 
et  les  jansénistes;  Jansénios  et  Saint^Cyran;  Pobt-Hotal.  — Pascal.  Xm 
Xm  Penstu. 

■ ■ 1600  — 1662. 

La  philosophie  avait  dû  se  séparer  ponr  un  temps  de  la  reli- 
gion et  en  écarter,  autant  que  possible,  les  problèmes  pour  pou- 
voir se  recueillir  et  fonder,  à l’abri  des  tempêtes,  les  bases  de  son 
édifice.  Mais,  tandis  que  l'esprit  philosophique  travaillait  à élever 
la  synthèse  cartésienne,  le  sentiment  religieux  continuait  à vivre 
d’une  vie  à part  et  agitait  puissamment  cette  France  du  xvii*  siècle, 
qui  répandait  sa  sève  surabondante  dans  toutes  les  directions. 
Dans  cette  autre  sphère  se  produisent  des  phénomènes  qui  ne 
donnent  pas  de  moindres  enseignements,  des  créations  qui  ne 
méritent  pas  moins  le  respect  de  la  postérité.  Ce  n’est  plus  là  ce 
calme  empyrée  de  la  raison  où  règne  Descartes  dans  une  lumière 
sereine  : c’est  le  ciel  ardent  et  troublé  dè  l’amour,  où  i-etentissent 
les  orages  du  cœur,  où  luttent  les  passions,  que  le  père  de  la  nou- 
velle philosophie  proclamait,  tout  à l’heure,  « principes  de  tout 
bien  et  de  tout  mal  ».  Tous  les  contrastes  s’y  choquent  et  s’y  com- 
binent; des  dévouements  qui  rappellent  les  temps  où  l’inspiration 
toute  nouvelle  du  Christ  coulait  à flots  intarissables  sur  la  terre  y’ 
fravei:sent,  sans  entacher  leur  pureté,  une  atmosphère  chargée 
d’intrigues  et  de.mensonges  ; région  étrange,  où  dans  les  mômes 
rangs,  ^ heurtent  les  apôtres  et  les  pharisiens,  les  disciples  de 
Jésus  et  les  émules  du  prince  de  Machiavel.  Dans  les  mêmes  rangs! 
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c’est  trop  peu  (lire!  parfois  dans  le  môme  hointnc  ; incompré- 
hensibles abîmes  de  la  nature  humaine! 

^s  Guerres  de  Religion  avaient  laissé  le  catholicisme. français 
dans  une  déplorable  situation  morale.  Le  zélé  hmatique,  c(ni  avait 
été  la  seule  vertu  religieuse  de  la  Ligue,  une  fois  ass<3upi.  par  la 
paix,  il  n’était  resté,  au  moins  à la  surface,  de  cette  tffrrible 
période,  que  des  habitiulcs  de  désordre  à.  peu  près  universelles  : 
dans  le  bas  clergé  et  chez  les  fidèles,  une  grossièreté  et  une  igno- 
rance qui  ne  faisaient  qu’ôter  le  respect  humain  à la  corruption  ; ' 
dans  le  haut  clergé,  surtout  chez  les  jésuites,  une  politique  toute 
mondaine,  froidement  et  savamment  positive,  étrangère  à tout 
idéal;  pour  tout  dire  en  trois  mots,  d'après  le  témoignage  des 
écrivains  ecclési.istiques  eux-mèmes,  point  de  moeurs,  peu  de 
lumières,  point  de  charité  ' !...  Le  catholicisme  français,  après 
avoir  surmonté  les  attatpies  extérieures,  semblait  destiné  à dé- 
choir et  à dépérir  par  ses  vices  internes. 

S’il  se  fût  éteint,  aucun  héritier  n’était  prêt  à prendre  sa  place. 
Sans  doute,  les  nations  prêtes  à mourir,  si  les  nations  meurent 
encore,  peuvent  s’affaisser  dans  le  vide  ; mais  la  France  n’avait 
jamais  été  plus  Vivante,  au'  fond,  sous  une  apparente  décomposi- 
tion morale.  Les  passions  militantes  avaient  longtemps  entraîné 
toutes  les  énergies  de  la  masse  catliolique;  triais,  lorsque  ce  tor- 
rent qui  ravageait  la  France  eut  été  refoulé  dans  son  lit  par  la 
paèc  de  religion,  il  redevint  bieritôt  un  fleuve  fécondateur.  Sous 
le  faux  christianisme  qui  croupit  à la  Surface,  le  vrai,  l’impéris- 
sable sentiment  chrétien,  indépendant  des  factions  religieuses, 
s’est  réveillé  : il  monte,  il  déborde  aussi  expansif  qu’aux  premiers  * 
jours, -mais  non  poinf  assez  laissant  toutefois  pour  engloutir  les 
scories  et  l’écume  impure  (jui  continuent  defiotlerparmises  eaux 
-régénératrices.  ' . ' 

Le  mouvement  commença  par  ‘Un  élan  de  mysticisine.  La  . 
Savoie,  cette  petite  France  des  .Mpes,  séparée  de  la. grande  patrie 
par  la  politique,  mais  si  française  par  l’esprit  et  le  cœur,  nous 
donne  à la  fois,'  au  xvir  siècle,  ce  qu’il  y a de  phis  enthousiaste 
et  ce  qu’il  y a de  plus  positif  dans  la  littérature,  la  théologie  mys- 

1.  V.  la  Vii  (Uioint  Vincent  dê  Paul,  par  AbellL;  1. 1,  p.  1 et  suiy.;  édit,  et 

\n  Vie  d$  M.  Bourdoise,  1714. 
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tique  et  la  grammaire,  saîrH  François  de  Sales  et  VaugelRs.  Saint 
François  de  Sales  popularisa,  après  du  Perron,  remploi  de  la 
langue  française  dans  la  théologie  catholique  ' , peu  d'années 
avant  que  fiescartes  l’intronisât  dans  la  phijoso^ie.  Les  livres  du 
pieux  prélat,  accessibles  à tous  et  surtout  aux  femmes,  qu'il  avait 
prinei paiement  en  vue,  obtinrent  l’influence  la  plus  étendue  qui 
eût  été  donnée  à aucun  ouvrage  de  dévotion  depuis  Vlmüafion  et 
fournirent^  par  leur  caractère  quasi  l'omanesque,.  un  aliment 
inépuisable  aux  natures  tendres  et  aux  imaginations  rêveuses^  On 
est  pris  peu  à peii,  en  lisant  le  trajté  de  l'Amour  de  Dieu,  par  cette 
Irrésistible  sympathie  qu’inspire  toujours  un  .auteur  qui  .verse 
toute  son  âme  dans  son  livre  et,  cheï  saint  François  de  Sales, 
l’hommp  est  aussi  intéressant  que  l’écrivain. 

. Ce  n'est  pas  qu’îl  n’y  ait  à faire  quelques  réserves,  presque 
inévitables  à une  telle  époque.  Le  zèle  de  l’évêque  titulaire  de 
Genève,  pour  ramener  à la  foi  romaine  ses  ouailles  séparées  de 
l’Église,  ne  choisit  pas  toujours  scrupuleusement  les  moyens 
d’action  : l’on  voit  avec  peine  son  nom'môlé  dans  les  intrigues  du 
duc  de  Savoie,  et  dans  des  conversions,  violentées,  ou  tout  au 
moins  aehetées.  Saint  Charles  Borromée,  le  réorganisateur  vénéré 
du  catholieisme  en  Lombardie,  avait  compromis  sa  renommée 
dans  des  choses  bien  autrement  terribles,  lui  qui  approuva  la 
Saint-Barthélemi  ! Combien  en  est’il,  entre  les  plus -purs,"  qui 
aient  su.  éviter  complètement  les  souillures  de  leur  temps!... 
Saint  François  de  Sales  n’en  fut  [las  moins  une  noble,  une  excel- 
lente nature,  pénétrée  de  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  une 
âme  vraiment  évangélique,  un  vrai  disciple  de  celui  qui  a dit  : 
Laissez  venir  à moi  les  petits  enfants  ! Il  aimait  tant  les  simples,  les 
humbles,  les  enfants  surtout,  qu’il  est  toujours  resté  un  peu 
cnfant.lui-même,  comme  Fa  dit  un  célèbre  historien*  qui,  tout  en 
attaquant  les  tendances  de  sa  théologie,  a rendu  justice  à son 
caractère*,  et  comme  dn  le  voit  bien  sur  sa  naïve  et  spirituelle 
figure.  C’est  là  ce  qui  explique  et  çxcuse  cette  disposition  un  peu 
excessive  à la' dévotion  extérieure,  aux  images,  au  rosaire,  aux 

1.  Les  Tersif.ns  fran*,'ai5et  île  17m<ta4ion  avaient  indiqué  U voie  à saint  Fran^oin  de 
Sftl».  ■ *'  . 

2»  M.  Michelet.  ' * 
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praliqucs,  aux  formes,  qui  le  rapprochait  des  jésuites  ; chez  eux, 
c’était  politique;  chez  lui,  simplicité. 

Au  premier  abord,  quand  on  ouvre  ses  livres,  cette  prodigalité 
de  fleurs,  de  figures,  de  couleurs  ',  ces  comparaisons  empiimtées 
à la  galanterie,  à la  passion  mondaine,  ces  images  vives  jusqu’à 
l’imprudence,  produisent  une  impression  singulière;  mâis  on 
reconnaît  bientôt  que  ce  défaut  de  goût  et  de  convenance  tient  à 
une  littérature  qui  n’est  pas  faite  encore  : ce  mauvais  goût  naïf, 
racheté  par  un  profond  sentiment  de  la  nature  et  de  la  vie  uni- 
verselle, par  une  grâce  indélinissahle,  diffère  essentiellement  du 
mauvais  goût  à la  fois  brutal  et  maniéré  des  littératures  qui  se 
défont;  c’est  la  différence  del’eofant  qui  ne  sait  pas,  au  vieillard 
qui  ne  sait  plus.  Les  mignardises  dévotes  du  bon  évéque  procèdent 
d’une  sincère  tnidresse  de  cœur,  parfois  nn  peu  puérile  dans 
l’expression,  presque  toujours  touchante,  quelquefois  sublime.  Il" 
■ se  peut,  comme  on  l’a  dit  éloquemment,  que  cet  abandon  à toutes 
les  émotions  suaves,  cette  effusion  continuelle  de  toutes  les  sources 
du  cmim,  cet  amollissement  de  l’àine  fondant  comme  cire  au  feu 
de  famour  divin,  soient  de  nature  à exposer  à de  grands  dangers 
le  directeur,  ses  pénitents  et  surtout  ses  pénitentes;  mais  il  faut 
■avouer  que  rester,  parmi  toutes  ces  tendresses,  pur  de  toute 
infraction  aux  vœux  impitoyhbles  du  sacerdoce,  se  tenir  ferme 
sûr  celte  pente  qui  temd  à ramener  si  vite  de  l’amour  spirituel  à 
l’amour  charnel;,  sourire  avec  résignation  à la  nature  et  à la  vie 
tout  en  leur  résistant  ot  se  parer  de  guirlandes  de  fête  pour  s’im- 
moler sur  l’autel  dû  devoir,  est  quelque  chose  de  plus  admirable 
et  surtout  de  plus  sympathique  (quoi  qu’on  pense  des  vœux  dé 
célibat)  que  cette  piété  farouche  qui  ne  s’arrache  aux  tentations 
de  la  faiblesse  humaine  qu’en  anathématisant  les  plus  innocentes 
jouissances,  les  affections  les  plus  légitimes,  qu’en  extirpant  tout 
ce  qu’il  y a d’aimable  et  presque  tout  ce  qu’il  y a d’humain  dans 
l’homme.  ’ ' 

L’histoire  si  touchante  de  saint  François  de  Sales  et  de  ma- 
dame de  Chantal^  de  cette  esiièce  de  mariage  spirituel,  où  la 

1»  Ati  cormsenceipent  de  T/nfroduefton  à la  vie  dhote,  U compare  le  Saint-Eleprit 
à la  !>ou9u«h'ir«  Gluctra,  qui  compose  ses  booqoets  de  toutes  sortes  de  fleurs  et  de 
•■c  luleurs.  v ' , 
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tendresse  réciproque  (faut-il  dire  la  passionl)  est  évidente  et  le 
soupçon  impossible,  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la 
force  de  la  volonté  soutenue  par  la  foi.  , 

Ce  n’est,  il  est  vrai,  que  par  l’anéantissement  en  Dieu  qqe  Fran- 
çois et  son  énergique  pénitente  échappent  à eux-ipêmes,  en  noyant 
l’amour  particulier  dans  l’amour  universel.  Asile  redoutable  ! La 
volonté  ne  déploie  toutes  ses  forces  que. pour  arriver  à son  propre 
trèjxu.  — La  perfection  n’est  pas  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
mais  de  ne  plus  vouloir  du  tout  et  de  laisser,  dans  une  parfaite 
indifférence.  Dieu  vouloir  en  nous;  de  ne  plus  laisser  à notre 
Ame  que  la  faculté  absolument  passive  d’attendre  la  grâce.  — 
Nous  ne  devons  pas  même  désirer  la  vertu,  qu’autant  que  le  bon 
plaisir  divin  npus  y porte  Ml  ne  s’agit  pas  de  s’unir  à Dieu,  mais 
de  s’absorber  en  Dieu.  C’est  le  quiétisme  qui  commence  ! Ici  la 
personnalité  humaine  disparaît.  Ici  se  rejoignent  le  mysticisme  et 
le  panthéisme , saint  François  de  Sales  et  Giordano  Bruno,  par- 
venus au  même  but,  l’un  par  l’amour,  l’autre  par  la  raison.  U y 
a dans,  cette  tendance  un  attrait  presque  invincible.  Dès  que  l’on 
perd  de  vue  l’mdestructible  dualité  du  créateur  et  de  la  créature, 
si  l’on  surmonte  l’égoisme,  c'est-à-dire  la  force  qui  pousse  la 
créature  à se  concentrer  en  elle-même,  aussitôt  la  force,  contraire, 
l’attrait  de  l’unité  vpiis  emporte  ; la  créature  retourne  avec  impé- 
tuosité vers  son  auteur  ppur  se  confondre  à lui  ! 

S’il  y a là  péril , il  y a aussi  grandeur!  L’esprit  de  saint  Fran-. 
çois  de  Sales,  tout  à l’heure  presque  enfantin,  s’élève  bien  haut 
sur  l’aile  du  sentiment!  11  est  difficile  de  n’ètre  pas  ébloui  par  celte 
hardie  lliéorie  de  l’extase,  de  l’intuition  de  Dieu,  de  la  contem- 
plation amoureuse  dont  la  méditation  spirituelle  n’est  que  le  prcr 
mier  degré,  contemplation  qui  saisit  d’ensemble  ce  que  la  médi- 
tation ne  perçoit  qu’avec  effort  « pièce  à pièce  »,  et  qui  mène 
enfin  au  rooisiement’. 

Quelques  maximes  de  saint  François  appartiennent  à la  plus 
profonde  philosophie  religieuse.  -7-  Notre  âme  réside  toute  en  son 

l 

1.  Le  traité  de  Amour  d$  Ditu  est  plein  de  ces  muimes;  V.  surtooi  le  livre  ix, 
r.i4mour  lourntMion. 

2.  Il  est  à remarquer  que  Descartee  admet  que,  dans  une  vie  supérieure,  rintuition 
remplace  l'effort  successif  dif  riisonuement. 
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forps  et  loute  en  chacune  des  parties  d’ic'clui,  comme  la  Divinité 
est  toute  en  tout  le  monde  et  toute  en  chaque  partie  du  monde.  — 
Il  n’y  a point  en  Dieu  diversité  d’actionS,  ains  (mais)  un  seul  acte, 
qui  est  la  Divinité  même  (Ici  le  mystique  a la  gloire  de  saisir  des 
vérités  que  méconnaîtra  Descartes,  l’une  exnliciteinent , dans  sa 
tliéorie  de  l’homme,  l’autre  implicitement  dans  sa  cosmologie). 
— La  pénitence,  sans  l’amour,  est  imparfaite  et  ne  sert  de  rien 
pour  la  vie  éternelle.  — Les  bienheureux  verront  en  Pieu  l’éter- 
nelle génération  du  Fils  par  le  l’ère  exprimant  de  soi -même  sa 
propre  connaissance,  et  réternelle  génération  du  Saint-Esprit 
jiar  le  Pôre  et  le  Fris,  soupir  d’amour  exhalé  à la  fois  par  le  Père 
et  le  Fils,  quand  ils  se  Connaissent  et  s’aiment,  acte  commun  du 
Père  et  du  Fils,  infini  comme  eux  et  consubstantiel  à eux  *.  ’ 

Le  génie  essentiellement  actif  de  la  France  ne  pouvait  ]iormeUrc 
au  sentiment  religieux  de  s’absorber  danS  la  contenjplation.  Le 
mouvement  tourna  bien  vite  à la  charité  pratique,  que  saint 
François  de  Sales  avait,  du  reste,  largement  exercée  pour  son 
compte.  . ' . 

Dans  la  première  moitié  du  xvu*  siècle,  à la  suite  de  cos  luttes 
de  la  Réforme  qui  avaient  semblé  devoir  balayer  le.  monachisme 
du  monde,  les  maisons  religieuses.de  toutes  couleui's  et  de  tous 
ordres  anciens  et  nouveaux  sortent  partout  de  terre  et  pullulent, 
d’un  bout  à l’autre  de  la  France,  avec  une  rapidité  incroyable  : 
c’est  une  véritable  marée  montante  de  couvents’.  Bien  des  causes 
diverses  contribuent  à grossir  ce  flot  : l’esprit  monastique,  réveillé 
véritablement,  sui'tout  chez  les  femmes;  la  dévotion  dés  grands  ; 

1.  De  IMmour  di  Dieu^  1.  1,  c.  14;  !.  il,  c.  2;  19;  \.  iil , c.  12-13.  Cet  homAnb 
excellent  parle  comme  Calvin  de  la  damnatioD,  ai  terrible  est  rinAuence  du  do^^ie 
des  peines  étemelles.  « Le  boa  plaisir  de  Dieu  est  toujours  adorable,  aimable  et 
digne  d’ètemelle  bénédiction.  Ainsi  le  Juste  qui  chante  les  louanges  de  sa  miséricorde 
pour  veux  qui  serout  sauvés,  se  réjouira  de  môme  quand  il  verra  la  vengeance.  Les 
bienheureux  approuveront  avec  allégresse  le  Jugement  de  la  damnation  des  réprou- 
vés..... » L.  ix,  c.  8.  Seulement  ^iut  François  glisse  rapidement  là  où  Calvin  s’éten- 
dait et  s'appesantissait  avec  complaiaauce.  ^ L’ilmour  dt'Ditu  fut  pubKé  .en  1616. 
‘Saiut  François  de  Sales,  né  eu  1567,  mourut  en  1622.  — V.  sur  sa  vie  et  scs 
œuvres,  les  belles  études  de  ài.  Saiuté-Beuve;  Port-Boijal^  L I,  p.  220-285. 

2.  Kiclielieu,  dans  son  Ttstameut  Fohitçtir,  fait  des  réflexions  remarquables  sur  les 
inconvénients  de  la  trop  grande  multiplication  des  couveats.  Dès  1629,  il  avait  fait 
Tendre  iine  ordondance  qui  interdisait  d'établir  aucun  monastère  sans  permissioD 
expresaé  du  roi.  — flrewril  d’isambert,  t.  XVI,  p.  347. 
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la  politique  des^évêques  et  des  jésuites;  l’orgueil  aristocratique 
des  familles  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  qui  sacri- 
fient les  cadets  et  les  filles  à là  fortune  des  ainési  L'abomination 
des  vœux  forcés  alla  toujours  croissant,  plus  tard,  à mesure  que 
la  ferveur  diminua';  mais,  dans  ces  premiers  temps,  il  est  cerr 
tain  que  les  éléments  mauvais  n’eurent  qu’unç  influence  secon- 
daire. Ce  qui  frappe  dans  cette  invasion  de  moines  et  de  reli- 
gieuses, c’est  la  prédominance  de  l’élément  agissant  sur  l’élément 
ascétique  et  soli taire  ^ c’est  la  passion  de  renseignement,  du  sou- 
lagement de  ceux  qui  souffrent,  de  l’utilité,  de  la  vie  active.  De 
nomlu'eux  hôpitaux,  des  écoles  presque  sans  nombre,  s’élèvent  : 
il  y a trois’ couvents  d’ursulines  pour  un  couvent  de'carmélilcs. 

La  politique  jésuitique  peut  bien  exploite!-  cette  ardeur  d’ensci- 
gner,  mais  ne  l’a  certainement  pas  créée  . 

Tout  ce  qu’il  y eut  de  sincère  et  de  salutaire  dans  cette  régéné- 
ration du  càtholicismê  français  se  résutne  dans  un  seul  nom,  saint 
Vindeut  de  Paul.  Le  théoricieli  mystique  était -sorti  des  hautes 
' classes  de  la  société  : l’homme  d’action,  l’organisateur,  sortit  du 
peuple.  Qui  n’a  pas,  gravée  dans  sa  mémoire,  cette  ligure  si  carac- 
térisée, aux  lignes  Vulgaires,  aux  traits  grossiers,  transfigurés 
par  la  bonté  sublime  qiii  brille  dans  ces  yeux  et  cette  bouche  tou-  • 
jours  souriante?  Vincent  de  Paul,  fils  d’uu  paysan  des  Landes  de 
Gascogne,  naquit , en  1576,  à Poui,  près  Dax  : U se  fil  prêtre  à 
vingt-quatre  ans  ; dès  lors,  jurant  soixante  années,'  Il  n’eut  pas 
une- pensée,  ne  fit  point  un  seul  pas,  qui  n’eùt  le  bien  de  l’humar 

1.  K.'  le  iémoifcnage  si  décisif  de  Fléchier,  dans  ses  Hémoirts  tur  Us  Grands-Jours 
iTAurerrjns,  écrits  en  1665.  ^ F.  aussi  Saint^Beuve,  Pori-Hoyalf  t.  I,  I.  i,  c/  1-4,  sus* 
l’hisU>ire  de  M.  Arnaud  et  de  sa  fille,  la  célébré  Angélique.  ^ 

2.  Les  ursulüics,  Us  carmélites,  les  visltandiue^,  apparurent  presque  eu  même 
temps  en  France:  les  carmélites,  afiiénées  d'Espagne ‘par  Bérulle;  les  ursuliues,  « 
introduites  par  madsmoisslU  Acarie,  veuve  d'un  des  Seiss  (on  appelait  encore  made- 
moiselle les  femmes  mariées  non  ntSbles),  et  orgauiséoa  pat  mademoiselle  de  Sainte- 
Beuve;  les  visitandinés , fondées  par  saint  François'de  Sales  et  madame  de  Chantal 
(1604-161^).  Au  bout  d'un  demi-siécle,'  Ica  ursuIiiies>'voué6s  à l'éducation  des  filles, 
avaient  pKis  do  trois  cents  couvents  en  France.  V.  les  détalU  très  intéressants  qne 
donhe  M.  E,  Legouvé,  dans  son  Uisloirs.moraU  des  FsmmeSf  3*  éd.,  p.  332-335.  Une 
pièce  de  ce  temps  {Archives  curieuse* ^ !'•  sér.,  t.  XIV,«p.'431)’ donne  un  curieux 
dénombrement  du  clergé  français  : les  prêtres  séculiord,  compris  leS*chano4iies, abbés 
et  prieurs  commendataires , dépassaient  cent  zhille;  lc<  moinoSj  quatre-vingt-sept 
mille;  les  religieuses,  quatré-vingt  mille* 
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nilé  jMiiir  objet.  Si  longue  (lu’ait  i^lé  sa  earrière,  on  ne  àit  çoni- 
iDcnt  y faire  tenir  les  prodigieux  résultats  qu'il  obtint.  Organiser 
le  secours  des  pauvres  malades  à domicile;  instruire  et  moraliser 
le -peuple  des  campagnes  ; soulager,  convertir,  rendre  à Dieu  et 
à la  siK-iété  les  condamnés,  les  galériens',  plongés  dans  un  enfer 
anticipé  par  le  dur  régime  pénal  du  moyen  âge  ; rallumer  dans  le 
corps  sacerdotal  les  lumières  et  les  vertus  ebréliennes;  Sauver 
les  enfants  que  la  misère  ou  le  vice  abandonnait  et  que  la  société 
laissait  périr-  avec  une  criminelle  iiulifl'érence,  telle  fut  bœuvre 
immense  qu’entreprit  un  pauvre  prêtre  sans  nom , sans  res- 
sources, sans  litre  dans  l'Église,  dépourvu  de  ces  dons  éclatants 
qui  maîtrisent  les  hommes.  La  charité  lui  tint  lieu  .de  génie. 

On  ne  saurait  indiquer  ici  que  les  principales  périodes  de  son 
œuvre.  Il  comprit,  dès  l’origine,  que  c'était  le  sexe  le  plus  aimant 
et  le  plus  patient  qui  lui  fournirait  son  armée  évangélique,.et  il 
débuta  par  oi  gaiiiscr  des  confréries  laïques  parmi  les  femmes 
pour  le  soulageinent  des  malades  (1617);  jniis  il  fonda  la.  con- 
grégation des  prêtres  de  la  Mission  (Lazaristes),  destiné  à propa- 
ger. l’instruction  religieuse  ét  .morale  dans  les  campagnes  et  à 
enseigner  les  prisonniers  (1626)  : les  hommes  qui  s’enrôlèrent 
sous  cette  bannière  nouvelle  étaient  en  général  ? de  basSe,  ou 
tout  au  plus  de  médiocre  condition,  et  ri’éclatoient  pas  beaucoup 
en  seicnee  »,  dit  le  biographe  de  saint  Vincent;  le  zèle  suppléait 
' à 'tout.  En  1629,  une  pieuse  veuve,  mademoiselle  Legras  s’associe 
à Vincent  de  Paul  pour  la  direction  des  confréries  de  charité.  Ce 
fut  aussi  une  sorte  d’alliance  spirituelle,  mais  bien  différente, de 
celle  de  saint  François  dc.Sales  et  de  madame  de  □lantal  : ici,  il 
n’y  eut  ni  combats  ni  orages.  Les  confréries  de  charité,  d’abord 
destinées  èux  villages  et  aux  petites  villes  sans  hôpitaux,  gagnent 
les  grandes  cités,  et  de  ces  confréries  laïques,  sort  peu  à peu,  sous 
l’impulsion  de  mademoiselle  Legras , la  communauté  religieuse 
des  Filles  de  Charité  (sœurs  grises),  qui,  fondée  à Paris  de- 16"0 

■ 1.  U avait,  dit-ou,  préludé  4 sea  bienfaits  envers  ces  malheureux  par  un  trait  de 
dévouement  iuom.  A^ant,  dans  aa  jeunesse,  rencontré  à Marseille  un  format  dont  la 
captivité  réduisait,  la  femme  et  les  enfants  Aune  profonde  misère,  il  trouva  moyen  de 
procurer  la  liberté  à cet  homme  en  prenant  sa  place.  Il  porta  quelque  temps  la  chaîne 
des  f^lériensl  Vir  de  êaini  l'mcenf  de  Paul,  par  Abclli,  Il,p.  294.  Le  fait  a été  réve- 
qué  en  doute,  mais  nous  ij^noron.^  d’après  quejs  motifs. 
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à 1G33,  se  répand  dans  toute  la  France,  afin  de  servir  les  malades 
et  d’mstruirfe  gratuitement  les  jeunes  filles. 

Vincent  de  Paul  ne  travaille  pas  .moins  activement  à'  réformer 
le  clergé  qu’à  soulager  le  peuple.  Aidé  par  le  cardinal  de  Riclic- 
lieu,  il  poussé  les  évéques  à instituer  les  « exercices  des  ordi- 
lands  »,  pour  préparer  Les  jeunes  ecclésiastiques  à la  prêtrise  ; il 
provoque  l’élablissemcnt  de  conférences  entre  les  prêtres  sur  leurs 
fonctions  et  leurs  devoirs;  en  même  temps  il  offre  dans  les  mai-  . 
sons- de  sa  congrégation  et  fait  offrir  ailleurs  des’ retraites  spiri- 
tuelles aux  laïques' qui  veulent  parfois  se  recueillir  quelques  jours 
et  se,  reconnaître  au  milieu  du  tumulte  de  la  vie.  Dans  ces.  sévères 
agapes  de  saint  Lai;are  règtie  l’égalité  absolue  ; l’on  ouvre  à qui 
frappe  et  l’on  fait  asseoir  à la  même  table  le  grand  seigneur,  le 
bourgeois,  l’artisan  et  le  laquais.  Mademoiselle  Legras  donne 
également  pour  les  femmes  un  exemple  que  suivent  d’autres  con- 
grégations*. • ■”  . . 

. Les,  fondations  cbaritables  continuent  ; ce  sont  des  liêpitaux 
pour  les  galériens,  puis  on  hospice  pour  les  vieillards,  fondation 
qui  amène  celle  de  l’bôpital  général  de  la  Salpétrière  (1G57); 
ce  sont  les-Fillcs  de  la  Croix,  instituées  spécialement  pour  l'éduT 
cation  dos  filles  dans  les  petites  villes  et  les  villages  ; c’est  la  con-  • 
frérie  des  dames  de  charité,  qui,  d’abord  établie  dans  le  but 
d’aider  les  religieuses  de  l’Hôtel -Dieu  -de  Paris,  conunencc, 
d’après  l’instigation  de  Vincent  de  Paul , à recueillir  les  enfanfs 
trouvés  (l638).  En  1648,  cette  association  bienfaisante,  trop  fai- 
blement assistée  pat  le  gouvernement,  ployait  sous  le  faix  ; les 
dames  de  charité  étaient  sur  le  point  de  renoncer  à l’œuvre.  Viu- 
cent  les  réunît  en  assemblée  générale  : « Or  sus , Mesdames , la 
« compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créa- 
c turcs  pour  vos  enfants  : vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  gràcè 
* depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  abandonnées; 
f voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez  ’ 

« d’être  leurs  mères  pour  devenir,  leurs  juges  : leur  vie  ,el  leur 
c mort  sont  entre  vos  mains  ; je  rn’en  vais  prendre  les  voix  et  les 
« suffrages’  ». 

Vie  de  $aint  Vincent  de  Pautf  i.  p.  ■ 

2.  Id.,  p.  146.  , • ■ . ■ 

XII  ' . ^ ’ 
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Toutes  les  mains  se  levèrent  pour  le  maintien  de  l’oeuvre.  L’In- 
stitution (l(‘s  enfants  troiivi's  fut  frénéralisée  et  associée  à celle  dos 
Sueurs  «le  Charité  : on  l’a  complétée  par  la  création  des  tours,  que 
certains  économistes  ont  Vouin  détruire  de  nos  jours,  en'  atten-  ' 
dant  apparemment  la  suppression  di'sh6])itaiix! 

Partout  où  rhmnnnilé  souffre,  on  est  sùr  de  retrouver  Vincçfii 
de  Paul  : cc  sont  des  missions  aux  armées  pour  tâcher  d’adoucir, 
par  la  religion,  les  mœurs  des  soldais  ét  de  les  rendre  moins 
cruels  au  pauvre  peuple;  èe  sont  les  aumônes  sans  cesse  envoyées 
aux  provinces  frontières  rixvagées  par  la  guerre,  aumônes  qui 
se  comptent  par  millions!  L’obscur  enfant  des  Landes  avait  fini 
*par  faire  reconnaître  sa  mission  aux  puissants  de  ce  monde  et 
par  devenîr  le  ministre  de  la  charité  nationale.  Quand  il  fut  sur 
le  point  d’achever  scs  jours  si  Lien  remplis  (27  septembre  IG60), 
moins  humble,  il  eilt  pu  se  rendre  le  témoignage  cpie  pas  un 
homme  n’existait  alors  sur  la  terre  qui  eût  été  le  bienfaiteur  d’un 
aussi  grand  nombre  de  scs- scmblahles. 

St's  bienfaits  lui  ont  survécu  : l’esprit  de  çharité,  par  lui  ravivé, 
a continué  d’aider  le  inonde  à attendre  l’avénement,  hélas!  bien 
lointain,  d’une  société  moins  imparfaite.  Le  flambeau  de  la  doc» 
trine  théologiqiie,  après  une  brillante  renaissance,  a pu  pâlir  de' 
nouveau  : les  traditions  gallicanes  ont  pu  s’écrouler  ; la  flamme  de 
l’amOur  s’est  toujours  rallumée  eYi  quelque  endroit  ; -toujours,,  de 
Vincent  de  Paul  à Chcvcnis,  il  a subsisté  dans  la' France  l'eli- 
gieusc  quelque  chose  du  Christ. 

Voir  le  Christ,  type  de  l’humanité,  dans  tout  homme  et  dans  . 
toute  condition  humaine',  aimer  tout  homme  ainsi  qu’on  aime 
le  Christ  lui-même,  tellc^cst  la  maximé  fondamentale  de  Vincent 
(Je  Paul  et  de  sCs  disciples,  .\imer  et  agir  est  pour  eux  une  seule 
ét  même  chose.  « Aimons  Dieu,  mais  aux  dépens  de  nos  bras,  à 
la  sueur  de  nos  visages.  — C’est  l’amour  effectif  qu’il  faut  à Dieu.  » 
Ailleurs,  Vincent  attaque  les  mystiques’ absorbés  dons  la  contem- 
plation, « qilî  ne  travaillent  pas  pour  Dieu  ni  pôiir  les  pauvres  ». 

1.  Il  atlait  plus  loin  et,  cAmjnc  saint  F rançois  d' Assise,  il  aimait  en  Dieu  jusqu’aux 
ânimàai.  Un  jour  qu’on  lui  arnit  ordonné  comme  remède  le  sang  d'un  pigeon^  h U 
ne  put  jamais  soufl*rir  qu’on  le  tuiR...  disant  qne  cet  animal  innocent  lui  représeiitAÎt 
ton  Sauveur n Vit  de  loTrU  V'incrnl  de  Paul,  t.  1,  p.  21R. 


Digilized  by  Googl 


[IMl] 


67 


L’OHATOII\E. 

Parmi  les  « travaux  pour  Dieu  »,  il  plaçait  la  moriipcalion , la 
souffrance  volontaire,  l’oppression  et  non  pas  seulement )a  subor- 
.dination  des  ^ns  et  de  l’imagination;  il  fut  aussi  violent  contre 
sadiairijue  les  plus  exaltés  des  ascètes;  mais,  si  loin  que  soit 
l’eçprit  moderne  de  telles  applications  du  principe  du  « travail  », 
le  principolui-mômeu’en  relie  pas  moins  Vincent  à l’ère nouvelle.  ' 
« L’actfon  bonne  ctparRiite  »,  disait  Vincent,  « est  le  véritable 
caractère  de  l’iimour  de  Dieu  t Totum  opiis  noslrum  in  operatione 
comislii.  Il  n’y  a que  nos  œuvres  qui  nous  accompagnent  dans 
l’autre  vie  ».  _ ' . 

C'est  pour  avoir  pratiqué  ce  principe  avec  tant  d’efficacité  que 
saint  Vincent'de  Paul  tient  une  des  premières  places  datis  la  tra- 
dition de  la  Frapce '. 

Tandis  que  le  sentiment  religieux  manifestait  sa  régénération 
par  des  effets  si  puissants,  les  lettres  et  l’érudition  prenaient  dans 
le  clergé  un  essor  inconnu.  Un  homme  qu’on  a vu  figurer  dans 
l’histoire  politique  sous  un  jour  peu  avantageux,  mais  qui  avait 
d’éininentcs  qualités  à d’aup-cs  égards,  Bérulle,  mélange  de  |)ré- 
tenlions,  politiques  mal  justifiées,  d’intolérance  et  de  dévotion 
élevée  et  intelligente,  institue,  én  1611,  sous'  le  titre  de  l’Oraloire 
de  Jésus,  une  association  libre  de  prêtres,  « à laquelle  le-  fonda- 
teur »,  dit  Bossuet,  o n’a  voulu  donner  d’autre  esprit  que  l’esprit 
même  de  l’Église,  d’antres  règles 'que  les  saints  caiions,  d’autres 
vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce,  d’autres  liens  que 
ceux  de  la  charité?  ».  Le  but  de  t’jnstitutidn  était  de  relever  les 
études  et  de  former  des  docteurs  tt  des  prédicateurs.  Ce  but  fut 
glorieusement  atteint.  Un  certain  nombre  de  séminaires  et  de  eol-_ 
léges  furent  bientôt  confiés  aux  oratoriens.  Partout  où  passèrent 
les  prêtres  de  l’Oratoire,  les  mœurs  du  clergé  s’épurèrent,  ses 
idées  s’éleTèrcnt’;  une  saine  érudition, de  fortes  études  classiques, 

1.  V.  sa  vie  par  Lonls  Abellî,  évéqué  de  Rodez,  2- vol.  in>8.  CcUé  biogprapbie  â*un 

homme  si  simple  dans  le  bien  a le  ipcrite  de  la  simpHcitô  : l’auteur  a compris,  avec 
bon  sens,  que  « le  style  dont  on  se  sert  en  écrivant  quelque  livre  doit  toujours  ^voh* 
un  entier  rapport  qvec  le  sujet  qu’il  traite  » . — l/ne  c^ose  qui  marque  bien  la  prédo-; 
ninance  dh  sentiment  et  de  la  spontanéité  dar\s  l'oeuvre  de  saint  Vincent  de  Paul, 
p’est  qu’il  ne  songea  à dpnner  de  règle  écrite  à sa  congrégation  qu'au  bout  de  plus  dé 
trente  ans  leu  Î658).  « 

2.  Bossuet;  Oraison  funèbre  du  père  Bourgoit},  tto^uèpie  gêttéral  de  l'Oratoire, 

, 3.  Il  y eut  bien  quelques  ombles  au  tableau,  sOus  le  gènéralat  de  Qond^cn,  succès-'  * 
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rçmplacèrcnt  celte  antiquité  bâtarde  qu’avaient  travestie  lé» 
jésuites  et  obligèrent  ceux-ci  à se  piquer  d’émulation.  Les  or^lo- 
riens  inôritÎTent  leur  nom  en  fondant  véritablement  l’art  oratoire 
dans  l’église  gallicane  : par  eux  surtout  disparaissent  des  semions 
l'alius  des  ornements  parasites  et  de  la  science  indigeste,  les 
facéties  puériles,  les  disparates  choquantes  d’images  et  d’idées; 
par  eux  arrivent  dans  la  chaire  l’ordre,  la  convenance,  la  sobriété, 
la  dignité  soutenue,  vers  le  même  temps  qu’un  avocat,  profond 
littératuiir,  C>;cellcnt  écrivain,  Olivier  Patru,  opère  une  révolution 
analogue  dans  le  barreau.  Les  plus  renommés  des  oratoriens  de 
cette  première  époque  sont  le  père  Senault,  fils  du  fameux  ligueur 
de  ce  nom,  et  le  p.ère  bejeune.  Ces  hommes  de  gortt  et  de  vertu 
■préiwrent  les  grands  génies  de  l’éloquence,  qui  vont  paraître'. 

C’est  une  croisade  générale  contre  l’ignorance  et  le  faux  savoir. 
On  s’y  partage  les  rôles.  Les  oratoriens  avaient  pris  l’érudition 
classique,  les  humaniUs,  la  rliétorique  : la  congrégation  de  Saint- 
Màur  s’empare  des  éludes  historiques’.  Cette  réforme  de  la  régie 
de  saint  Benoit,  amenée  d’abord  par  la  nécessité  de  restaurer  la 
disci]dine  et  les  mœurs  anéanties  dans  cet  ordre  aiilique  des 
bénédictins,  d’où  était  sorti  tout  le  monachisme  occidental,'  pro- 
duit rapidement  une  péiunifcre  d’érudits  aussi  infatigables-  à’ 
défricher  les  champs  de  l’histoire  ct.de  l’archéqlogie,  que  leurs 
devanciers,  les  moines  laboureurs  des  premiers  temps,  l’avaient 
été  à essarter  les  landes  et  les  forêts.  Richelieu,  par  une  noble 
émulation  avec  Bérulle,  entoure  la  congrégation  de  Saint-Maur 
d’un  ardent  patroniige  et  l’introduit  dans  leS  grands  monastères 
des  bénédictins  primitifs,  à Saint-Denis,  à Saint-Germain-des-Prés, 
à Marmoùtier,  à Saint-Pierre-de-Corbie,  à Fleuri-sur-Loire,  etc.;  il 
lui  eùl  soumis  Clnni  et  toutes  les  autres  branches  de  l’ordre  de. 
saint  Benoît,  sans  l’oppQsition.  du,  pape.  Dôm  Lucd’Aclmri  ouvre, 

s(‘ur  de  Bérulle  (F«  le  Pori-Royal  de  M..  S^inte-^BeoTe,  t,  I;  |i.  498^;  mais  TOratoirè, 
(’untre  rordinaire,  alla  s'améliorant.  * 

1 . lya  ftmdation  du  aémmaire  de  Salnt>Sulpicc , par  M.  Olicr,  en  1612,  est  encore 
un  fait  qu'on  ne  doit  pas  oublier  dans  Thistoire  religieuse.  Un  assez  grand  nombre 
d autres  séminaires  furent  organisés  surie  même  plan.  ** 

.2.  Un  des  plus  grands  recueils  historiques  q'ue  nous  possédions,  les  Anruüa  ecclf- 
ti  itliqufs  àe  la  -Franct,  8 vol.Hn-f»,  en  latin,  appartient  cependant  u rôratoirevnuH> 
CD  vaste  ouvrage  du  père  Lecointe  est  étranger  à la  période  que  nous  éxannnuns  èt 
ne  commença  de  paraître  qu'ajirès  1660.  , 
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à la  tète  des  nouveaux  bénédictins^  cette  série  de  noms  glorieux 
qui  vont  remplir  les  annales  de  la  science  durant  un  siècle  et  demi 
et  préparer  d'inépuisablés  matériaux  aux  futurs  historiens 

Le  mouyement  scientifique  est  partout,  dans  les  rangs  les  plus 
opposés;  bénédictins,  bratoriens,  jésuites,  sorbonnistes,  ministres 
protestants,  savants  laïques,  rivalisent  dans  des  luttes  qui  éclairent: 
l’humanité  sans  lui  coûter-  de  sang  ni  de  lannes!  Dés  les  pre- 
mières àunées  du  siècle,  la. Compagnie  de  Jésus,  voyant  les  esprits 
revenir  à la  science  après  les  gnierres  civiles  et  voulant,  selon  sa 
coutume,  faire  face  partout,  avait  poussé  de  ce  côté,  avec  un  bril- 
lant suCcès,  bon  nombre  de  ses  membres  les  plus  distingués.  Le 
père  Sirmond  a laissé  uii  souvenir  aussi  honorable  par  la  bién-* 
veillance  de  son  caractère  et  l’orbanité  de  sa  polémique,  vertu 
nouvelle  parmi  les  savants,  que  par  l’étendue  et  la  variété  de  scs 
traraux  d’éditeur  et  de  commentateur  sur  l’histoire  ecclésiastique, 
sur  l’histoire  du  droit,  sur  l’histoire  de  France.  Le  uom  du  père 
Pêtauest  resté  proverbial^  sinon  en  fait  de  politesse,  du  moins  en 
fait  d’érudition,  bien  que  son  grand  traité  de  chronologie  (Doc- 
irina  TemporUm,  1027-1630)  soit  loin  de  témoigner  une, vigueur 
de  génie.égale  à-celle  de  son  prédécesseur  Joseph  Scaligcr,  dont 
il  attaque  si.âprement  le  livre  de  Emendalione  Temporum,  Le  jésuite 
rouennais  Viger  public,  en  1632,  un  très- bon  ouvrage  sur  les 
Priiuipaux  idiotismes  de  là  langue  grecque.  Le  père  Labbe,  avec  peii 
, de  critique,  mais  un  vaste  savoir  et  une  courageuse  persévérance, 
entreprend  et  avance  aux  deux  tiers  la  collection  générale  des 
conciles,  qu’achèvera  son  collègue  Cossàrt  (17  vol.  in-f”).  On  ne 
peut  indiquer  les  principaux  ouvrages  de  ce  temps  sans  men- 
tionner l’œuvre  immense,  quoique  incomplète,  des  jésiiitcs  d'An- 
vers, le  recueil  des  Actes  des  Saints,  dit  des  Bollandistes,  du  nom 
de  Rolland,  qui  le  commença.  Si  la  critique  a largement  à 
reprendre  dans  cet  amas  de  légendes  populaires',  l’histoire  doit 
être  indulgente  envers  les  patients  collecteurstjui  lui  ont  ouvert 
une  mine  si  riche  de  traditions  et  qui  l’aident  à conibler  tant  de 
lacunes.  Les  deux  premiers  volumes  de  Rolland  sont  de  lG'i3. 

1.  Le  premier  volume  de  l'importante  collection  de  documents  orignaux  sur  l’hls» 
toire  du  mo;ea  âge,  publiée  par  duui  Luc  d'Acberi  sous  le  titre  dé  .Spici/^^tutn^  est 
de  165Ô.’ 
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En  face  de  ces  robustes  constructeurs  de  compilations,  se  pose 
d'une  façon  bien  originale  le  démolisseur  .de  Launoi,  ce  docte  et' 
belliqueux' docteur  de  Sorbonne,  qui  défait  la  légende  à mesure 
que  les  autres  la  coordonnent  avec  un  respect  un  peu  crédule; 
chacun  serrant  la  science  .à  un  point  de  vue  opposé.  Un* est  pas 
d'iconoclaste  qui  ait  jeté  plus  de  saints  à bas  de  leurs  niches  avec 
le  marteau  que  de  Launoi  avec  sa  plume  : seulomentce  très-ortho- 
doxe sorbonniste  ne  s’attaque  qu’aux  saints  de  contrebande  et 
aux  récits  apocryphes.  Malheur  aux  populations  qui  ,ont  vécu, 
depuis  des  siècles,  sur  les  pieux  romans  inventés  au  moyen  âge 
. cl  consacrés  par  les  arts  cl  par  les  rites  lo.caux  ; que  de  cités  vont 
perdre  ces  petites  religions  du  clocher,  qui  avaient  remplacé  les 
cultes  topiques  des  anciens!  Denis  l’aréopagile  est  renvoyé  à 
Athènes;  la  -Magdeleine  et  le  Lazare  sont  exilés  de  la  Saihte- 
Baume;  les  onze, mille  vierges  ne  vivront  pjus  désormais  que 
grâce  au  pinceau  de  Hemling  ; Notre-Dame  n’a  plus  été  oorpo- 
rellement  enlevée  au  ciel.  Les  privilèges  des  abbayes  forgés  dans 
les  temps  d’ignorance,  les  prétentions  superbes  de  la  cour  de 
Rome,  sont  accablés  sous  des  montagnes  d’érudition  : l’infailli- 
bilité du  pape , sa  domination  absolue  sur  l’Église , toute  la 
théorie  de  Bellarmin  croule,  non  point  devant  la  dialectique,  mais' 
devant  la  tradition  elle-même,  puisée  à ses  sources  premières  par  > 
une  critique  formidable.  Un  des  plus  heanx  titres  de  de  Launoi 
est  lé  livre  où  il  établit  que  les  biens  de  l’Église  ne  sont  que  les 
biens  des  pauvres,  les  biens  de  la  communauté  chrétienne 
SI  la  science  catholique  grandit,  l'érudition  protestante  se  main-  • 
tient  honorablemenî;  l’église  réformée  de  France  produit  encore 
des  Iwmmes  qui  ne  soql  pas  indignes  dé  succéder  aux.  Scaliger 
et  aux  Gasaubon  ; l’orgueil  et  les  travers  de  Claude- Sajimaise  ne. 
doivent  pas  faire  oublier  ses  éminentes  facultés  de  commentateur, 
de  critique,  de  polygraphe  universel.  L’antiquité  juive  devient, 
chez  les  protestants,  l’objet  d’études  très- bien  dirigées ‘et  très-, 
fructueuses,' coipme  l’attestent  la  Géographie  sacrée  (1646]  et  l'Hie- 
rozoïcon  (zoologie  de  la  Bible)  de  Samuel  Bochart,  ministre  à 
' Caen,  et  les  ouvrages  de  Cappel,  professeur  à Saumur  (1624-  ' 

1.  Saf  de  Launoi,  V.  la  Bibliothè<iue  dei  autturs eccîéêiatUquêi  du  X'ni*  ttéc<«^part.  lU, 

. p.  1-184.  r- Ses  principaux  ouvrages  sont  de  I&40  à 1660. 
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16^0.), '.sur  les  points-voyelles  et  sur  les  autres  questions^  fonda- 
mentales de  la  linguistique  hébraïque.  La 'philologie  fait  des 
progrès  : on  commence  à comparer  avec  fruit  les  langues  sémi- 
tiques étrtre  elles;  la  Bible  polyglotte,  publiée  à Paris,  en  164?, 
pajf  Sionita,  fait  époque  dans  l'orieritalisme 

Les  importants  travaux  exécutés,  durant  cette  période,  sur 
rhjstoire  nationale,  dans  un  but  à la  fois  littéraire  et  patriotique, 
(oucbçntpar  tant  de  points  aux  publications' sur  l’iiistoire  ecclé- 
siastique, que  c’est  ici  le  lieu  d’indiquer  les  principaux  titres  de 
leurs  auteurs  à notre  reconnaissance,  tout  en  rappelant  quelle 
grande . part  revient  à Richelieu  dans  l’impulsion  donnée  à 
l’étude  des  souvenirs  nationaux.  On  a déjà  cité  ailleurs  ( V.  t.  XI, 
p.  513)  Pierft . Dupui , .ne  vigoureux  auxiliaire  de  Richelieu 
contre  les  cabinçts  étrangers  et  contre  la  cour  de  Rome,  ainsi 
qu’André  Duchesne  et  Théodore  Godefroi.  Outre  le  grand  traité 
des  Libertés  gallicanes  et  le  traité  des  Droits  du  Roi,  on  doit  à Dupui 
l’//is(oire  du  Di/I^érend  de  Philippe  le  Del  et  de  Boniface  YIIl,  et  celle 
du  Procès' des  Templiers.  Les  services  d’André  Duchesne  spnt  inai>- 
préciables  : il  couronna  ses  travaux  sur  nos  antiquités  provin- 
ciales, sur  les  généalogies  féodales,  sur  ses  fastes  civils  et  religieux, 
par  une  entreprise  vraiment  héroïque,  la  collection  des  auteurs, 
qui  ont  écrit  sur  l’histoire  de  France  depuis  l’origine.  Lé  gigan- 
tesque recueil  des  bénédictins  {Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France]  n’a  été  que  le  développement  de  l’œuvre-  ébauchée  par  . 
Duchesne*.  Tandis  que  Duchesne  rassemblait  et  coordonnait  les 
monuments  de  notre  histoire,  Adrien  de  Valois  projetait  de 
fondre  ces -monuments  dans  une  immense  narration  latine  et  de 
faire,  pour  l’ensemble  de  nos  annales,  ce  que.J.-A.  de  Thou  avait 
fait  pour  Un  laps  de  soixante  années.  Il  succomba  à la  peine  et 
s’arrêta  à la  chute  des  rois  fainéants,  au  bout  de  trois  volumes 
in-folio,  laissant  à la  postérité  un  ample  témoi^age  des  progrès 
qu’avaient  faits  l’intelligence  des  textes  et  la  connaissance  des  faits 
[Gpstà  veterum  Francorum,  1646-1658').  Les  noms  des  Jérôme  Bi- 

1'.  Koos  ne  parlerons  point  ici  des  cootroversistes  protestants  ; U nous  parait  plus 
séant  de  réserver  poi;ar  la  période  soivante  ce  qui  tient  aux  controverses  entre  proies*  , 
tants  et  catholiques.  * • 

2.  Duchesne  publia  son  plan  en  1633  et  les  deux  premièn  de  ses  cinq*  volumes 
In-folio  eu  16dè.  < ^ . 
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gnon,  des  Bergicr,  des  de  Marca,  ne  doivent  point  ôtre-  oubliés 
|Kinni  ceux  des  savants  qui  ont  contribué  ,au  développement  dfe, 
l'histoire  de  France 

Ce  n’est  pas  seulcmçrtt  par  sa  force  et  son  étendue  que  le  mou- . 
veinent  religieux  et  scientilique,  si  fécond  '-et  si  varié,  est  pour 
nous  du  plus  haut  intérêt;  c’est  par  sa  profonde  nationalité.  Tout 
sort  spontanément  de  notre  sol.  Dans  ce  réveil  de  l’église  de 
France,  il  n’est  guère  plus  question  de  Rome  que  sj  Rome  n’exis- 
,lait  pas.  Les  jésuites  ont  une  notable  part  au  mouvement  ; ils 
agissent  pour  Rome  (encore,. avec  mainte  exception,  comme  on 
l'a  \ii  sous  Richelieu);  mais'ce  n’est  plus  elle  qui  agit  par  eux. 
Au  plus  fort  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  pendant  que  l’Europe 
se  déchire  pour  sa  cause,  on  voit  Rome  hésiter,  faiblir,  s’affaisser, 
peu  à peu.  La  vigoureuse  résistance  pontificale  du  xvi*  siècle 
semble  épuisée  ; l’esprit  des  Paul  IV  et  des  Sixte  V expire,  et  le 
Vatican,  presque  identifié  avec  l’aristocratie  énervée  des  états 
romains,  s’absoihe  de  plus  en  plus' dans  les  intérêts  fiscaux  de 
son  triste  gouvernement  temporel,  ne  s’émouvant  guêpe  que 
lorsqu’il  s’agit  de  défendre  le  point  spécial  des  immunités 'ecedé- 
siastiques.  Le  saint-siège  approuve  ou  blâme,  mais  ne  provoque 
plus  ce  qui  se  fait  au  dehors 

Et,  cependant,  jamais  plus  solennels  débats  ne  s’étaient  élevés 
dans  l'Église.  Cette  vaste  élaboration  de  matériaux  sciéntifiques  ' 
que  nous  venons  d’^exposer,  quel  dogme  servira-t-elle?  — Ce  spn- 
timent  religieux  si  puissamment  réveillé,  quelle  loi  morale  le 
réglera?  — La  réponse  semblé  facile.  — Le  dogme  chrétien;  la 
morale  chrétienne,  apparemment  !— Mais  qu’est-ce  que  le  dogme 

1.  Bignon  et  de  Marca,  restés  célèbres  à d’aotres  titres,  ont  publié,  le  premier,  les 
FormtiU*  de  Marcxilphê  (1613);  le  second,  ÏHitloirê  de  Béam  et  la  Marca  Hùpanica 
(description  hisforique  de  la  Catalogne  et  du  Roussillon).  Bergier  est  l'auteur  de 
VHùtoire  de$  grande  Chemin»  di  CEmpire  romain.  — Vers  le  même  temps  où  Adrien  de 
Valois  tentait  une  grande  histoire  laUno  de  France,  d'après  les  documeiUs  originaux, 
Eudes  de  Mézerai  entreprenait  aussi  son  livre,  beaucoup  moins  scientitiqne,  et  dont 

, même,  à vrai  dire,  la  science  aurait  le  droit  de  tenir  peu  de  compte,  mais  qui  a dû  de 
vivre  k la  plume  énergique  et  k l'esprit  indépendant  de  son  auteur.'  L'abrégé, 'fait  par 
Mézerai  lui -même,  a conservé  une  publicité  plus  étendue  et  plus  durable  que  la 
grande  Histoire  de  France  en  3 vol.  in>f^  : le  troisième  volume  de  la  grande  Hietoir»  est 
. bien  supédeur  aux  deux  premiers,  ' * 

2.  V.  L(.  Eauke,  Hietoire  de  la  Papauté,  t.  IV,  1.  ni,  c.  4,  $ 5-6;  — u l.  Tiii,* 

P.  MO.  ' ' • 


Digilized  by  Googic 


[15!SO-16071  LA  VOIE  ÉTROITE  ET  LA  Voie  LARGE.  7S 

chrétien  et  gue  la  morale  chrétienne?  — La  question  avait  été 
posée,  au'xvj*  siècle,  dan?  là  chrétienté  encore  entière;  le  monde 
^chrétien  avait  répondu  en  se  partageant  en  deux  moitiés  enne- 
mies. Elle  se  pose  de  nouveau,  au  xvir  Siècle,  dans  la  catholicité  : 
quelle  sera  la  réponse? 

Le  corps  le  plus  fortement  organisé  de  l’Église,  le  plus  jeune  et 
le  plus  vivace  des  ordres  religieux,  qui  avait  presque  toujours 
mené  le  reste  depuis  sa  fondation,  la  Compagnie  de  Jésus,  pré- 
tendait donner  la  solution  du  problème. 

On  a essayé  plus  haut  (t.  VIII,  p.  313-320)  de  montrer  l’organi- 
sation des  jésuites  ; on  a vu  depuis  à l’œuvre  leur  politique,'  qui 
a produit  la  guerre  de  Trente  Ans.  Il  est  nécessaire  maintenant 
de  revenir  sur  le  jésuitisme  au  point  de  vue  du  dogme  et  de  la 
morale.  11  faut  ici  remonter  aux  racines  mêmes  des  choses. 

Dès  l’origine  du  ebristianisme  apparaissent  deux  tendances, 
deux  directions  opposées  dans  l’Église  ; l’esprit  de  crainte  et  l’es- 
prit d’amour;  la  voie-  étroite  et  la  voie  large;  le  Christ  aux  bras 
étroits  et  le  christianisme,  universel.  Si  Fon  suit  jusqu’au  bout  la  , 
uoie  étroite,  voici  où  l’on  arrive.  — La  chute  d’Adàm  a radicale- 
ment corrompu  la  nafure  primitive  de  l’homme  et  lui  a été  toute 
vertu  d’en' haut,  toute  aptitude  au  salut  :- la  rédemption  par  le 
Christ  a été  absolument  nécessaire  pour  rendre  à l’homme  cette 
ajititude;  mais  elle  ne  la  lui  a rendue  que  d’une  façon  passive,' 
o’est-à-dire  que  l’esprit  est  redevenu  silsceptible  de  recevoir  la 
grâce  divine,  mais  non  de  la  seconder  librement  et  d’aider  à son 
propre  salut  ; quant  à la  chair,  à l’élément  physique  et  fatal  de 
l’humanité,  elle  est  restée  corrompue  et  livrée  à la  concupiscence, 
suite  du  péché  originel.  L’homme  étant  incapable  de  mériter,  la 
grâce  est  piuement  gratuité  : bieu  la  donne  à quelques-uns,  la 
refuse  aux  autres,  selon  sa  volonté  impénétrable;  on  li’a  pas 
même  le  mérite  de  consentir  à la  grâce,  car  elle  est  efficace  \m, 
elle-même  et  s’impose  à l’élu  prédestiné  an  ciel.  Les  vertus  natu- 
relles sont  iputiles  : les  vertus  dés  païens  sont  des  péchés  comme  . 
leurs  vices;  tous  les  païens,  sans  exception,  et  tous  ceux  des 
chrétiens  qui  n’ont  pas  la  grâce,  sont  prédestinés  â la  damnation, 
puisque  Dieu  les  a créés,  sachant  qu’ils  seraient  damnés. 

Soit  que  l’on  considère  plus  particulièrement  le  dogme  de  ia 
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corruption  de  la  nature  et  de  la  condamnation  de  la  chair,  soit 
que  l’on  s’attache  davantage  à l’idée  de  la  pr^estination  et  du 
Sidut  gratuit,  cette  doctrine  conduit  logiquement,  ou  à une  guerre 
implacable  et  continuelle  contre  tous  les  sentiments  et  les  instincts 
naturels,  afin  de  tuer  en  soi  le  vieil  homme,  l’Adam  déchu,  ou  à 
l’indifférence  des  œuvres,  dénuées  de  mérite,  et  à l’attente,  inerte 
, de  la  grâce,  qui  voqs  rend  assuré  du  salui  dés  que  vous  la  sentez 
en  votre  âme. 

La  maxime  suprême  qui  ouvre  la  voie  opposée,  c’est  que  Jésus- 
Christ,  comme  le  dit  l’Écriture,  est  mort  pour  tous  les  hommes. 
La  grâce  est  Universelle  : Dieu  l’offre  à tous;  chacun  l’accepte  ou 
la  repousse  librement.  La  nature  humaine  n'u  pas  perdu  l’apti^ 
tude  au  bien  et  ne  diffère  pas  fondamentalement  de  son  type  pri- 
mitif. Dieu  a toujonrs  continué  de  se  laisser  entrevoir  dans 
l’homme  et  dans  la  nature  : la  promesse  de  rédemption  n’a  pas 
été  confiée  exclusivement  au  peuple  Juif;  les  à»ges  païens  ont. 
participé  à la  lumière  divine;  il  est  permis  d’espérer  leur  salut.  Lâ 
tendance  extrême  de  la  voie  krge  m&ne  à réduire ’de  plus  én  plus 
les  conséquences  du  péché  originel  et  la  réversibilité  du  crime 
d’Adam  sur  sa  postérité,  à changer  enfin  là  chute  générale  de  l’hu-  _ 
manité  dans  Adam  tout  à la  fois  en  un  symbole  psychologique 
individuel  et  en  une  palingénésie  où  l’idée  de  chute  et  celle  de 
progrès  se  combinent  au  lieu  de  ^ nier,  à transformer  la  rédemp- 
tion nécessaire  du  mal  absolu  en  initiation  d’une  yie  Inférieure  à 
une  vie  supérieure  et  à remplacer  l’enfer  par  le  purgatoire.  Dieu 
ne  prédestine  qu’au  bien  : tous  sont  prédestinés  finalement}  le 
libre  arbitre  imparfait,  cause  des  peines  et  des  récompenses, 
s’exerce  dans  l’espace  indéfini  qui  s’étend  entre  le  premier  épa- 
nouissement de,  la  conscience  çt  l’arrivée  de  l’âme  , à un  état  de  ,. 
lumière  supérieure  qui  la  maintient  pour  toujours  dans  le  bien, 
non  par  nécessité,  mais  par  la  liberté  pleinement'  éclairée. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  ' de  la  double  tentative  d’Origène  et 
de  I*élage  pour  enti'alner  l’Église  hors  de  la  voie  éltoiie.  .Origène,’ 
cet  illustre  héritier  de  Zorpastre  et  de  Platon , avait  voulu  asso- 
cier les  idées  les  plus  hardies  de  la  voie  large  à un  des  principes 

1.  K.  notre  t.  I,  p.  323,  note  2,  et  p.  317.  • 
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de  4a  doctrine  contraire^  à )a  condamnation  de  la  cliair.  Il  échoua, 
ef  par  ses  erreurs  et  par  les  vérités  mômes  qu’il  proclamait.  La 
, réaction  de  l’esprit  romain  contre  le  néo-platonismc  et  le  mysti- 
cisme oriental  repoussa  tout  ce  qui  venait  d’Alexandrie, 
i Origène  écarté,  Pélage  s’était  levé  ; Origène.  universalisait  la 
Iprédestination  et,  à la  suite  de  Platon  et  des  antiques  traditions 
^d’Orient  et  d’Occident,  faisait  du  péché  originel  une  chute  indivi- 
duelle dans  une  vie  antérieure  ; Pélage  nie  à la  fois  la  prédestina- 
tion et  le  péché  originel.  Pour  lui,  l’âme  hùmaine  est  une  table 
rase  à l’heure  de  la  naissance  ) le  libre  arbitre  est  absolu  ; ni  Dieu 
ni  les  choses  naturelles  ne  déterminent  la  volonté  de  l’homme. 
Dieu  donne  à l’homme  l’aptitude  ;au  bien  en  le  créant , puis 
l’abandonne  à sa  force  et.  à sa  liberté.  II  n’y  a point  d’autre  grâce 
que  cet  acte,  initial  de  notre  être.  Saint  Augustin  se  leva  contré 
Pélage  : l’Église  prononça  en  iaveur  d’Augustin , sans  adopter 
intégralement  toutes.les  maximes  du  grand  évéque  d’ilippone, 
qui  systématisa  la  théologie  catholique  dans  le  sens  rigoureux, 
emporté  aux  plus  dures  conclusions,  non  par  la  négation  directe 
du  libre  arbitre,  car  il  ne  l’a  pas  expressément  nié  ',  mais  par 
l’association  du  dogme  des  peines  étemelles  à céiui  de  la  prédes- 
tination. 


.Le  parti  de  la  grâce  et  de  la  prédestination,  le  parti  qui  con- 
chunnait  Ip  nature,  triompha  donc  plus  ou  moins  cotUpIétcment 
dans  la  théorie.  Cette  victoire  eut  dans  la  pratique  uft  résultat 
inévitable  : Iqrsque  l’espèce  de  fièvre  sublime  qui  entraînait  les 
populations  entières  nu  désert  ou  au  martyre  se  fut  calmée,  que 
l’humanité  fut  rentrée  dans  des  conditions  d'existence  ordipaires, 
on  vit,'  dui^t  tout  le  moyen  âge,  ime  profonde  démarcation, 
morale  creusée  entre  les  diverses  classes  de  chrétiens  : quelques 
âmes  fortes  poursuivant  l’idéal  ascétique  et  faisant  de  leuT  vie  un 
long  martyre;  la  multitude  confessant  de  bouche  la  même  doc- 
trine que  les  forts  et  agissant,  de  fait,  selon  la  nature  déréglée. 


1. Le  déair  même  de  croire  est  opéré  dans  rhomme  par  Dieu;  car,  en  toutes 
choMfl,  aa  miaéricorde  bous  prévient  : consentir  à cette  invitation  de  Dieu  ou  la 
repo'nsaerf  voilà  le  propre  du  libre  arbitrci  » — Saint  Ânguâtio,  Traité  <U  T E*prit  §t 
iê  la  Lfttr$.  Il  reconnaît  nominalement  le  libre  arbitvo,  mais  le  détruit  en  fait  par 
rememble  de  aa  doctrine.  - » 
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si  ce  n’csl  dans  quelques  moments  de  fugitive  exaltation  ; enfin, 
quelques  autres  àincs  fortes  luttant  contre  leurs  pareilles, 
essayant,  comme  fit  notre  Abélard,  de  relever  la  doctrine  .de 
la  voie  large,  on  s'ablmaut  soit  dans  Tincrédulité , soit  dbns  les 
sciences  occultes. 

Cependant,  la  doctrine  rigoureuse  fléchit  insensiblement  dans 
l’Église,  quant  à la  grAce,  tout  en  se  maintenant  quant  .aux 
mœurs.  L’Église,  tout  en  proclamant  la  gi'àce,  n’avait  jamais 
proscrit  le  libre  arbitre;  le  saint-siège  de  Rome  tendit  à rétablir 
l’équilibre  à cet  égard  dans  la  pratique.  Rome,  habile  aux  ména- 
gements politiques,  avait  de  l’éloignement  pour  les  doctrines 
extrêmes  et  passionnées,  et  sentait  que  la  prédestination  absolue 
pouvait  mener  au  moins  aussi  logiquement  les  âmes  à r.indéjHîn- 
dance  qu’à  la  soumission.  La  doctrino  du  mérite  des  œuvres,  qui 
avait  fait  le  fonds  de  la  philosophie  morale  des  anciens  et  que  les 
premiers  chi'étiens  avaient  refoulée  et  coinpriiuée,  reparut  sous 
les  auspices  et  au  profit  de  Rome , qui  s’attribua  la  dispensation 
souveraine  de  ce  mérite  et  de  scs  effets. 

Les  adversaires  du  saint-siège  ne  s’y  trompèrent  pas  : lorsque, 
au  xti'  dècle,  le  nord  dc" l’Europe  secoua  la  domination  religieuse 
(le  Rome,  la. Réforme  arbora  la  bannière  de  saint  Augustin,  atta-, 
_(|ua  le  mérite  des  œuvres  au  nom  de  la  prédestination  et,  par  une 
combinaison  toute  nouvelle  qui  est  son  véritable  cachet,  reprit  ia 
■voie  étroite  quant  à-  la  grâce,  la  voie  large  quant  à la  chair,  en  éta- 
blissant la  supériorité  du  mariage  sur  le  célibat. 

_ Alors  parurent  les  jésuites. 

Ce  grand  ordre,  en  naissant,  jeta  un  long  et  profond  regard 
sur  le  monde  et  sur  lui-méme.  Suscité  pour  combattre  le  protes- 
tantisme, devait-il  se  poser  en  touté  chose  comme  l’antithèse  de 
son  ennemi  y . C'était  là  l’idée  la  plus  simple  et  la  plus  spécieuse, 
■l’idée  première  des  fondateurs,  peut-être.  Ce  fut  sur  une  don- 
née plus  complexe  et  plus  savante  que  se  dirigea  la  Société  de 
Jésus.  — Les  protestants  détruisent  le  pape  : on  se  prosternera 
devant  son  infaillibilité.  — Les  protestants  dounent  tout  à la 
grâce,  par  laquelle  le  chrétien  communique  directement  avec 
Dieu  : on  dépouillera  la  grâce,  autant  qu’on  le  pourra,  au  profit 
du  lihie  arbitre  et  dc^  œuvres  méritoires  et  satisfactoires,  qui 
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rolèvent  du  prêtre  et  du  pape,  le  prêtre  des  prêtres.  — I.cs  pro- 
testants’exaltent  l’essor  de  là  pensée  individuelle  : on  la  rabattra 
contré  terre  par  pne  doctrine  de  soumission  al)Solue.  — Les  pro- 
testants, du  moins  les  calvinistes,  resserrent  la  voie  du  salut  dans 
une  foi  étroite  et  inflexible  : on  élargira  le  christianisme;  on- 
cherchera;  avant  lui,  autour  de  lui,  les  ressemblances,  non  les 
différences.  — ^ Jusqu’ici  l’antithèse  est  complète.  Elle  s’arrête  sur 
une  dernière  question.  Les  protestants  ont  réhabilité  la  nature  et 
la  vie  : s’enchaînera- t-on  à l’ascétisme?  Non  ! — Les  j'ésuites 
reconnaissent  qùe  la  grande  tentative  du  christianisme  primitif 
pour  changer  la  nature  humaine  et  détruire  un  de  ses  éléments  a 
éclvoué  sans  retour;  que  l’expérience  du  moyep  âge  est  achevée  ; 
que  le  inonde  moderne,  par  les  sciences  autant  que  par  la  vie 
pratique,  s’attache  déplus  en  plus  à la  nature.  Les  jésuites,  avec 
une  sagacité  et  une  précision  tle  nTouvcincnl  extraordinaires, 
.exécutent  une  vaste  évolution. -lie  monde  ne  vient  pas;  on  ira 
au  monde.  On  n’a  pu  enfermer  le  monde  dans  l’Église;  on  trans- 
portera l’Église  dans  le  monde.  On  atténuera,  le  plus  possible, 
l’ântique  et  redoutable  opposition  de  Jésus-Christ  et  du  sièetc, 
.cette  dualité  du  parfait  et  de  l’imparfait,  dont  les- premiers  chré- 
tiens avaient- fait  la  dualité  du  ciel  et  de  l’enfer;  on  gagnera  le 
siècle  en  donnant  là  consécration  religieuse  à ses  pompes  et  à ses 
œuvres,  naguère  maudites.  Bref,  on  transformera  le  fond  pour 
garder  la  fome!  • ' 

Qu’a-t-il  manqué  à ce  plan  de  génie?  — La  droiture,  la  fiau- 
chise,  i‘esprit  vraiment  religieux,  qui  pouvait  seul  rendre  à la 
nature  ses  droits  sons  attenter  aux.  lois, éternelles  du  bien  et  du 
vrai!  — On  veut  changer  sans  avouer  qu’on  change.  Certes,  la 
difficulté  était  immense!  Avouer  qu’on  cliangeait  sur  des  jioitits 
aussi  importants,,  c’eût  éfè  renoncer  à l’infaillibilité  et  enlrer 
liéroïquement  dans  l’inconnu  ! Mais  aussi,  ne  pas  fliirc  cet  aveu, 
c’était  se  condamner  à une  periiéfuelle  équivoque  et  ôter  toute 
mesure  appiéciable  au  changement.  Quelles  sont  les  concessions 
légitimes  à faire  à la  nature,  aux  intérêts,  aux  instincts,  aux  Sei,- 
tirhents  de  la  terre,  et  quelles  sont  les  barrières  qu’on  ne  doit  jvis 
franchir?  Où  établir  la  distinction  entre  les  vrais  jicnehants  natu- 
rels cties  vices  artiticicls-  créés  par  la  société?  En  quoi  le  chris- 
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tianisme  so  rapproclic-t-il  des  autres  religions?  en  quoi  s’en 
si'paiT-l-il  ?... 

, Dans  aucune  de  ces  graves  questions,  la  règle  ne  fut  trouvée  ni 
,1a  Hinite  gardée.  Si,  par  exemple,  qn  jette  les  yeux  sur  cos  loin-r 
taines  inissions,  ofi  d’ailleurs  furent  déployés  de  grands  talents, 
de  grandes  vertus,  des  dévouements  dignes  de  respect,  on  y voit 
un  spiYtacle  nouveau  et  singulier.  Pour  les  missionnaires,  le 
diristianisme,  à retcmple  des  Grecs  cl  des  Romains,  qui  vou- 
laient retrouver  partout  leurs  dieux,  transige  avec  les  rites  des 
religions  étrangères  et  recherche  les  analogies  des  dogmes,. les 
traces  des  antiques  parentés.  Ce  n’est  pas  sans  doute  la  philoso- 
phie de  riiistoire  qui  en  fera  un  crimé  aux  jé-suitesr  Par  malheur, 
ils  vont  plus  loin  : Us  transigent  avec  l’esprit  inviolable  de  l’Évan- 
gile; iwur  se  rendre  acccj)tables  aux  chefs  des  nations,  ils  laissent,’ 
eiilrçi-  la  religion  des  castes  dans  'les  temples  do  la  religion  de 
fraternité  ; ils  imposent  au  crucilié  la  couronne d’dr  au  lieu  de  la 
couronne  d’épines,  et  en  font  le  frère  des  puissants  et  non  plus  le 
frère  des'  petits  et  des  pauvres.  Ce  n’était  pas  la  peine  de  porter  ’ 
l'Évangile  sur  le  Gange,  pour  cacher  la  croix  et  otfrii*  à l’Inde 
moins  que  Bouddha  ne  lui  avait  offert  vingt-deux  siècles  aupa- 
ràvant!  , ■ ' . ' 

. Les  jésuites,  renonçant  à la  morale  ascétique,  sans  avoir  trouvé 
la  loi  d’une  morale  plus  humaine,  arri,vèrent  à un  vrai  scepti- 
dsnlc.  Leur  fameuse  doctrine  du  probabilisme,  d’api'ès  Jaquelle  on 
pouvait  suivre,  en  sûreté  de  conscience,  toute  opiDion>pi'oèaèl« 
dans  la  pratique  de  là  vie,  partait  de  cette  idée  raisonnable,  mais 
glissante  et  périlleuse  dans  l’application,  que  les  actions  humainës, 
que  tant  d’éléments  divers  contribuent  à déterminer,  ne  peuvent 
être  toujours  jugées  sur  des  lois  générales  et  absolues.  .Mais  où 
furent-ils  induits  par  là?...  A permettre  de  suivre,  comme  pro- 
bable, l’opinion  du  premier  docteur  venu  contre  la  voix  de  la 
conscience  et  contre  tous  principes;  c’est-à-dire,  à ruiner  toute . 
espèce  de  principes,  à,  détruire  l’autorité  même,  après  avoir  dé-  ■ 
truit  l’individualité.  . • 

Et  Dieu  sait  quelles  étaient  les  < opinions  probables  > avancées 
par  leurs  docteurs!  N’osant  sup|)rimer  l’enfer,  ils  suppriiuent 
'pour  ainsi  dire  le  péché.  L’enfer  ii’est  plus  fait  que  peur  les  héré- 
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tiques;  quant  aux  catholiques,. pourvu  qu'ils  croient  au  dogme, 
la  dévotion  leur  est  rendue  si  qisée,  qu’ils  ne  sauraient  vraiment 
Infuser  de  se  laisser  sauver;  quelques  pratiques  extérieures  et 
qüasi-mécaniques,  devenues  aussi  peu  gênantes  que  possible,  sont 
tout  ce  qû’on  leur  demande.  Du  reste,  toute  latitude.  Les  décisions 
des  casuistes  sont  à donner  le  vertige.  Il  faut  remonter  jusqu’aux 
sopliistes  d’avant  Socrate  pour  retrouver  une  pareille  perturba- 
tion de  la  conscience  humaine.  Nécessités  de  la  nature,  faiblesses 
excusables,  dépravation  et  crime,  tout  est  coiifondu  dans  la  tolé- 
rance, comme  jadis  dans  la  réprobation.  On  permet  ce  que  défen- 
dent l’borineur  mondain  et  même  les  lois  civiles.  La  probité,  la  ” 
sincérité,  la'dignité  de  l’homiiie,  le  sentiment  du  devoir,  dis))a- 
raissent  dans  les  réseaux  subtils  et  inexti'icables  d’une  scolastique 
(lerverlie.  L’amour  de  Dieu  et  les  vertus  morales  s’abîment, 
ensemble.  L’esprit  intérieur,  l’esprit  de  vie,  où  doivent  se  retrem- 
per éternellement  la  raison  et  la  foi,  est  étouffé  sous  une  religion 
toute  d’apparence  et  de  poliüipie,  qui  s’assure  l’appui  des  grands 
de  la  terre  en  capitulant  avec  leurs  vices.  Étonnante  logique  d’une 
situation  fausse  et  d’un  point  de  départ  équivoque'!  On  s’abuserait 
si  l'on  voyait  là  le  complot  d’une  association  d’hommes  pervers 
pdur  dépraver  scieiiMuent  l’humanité  : la  plupart  de  cçs  étranges 
docteurs  étaient  des  gens  de  mœui-s  assez  régulières,  qui  croyaient 
agir  pour  le  mieux,  dans  l’intérêt  de  la  cause  cathplique,  en  s’ac- 
commodant à la  faiblesse  humaim.  ■ _ 

Il  était  impossible  qii’une  pareille  révolution  s’opérât  dans  le 
catholicisme  sans  résistance  et  comme  par  surprise.  La  guerre 
civile  éclata  dans  la  théologie  sur  le  problème  de  la  grâce , avant 
que  le  casuisme  eût  reçu  tous  ses  scandaleux  développements.  Le 
concile  de  Trente,  en  partie  par  l’influence  des  jésuites,  avait 
accordé  au  libre  arbitre  plus  que  n’eussent  souhaité  les  domini- 
cains, fidèles  disciples  de  leur  saint  Thomas  d’Aquin,  qui  ne 
s’élait.pas  fort  éloigné,  dans  sa  Somme  ihiologique,  de  la  doctrine 
augustinienne.  La  savânte  université  de  Louvain  était- dans  les 
mêmes  sentiments  que  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  Baïus,  un 
de  ses  principàüx  docteurs,  fut  censuré  par  la  Sorbonne , puis 
'condamné  à Rome  {1560-1567},  pour  des  maximes  qii’oh  ju^ea 
trop  rigides  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Louvain,  à son  tour. 
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consura  les  opinions  des  jésuilcs;  mais  la  eensiire'ne  fut  ratifiée 
ni  par  la  Sorbonne  ni  par  le  Vatiran  (1587).  La  compafmie  de 
Jésus  s’enhardit  : en  1588,  le  jésuite  espagnol  Molina  lança  «on 
faincuS  traité  de  la  Concorde  du  libre  Arbitre  arec  la-  Grâce.  Sa 
.doctrine  se  rapprochait  de  celle  de  l’anticpie  école  de  Lérins  : 
c'était  le  semi-pélagianisme,  condamné  au  vi'  siècle  par  le  second 
concile  d’Orange.  Molina  rejetait  entièrement  la  prédestination, 
pour  n’admettre  que  la  prescience  divine;  il  accordait  au  .libre 
arbitre  de  l’homme  l’initiative  dans  la  voie  du  bien,  et,  sans  nier 
le  concours  général  de  Dieu  dans  l’ordre  naturel  où  se  déploie 
la  liberté  humaine,  il  ne  réclamait  la  grâce  sQrnaturelle  que 
jtour  aider  le  libre  ai1)itre  à consommer  son  œuvre  et  pour  la 
consacrer.. 

Les  dominicains,  zélés  consenateurs  de  la  tradition,  poiissiVcnt 
un  cri  de- colère  et  d’eiïroi  à l’aspect  dé  jà  t nouvelle  hérésie  » : 
ils  soulevèrent  contre  Molina  l’inquisition  d’Espagne;  les  jésuites 
appelèrent  à Rome.  Le  saint-siège  réunit  autour  de  lui  les  plus 
renommés  des  théologiens  catholiques  ;‘le  débat  consuma  onze 
années  et  quatre-vingt  deux  assemblées  (159G-1607)!  Jamais  la 
papauté  n’avait  été  mise  à une  plus  diffîcile  épreuve  : absoudre 
Molina,  c’était  rompre  avec  la  tradition  et  abandonner  sans  retour 
aux  protestants  le  formidable  nom  de  saint  .âugustin;  condamner 
les  jésuites,  c’était  licencier  l’élite  de  son  armée  ch  présence  de 
l’ennemi.  Rome  ne  se  prononça  pas;  la  décision  fut  indéfiniment 
ajournée  (29  août  1607)  : fait  grave  et  nouveau,  que  cfcttc  alwli- 
■cation  devant  une  question  aussi  fondamentale  ' ! 

Saint  François  de  Sales,  consulté,  s’était  alvstenu  : l’honime! 
du  sentiment  ne  voulut  point  descendre  de  sa  région  d’amour 
et,  de  quiétude  mystique  pour  «e  mêler  aux  querelles  des  doc- 
teurs. 

C’était  pour  les  jésuites  une  immense  victoire  que  de  n’avoir 
pas  été  battus  dans  une  tentative  aussi  audacieuse  : ils  ne  con- 
nurent plus  désormais  ni  frein  ni  homes,  et  le  casuisme  et  le 
probabilisme  s’épanouirent  toujours  plus  largement  durant  toute 
la  première  ihoitié  du  XVII' siècle. 

1.  r.  Ilankc,  fiût.  de  Id  Papauté,  t.  III.  l.  vi,  § 9. 
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• Les  doihjnicains,  ordre  vieilli  et  fatigué,  Ue  rentrèrent  pas  dans 
l'arène,  où  ils  étaient  descendus  moins  par  un  vrai  zèle  religieux 
que  par  point  d’honrteur  scolastique.  D’autres  reprirent  la  lutte 
qu’abandonnaient  les  enfants  de  Dominique  et  y apportèrent  un 
^esprit  bien  plus  radical  et  plus  profond. 

Au  moment  -même  où  Rome  renonçait  à décider  sur  la  grâce, 
deux  étudiants  en  théologie,  l’un  Flamand,  l’autre  Basque , con- 
cevaient la  pensée  de  faire  ce  que  Rome  n’avait  pas  fait  : ils  se 
nommaient  Corheille  Jansenius  (Janssen)  et  Jean  Duvergier  de 
Ilauranne.  Ces  deux  jeunes  gens  à l’âme  énergique;  à l’humeur 
sévère,  s’étalent  d’abord  rencontrés  dans  les  doctes  écoles  de  Lou- 
vain^où  se  perpétuaient  les  tendances  auguslinicnncs  de  Balus; 
puis  ils  se  rejoigpiirent’à  Paris,,  où  ils  trouvèrent  les  études  théo- 
logiques dans  un  état  d’infériorité,  la  scolastique  toujours  domi,- 
nanle,  les  sources  sacrées  et  les  Pères  fort  négligés  : on  cherchait 
bien,  dans  l’Écriture  et  dans  les  Pères,  des  arguments  polémiques, 
mais  lion  pas  la  nourriture  ni  la  règle  de  la  vie.  Les  deux  amis 
sortirent  en  silence  de  cette  route.  Après  plusieurs  années  d'études 
opiniâtrés  et  d’austères  méditations,  ils  se  séparèrent  en  1617, 
Jansénius,  poùr  être  promu  beaucoup  plus  tard  à l’évèché  d’Ypres, 
Duvergier,  pour  devenir  a^hé  de  l’obscur  monastère  de  Saint- 
Cyran,  qu’il. ne  voulut  jamais  échanger  contre  la  crosse  épiscopale. 
Duvergier  était  pourtant  animé;  comme  son  ami,  d’une  haute 
ambition,  mais’toute  spirituelle  : c’étaient  des  âmes,  non  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir  matériel,  qu’ils  prétendaient  conquérir.  Sé-  . 
parés  de  corps,  ils  ne  cessèrent  jamais  d’être  unis  d’esprit  et  de 
vivre  dans  une  même  pensée  et  dans  une  même  œuvre.  -^.Le 
christian’rsme  s’en  va,  pcnsaient-‘ils  : l’esprit  de  Jésus-Christ 
s’éteiht;  la  tradition  est  rUinée  par  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  ' 
reçu  le  dépôt;  Rome  a corrompu  la  discipline  et  laisse  corrompre 
le  dogme.  Il  n’y  a plus  d’Église  depuis  cinq  où  six  siècles!  Saint 
Bernard  a été  le  dernier  dés  Pères  : saint  Thomas  a tué  la  théo- 
logie en  la  transformant  en  philosophie  scolastique  et  en  y intro- 
duisant la  méthode  d’Aristote,  qui  mène  au  pélagianisme.  Le 
concile  de  Trente  n’a  rien  restauré  ; il  n’a  été  qu’une  àsscmblée 
politique.  Ppint  d’autre  chance  de  salut  que  de  retourner , sans 
réserve  à saint  Augustin,  qui  q en  lui  toute  vérité  théologique, 

XII.  6 
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qui  est  le  Père  des  Pères,  le  sixième  évangéliste’,  si  saint-Paul  est 
le  cinquième ' ! ‘ • 

Comme  Calvin,  ils  embrassent  la  double  prédestination  seus  son 
aspect  le  plus  sombre,  ils  approuvent  les  décisions  du  farpuehe 
synode  gomaristc  de  Dordrecht*;  ils  croient  aux  sorciers;  ils 
attendent  l'Antecbrist  ; ils  dépassent  Calvin  ! ils  admettent,  d'àprès 
saint  Augustin , que  les  enfants  morts  sans  l)aptème  sont  con- 
damnés au  feu  éternel  ’ ! C’est  là  ce  qu’ils  appellent  restaurer  l’es- 
prit de  l’Évangile  ! . ‘ 

De  même  qu’on  ne  saurait,  sans  injustice,  appliquer  aux  moeurs 
personnelles  des  jésiiites  en  général  les  maximes  les  plus  immo- 
rales des  casuistes,  on  serait  bien  injuste  envers  Janséniùs  et 
Saint-Cyran,  si  l’on  ne  les  jugeait  que  d’après  ces  lugubres  doc- 
trines. La  logique  les  emportait  : leur  croyance  était  inhumaine; 
leurs  cœurs  étaient  humains.  Saint-Cyran  surtout,  sous  ses  dehors 
rigides,  avait  toute  la  tendresse  de  son  maître  saint  Augustin  : il 
damne  les  enfants  morts  sans  baptême,  mais  il  élève,  avec  un 
amour  de  père,  les  enfants jpi’il  espère  destinés  au, ciel  : nulle 
part  la  charité  envers  les  pauvres  ne  fut  plus  largement  pratiquée 
que  chez  lui  cl  scs  disciples;  ils  donnaient  non  pas  seulement  leur 
sui)crflu,  mais  leur  nécessaire. 

Les  deux  amis  mûrirent  longtemps  leur  pensée  avant  de  la 
manifester  au  monde  ; Saint-Cyran  essaya  de  se  faire  le  centre 
du  mouvement  religieux  qui  s’opérait  en  France  sous  des  formes 
et  dans  des  directions  variées;  mais  sa  hardiesse  radicale  effraya 
Bérullc  et  les  autres  chefs  de  l’Oratoire  , et  ni  le  large  mysticisme 
de  saint  François  de  Sales  i ni  la  charité  universelle  et  toute  pra- 
tique de  saint  Vincent  de  Paul,  ne  pouvaient  se  renfermer  dans  la 
voie  étroite.  Les  avances  de  Saint-Cyrap  ne  furent  point  d’abord 
accueillies  par  le  monde l eligieux,  et  lui,  de  son  côté,  n’accueillit 
|>as  les  avances  qui  lui  vinrent  du  monde  |K>lrtique  ; il  refusa  les 
bienfaits  de  Richelieu,  ne  voulant  pas  être  emporté  dansl’orhitc 

1.  *Saint«-Bea\'v,  Porf>/toya/,  1. 1,  p.  301-329;  t.  II,  p.  121-127.'^  M.  Sainte-Çeuve 
^ extrait  le»  passag«a  les  plus  caraciénstiques  des  ouvrages  et  de  U correspondance 
de  Saint  Cvran  et  de  Jansenius, 

2.  V.  nôtre  U XI,  p.  149. 

3.  Porl^iioyitï , t.  1 , p.  309-312.  — On  contexte  maintenant  que  le  traité  o&  il  cat 
que>tioa  Je  la  tUiumalioii  des  eufants  soit  récUeincnt  de  saiiU  Augustin. 
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de  cet  astre  impérieux.  Eu  1626,  il  commença  de  s’engager  contre 
les  jésuites  par  sa  réfutation  anonyme  de  la  Somme  thèologiqm 
du  père  Garasse,  ouvrage  scandaleux,  qui  rappelait  à la  fois  les 
bouffonneries  des  prédicateurs  macaroniguee  et  les.  fureurs  Je  la 
Ligue  ; le  goût  littéraire  des  jésuites  était  encore,  à, cette  époque, 
aussi  mauvais  que  la  morale  de  leurs  docteurs  probabilistes , et 
Saint- Cyran  débutait  par  essayer  de  rendre  aux  débats  théologi- 
ques la  gravité  et  la  dignité  qui  leur  conviennent.  Sept  ans  après 
(1633),  parut  le  Petrus  Aurelius,  également  anonyme , lourd  et 
robuste  factum  destiné  à gagner  les  évêques,  dont  l’auteur  préco- 
nisait les  droits  contre  les  moines  et  indirectement  contre  le  pape. 
Saint-Cyran  y établissait  que  l’Ëglise  doit  être  une  aristocratie 
épiscopale,  non  une  monarchie  absolue  ; mais,  en  méipo  temps, 
il  tendait  à diminuer  la  distance  entre  les  évëqu'es  et  les  simples 
prêtres  et  même  les  laïques,  entre  l’arjstocratie  et  la  démocratie 
de  l’Église  ; il  téndait  à la  fois,  dans  le  fond  de  sa  pensée,  à rele- 
ver la  discipline  et  à élever  l’esprit  intérieur  au-dessus  de  la  dis- 
cipline. Suivant  lui , l'évéqué  qui  pèche  mortellement  perd  son 
pouvoir  spirituel.  Tout  vrai  chrétien  peut  être  juge  de  l'hérésie. 
On  sent  que  l’importance  qu’il  attache  au  caractère  surnaturel  du 
sacrement  de  l’ordre  l’empêche  seule  d’arriver  à dire , comme 
Luther  : cTout  vrai  chrétien  est  prêtre  ».•  La  croyance  inébran- 
lable aux  trois  sacrements  de  l’ordre,  de  la  pénitence  et  de  l'eu- 
charistie devait  rester  l’infranchissable  barrière  entre  les  jansé- 
nistes et  les  calvinistes,  si  rapprochés  à d’autres  égards. 

Les  évêques  gallicans  ne  virent  d’abord  dans  ce  livre  que  la 
revendication  de  leurs  droits,  et  trois  assemblées  du  clergé  de 
france  l’approuvèrent  avec  éclat,  de  1635  à 1645  ; plus  tard,  il  y 
eut  réaction,  Tt  une  quatrième  assemblée  condamna,  en  1656,  le 
Petvus  Aurelius.  ' 

Des  deux  alliés,  Janséni us  était  surtout  le  théoricien;  Saint- 
Cyran,  l’homme  d’action,  le  moraliste  pratique.  Une  doctrine  de 
réfornie  morale  ne  vaut  que  pat.  Tapplication  et  ne  compte  dans 
le  monde  que  du  jour  où  elle  se  réalise  dans  un  groupe  qui  croit 
et  pratique.  Saint-Cyran  trouva  enfin  un  terrain  propice.  Il  s’était'’ 
rencontré  avec  une  femme  qui,  en  dehors  dès  querelles  dogina- 
tiipics,  avait  tenté  de  réaliser,  dejuiis  vingt -cinq  ans,  au  fond  de 
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son  dottrc,  cette  transformation  des  âmes. qu'il  rCyait.  C’était  la 
réformatrice  de  Port-Royal la  mère  Angélique,  nature  d’un 
liéroisme  antique,  espèce  de  Comélie  chrétienne;  la  plus  forte 
|iciit-Oiic  de  toute  cette  forte  race  des  Amauds,  qui  a marqué 
d une  empreinte  si  profonde  la  société  française  du  xvn*  siècle  : 
comme  autrefois  saint  Bernard,  Angélique  Arnaud  entratna  après 
elle,  dans  la  vie  d’ascétisme,  mère,  frères^  scpurs,  neveux,  toirs  les 
siens.  Saint  François  de  Sales,  qui,  malgré  son  silence  dans  la 
guerre  des  dominicains  et  des  jésuites,  était  très-opposé  d’instinct 
à la  double  prédestination  et  à la  réprol^ation  de  la  Chair  et  de  la* 
vie,  saint  Français,  qui  aimait  tant  à diercher  Dieu  à travers  la 
nature  elles  arts,  avait  autrefois  essayé  de  modérer  celte  fièvre 
de  mortification  et  d’immolation  de  soi-mème,  qui  consumait 
la  O grande  Angélique  » et  son  troupeau*;  mais  l’austère  Sainl- 
Oyran  répondait  mieux  que  le  doux  saint  François  aux  sentiments 
de  l'abbesse  de  Port-Royal.  De  1635  à 1636,  la  mère  Angélique 
jiassi^  avec  scs  bénédictines,  sous  la  direction  spirituelle  de  Saint- 
Cyran.  Dès  lors  celui-ci  eut  une  base  d’opérations. 

Ce  qui  se  fit  dans  ce  couvent,  destiné  à tant  de  renommée, 
prend  une  importance  véritablement  typique.  Ce  prêtre  devenant 
Ip  directeur  de  quelques  religieuses,  ce  n’est  rien  moins  qu’une 
des  grandes  phases  de  l’histoire  religieuse  dans  l’ère  moderne.. 
C’est,  comme  on  l’a  dit,  une  suprême  tentative  pour  réformer 
l’ègKse  romaine  sans  en  rompre  l'unhé,  pour  accomplir  à l’inté- 
rieur ce  que  le  protestantisme  avait  essayé  violemment  au  dehors, 
pour  opposer,  enfin,  à l’imminente  invasion  de  la  philosophie  et 
de  la  nature,  la  barrière  du  dogme  étroit  reconstitué  dans  toute 
sa  rigueur. 

Inc  entière  sincérité  dans  l’action  de  l’homme  sur  l’homme, 
un  mépris  absolu  de  toitt  ménagement,  de  toute  politique  dans 

1.  On  sait  que  Vabba^e  de  PortrRoyal  était  située  à six  lieues  ouest  de  FarU, 
près  (le  Citevreuse.  En  1626,  là  communauté  fût  transférée  à Paris,  fa<ibourg  Saint* 
Jaeques,  rue  de  la  Hourbe,  où  est  aujourd’hui  l'hospice  do  la  Mateniité;  la  com- 
munauté se  partagea  plus  tard  entre  Port-Royal  de  Paris  et  Port-Royal-dbs- 
Cliamps. 

2.  M.  Sainte-Beuve  cite  des  détails  trés-intércasants  sur  les  rclntions  de  saint 
Fraiii^ois  de  SalcS  et  de  la  mère  Ang<Hique  ; saint  François  s’y  exprime,  sur  les  dés- 
ordres do  la  cour  de  Rome  et  sur  la  suprématie  des  conciles  au-dessus  dos  papes, 
dans  des  termes  tout  h fait  ina»tcndus.  — Port-Hoÿnl,  1. 1,  p.  225. 
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les  choses  de  Dieu,  caractérise  ce  qu'on  peut  nommer  la’  méthode 
,'de  Saint-Cyran.  Cq  qu’il  veut,  c’est  régénérer  individuellement 
les,  âmes;  ce  n’ost  pas  surprendre  à la  légère  l’adhésion  suiicidi- 
cielle  du  grand  iiombre;  bien  moins  encore  demander  à'ia  bouche 
une  adhésion  que  le  cœur  ne  ratifie  pas!  Ce  n’est  pas  lui  qui 
voudrait  contraindre  les  populations  hérétiques  à se  faire  catho- 
liques en  apparence.  Que  lui  importe  l’apparence?  que  lui  iinpor-  , 
tent  les  faits?  Mieux  vaut  conquérir  une  âme  au  Christ  intérieur, 
qu’un  empire  à l’Église  c.xtérieure.  C’est  par  là  que  Saint-Cyran 
touche  à Dèseartes,  tout  en  lui  tournant  le  dos,  et  communie, 
pour  ainsi  dire,  avec  lui  dans  la  grande  âme  du  xvn*  siècle  : 
Descartes  a régénéré  l’esprit;  Saint-Cyran  s’elTorte  de  régénénr 
■ de  cœur;  tous  deux  partant  de  l’hommepour  arriver  à l’humanité.  ■ 
C’est  par  là  que_  le  jansénisme  mérite,  encore  à présent,  notie 
sérieuse  étude,  trop  enclins  que  nous  sommes  aujourd’hui  à 
placer  nos  espérances  dans  des  réformes  sociales  et  collectives, 
qui  demeureront  irréalisables  tant  que  leur  base  ne  sera  pus 
fondée  dans  la  réforme  dé  l’âme  humaine.  • 

Quel  contraste  avec  les  jésuites!  Chez  les  casuistes,  tout  est 
■pour  le  dehors  : les  œuvres,:  et  quelles  œuvres!  dispensent  de 
l’amour  de  Dieu  : un  mécanisme  universel  remplace  l’inspiration 
et  la  vie;  le  prêtre  remplace  Dieu;  Jésus  se  voile;  plus  de  com- 
munication directe  avec  le  Sauveur;  on  exalte  le  libre  arbitre, 
mais  c’eSt  pour  Timmoler;  l’homme  n’est  affranchi  de  Dieu  (jue 
pour  redevenir  l’esclave  de  l’homme;  on  affranchit  les'sens,  on 
met  l’esprit  aux  fers.  DanS  le  jansénisme,  le  Christ,  toujours 
vivant,  toujours  présent,  est  et  fait  tout  dans  les  âmes.  Le  prêtre 
prépare;  mais  Dieu  seul  agit.  Le  casuisrne  tue  l’âme;  le  jansé- 
nisme tue  le  corps.  Ce  sont  là  deux  erreurs  qu’on  ne  peut  juger 
à la  même  mesure  : îl  faut  être  bien  fort  pour  se  tromper  comme 
les  j’ansénistes.  Si  loin  qu’on  soit  de  leurs  doctrines.  On  doit 
reconnaître  qu’ils  ont  relevé  la  grandeur  morale  de  riiomine  : 
ce  sont  les  stoïciens  du  christianisme  moderne;  les  jésuites  eu 
ont  été  à la  fois  les  épicuriens  et  les  académiques.  Les  jansé- 
nistes, à l’exemple  de  luther,  relevaient  aussi  la  liberté  en  fait  : 
en  faisant  l’homme  esclave  de  Dieu,  ils  l’affranchissaient  de 
l’homme.  L’instinct  du  pouvoir  absolu  ne  s’y  est  pas  trompé 
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les  rois,, comme  les  papes,  leur  ont  toujours  été  hostiles  *. 

L’influence  de  Saint-Cyran  se  propageait  ; Richelieu  en  prit 
ouilirage;  ces  puissants  organisateurs  n'aiment  pas  ce  qui  ee 
produit  à côté  d’eux  et  sans  eux.  D'ailleurs,  les  griefs  s’accumu- 
laient; la  froide  réserve  de  Saint-Cyran  vis-à-vis  du  pouvoir,  son 
refus  réitéré  d’accepter  l’épiscopat,  ses  divergences,  sur  certains 
points  de  doctrine,  avec  les  opinions  professées  par  le  ministre 
théologien,  sa  liaison  avec  un  enuemi  de  l’état  *,  et  surtout  son 
opposition  à la  cassation  du  mariage  de  Monsievr,  avaient  fort 
aigri  le  cardinal.  Saint-Cyran  fut  envoyé  au  donjon  de  Vincennes 
(14  mai  1638).  Richelieu,  cependant,  sembla  ressentir  quelque 
honte  de  cet  abus  de  la  force  : il  eût  volontiers  transigé.  Saiiit- 
Cyran  lui  refusa  toute  concession , non  pas  seulement  d’opinion, 
mais  de  civilité,  c Cet  homme  >,  disait  le  cardinal,  est  plus  dan- 
gereux que  six  armées.  > , 

La  persécution  servit,  bomme  toujours,  la  cause  des  idées  per- 
sécutées. L’opinion  publique  s’intéressa  à l’austère  captif.  Le 
groupe  pieux  que  Saint-Cyran  continuait  à diriger  du  fond  de  sa 
prison  attirait  de  plus  en  plus  lés  regards  et  exerçait  sur  les  gens 
du  monde  une  influence  croissante.  A côté  des  religieuses  de 
Port-Royal  commençaient  à se  réunir  les  fameux  solitaires,  ces 
hommes  qui,  au  milieu  de  la  soeiété  moderne,  à la  veille  de  Vol- 
taire, renouvelèrent  la  Thébalde  aux  portes  de  Paris  et  dans 
Paris  même  ! Un  avocat  célèbre,  Antoine  Lemaistre,  neveu  de  la 
mère  .Angélique,  fut  le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
pénitents,  le  successeur  des  saint  .Antoine  et  des  saint  Paul  Ermite.  . 
Bientôt  après,  le  plus  jeune  des  frères  de  l’illustre  abbesse, 
Antoine  Arnaud,  met  sous  la  conduite  de  Saint-Cyran  prisonnier 
cette  verve  intrépide  et  cette  prodigieuse  activité  que  soixante  ans 
de  combats  théologiques  doivent  à peine  épüiser.  C'est  à lui  que 


1.  Les  foodsteors  da  jansénisme  a’exprimaieni.fort  rudement  snr  tes  {raissants  de 

ce  monde.  « Les  rois  »,  disait  la  mère  An^ligae,  « sont  des  néants  detaat  Dien  ; Us 
naissent  donblement*  enfknts  de  sa  colère.  Les  grands  et  les  paissants  aeréot  tour> 
mentés  poissamment.  » — Salot-Cjran  ne  leur  était  pas  pins  doux.  K.  Sainte-Beuve, 
For^-Royal^  t.  II,  p.  205-295.  ^ 

2.  Jansènius,  après  avoir,  en  1633,  enoonragé  les  Belges  à se  sonlever  contre  l’Els- 
pagne,  s'était  rallié  an  gouvernement,  espagnol  et  avait  publié,  en  1635,  un  violent 
pamphlet  contre  la  France,  le  J/art  Gu/hetu. 
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sa  mère,  là  mère  et  l'aleule  de  toute  cette  religieuse  et  militante 
tribu  des  Amauds  et  des  Lemaistres,  enjoignait  en  mourant  « qu’il 
ne  se  relâchât  jamais  dans  la  défense  de  la  vérité,  quand  it  iroit 
de  la  perte  de  mille  vies  > ! 

Pendant  que  Saint-Cyran  appliquait  la  doctrine,  Jansénius 
.avait  passé  sa  vie  à eh  construire  la  théorie.  Il  expirait  au  mo- 
ment où  son  ami  entrait  à Vincennes;  son  œuvre  parut  deux  ans 
après  sa  mort.  L’AugusUnus,  ce  code  du  jansénisme,  est  la  coor- 
dination et  le  commentaire  de  tous  les  textes  de  saint  Augustin 
sur  les  hnatières  alors  débattues,  commentaire  qui  parait  dépasser 
eii  rigueur  le  texte  même  et  qui  üétrit,  comme  concupiscence  et 
friiit  du  péché,  non  pas  seulement  tous  les  plaisirs  sensuels,  mais 
les  plaisirs  de  l’intélligence,  les  ettriosités  de  la  science,  la  recher-  / 
che  du  beau,  le  goût  et  l'art.  11  est  intéressant  de  comparer  cette 
doctrine,  sur  le  libre  arbitre,  arec  celle  de  Descartes.  Jansénius  et 
Descartes  sont  d’accord  sur  laiïondition  des  bienheureux,  impec- 
cables et  toujours  déterminé*  au  bien,  parce  que,  suivant  Dès- 
cartes,  ils  saisissent  le  vrai  intuitivement  et  sans  effort.  Le  théo- 
logien et  le  philosophe  cessent  de  s’entendre  en  descendant  du 
ciel  sur  la  terre.  L’homme,  de  Descartes  est  déterminé  au  bien, 
quand  il  voit  clairement  le  vrai;  mais,  pour  arriver  à voir  le 
vrai,  il  faut  un  effort  d’attention  et  cet  effort  est  volontaire;  donc 
l'homme  est  libre.  — r L’homme  n’est  pas  libre,  répond  Jansénius; 
quiconque  a la*  grâce  est  déterminé  au  bien  : quiconque  ne  l’a 
pas  est  déterminé  au  mal  ! Avant  la  chute,  Adam  était  dans  une 
parfaite  indifférence  au  bien  et  au  mal,  et  entièrement  libre. 
Avant  la  dfute,  entière  Uberté;  après  la  chute,  plus  aucune 
liberté.  — L’indifférence,  réplique-t-on  en  appliquant  les  prin- 
cipes de  Descartes,  est,  daiis  la  créature,  le  plus  bas  degré  de  la 
liberté.  La  parfaite  indifférence,  c’est  l’absehçe  de  toute  connais- 
sance, de  toute  conscience,  de  toute  hberté.  L’Adam  de  Jansé- 
nius, à la  fois  compréhensif,  libre  et  indifférent,  est  un  être 
impossible.  L’édifice  de  Jansénius  est  ainsi  ruiné  par  la  base.'  . 

Ainsi , dans  quelque  direction  que  l’on  parcoure  le  royaunic 
des  idées,  toujours  on  revoit  s’élever  â l’horizon  ce  colosse 
cartésien  qui  domine  toutes  les  routes  de  l’intelligence.  Des- 
cartes effleure  à peine  la  théologie  et  la  morale  ; il  lui  suffit  d’y 
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toucher  pour  abattre,  en  passant,  d'illuslres  nlattrcs  de  la  science. 

Outre  cette  objection  métaphysique,  on  pouvait  opiioser  à Jap- 
sénius  et  à Saint-Cyran  une  autre  olqcction  pratique,  non  moins 
fondamentale.  A quoi  bon  tant  d’efforts  et  de  si  terribles  [>éni- 
tences,  si  la  grâce  est  irrésistible  et  si  nous  ne  pouvons  rien,  soit 
pour  la  provpquer,  soit  pour  l’aider  en  nous-mêmes? 

La  mort  de  Ricliclieu  rendit  enfln  la  liberté  à Sàint-Oyran 
(16i3j,  et  Port-lloyal  célébra  dignement  la  .délivrance  de  sort 
chef  pâr  la  publication  d’un  livre  qui  fit  époque  dans  l’iiistoire 
religieuse  (août  1643).  Ce  fut  le  traité  de  la  Fréquente  Communion, 
d’Antoine  Arnaud,  ouvrage  clairement  écrit,  savamment  ordonné, 
qui  introduisit  dans  la  théologie  le  sévère  esprit  de  la  méthode 
cartésienne  et  qui,  sans  entrer  dans  les  sombres  profondeurs 
métaphysiques  de  l’dui^Mimuj,  peu  accessibles  à la  foule,  exposa 
au  public  la  réforme  morale  à laquelle  on  aspirait,  en  la  concen- 
trant autour  d’mie  question  essentielle,  de  la  participation  au 
sacrement  de  l’Eucharistie.  Les  casuistes  accordaient  la  commu- 
nion à toute  espèce  de  gens,  repentants  ou  non  repentants,  et 
réduisaient  le  sacrement  à une  espèce  de.  formule  magique  et 
matérielle,  cflicace  par  elle-même  à i>cu  (irès  indépendamment 
de  la  disposition  du  pénitent.  C’est  contre  cette  superstition  et- le 
sacrilège  des  communions  indignes  qu’ Arnaud  dirigea  scs  coups. 
Le  rapide  succès  du  livre  consterna  les  jésuites  : Arnaud'avait  si 
bien  mesuré  ses  paroles,  qu’on  ne  put  le  faik  condamner  à 
Rome.  Saint-Cyran  eut  la  consolation  de  mourir  dans  le  pré- 
mier  feu  d’une. victoire  : il  travailla  et  dicta  jusqu’à  sa  dernière 
heure;  ses  dernières  paroles  furent  : Il  faut  mourir. debouU  (11  oc- 
tobre 1643). 

11  tinit  à temps  pour  échapper  à la  nécessité  d’une  éclatante 
rupture  avec  le  pape  : la  condanmalion  portée  jadis  contre  Baius 
venait  d’être  renouvelée  à Rome,  à l’occasion  de.l’dusiwimui 
(juin  1643).  Saint-Cyran  eût  ouvertement  soutenu  le  choc  : sçs 
disciples  ne  se  trouvent  ni  cette  autorité,  ni  cette  audace.  Us  gagné-' 
rent  du  temps,  éludèrent  la  bulle,  dont  les  termes  étaient  assez 
vagues,  tâchèrent  de  ramener  le  saint-père  à une  interpréta- 
tion favorable  et  continuèrent  les  hostilités  contre  la  société  de 
Jésus.  Port-Royal  leur  avait  assuré  un  point  d’appui  parjnl  les 
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femmes  ils  commencèrent  & disputer,  tes  enfonts  aux  jésuites; 
ec  fut  te  le  but  de  la  fondation  de  ises  ijllfeâe*  écoles  où  fut  élevû 
Racine,  et  de  ces  travaux  d’enseignement-  qui  surpassèrent  tout 
ee  qu’on  avait  vu  et  qu’on  n*a  pu  que  continuer  dignement,  tels 
que  les  méthodes  pour  les  langues  grecque,  latine,  italienne,  es|ta- 
gnolo,  mais  surtout  la  Grammaire,  et,  quelques  années  plus  tard, 
la  Logique,  ces  deux  chefs -d’jcuvre  d’Arnaud  et  de  Nicole.  Port- 
Royal  se  lit  ainsi,  le  suppléant  de  l’Académie  française,  qiii  ne 
sortit  pas  de  son  dictionnaire.  Il  semble  surprenant  que  ces  puis- 
sants instruments  aient  été  fournis  à l’enseignement  littéraire  par  <■ 
une  institution  dont  leS  fondateurs  avaient  réprouvé  le  principe 
même  de  l’art  et  de  la  littérature;  mais,  d’abord,  le  caractère  de 
ces  œuvres  classiques  est  énrinennnent  moral  et  opposé  au  prin- 
cipe de  l’art  pour  l’art;  dans  la  Lihéiorique  de  Port- Royal,  la 
parole  n’est  plus  son  but  à elle-même  comme  dans  la  rhétorique 
des  anciens;  la  parole  sert  à trouver  le  vrai,  non  plus  le  vraisem- 
blablej  la  réalité,  non.l’apparence  ; « l’emploi  de  cette  méthode  », 
comme  on  l’a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  a eSt  le  commencement 
de  la  vertu  o.  De  même , la  logique  n’est  plus  l’art  de  raisonner, 

, c’est  l’art  de  penser,  et  non  pas  seulement  de  penser  juste,  mais  de 
penser  honnêtement;  le  cœur  s’y  fortiüe  en  inèine  temps  que 
l’esprit  ‘ ' 

Cette  explication  ne  serait  pas  suffisante,  si  l’on  n’ajoutait  qu’un 
élément  étranger  avait  pénétré  à Port-Royal.  Au  milieu  et  en 
dehors  de  leurs  combats,  jésuites  et  jansénistes  avaient  vu  naitre 
et  grandir  une  force  immense  qui  remplissait  le  monde  intellec- 
tuel. Les  jésuites  hésitaient  eneore  en  face  de  Descartes.  Port- 
Royal  fut  envahi  : Arnaud,  honoré  de  l’amitié  du  grand  homme 
et  pénétré  de  ce  qu’il  y avait  de  vraiment  religieux  dans  la  méta- 
physique nouvelle,  essaya  de  concilier  ses ^eux  maîtres,  Saint- 
Gyranet  Descartes,  et  introduisit  l’esprit  du  Discours  de  la  Méthode  ■ 
dans  l’enseignement  de  Port-Royal.  {}uant  à la  méthode,  aidé  pur 
l’antipathie  du  jansénisme  pour  la  vieille  scolastique,  Arnaud 
n’éprouva  point  d’obstacle.  Il  n’en  fut  pas  de  même  pour  le  reste. 

Les  vrais  jansénistes,  sans  savoir  encore  bien  nettemént  à quel 

1.  K.  à C6  sujet,  les  observations  judiciittics  de  M.  Kisard,  dans  un  tr^boù  cba* 
pitre  sur  Pascal;  üi*t,  tl§  la  LilUratun  françai»*,  t.  II,  p.  171,.  ei  p.  2B7-2BÜ* 
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point  Dckcarics  était  incompatible  avec  Janséiiius,  sentaient  que, 
si  le  philosophe  était  religieux,  ce  n'était  point  à leur  façon  : 
ils  entrevoyaient,  derrière  la  raison  pure,  la  libre  volonté,  lenr 
ennemie.  Ils  condamnaient,  au  fondi  la  philosophie  comme  l'art, 
t .M.  Descartes  »,  disait  Lemaistre  de  Saci,  le  jeune  frère  d'An- 
toine Lcmaistre',  » .M.  Descartes  est,  à l'égard  d'Aristote,  comme 
un  voleur  qui  en  vient  tuer  un  autre  et  lui  enlever  ses  dépouilles  ». 
1.A'  mot  est  caractéristique.  Tout  chef  de  secte  philosophique  était 
réputé  étranger  et  ennemi.  Port-Royal  resta  en  miyorité  dans  ces 
sentiments,  et  Arnaud  et  Nicole  curent  grand’peine,  plus  tard,  à 
enqiécher  une  coalition  ouverte  avec  les  jésuites  contre  le  carté>- 
sionisme. 

Ces  divergences  intéheüres  n'cmpèchaient  pas  l'union  contre 
les  périls  du  dehors.  L'orage  grondait  de  toutes  parts.  Les  jésuites 
travaillaient  à se  venger  du  livre  de  la  Fréquente  Communion  et, 
jugeant  avec  sagacité  où  était  le  côté  vulnérable  de  leurs  adver- 
saires, sôulevaicnt  les  évêques  et  la  Sorbonne  contre  les  exagéra- 
tions de  Jansénius  et  préparaient  un  grand  coup  à Rome.  Ce  fut 
sur  ces  entrefaites  que  survint  à Port-Royal  un  formidable  auxi- 
liaire : dès  que  parait  ce  nouveau  venu,  tout  s'efface;  on  ne  peut 
plus  détacher  ses  yeux  de  cette  grande  figure  qui  se  lève  au  pôle 
opposé  à celui  où  s'est  levé  Doscartes.  On  sent  que  Pascal  est  le 
coinplémcnt  nécessaire  de  l'apôtre  de  la  raison  pure;  que  ces 
holnmes  représentent  à eux  deux  le  génie  entier  de  la  France  1 

Quel  douloureux  contraste  ce[icndant  entre  leurs  deux  exis- 
tences! Comme  l'ua  des  deux  a eu  la  pleine  possession  de  lui- 
méme!  comme  il  a usé,  avec  une  liberté  souveraine,  de  tout  ce 
■que  Dieu  lui  avait  donné,  et  que  l'autre,  hélas!  ballotté  par  une 
éternelle  tempête,  a été  loin  d'atteindre  ces  temples  sereins  des 
sages,  où  siégeait  son  rival  dans  une  tranquille  majestéi 

Dès  sa  naissance.  Biaise  Pascal  est  environné  d'étranges  mys- 
tères ; ce  ne  sont  pas , comme  aux  beaux  jours  de  la  Grèce , les 

1.  Peodant  qo*Ârnâud,  Nicole  et  L&ncclot  traraillaient'aax  livres  cUssIqoes,  Saci 
commençait  sa  traduction  de  la  Bible,  œuvre  où  ronction  ne  supplée  pas  complète 
ment  à une  scimice  insuffisante.  Arnaud  d'AodilU,  l'aioé  de  tuas  lea  Âmauds^  tradui- 
sait les  Confessions  de  saint  Augustin,  rassemblait  les  Vies  des  Pères  du  désert,  etc. 
On  Ta  suciMDmmé  le  Rollin  de  Port-Royal,  à cause  de  la  douceur  et  4e  réloquente  sim- 
plicité de  ton  style.  - ' , « 
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[1693-1635] 

Muses  qui  envoient  les  aljeilles  déposer  leur  miel  sur  les  lèvres  de 
l’enfant  consacré  au  dieu  de  l'éloquence  : c’est  un  démon  malfai- 
sant qui  couvre  de  ses  npires  ailes  le  berceau  de  la  victime  pré- 
destinée. L’enfant  languissait  d’un  mal  inconnu  : on  soupçonne 
une  vieille  femme  de  l’avoir  ensorcelé  ; on  la  force  de  transporter 
te  son  sur  un  animal  ; la  béte  meurt,  l’enfant  guérit.  Il  dut  rester 
de  cette  sombre  aventure  des  impressions  ineffaçables  dans  l’es- 
prit du  jeune  Pascal  ' . 

L’enfant  cependant  crût  et  développa,  avec  une  précocité  inouïe, 
une  dés  plus  riches  natures  qui  eussent  jamais  paru  parmi  les 
hommes.  Vivacité  et  profondeur  d’esprit,  exquise  sensibilité, 
réflexion  et  spontanéité,  raisonnement  et  observation,  aptitude  à 
saisir  tout  à la  fois  l’idée  en  métaphysicien  et  l’image  en  artiste , 
il  avait. tout,  excepté  ce  sage  tempérament  qui  nous  apprend  è 
maintenir  l’équilihre  en  nous-mêmes. 

Biaise  Pascal  n’eut  d’autre  maître  que  son  père,  magistrat  et 
mathématicien  distingué,  qui  appartenait,  comme  les  Amauds,  h 
la  haute  bourgeoisie  d’Auvergne  : le  mâle  génie  des  montagnes 
avait  enfanté  ces  races  puissantes  parmi  les  lares  des  volcans 
éteints.  Descartes  n’avait  été  précoce  que  pôur  lui- même  et  à 
l’insu  dp  monde  : Pascal  se  révéla  dès  l’enfance;  c il  vouloi.t 
savoir  la  raison  de  toutes  choses  > , rapporte  sa  sœur,  madame 
Périer  ; « la  vérité  a toujours  été.le.Mul  objet  de  son  esprit... 
jamais  rien  ne  l’a  pu  satisfaire  que  sa  connoissànce  s . Dès  l’&ge  de 
douze  ans,  il  avait  écrit,  d’àprèé  ses  propres  expériences,  un  petit 
traité  des  sons  (en  1633  ; il  était  né  à Clermont  le  19  juin  1623). 
Il  ne  tarda  pas  à faire  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire. 
Son  père,  esprit  vigoureux  et  systématique,  l’élevait  d’après  une 
sorte  de  méthode  à priori  et  s’était  imposé  de  maintenir  toujours 
l’enfant  « au-dëssus  de  son  ouvrage  >,  c'est-à-dire  qu’il  lui 
enseignait  les  principes  des  choses' avant  leschoses elles -mêmes; 
ainsi,  il  lui  montra  les- bases  des  langues  et  de  la  grammaire  géné- 
rale, avant  de  l’appliquer  au  latin  et  au  grec  : il  lui  interdit  en- 
suite l’étude  des  mathématiques , Jusqu’à  ce  qu’il  sût  les  langues 
anciennes;  mais  l’esprit  dç  l’enfant  s’élançait  avec  une  force  iiré- 

1.  Mémoin»  $ur  la  vit  de  M,  Patcal , par  mademoiaeUe  Marguerite  Périer,  sa  nièce, 
fraguent  publié  par  Cousin  dâoa  son  beau  livre  des  Permet  de  Patcal  j 1943,  p.  390. 
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stslible  vers  les  hautes  sciences.  Sur  qette  siinplç'définition  de  la 
gtîomélric,  t que  c’étoit  le  mojen  de  faire  des  figures  justes  et  de 
trouver  les  proportions  qu’elles  avôient  entre  elles  »,  y découvrit 
tout  seul,  àees  heures  de  récn'-atiun,  les  premiers  éléments  de 
cette  science  et  en  commença  l’application.  Son  père,  un  jôur,  le 
surpi  it  occupé  à se  démontrer  la  trente-deuxième  proposition  du 
premier  livre  d’Euclide,  sans  qu’il  se  doutât  qu’Euclide  eût  jamais 
existé. 

Ce  fut  ainsi  qu’il  conquit  le  droit  d’étudier  les  mathématiques , 
comme  « déh.sseincnt  »,  aveç  la  logique,  la  physique  et  la  méca- 
nique; mais  rien  n’était  » délassement  »,  tout  était  passion  chez 
lui!  La  soif  du  savoir  allumait  dans  son  sein  une  lièvre  ardente  ; 
l’idée  était  en  lui  non  pas  seuleipcnt  une  lumière  qui  éclaire, 
malsain  feu  qui  dévore.  Les  sciences  exactes  eurent  la  possession 
à peu  prés  exclusive  de  son  .esprit,  pendant  toute  cette  adolcsr 
cence  qui  fut  jwur  le  grand  homme  naissant  comme  une  première 
et  déjà  si  fécondé  maturité.  En  1639,  il  compose  son  traité  des 
sections  coniques,  ijuc  Descartes  ne  voulut  jamais  croire  l’œuvre 
d’un  enfant  de  seize  ans.  En  1642,  il  invente  la  fameuse  madtine 
arithmétique,  qui  réduit  toute  espèce  de  calcul- à ime  opération 
mécanique,  exécutable  par  la  personne  la  plus  étrangère  à l’étude 
des  nombres.  C’est  une  des  plus  belles  applications  de  la  haute 
idéé  qui  pousse  l’homme  à rejeter  sur  des  instruments  mécani- 
ques la  plus  grande  partie  possible  de  son  travail,  afin  de  réser- 
ver ses  efforts  et  son  temps  i>our  Li  ixirtie  vraiment  intellectuelle 
de  la  science.  . 

Fruits  précieux,  mais  trop  liàtifs  d’une  jeune  plMte  que  con- 
sume une  sève  surabondante  ! Déjà  l’esprit  infatigable  • et  sans 
pitié  épuise  ce  corps  frôle , qui  réclame  en  vain  sa  part  légitime 
dans  le  développement  de  l’existence.  La  prudence  d’un  père, 
enivré,  « épouvanté  » du  génie  de  son  fils,  s’est  laissé  fatale- 
ment surprendre.  Déjà  l’organisme  de  l’enfant  est  pj'ofondément 
ébranlé  : depuis  l’àge  de  dix- huit  ans,  selon  son  propre  témoi- 
gnage, Pascal  ne  passa  » pas  un  seul  jour  sans  douleur!  » 

Pas  un  seul  jour  non  plus,  la  douleur  n’abattit  cette  àme  hé- 
roïque. La  douleur  fut  comme  un  aiguillon  qui  l’excita  à sonder 
les  mystères  de  la  destinée  humaine.  Les  abstractions  mathéma- 
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• tiques  et  les  phénomènes  physiques  ne  furent  pas  longtemps  pour 
Pascal  une  nourriture  suffisante.  Tout  en  poursuivant  ardemment 
scs  calculs  cl  scs  expériences,  il  ahorda  la  philosophie  par  Épic- 
tète  et  par  Montaigne,  par  la  mqrale  stoïque  et  par  le  doute  uni- 
vcreel.  L’impression  de  Montaigne  fut  terrible  sur  lui.  Pour  se 
mettre  on  harmonie  aveo  la  philosophie  des  Es/ais,  il  faut  un 
cœur  sans  orages,  une  âme  que  n’assiége  pas  la  recherclié 
anxieuse  des  causes  et  de  la  fin,  un  corps  sain  et  indulgent  à Iiii- 
méme,  une  bienveillance  un  peu  quiéliste,  qui  plaigne  les  misèi-es 
humaines  et  s’y  résigne.  Quel  contraste  avec  cet  esprit  qui  veut 
atteindre  à tout  prix  la  solution  de  tout  problème,  dont  les  com- 
munications avec  le  monde  physiqucisont  déjà  troublées  parla 
souffrance,  qui  ressent  en  soi,  comme  le  Clirist,  toutes  les  dou- 
leurs de  ses  frères,  que  le  spectacle  de  l’injustice  et  de  l|opprcs- 
sion  transporte  ! Le  doute  profond  de  Montaigne  pénétra  Pascal 
comme  un  trait  empoisonné...  Il  ne  put  jamais  l’arracher  entiè- 
rement de  son  scin.  ■ • 

C’était  pourtant  le  moment  où  Descartes,  faisant  sortir  du  doute 
même  un  dogmatisme  si  magnifique , croyait  en  avoir  fini  pour 
jamais  avec  le  scepticisme.  Pourquoi  Pascal  ne  se  nlfugia-t-il 
pas  sousJ'aile  protectrice  de  cet  ange  de  vérité?...  — Ceux  qui 
lui  ont  reproché  de  ne  s’ètre  p^s  sefumis  à Descartes , n’ont  pas 
compris  que  là  était  précisément  sa  grandeur.  C’est  qu’il  repré- 
sentait, lui,  l’élément  qu’avait  méconnu  Descartes  ; c’est  qu’il  sen- 
tait l’insuffisance  de  la  raison  pure  et  la  nécessité  de  rendre  au 
scntinîcnt  sa  part  dans  la  construction  de  l’édifice  universel.  Quelle 
est  cette  part?  quelle  est  la  limite,  ou  plutôt  le  point  de  jonction 
du  sentiment  et  de  la  raisjon  ? C’est  là  ce  qu’il  n’a  mallicureuse- 
meni  pas  su  déterminer  : il  est  mort  à la  peine  ! mais  sa  résis- 
tance au  cartésianisme,  si  exagérée,  si  erronée  qu’elle  ait  pu  de- 
venir, n’en  a pas  moins  été  légitime  en  principe. 

La  tempête  grondait  dans  son  âme;  sa  pensée  flottait  comiue 
une  barque  sans  gouvernail.  Il  avait  vingt-trois  ans,  l'Age  auquel 
Descartes  avait  trouvé  la  Méthode  et  réglé  souverainement  sa  vie, 
lorsqu’on  lui  mit  entre  les  mains  les  livres  de  Saint-Cyran  et  le 
■discours  de  Jansénius  sur  la  Refemation  de  l'hov'.mc  intérieur. 
C’est  là  que  le  dur  réformateur  condàuine  tour  à tour  la  volupté 
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des  sens  et  la  curiositù  de  l’esprit,  « le  vain  désir  de  savoir,. la 
rcclierche  des  secrets  de  la  nature  qui  ne  nous  regardent  point  ». 
Les  stoïques,  par  ce  fond  de  tristesse  austère  qui  caractérise  leur 
doctrine,  écluse  dans  la  décadence  de  la  société  hellénique,  «t 
aussi  par  les  devoirs  excessifs  et  l'esprit  de  détachement  qu'ils 
imposent  à l’homme,  avaient  préparé  Pascal  à ces  sombres 
croyances;  frappé  d’une  commotion  soudaine,  irrésistible,  il  se 
précipite  dans  les  bras  de  Jansénius  pour  échapper  à Montaigne 
(1646);  il  se  jette  dans  Iq  dévotion  ascétique  avec  tout  l’emporte- 
ment de  sa  nature,  il  y entraîne  sa  famille;  il  pousse  sa  jeune 
smur  Jacqueline,  cette  noble  et  charmante  créature,  si  Jmllante 
d’esprit,  de  grâce  et  d’énergie,  à renoncer  au  mariage  : il  répète, 
apres  l’évéque  d’Ypres,  que  « les  sciences  abstraites  ne  sont  pas 
propres  à l’homme  : — Je  m’égarois  plus  de  ma  condition  en  y 
pénétrant,  que  les  autres  en  les  ignorant  > !... 

Le  génie  scientifique  que  Dieu  avait  mis  dans  sOn  sein  ne  pou- 
vait se  laisser  étouffer  sans  résistance  et  réagit  après  la  première 
surprise.  Ce  fut  alors  une  lutte  déplorable  et  contre  nature  entre 
la  soif  du  vrai  et  l’amour  du  bien,  ces  deux  pusssances  dont  la 
divine  harmonie  est  le  principe  même  de  la  vie  véritable.  La 
science  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes,  disputées  pied  à pied  par 
la  dévotion.  A cos  années  douloureuses  appartiennent  les  célèbres 
expériences  sur  le  vide  barométrique,  qui  confirmèrent  l’expé- 
rience de  Torricclli  sur  la  pesanteur  de  l’air,  pesanteur  enseignée 
à priori  par  Descartes,  qui  expliquèrent  par  ce  principe  une  foule 
de  phénomènes  importants,  donnèrent  le  moyen  de  mesurer, 
avec  le  l«romètre,  la  hauteur  des  montagnes,  et  amenèrent  Pas- 
cal à compléter  , la  découverte  des  luis  de  l’équilibre  des  fluides 
(.1646-1648).  L’extrême  tension  de  l'esprit,  jointe  aux  combats 
incessants  de  l’âme,  épuisa  enfin,  non  pas  son  coürage,  mais  ses 
organes.  Sa  tête  se  brisait,  des  spasmes  contractaient  sa  gorge, 
ses  membres  inférieurs  furent  frappés  d’une  sorte  de  para- 
lysie. 

Il  se  rétablit  : il  revint,  non  point  à un  état  de  santé  normal, 
qu’il  ne  devait  jamais  connaître , mais  à un  état  supportable. 
Durant  sa  longue  convalescence,  une  modification  remarquable 
s’opéra  en  lui.  Sans  changer,  au  fond,  de  sentiments  religieux,  il 


Digitized  by  Google 


PASCAL. 


93 


s’éloignait  peu  à peu  de  l'ascétisme  pratique.  Il  rentrait  dans  la 
vie  générale  et  se- partageait  entre  le  monde  et  la  science.  Il 
semble  qu’on  respire  avec,  lui  en  entrant  dons  cette  nouvelle  et 
brillante  phase  de  sa  vie.  On  le  voit  signaler  tour  à tour  son  génie 
en  ouvrant  des  voies  nouvelles  à la  théorie  des  nombres,  et  son 
amour  de  l’humanité  en  appliquant  la  mécanique  à des  inventions 
éminemment  utiles  et  populaires.  Tantôt  il  invente  le  haquet 
(la  petite  charrette  à bascule),  destiné  à épargner  tant  de  fatigues 
aux  classes  laborieuses  ' ; tantôt  il  pose  à Fermât,  sous  le  nom  dé' 
régie  det  partis  ou  . des  chances,  les  premiers  problèmes  du  calcul 
des  probabilités.  Les  anciens  n'avaiènt  qu’ accidentellement  songé 
à calculer  sur  des  possibles’.  Il  venait  de  résumer  ses  expériences 
et  ses  opinions  sur  ia  physique  dans  un  Traité  du  vide,  dont  on 
n'a  conservé  que'  l’abrégé  publié  sous- un  autre  titre,  quelques 
fragments  et  la  préface;  cçtte  préface  est  un  monument  philo- 
sophi^|e  de  la  pins  haute  importance.  C’est  là  qu’il  établit,  après 
Bacon  ét  Descartes,  la  distinction  entre  le  domaine  de  l’autorité  et 
celui’de  la  raison  : Descartes  n’avait  laissé  à l’aulorité  que  la  théo-r 
logie  révélée  ; Pascal  lui  donne,  avec  la  théologie  entière , consi* 
dérée  exclusivement  aü  point  de  vue  traditionnel,  tout  ce  qui 
appartient  à la  mémoire,  à l’histoire  : il  accorde  à la  raisoh  tout 
ce  qui  tombe  sous  le  raisonnement  ou  sous  les  sens,  les  matlié- 
matiques  et  la  physique.  Il  ne  nomme  même  pas  la  mélaphy* 
sique,  signe  qu’il  retourne  sur  le  terrain  de  Bapon,  ce  dont  qn  est 
plus  assuré  encore  quand  on  le  voit,  après  avoir  assigné  Texiié- 
nence  pour  seul  principe  à la  physique,  méconnaître  les  idées 
générales  et  s’unir  à Gassendi  contre  Descartes  en  faveur  du 
vide,  sans  distinguer  le  vide  relatif  du  vide  absolu. 

Mais  là  n’est  pas  le  cachet  de  ce  morceau  si  justement  fameux. 

Là  où  éclate  la  vraie  grandeur  de  Pascal,  c’est  dans  sa  conception 
» 

1.  C’est  probablement  à tort  qu’on  loi  a attribué,  de  nos  joqrs,  rinveniioD  des 
Toiture»  omntétts»  qui  devaient  loéUre  à la  portée  du  peuple,  daiw  l'intérieur  et  autour 
des  grandes  villes,  les  moyens  de  transport  rapides  et  sans  fatigue  qui  étaient  le 
luxe  des  riches.  Les  » carrosses  à cinq  sous  »,  imaginés  du  temps  de  Pascal,  ne  purent 
réussir  alors  et  durent  attendre,  pour  reparaître,  une  époque  plus  démocratique.  Le 
savant  M.  de  Monmerqué  a publié,  sur  ce  sujets  une  curieuse  brochure  en  182U. 

2.  Les  travauj^  féconds  de  Pascal  sur  la  cjfçloïde  ou  roulette,  ce  problème  dont  les 

géomètres  du  xvii*  siècle  tivèreul  tant  de  rcsultuU  iiuporUuts,  appartiennent  à une 
époque  postérleorv*  < . 
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du  développement  des  sciences  qui  constituent,  suivant  lui,  le  do- 
maine de  la  raison  et  de  l’expérience.  L'antiquité  orientale,  abî- 
mée dans  l'inQni,  n’avait  pas  cherché,  la  Grèce,  dans  sa  trop 
rapide  existence,  n’avait  pu  trouver  la  véritable  loi  du  développe- 
ment de  la  vie,  .ce  qu’il  est  permis  aujourd’hui- de. nommer  le 
dogme  du  progrès  et  de  la  perfectibilité.  Depuis  le.  moyçn  âge, 
l’esprit  vivifiant  du  christianisme,  le  grand  spectacle  de  la  forma- 
tion gradtielle  des  dogmes  dans  l’£glise,  avait  aidé  à éclore  les 
premiers  germes  de  cette  idée,  qui  devait  remplir  le  monde  et 
_ régner  sur  les  temps  nouveaux.  C’est  d’abord  comme  une  aurore 
qui  luit  çà  et  là  dans  de  généi'eux  esprits.  La  perfectibilité  du 
genre  humain  devait  se  révéler  premièrement  dans  le  développe- 
ment des  sciences  exactes  et  naturelles,  où  la  loi  du  progrès  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  d’évidence  et  de  simplicité  ; aussi  est-ce  dans 
celte  sphère' que  l’ancien  Bacon  (Roger)  profère,  dès  le  xiii'- siè- 
cle, des  paroles  prophétiques  que  répète  l’autre  Bacoa,  bien 
des  générations  après , avec  un  retenlissemefit  immense.  Pascal 
s’empare  du  sentiment  des  deux  Bacons,- le  définit,  en  jette  en 
hronxe  l’iuipérissable  formule  : lapostérité-o’y  pourra  rien  ajou- 
■ ter  ! Il  faudrait  citer  tout  ce  magnifique  passage,  où  l’on  voit  la- 
tour  de  la  science  monter  indéfiniment  d’étage  en  étage  et  de 
siècle  en  siècle,  et  qui  se  termine  par  cette  image  prodigieuse  du 
genre  humain  « considéré  comme  tm  même  homme  qui  subsiste 
toujours  et  qui  apprend  continuellement!  » Toute  tentative  d’im- 
mobiliser la  science  et  de  fonder  sur  le  passé  un  nouveau  despo- 
tisme, un  nouvel  arUlolélisme,  est  désormais  impossible,  grâce  à 
Pascal  '. 

Pourquoi  l’a- 1- il  enfermée  dans  la  sphère  des  nombres  et  de 
l’étendue,  cette  révélation  nouvelle  que  Dieu  commençait  de 
laisser  entrevoir  à l’homme!  Lui  qui  sait  si  bien  que  t les  choses 
corporelles  ne  sont  qu’une  image  des  spirituelles,  que  Dieu  a 
rejirésenlé  les  choses  invisibles  dans  les  visibles»,  il  ne  conçoit 
pas  (|ue  la  loi  qui  régit  lé  genre  humain  dans  ses  rapports  avec'  le 
monde  physique’  doit  le  régir  aussi  dans  l’ordre  métaphysique 

1.  CTest  dans  ce  qu*il  montée,  avec  profondeur,  dans  Ia  perfectibilité»  la 

principale  différence  entre  la  raison  humaine  et  Vinsdnet  des  animaux, 

2.  Il  aperçoit  le  procès  non  pas  seulement  dans  la  science  humaine,  mais  dans 
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-et  dans  l’ordf^  sôdal  ; que,  dans'  cette  inystécieuse  loi,  se’éphci- 
lient.  ces  étonnantes  contradictions,' ces  mélanges  effhiyartts  de' 
graddeur  et  de  misère  qui  'faisaient  sourire  et  rêver  Montaigne, 
et  qifi  le  font,  lui,  se-tordre  dans  Tes-  artgoisses?..'.  C’ést  le  dqgme 
‘étroit  qui  l’arrête ,.  non*^pas  seulement  en*  Opposant  an  progrès 
la  déchéance  absolue  , mais  en  mettant  la  perfectihilité  aux  pri- 
ses avec  elle^êiné  , en  l'outrant  jusqu’à  la  confondre  avec  îa 
peffectiou,  son  luü  éternel.  Si  l’homme  cloit  poursuivre  -une 
ppreté  et  une  perfection  sans  limites,  et  qu’il  n’mt  d’autre  temps 
d’épreuv/B  que.cette  vie  -d’un  jour  pmji*  devenir  parfait  comme  io» 
père  eétesfe  est  parfait,  ofpour  décider  par  là  de  son  sort  entre 
deux  éternités  bienheureuse  ou  malhcureüse,  toüt  péché  peut  en- 
levai' à jamais  l’héritage  du'clel;  tout  ce  qui.est  inutile  est  péché; 
tout  ce  qui  ne  tend  pas-  droif  à l’absolu  et  à -l’éternel  est  inutile  ' 
et,  partant,  criminel.  Il  faut  être  parfait  sur- le-eltàmp;;  il  faut 
détruira  le  fini  èn  sol  peur  ne  garder  que  rinfini,  le  corps  pour 
ne  garder  que  Fesprit  ! Point  dedifCéa'ence  entre  ce  qiii  est  infér 
neur  et  cè  qui  est  mauvais;  • ■ ' ' ••  • 

• Ainsi,  le  terrible  idéal  de  Janséni'us ne. cessa  j'amàis  de  planer 
sur  sa  tête.  Pascal  put  cjnclquefois'  allonger  sa  chaîne,  il  ne.  la 
brisa' jamais..,.,  rien  qu’ühe  seule  fois,-  et  pour  un  ..moment, 

. eommo  on  le  verra  tout  à l’heure.  A la  mêraè  période- de ‘sa  vie 
appartièhnenl  vraisemblableinent  les  traités  inachevés  dé  Y Esprit 
géométrique  et  de  Aride  persuader.  Le 'premier  h’est  ^u'iln  très* 
bcau'dèv'doppement  de  la  méthode  cartésleiTue,  si  ce.n’éstque 
Pascal  ÿ aborde  plus  hardimçnt  quc.Descartes  le  double  infini  de 
la  grandeur  et  de  là  petitesse  dans  l’étèndue  et  dans  lé  nombre. 
Dans,  le  second  traité,  il' se  sépare  de  Descàrtes  sur  une  question 
essentielle.  Snivant'Descarlcs,  on  arrive  àu  bien  par  le  vrai;' 
Pascal,  lui,  pense '.qite  les  vérités,  divines  entrent  du  cœur  dans 
l’esprit,  .non  de  l’esprit,  dàns  le  cœur;  que  l’on  entre  dans  la 
vérité  par  la  charité,  dans  le  vrai  par  lé- bien.  En  fait,  n’onl-ils 
pas  raison  tous  deux,  et  Ig.natürc  humaine  ne  prend- elle  pas  tour! 
* . * ».  ....  , 
l'olgtt  de  la  science , daiir  ta  nature.  «<  La  t^aturè  par  proj^rès  : iiiu  et  redilM. 
EUe  p'aœe  çt  rerîent,  puis  va  ptiia  loin,  puis  doux  fois  moins,  pnis^lus  qne  jamais.  » 
Peméet  it  Potcal,  ‘édH.  Faugere,  1. 1|  pt  203.  Ajnsi  la  formule  est  pour  lui  : action/ 
réactiyil,  progression»  »,  * 
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il  tour  les  (leux  toutes?  On  doit  oijscrvyr  (]iif  là  iiiaXijni?  de  Dtisr  •' 
• ■ r.irles  est  ripoureilseinejit  çoiifomic  au  doj.'me  _fondutiiontÿl  de  la 
tliikilogie,  qui,  dans  le  dévclojiiiemejit  de  la  Tviiuté  divine,  fait 
■ prOfi’der  l’anlour  de  la  conuaiS.«ance.  ' . ; . . ' 

Sur-ces  cnttefailos,  l’ascaj  vit  ulourir  ^n  pfire  (oetobre-  IÇâl,. 
On  eilt  dit  qu’un  codp  dé  trompette,  du  jugoinent  dernier  àvair 
retenti  à son  oreille.  Ce  fufspus  ■cette  impression  qu'il  écrivit  à sa 
sauir  atnéCj  madame  Péricr,  la  lettré  hiàgtiifiquü  cHugnlire  où 
il  expose  sa  théorie  de  la  piort,  « conlraire.à  ly  nature  première, 
jK’ine  du  péché,  nécessaire  pour  nous  délivrer  de  la  con”cui>tseen(;e 
des  iwnilires.  — . La  vie  des  chrétiens  es!  un  sacrifice  continuel 
. qu.’acjiéye  la  mort  to ...  ’ . 

Cette  impression  ne  fql  pourtant  pas  décisive.  La  nature,  la 
jeunesse. et  la  vie  soulevaient  sa  poitrine.  Le  plus  puissant  de  lous. 
les  s<'»rtiuiexits  que  Dieu  a iiiis  daiis  le  cœur  de  j'homme  disputait 
çi-ttc  âme  tendre  à l’imiiitpyahle  logiqiic-du  Jansémisme.  Fléehier, 
dans  ses  JUtfiiioirgs  sur  les  Grands  Jours  (T Aurergite,  nous  apprend, 
que  Rtscal  avait  eu  un  prenrier  attachcinefit  à Clermont  (.10 lil). 
Pascal  conçut  bientôt,  à -Paris,  ripe  |wss|on  plus  profonclc  |)our 
uiie  jeiuiQ  personne  d'une  Imutc  missanfcc,  fille  dé  ce  •{Inc.de 
Roannez  qu’on  à vu,  sous  Richelieii,  partager  les  complots  çt 
l’exil  du  duc  4’QrléanS.  Tout  porte  à croire  qu’il  fut  aimé. 

‘ • L’ainour.,  dans-  la  vie  de  Déscartes,  a eu  si  peu  de  conséquences, 

. que  riiistoire  a pu  se  dispenser  de  rapjieleg-  que  lé  philosojilie 
•aima  et  qu’il  fut  père.  Dans  la  vie  de  Pascal,  l’amour  cst  utiQ  péri- 
pétie essentielle,  un  nœiid  du  drame,  et  nolK  lui  dévpns  un  des 
iiionumçnls  les  plus  précieux  du  géiii.e  de  ce  grand  homnye.  Pcn-> 
daUl  quelques  ihsUmts,  Pascal  secoua  le  joug;. le  doux  rayon  du 
Sunium"  éclaira  son  front  assombri  par  . les 'inonies  pensées  du- 
Portique  et  de  VAu^us/inus,  et  il' laissa  tomber  de  sa  plumé,  éu 
plu^de'son  cœur,  ce  D:scours  sur  Us  passions  de'  l’uinour,  t]ui,. 

' écb^é,  par  juirade,  à la  sévérité  janséniste,' a été  récemment 
révélé  à la  France.  . . - . • ' . 

de  ',Pa4cal,  Fau;;rèrc,  t.  ^V,  p.  17  el.suiv.  « -Saint ’Au};usün  nous 
a|ipi'eml  ^u’U  J a,  éipctiacmr  de  iiuas,  un  serpe'it,  iine  £ve  et  un  Adam.  Le  Mrpeuty , 
ce  «ont  les  sens  et  autre  auturc;  l £ve,  l’appc'tit  concupUciblc î l'Adaib,  ruisum  « 
ituA,p;34.  . ! • . ' • 
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Èommcnt  analyser  cette  j)arelc,  ce  chant,  qui  semble  dicté  à Un 
mét^hysKden- poêle  par  les  ombces  harmonieuses  de'Pétrarque' 
et  de  Rapliat‘11-0  L’homme  ésl  né  pour  penser  r mais  la  pensée 
■ne lui  suffit  pas  pour  être  l>eureux  : il  lui  faut  le  moiiveuient  et 
l'action  ; il  lui  faut  les  passions.  Les  daiir  passions  principales- 

sont  l’amour  et  l’ambilioh Pius  on  a d’esprit,  plus  les  passions 

soqt  grandes.  Dans  une  grande  Aine,  toutes!  grand,  » . 

Puis  viennent  quelques  lignes  sublimes  sur  l’amour  innée  Voilà . 
le  pendant  des  idée}  innées  ! Comme  ces  deux  génies  se  complè- 
tent; l’un  l’autre  '■  ■ \ . 

• Nous  ne  sommes  au’ irionde  que  pour  aimer  d,  poursuil-il  ', 
et . il"  expose,'  datis  une  langue  digne  de  Platon,  ce  qui  porte- 
.rhonime  à aiinér  hom  de  lui,  l’idéal  de  beauté  qu’il  porte  eh  lui 
et  qu'à  la  fois'il  réalise  en  lui-mélne  et  cherche  au  dehors. 
L’homme  seul  est  quelque  çhose  d’imparfait  : il  faut  qu’il  trouve 
un  second  pour  être  lieureux.  U aime  donc  ce  qui  lui  ressemble 
le  plus  erUrc  Ics-èlres,  la  femme...-  I.i'homme'  est- né  pour  le  plal- 
sir-t-il  le  sent;  pas  besoin  d’autre  pr6uve.--Il  suit  donc  Sa. raison 
en.  se  donnant  au  plaisir...  L’amour  et  la  raison,  loin  d’étlc. oppo- 
sés, ne  soht  qu’une  même  chose,  et  l’on  ne  doit  ps  souhaiter 
qu’il  en  soit  autrement.  ' ‘ 

lA  lu  profondeur'dei  idées,' à la  délicatesse  infinie  des  nuances,' 
aux  cris  de  passion  touchants  et  tendres,  on  reconnaît  assez,  qu’il 
n’ entend  pas  te  « plaisir  * dans  le  sens'-d'un'  épicuréisino  vulpirc; 
ce  qu’il  ajouté  ne  permet. point  d’équivoque.  — « 1*  premier  effet 
de  l’amour,  c’est  d’inspirer  uii  grand  respect  ; l’on  a de  la  véné- . 
raliori  pour  ce  que  Ton  aime.  Il  est  bien  juste  ; on  ne  recohnait 
rien  au  mopde  ’de  grand  comihe  cela. .L’égarement  à aimer  -eu 
di vers iind roi Is  est  aussi  monstrueux  que  l’injustice  dans  l’esprit... 
-Il  semble  que  l'on  ai  t une  tout  autre  àme  quand  on  aime  que  quànd 
•on  n’aime  pas  ; oh  s’élève  par  cette  passion  et  l’on  devient  toute 
grandeur!....  » . 

Quel  contraste  avec  la  Lettre  sur -la  mortl  On  peut  dire  qu’avant 
de  posséder  cet  étonnant  morceau  ',  nous  ne  connaissions  Pascal 

1.  M.  Cousin  l'a  publié  p6ur  la  première  fois  dans  la  Bepue  du  Veut  Mondes,  en 
novembre  lb-43.  — M.  Kaxigérc  l’a  reproduit  danq  son  «mition  des  Puâtes,  F ragmmtê 
ei  LetlYts,  édition  qui,  la  première,  a donné  le  vrai  texté  Ue»  PerueM'(lb44}. 
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tout  au  plus  qu'à  demi.  La  sombre  doctrine  de  renoncement  et 
de  négation  est  bR‘U  loin  : la  >ie  épanebè  se*  libres  flots , que  ne 
cesse  pas  d'eclairer  l’idéal  ; le  sentiment  cbevalorcsque  du  môycn 
âge  s’unit  dans  l’amour  avec  le  haut  et  clair  esprit  du  xvit*  siècle; 
c'est  Dante  et  Pétrarque  interprétés  à l’ànle  de  Deseartes.  A l’idéal 
de  l’amour  se  rattache  hnplicifement,  dans  l’àmc  de  Pascal,  le' 
culte  du  l)cau,  l’art,  la  poésie,  tout  ce  qui  charme  et  anoblit  la 
vit';  En  ce  moment  trop  rapide,  le  rayon  platonicien  Vjui  l’illu- 
niiue  lui  montre,  au  lieu  de  l’implacable  Jliéu' de  Jansénhis,  un 
Dieu  i)our  qui  la  vie  n’est  plus  un  crime  !...  •.  . 

ttébordant  de  sentiihcnts  nouveamt,  il  veut  réagir  sur  ce  qui' 
l'entoure  : il  s’efforce  d’arrêter,  sa  jeune  sœur  sur  la  pente  où  il  , 
l’a  poussée.  C'était  trop  tard  ! Jacqueline  Pascal’était  plbhgée  dans 
l’ascétisme  le  plus  violent,  se  refusant  )a  nourriliire  et  le  sommeil,- 
se  détruisant  à force  de  macérations;  elle  entre  à Port-Royal  ef 
c’est  clic. qui,  bientôt,  loin  de  revenir  au  monde-avec  son  frèrov 
doit  entraîner  son  frère  au  déæft.  ' 

Le  rayon  remonte  au  ciel  : l’amcrtumc  et  le  deuil  resserrent 
déjà  ce  cœur  un  moment  épanoui.  On  né  sait  rien  dû  drame 
iiitiine  qui  amena  la  catastrophe.  Sans  doute,  le  préjugé  du  rang 
séiwra  cèux  que  la  nature  avait  unis , et  les  rêvés  de  bonlieur 
furent  étouffés  au  dedans,  sans  bruits  sans  plainte,  sans  que  le 
monde  en  sût  riep.  Il  y eut  là,  pour  Pascal,  une  époque  dc  transi- 
tion pleine  de  douleurs  et  deténèljres,  après  laquelle  on  retrouve  , 
sonûme  encore  upe  fois  et  pour  la-deniière  fois  transformée.  Il 
revient  à la  dévotion  ascétique,  non  par  la  logique,  mais  parle 
cœur  : c’est  comme  un  port  qui  s’offre  à sa  nef  .brisée.  Après 
quelques, mois  de  fluctuations,  un  .soir,  il  .est  pris  d’pne  extase 
qui  décide  du  reste  de  sa  vie'.  C’était  dans  l’extase. que  Déparies 
s’était  voué  à la  recherche' de  la  vérité;  mais  le-dieu  qui  apparut 
à Deseartes  était  le  dieu  de  la  raisorv  : le  dieq  qui  répondit  à Pas- 
cal fut  celui  de  la  tradition  et  du  sentiment. 

Après  sa  mort,  on  trouva  sur  sa  poitrlnç  un  papier  qui  np  le* 

1.  L'anecdote  de  ro6(m«  que  Pascbl  rçyait,'  dit-on^  sacs  cesse  à ses  c6tés,  n'est 
qu'un  de  ces  symboles  comme  U s'en  fait  toujours  sur  les  grands  hoqimes.  L'accideut 
du  polit  de  Neuilly  est  vrai;  mais  on  en  a exagéré  l'importance  : lurs  méme'que  Pas» 
cal  ii'eùt  pas.  failli  «e  noyer  k NeiMlIy,  il  n'en  plis  moins  éVé  entraîné  à Port- 
Royal;  cet  événement  p«t  seulement  accélérer -sa  rpiolution. 
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■ quittait  jamais  : ce  papier  portait  là  date  dji  23  novembre  1654 

et  quelques  iijots  entrecoupés..;  ' 

« Dieu  d’Abraham,  Dieu,d'Isaac,  Dieu  de  Jacéb , non  des  philo-  • 
^phes  et  des  savants...  . ■ ■ 

■'  « fiertitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix!  •••  . . • 

« Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu..*. 

€ Joie,  joie,  pleurs  de  joie!  .... 

a Jt-sus-Christ!  Jésus-Christ!-...  » ■ - . ' • ■ 

Par  quelque  route  que  l’on  arrive  à Dieu,  fût-cç  pat  celle  de  la 
plus  dure  théologie;  dés  qu’on  l’atteint  et  qu'oii  se  sent  enveloppé 
dans  sa  grAco,  bn  y doit  en  effet  troirver  la  joie  et  la  paix,  au  . 

, moins  tant  qu’on  ne  retombe  pas  sur  la  térrC'l 
, . Vers  le  môme  Age  où- Descartes  s’était,  retiré  dù  monde  pour'  se 
, consacrer  tout  entier  à la'  science  , Pascal  dit  adieu  A la  science 
'.pour  s’ensevelit  dafts  la  vie  jiénitcnte  des  solitaires  de  Porl- 
Rbyol'.  Il  fit  désormais  deux  parts  de  sa  vio'  l’une  pour’ la  pra-  • 

tique  d’un  ascétisme  poussé  .logiquement  aux  dernières  ri^'ciH  S, 
mais  associé  à Une  admirable  charité  envers  les  pauvres;  l’autre,’  . 
pour  la  polémique  au  profit  de  sa  foi.  Grâce  à cè.partage  qu'il  fil  ; 

'de  lui -même,'  le  monde  ne  f^t  pas  entièrement  privé  des  fruits  ’ 
de  son  génie,  qui  ne  fit. que  changer  d’emploi,  et  la  haute  littéra-  ' . 

'turc.  Ihéologique  gagna  ce,  que  perdirent  les  sêiericcs.  - 

Ad  moment  où  Pascal  s’associa  aux  disciples.de  Saint -Cyran, 

Port  r Royal  était  en  extrême  ’péril.  La  bulle  d'Urbain  Vlll  (16  i3) 
n’aVaifrien  spécifié,  en  renouvelant  contre  l’.tujùs/mus  Ics'an- 
cietmes  condamnations  portées  contre  Balus.  On  avait  pu’  diseii- 
t(T,.  prétendre  que  le  pape  avadt"  été  surpris , défendre  saint  .Vu- 
. Justin  dans  Jansénius.  Le  parti  opposé  sentit  qu’il  fallait  préciser  ' . 
l'attaque^  Les  jésuites,  firent  si  bieh,  que  quatre-vjngt-cinq  évéïpios  ' 
français  signèrent , les- uns  après  les  autres,  une  lettre  où  l'on  ' 
dénonçait' au  pape  Innocent  X,  qoi  avait  succédé  en  1644  i 

1.  Il  .ne  put  touOfuU  se  ilé(;ager  èeA  affectlunu  du  meude  Jaflqu'iu  point  dn  souf-' 
frir  (|ue  Wtk  qüi  n'avait  (m  être  à*lur  appartint  à un  autre  qu'à  Dieu  :*U  attira  dan« 
le  cloilre  irtâdcmûiscire -de  Roannez;  on  a censei*vé  une  partfe  de-Icur  corrcifpun- 
dance,  touté  rcligieuae,  maia  tcius  rauatêrite  de  laquelle  ou  Bcnt-li^  tciidrestfO.  On  ‘ ' * 

remarque,  dauà  une  dea  lettres  de  Pasy  U,  dette  p)iràse  tristement  significative  ; « I.A  * 
paix  ne  sçra  pdri'ulto  que  quand  le  corps'sera  di<rult!  ? Penstu^dt  Paical^  cdif.  F'au- 
gére,  t.  I,p.  43d  ' ‘ , 
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Urbain  VIlI,  cinrj  propositions  extraites,  di^ail-on , du  ItVre  de 
Jànsénius  et  résumant  toute  sa  doetfioe.  • ■ ^ 

Le  sens  de  ces  propositions,  qui  th?viilrent  si  fameuses,  é^ail  : • 
One  les  commandements  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours  possildes 
auv  justes,  la  ^àee,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  leur  manquant 
parfois  ; . ’ ' ' 

. Oue  la  grâce  est  irrésistible  : — Que  rhommc  n’a  pas  le  choix 
entre  lui  résister  et  lui  (Tbéir;  ■ ' . . . 

Chic  rjiotnmen’a  pas  la  liberté  opposée  à la  néeessilé  (la  néces- 
sité étant  distinguée  de  la  contrainic);  ■ 

Que  Jésus-Glirist  n’est  pas  mort  pour  tous. les  hommes,  mais 
seulement  pour  les  prédestinés.  . • • • • 

Une  quinzaine  (févéques  écrivirent- à>Roinc  en  sens  inverse  de 
leurs  confrères  et  attaquèrent,  de  Unir  c^té,  le  molinisme,  Dt's  ' 
députés  furent  envoyés  de  part  et  d’autre.  Après  d’asjez  long?! 
«k'Iais,  lunoeent  X condamna  les  cinq  propositions  (57  mai  1653;. 
Le  gouvcriiement  français  n’aimait  pas  lés  jansénistes  : la  rciné 
^ime  d’.\ulrichc  et  le  cardinal  Mazarin  reprochaient  à Port-Royal 
sa  liakon  avec-quelqucs  cbefs.de  la. Fronde  et  avaient  des  motifs 
de  ménager  le  pape.  La  coür  aidant,  les  évOques  et  la  Sorbonne 
reçurent  la  bulle.  1 

Le's  jésuites,  transportés  d’allégresse,  féiérent  la  victoire  dans 
leurs  coll('>gos  par  des  farces  oi'i  ils  représentaient  Jansénitis 
cmpOité  par  les  diables..  Les  jansénisles  étaient  fwt  abattus.  Per-^ . 
sonne  d’entre  eux  n’dsa  dùfciidro  les  i)ropositicms  condamnées  t 
ils  ne  s’arouaient  pas  nettement  à eux -mêmes  ces  conséqucHces 
deriiférés  de  la  voie  étroitr.  Antoine  Arliaud,  qui  roi)rcsentait  eu- 
quelque  sorte  Port-Royal  au  déhor^,  oomiiic  Sioglin,  Saci  çt  la 
mère  AngéliquO'lc  gouvernaient- ali  dedans,  Antoine  Arnaud  sou- 
tint, non  (tas  que  les  propositions-étaient  ortbddoxps,  inats  qu'ellés 
n’étaient  |xis  dails  lè.Hvrede  Jansénius.  Dés  lors,  le  débat;  réduit 
à un  pohit  dé  fait,  perdit  toute  sa  grandeur,'  et  le  jansénisme,  qui 
avait  délRifé  avec  tant  de'majcsté,  s’engagea,  à soii  tour,  dans-un 
labyrinthe  d’équivôipics  et  de  subtilités  où  il  devait  tinalement 
jiérir.  Ue  n’étail  qu’à  force  de  franchise  et  d’audace  que  ceux  (jui 
■vüidaiciit  relever,  èomme  ils  le  disaient-,  là  fôli(  tk  la  n-oije,  pou- 
vaient maintenir  leur  entreprise.  Or,. les  cinq  proposifioiis,  si  elles 
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ne  soiil  pasi  en  propres  icriucs  dans  le  liyj-e  de  Jansénins,  y sont 
■.cri 'esprit  :■«  çlles  sont  l!âine  ilu  livre  »,  suivant  un  ténM)iguago 
décisif  en  cette  matière,  celui  de  Bossuet 
..Arnaud  fut  cité  devant  la  Sorbonne,  c'omriic  « téméraire  », 
pour  avoif  nié  quê  tes  i>ropositions  fussent  dans  Jansénius,coinine 
héi'étique,  pour  avoir  renouvelé,  en  d’autres  termes,  la  première 
,3cs  cinq  propositions  (les  termes  qu'il  avajt  cmpteyés  étaient  de 
’siiiiit  Jean-Ghrjsostôme  et  de  saint  Augtistii»}.  Los  jacobins,  les 
Üwmîsifs,  qiii  avaient  autrefois  si  vivement  com1>att,u  tes  jésuites 
.et  dont  tes  opiulons,  an  fond,  n’étaient  [kis  fort  éloignées  de  celles 
des  jansénistes,  fireirt  défection'.  Arnaud  fut  condaiimè’,  à.  la 
suite  de  séances  orageuses  qui  ameiièrent  la  dislocation  de  là 
Sorboimcf  Plus  de  soixante-dix  docteurs  quittèrent  la  Fandté'de 
"théologie  plutôt  que 'de  souserii'e  ube  cotidamuation  enUiéliéédé- 
Violence  et  de  nulliié  dans  la  fonhe,  de  quelque  côté  tpie  frit  le 
bon  droit  pour  le  fond  (l"  février  IG56). 

Pendant  ce  toriips„~l’asseiiiblée  du  elergé  adoptait  un'  formuT 
laire  suivant  ' lequel  tous  les.  jirétrè-s, moines  et  .religieuses  du 
royaume  demient  a foliitemnei'  de  cœur  et- dé  bouebe  la  doctrine 
des  cinq, projvositions  de  Cornélius  JanséHius,  laqtn'Ilo  doctrine 
n’est  point  ccllo-  de  sahit  Augustin  «'.  Ordre  était  déjà  obteiiii  de 
feruief  les  petUes  icotTs  dirigùes'imr  les  soUlaircs  à Porl-Royal-des- 
Cbaïups  -et  d’ôter  aux  religieuses  les  jeunes  dites  qu’cllés  éle- 
vaient. La  ’cause-dc  Port-Uoyal  scùddait  désespérée.  - 
. 'Mais  Port'-Royal  avait  re^u  un  renfort  dont. personne  au  deJiors 
ne  soupçonnait  l’iinporfancé.  Un  sebl  hoinme,  ûile, seule  plume, 
changea  tout.  Ait  motneut  ori  les  jésuites  •s’éla'nçàjeiit  à l’âssàut', 
■-les  Pm-Micitrifs ’éélatôrent  sur  eus  comuio'uno  effroyable  bordée 
do  mitraille.  ,.  . . • ’ . 

J.  LeUre  au  maréchal  de  Belifforuls  , . • 

, *2,  jétiuites  auniicirt  voulu  (Jlavan^q{;ç  : ils  pn-tcndaieiil  qu'Amaiid  fT»t  di't'lard 
'litTêli^ue  pour  a\a\r.  en  dôule  Tadskerllüii  du  pape  sur  4'eaiste  ce  île»  cit(q 

|*rupo^ilioi>s  chez  Jan^éiViu»;  e’e»V-â  dire  ipj’iU  prô^cMidalCiit  le  p ipè- infaiHlUle 
‘et  eu  fait,  laissant  bien  loin  derVii>re  eux  jes  jilu»  énonnes  tcm'-rit<^  de  l'ultra- 
; montanisme  du  moyen  , et  cela  quand  la  ptipauic  s'éuul  vue  n-thiile  à desavouor 
Mfi  faoieses  d^rétales  par  l'organe  dé  Barunius  et  de  BelWlnnld  méinei,  et  à la  veillo 
du  Jour  Où  elle  allait  ctry*  uLdij^ce  dp  faire  amcudu.lMnui  dblc  à la  jvjvWrici^e'mculoiva 
de  Galilée!  ‘ ‘ ‘ * **  /, 

3,  Oq  pkitOt  les  à un. //rormetU*  -,  * ' 
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Arnaud,  épuisé,  accablé.,  araif  réclamé  le  secours- de  Pascal; 
ecjui-ci  jçta  sur  ^e  champ  de  bataille  le  coup>  (l’oeil  du  grand 
capitaine  et  jugea  (]ue  tout  était  perdu  si  l’on  restait  sur  la  défen- 
sive et  si  l’on  s’eh  tcmait  aux  formes  accoutumées  du  débat  théo- 
logiguc.  Il  improvisa  sur-le-champ  une  taclicjuc  nouvelle, tini- 
po^sible  à prévenir  et  à déjouer  : il'  transporta  le  combat  (les 
(Sombres  cloîtres  de  l’Lnivcrsité  sur  la  place  publique,  en  plein 
soleil,  et  appela  la  foule  comme  juge  et  comme  ijuxiliaire.  Après 
avoir,  dans  scs  premières  lettres,  lancé  en  passant  à la  Soibonne 
de  ces. traits  qui  font  d’incurables  blessures,  après  quelque  dis- 
cussion sur  la  grdce,  où  il  a plus  clairement  la  supériorité,  du 
talent  que.  celle  du  bon  droit,  il  charge  à fond  sur  les  vrais  enne- 
mis, saisit  corps  à corps  la  morale,  et  la  théologie  de^ésuites,  et 
les  traîne  au  grand  jour,  (li'pouillécs-  des  obs<^ités  scolastiques 
d()nt  elles  s’envelojipaicnt.  Alors  se  déroule  celte  terrible  liste  de 
propositions  jésuitiques  qu’il  oppose  aux  çinq  propositions  de 
Jansénius.  — On  peut  suivre  l’opinion  la  moins  probable,  qpoi» 
qu’dlc  soit  là  moins. sûre,  pourvu  qu'un  seul  docteur  grave  l’ait 
professée.'  — Un  docteur  peut  domier  un  conseil  absolument  con- 
traire à son  opinion,  si  d’autres  ont  jugé  qu’il  y avait  probabilité, 
dans  ce  sens.  — Un  juge  peut. juger  de  cette  même  façon.  — Puis 
viennent  des  maximes  qui  dispensent  les  riches  du  devoir  dç 
l’amnéne.  Par  coinpcnsation,  les  pauvres  peuvent  dérober  eti  cas 
de  nécessité.  La  simonie,  le  métier  d’çntremetteur,  sont. excusés, 
pourvu  qu’on  dirige  son  intention  sur  le  bénéfice  qu’on  en  retire  . 
et  non  sur  le  péché  que  l’on  commet.  i — Les  juges  pcjuvgnt  rece-- 
voir  des  présents  des  ivartjcs.  — L’usure  est  excusée*  L’insti- 
gateur d’ün  crime  n’est  point  obligé  à le  réparer.  On  n’est  point 
dbligé  de  restituer  les  biens  aCquis  pàr  des  voies  criminelles, 
Parait  ensuite  la  doctrine  des  t/iuivoques  et  des  restriclioirs  men- 
iaics,  par  laquelle  on  peut'  mentir  et  se  parjurér  en  sûreté  de 
consciénee,  toujours  moyennant  la  direction  d’intention.  Les 
messes  n’obligent  point,  quand  on  n’a  point  intention  de  s’obliger 
'en  les  faisant.  — Ori  n’eSt  pas  obligé  de  quitter  les  occasions 
habituelles  de  pécher,  si  l’on  ne  le  i)cùt  faire  sans  se  nuire  «u 
s’irtconimoder.  — L’attrition , avec  la  crainte  de-  l’enfer,  suffit 
pour  Iç  salut,  sans  amour  de  Dieu.  — Ce  n’est  qu’un  péché  véniel 
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dé  caloninier  cen:c  qui  parlctit  mai  de  nous.  — L’faomfcidc.cst 
pcmifs,  non-seulement  en  duel,  mais  en  trahison,  dans  certains 
cas.,  ir  est  permis  A un  religieux  de. tuer  quiconque  calomnie  sa. 

; société  QU  sa’personne.  ' 

. Sans  doute , ces  maximes  n^étaient  point  universelles  parmi  les 
écrivains  de  la  compagnie;  on  ne  les  eût  certes  pas  rencortlrée.s 
'chez  les  fondateurs  ni  chez  leurs  premiers  disciples;  mais  elles  se 
multipliaient  dans  des  proportions  toujours  plus  efffayantes  chez 
les  casuistes,  à mesure  qu’ils  s'éloignaient  de  la  première  géné- 
ration on  voit  accumulés,  dans  les  citations  de  Pascal,  les  noms 
les  plus,  éminents,  Suarez,  dont  le'traité  De  Lerjit>us^n’a  pas  été 
jugé-  indigne  d’étre  mis  en  parallèle  avèc  l’œuvre  de  Grotius,  Vas- 
' quez,  Sanchez,  Emmanuel  Sà,  Busenbaum,  Molina,  qui  a donné 
son  nom  à la  doctrine  de  la  Société  sur  )a  gràée,  et,  spéeialemetjt, 

■ les  confesseurs  des  princes  de  la  maison  d'Autriche,  de  l’empe- 
reur et  des  archiducs,  ces' moines  inlpitoyablcs  qui  ont'été  les 
instigateurs  de  la  giierre  de  Trente  Ans.  Èseobar,  devenu  pour  la 
postérité  la  personnification  de  çette  morale , n’est  que  le  compi-  . 
. laleur  d'une  ■multitude  de  ses  confrères.  , - ■ 

Les  choses,  ici,  étaient  assez  éloquentes  d’ellcsr  mémos  : qu’on 
juge  de  ce  qu’y  dut  ajouter  l’éloquence  inouïe  des  LcUres  Proviiv- 
dqies;  cette  longue  et  sanglante  ironie  éclatant  à la  (in  *cri  indi- 
' ^ gnation  foii^oyante;  cette  diqlOctiqne  railleuse  enlaçant,  étouffant 
fadyersaire  dans,  des  lacs  inconnus  au  vieil  art  de  l’écolel  La 
plume'de  Pa^l  est  tour  à tour  un  stylet  et  une'  massue.  Sa  lan- 
^e,  forte,  souple  et  brillante  comme  l'acier,  est  créée  exprès 
p'our  les  ProciircidlM,  comme  la  langue  de  Deschrtçs  l’avait  ,étc  ■ 
pour  le  Discours  de' la  Méthode  : la  phrasé  de  Descartes,  dans  son 
tour  sîmjale  «l  majestueux,  est  encore  un  peu  longue  cl  chargée 
d^inoidences  à la  maniéré  latine;  la  phrase,  de  .Pascal  est  aussi 
rapide  que  l’éclair  du'glaivej  le  progrès  est  manifeste  sous  le 
rapport  dp  l’art;  l’homme  du  sentiment  devait  être  plus  artiste 
que  l’homme,  de  la  raison  pure.  Il  n’y  a plus,  dans  Pascal,  ni 
. pour  les  tours  ni  pour  les  mots , rien  h ajouter,  rien  à rctran-  ' 
cher  : le  français  est  fixé,  autant  qu’une  langue  peut  l’être;  c’ost- 

• à-djre  qu’il  a atteint  la  plus  haute  perfection  dont  il  soit  sus- 
ceptible. . ' ’ •’  ’.  • . ■ ■ 
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M au  V K M K N T 1 N T EL  [.ECTU  E U 
Il  sc4'ait  impnssihle  de  di'cjirc  l'elTct  de  ce  coup  de  foudre, 
Tout  l’empire  d'opinion  ronquis  p;ir  les  jf'sniles  en  im-Mècle  fat  ' 
’lU'i'du  en  ini  jour.  La  partie  la  plus  estimable -de’ la' noblesse  el 
toute  cette  bourpooisiç  èclair'ée  et  lettrée,  quj  prenait  alprs  un  si 
puissant  essor  inteilectuel,  devinrent  à,  jamais’ hostiles,  à la.-So- 
ciélé  et  se  tirent,  non  pas  jansénistes,  niais  alliés  des  jansénistes 
nmti-e  rennemi  conimun  : les  parloinentaircs  ne  devaient  jamais 
rompre  l’alliance.  Les  nonisde  jésiritismo  et  d’«co6arderi«  devin- 
relit,  dans  la  buigue  Usuelle,  sv’nonymes  de  fraude  et  de  men- 
songe.; ce  sont  là- de  ceS  mots  qui  tuent  k's  choses  1 
Les  jésuites,  à la  fois  alwsourdiS  et  furieux  de  la  clam'eur 
immense  qui  s’éleva  contre  eux,  perdh’ent  la-  tête  et,  au  lieu  de 
laisser  [lasscr  l’bragé,  essayén'pt  de  lui  faire  face  et  de.  soutenir 
Icure  docteurs.  C’était  comlilcr  les  m-nx  de  leurs  adversaires. 
h'Ap<if()^ie  (Ifs  casuisles,-  déVioncéc  pJir  les  curés  de  Pacis  cl  de- 
■Rouen,  fut  censurée  par  la  Sorbonite,  tout  épurée  qu’edt  étédette 
Faculté  par  la  retraite  de  faut  de  docteurs  anlijésuiles.  Ce  fut 
One  U’rrible  revanche  de  la  eriiidainnation  d’Arnaud.,  L’n  grand 
nombre  d’évéïpies  suivifeut  cet  exemple,- et  Rome  ellc-niPme, 
quoi  fju’il  lui  en  cuùtàt,  n’osa  rester  neutrc’coümie  elle  a\uri  fa.it 
jadis  entre 'Moliua  et  les  triomisles;  L’inquisition  roinamc  con- 
duiiina  ï’Àpuloffie  des  dtts'uisles;  puiS  quaranlc-cinq  db  leurs  pro- 
positions fulx’nt  frappées  d’anatbéme  parle  pape  .Uexandre  VII/ 
qui  venait  du  sm-céde’r,  en  1656;  à Innocent  X.  •Plusieurs  auh-es 
coiidaiiinations  analogues  turent  pronpncécs  dans  l’espace  de 
qiu’lqiK’s  années '.  > ■ . - i - • ‘ 

• La  défaite  fiit  décisive  et  irréparablé.  Les  jésuites  durent  aban- 
donner la  fliéoric,  soit  qu’ils  se  ri'seioasSent  oujion  la  pratique. 
Ayant  écboiiè  dans  la  cré'alipn  d’un  système  nouvxHiu,  ils  retom- 
bèrent dans  le  fait  pur,  dujis  la  vio  au  joiu"  le  jour,  cbcrcljaiit  le 
pouvoir  pour  le  pouvoir  même,  nori  plus  itoui'  le  triomphe  d’une 

• idée,  pouvant  bien- être  encore  une  faclioir,  une  coalition  d’inté- 
rêts et  d’ambitions,  màis  non  pins  une'grandc  secte  religinise.. 

. Leur  discipline  même  se  rebkha  au  (Irniicr  point  ; leur  priltê 
disjiarut,  au  moins  pour  un  temps  ; un  grand  nombre  se  jetèrent 

• ' . . ■ • ■ i 

• i.  i.  Kadnc,  Àbrrgi  Je  l'hu:t/iri  Ht  l'orl-llojal;  ijda.  Didjt,  ISOj,  t.  117- 

2C0.  • . , • ; 
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^ dabs  la-  >ie  de  lucre  et  do  jouissances  matérielles,  et  ne'  songèrent  • 
plus  qu’à  angiilciiter  les  richesses  delà  Société,  en  faisant  dc.lcurs 
monastères  des  maisons  de  commerce,  dc  bonijue  et  d’industne'; 
d’aülFcs  se  maintinrent  auprès  des  princes,  et  deSgratulsà  titre  de  ; 
confesseurs  complaisants;  les  plus  violents  (Tontrnuèrént  une  . ' * 
guerre  haincüse  et  implacàble  contre  ccsjansénisles  qu’ils  vou-  •• 
laieht  au  moins  entèaiher  dans  Içur  cbide  ; les  plus  dclicats.se 
. vouèrent  à là  littératiire  àvec  un  succès  qui  ralentit  la  dècadetice  • 
de  la  Compagnie  ; les  plus  sérieux  et  les  plus  moraux  firent  sincè-  . 
rcineut  de  la  théologie)  chacun' pour  lèiir  compte,  quelques-uns 
luèmfe  dans' le  sens  le  plus  sévère  ; tandis  qu'à  Rome  le  général 
Olivn  et  son' entourage  vivaient  dahs  uiio  mollesse’épicuricnne, 
Bou'rdaloue,  à'Paris,  parlait  et  'agissait  presque  comnu;  les  jansé- 
nistes 

La  déroute  des  jésuites  ne  rachetait  pas  le  jan^'nistne  de  Sa 
condamnation,  mais  lui  valut  a\f  moins  quelque  répit,'' Alexan- 
dre-VU  avait  renouvelé  la  bulle  d’innocent  X,  et  le  jeune  roi  ! 

Louis  XIV  était  allé.ôn  personne  enjoindre  au  parlement  d’etircS  ■ ’ 
glstrcr  la  conslituiiort  papale,' ’accoiirpagnée  d’une -déclaratiqn 
. rojalequi  obligeait 'tout  ecclésiastique  à jurer  le  formulaire  dn-ssé 
contre  les  « Cinq  propositions  dc.Jansénius.  » Le  premier  •mi- 
nistre Mazaj'in,  après  avoirdonné  celte  Satisfaction  à bi'cour  de  ■ 
Rome, '.ne  poussa  pas  plus  loin  les -choses  et  ferma  longtemps'les 
yeux  sur  la  non-exécujion  de  la  dcclaration'dii  roi.  Va  ineideiil 
extraordinaire,  là'gUérison  réputée  sur’naturèlle  d’une  nièce  de 
Pascal,  pensionnaire  à.  Port- Royal,  était  encore  vcim  en  aide  auX 
jansénistes  et  avait  fasciné  rimagination  populaire  le  ciel  même. 
a\nit  semblé- conlirmèé,  par  ce  qii’on'nonuna  je  « ihiVaclé  delà 
^inte  épine,  » bi  victoire  des /Vocûiciate'''. 

.•  ’ Cet  événement  produisit  sur  Pascal  une  impression  profonde  et  • • 
contribua  sans  doute  à faire  naître  dans  son  esprit  un  nouveau  * ' ■ 
dessein  bien  plus  vaste  que  celui  des  t^roviucialcs,  Tandis  qu’Ar- 
naud  et  Nicole  pi>éparaient,  contre  le  calvinisme  ■ Je  livre  de  la 

1-.  K.;I„  llaiiUo,  Mût.  de  la  IV,  I..VIII,  §.11-12-131.  ’ . ■ ' 

2.  Uaciiiê,  Mût.  de  Port-Ho>jal^  p.  177.  MademoiseUe  Perier  fut  guérie  subtloruen^ 
dVu  utal  d'v.eu%  fort  après  aTuif*  tx>ttcb<  uue  qu'où- prclQudait  pru^caue 

de  la  ct-urauuè  de  Jctnis-Christ.  . i . 
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'■'PcrpMuiti  de  la  foi  dans  l'fiicharislk,,  Pascal,  après  avoir  terrasâî 
les  jésuites,  S8i>geait  à se  tourner  contre  d'autres  adversaires.  Une 
grave  dissidence  le  séj)ârait  d' Arnaud  ot  de  Nicole  : ceux-ci,  avec 
plus  de  bon  sens  pratique  que  de  logique,  voulaient  être  à la  foU 
jansé'nistas  et  cartésiens;  Pascal,  pénétré  de  l’esprit  de  Jansénius 
et  do  Saint-Cjran , sentait  l’iinpossibillté  de  cette  alliance;  les 
autres  acceptaient  la  métapliysique  de  Descartes  ; lui , nlacceptait 
(juc  la  méthode.  C’est  que,  d’une  part,  il  n’admettait  pas  la  légi- 
timité dos  preuves  de. Dieu  dounées.par  la  raisbn  pure,  et  qué,  de 

. l’autre,  il  voyait  poindre,  sous  la  doctrine  de  la  raison  pure,  une 
morale,  une  nation  de  la  vie,  absolument  opposées  à la  doctrine 
de  la  vbie  étroite,  une  théologie  naturelle  opi)psée,à  la  théologie 
révélée  telle  qu’il  la  concevait.  Arnaud  et  Nicole  eussent  voulu 
opposer  la  métaphysique  ratiomielle  à l’athéisme  et  au  matéria- 
lisiQo;  lui,  veut  combaUre  à la  fois  le  matérialisme  et  lé  rationa- 
lisme, l’athéisme  et  le  déisme,^qui  se  résolvent  également  à scs 
yeux  dans  le  naturalisme  pp|)osé  A là  grâce.  Si,  l’on  accepte  les 
preuves  de  Dieu  par  les  lumières  de  ki  raison  et  par  Tordre  et  la 
beauté  de  la  nature,  que  devient  la  déchéance  absolue  de  Thomme 
et  du  monde?  Il  fàut  doue  fonder.tout  Tédilice  religieux  et  moral 
seulotn,ent  sqr  deux  hasçs,  la  révélation  historique  transmise  tra- 
ditionnellement, et  Je  gentiment,  récipient  et  instrument  do  la 
grâce;  qui  est  une  autre  révélation  renouvelée  et  imniédiatc. 

Ce  n’est  pas  néanmoins  que  la  raison,  suivant  Pascal,  doive 
s’anéantir  dans  une  souiiilssion  aveugle  ou  dans  un  mysticisme 
déréglé  : la  raison  est  appelée  à examiner  l(?s  fondements  de  -la 
vérité  religieuse,  c’est-à-dire  la  tradition  et  le  sentiment;  eila 
examine  les  preuves:  elle  ne  les  donne  point;  subaltcmiséé  sans 
être  détruite,  elle- introduit  dans  le  sanctuaire  et  n’y  cntre’pas." 

” Il  c^t  radispcnsirijlei  pour  apprécier  Timpoi'tance  du  rôle  qu’a 
rempli  pascal,  de  distinguer  la  question  de  principe  de  la  question 
d’application,  en  ce  qui  concerne  le  sentiment  considéré  comme 
critérium  de  vérité.  Quoi  qu’on  pense  de  l’application  qu’il -on  a 
faite,  oh  doit  reconnaître  qiTen  revendiquant  i qiénic  avèç  . l’exa- 
gération inévitable  dans  toute  réaction  ' , les  droits  de  cette  grande 

1.  L'exn^ératiom  de  certaines  maximes  de  Descartes  excuseTex^ération  coutraire 
de  Toscai.  Deiêcactcs  dit  ({uelf^uQ  part  qu'un  no  doit  s'uccaper  que  de  uc  dont  ou  po;ut 
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faculté  de  ràme  humaine , U est  rest^  phUasophc,  alors  iijïme. 
qu’il  attaquait  une  philosophie  sublime , "mais-  incpinpicte.  C’est 
par  là  que  les'Pf/tscM,-  ces  fragmepts  à la  fois  si  lumineux  et  si 
sombres,  demeurent  dans  la  tradition  intellectuelle  de  la  France 
en  face  ùcs  Méditations.  Il  y a là  parfois  des  axiomes  aussi  profomis 
qde  ceux  de  Descartes  lui-mêinc. . ’ 

« L’impuissance  do  prouver  est  invincible  -au  dogmatisme  : 
l’idée  de  la  vérité  est  invincible  au  pyrrhonjsme.  — ■ La  nature 
confond  les  pyrrhoniens  : la  raison  confond  les  dogmatistes.  ». 

On  a vu  qu’en  effet  on  a pu  contester  au  dogmatisme  de  la  rai- 
son püre  de  rien  prouver  hors  du  mai;  tout^ati  moins,  si  l'oii 
admet  qu’il  prbuve  Dieu,  il  no  prouve  pas  le  monde  extérieur. 

O Le  cœur  a ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas.  Le  cœur  • 
aiine  l’ètre  universel  naturellement,  et  soi-mémè  naturellement. 
C’est  le  ccéur  qui.sent  Dieu  et  non  la  raison.  » ’ , 

Pascal  ajoute  que  c’est  par  lé  cœur,  non  par  la  rai§on,  que  nous 
connaissons  les  prejniers  principes  sur  lesquels  reposent*  les  ' 
sciences.-  Cette  parole  semble,  au  preipicr  abord;  étrange  et  jlara- 
doxale.  C’est  que  Pascal  al tribiic  au  cœur,  au  sentiment,  tout  ce 
qui  ne  se  démonlrc  pas,  et  les  prenilei-s  principes  sont  indémon- 
trables. Ce  qu’qn  doit  tout  au  moins  lui  accorder,  clest  que  l’exis-. 
tençe  du  monde  estérieur,  objet  des  sciences,  nenous  est  assurée 
que.  par  le  sentiment.  ■ • . / ■ 

Sa  théorie  aboutit  à établir,  d’après  saint- Augustin  ét  saint  . 
Thomas,  trois  principes  de  counaissancc,  les  sens,  la  raison  et  la 
foi  (qui  h’est  que  le  sentiment  appliqué  à un  objet  spécial  ),  ayant  , 
chacun  Icui-s  objets  séparés  et  leur  corlitode  dans  leurs  limites 
respectives’  ; puis  à fonder,  sur  les  trois  éléments  correspondant.' 
à ces  principes  de.  connaissance , une-fiorte  de  hiérarchie,  dans 
laquelle  la  vie  chcu-nelle  forme  le  plus  bas  degré;  la  vie  de  Tes- 
prit,  iê. degré  intermédiaire;  la  vie. du  coeur,  autrement  de  cha- 
rité ou  de  sagesse,  le'degré  la  plus  élevé.  Le  mal  a aussi  sa  Irié- 

aeqaërir  une  ^^oimairtftDce  adéqoate^  maxime  fatale,  qui  çoidoit  à faire  crovler  la 
raiaun  pure  par  Texcèe  ;nènie  de  scs  prétentious,  à renverser  avec  le  scutiment, 
et  qui  mène  à tous  les  excès  du,  crjUcisme^il  faut  dire  tgutefob  que  Descartet  ne  pacle 
pas  ie»  des  sciencep  morales.- 

• 1.  XVIll*  ûu  ^Prorricfu/  , ' • « 
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rtirchlc  corrélative;- U couru in*ccnce,  la  eurtosité l’orgueil 
Co.tle  tliéorie  toutefois,  pliiliM  iiulîtiiié'e  qu.ç  fornmlée,  n’etaU 
pas  le  l)Ut  dliect  de  la  giaiidc  amvrc  (pic  Pascal  édifiait  dans  sa  • 
])ensi'c.  Ce  cpi'il  luéditait,  ce  n'vlait  peint  uile  métaphysique  con- 
tradicloirc  avec  celle  de  üeséartes,  niais  une  apologie  de  la  reli* 
giou  clin'Uiciine.  Ou  n’en  possède,  que.  le  plan  et  de  nouibi'euses 
pensées  jetées  sans  ordre  sur  le  Jiapier  à u>esure  qu’dles  se  pré- 
sentaient à son  esprit.  ' 

Pascal  part  du  doute,  comme  Descai  tes  et  eqirès  Descartes,  poiir 
arriver,  non  pas  ù la  cvrti'tiide  ralionnelle,  ainsLque  son  rival-,  . 
mais  à.la  couvieliou  religieuse , cl  prétend-, par- Une  pianoduvre- 
hardie  jusqu’à  la  témérité,  lournei-'lc  scepticisme  de  son  premier 
maître  Montaigne  contre  la  metapliysiquc’ratiennclle  au  profit  de 
la  foi.  t Toute  la  foi  consiste  en  Jésus- Clirist  et  Adam  : toute  la 
‘ morale,  en  la  coneupisc(,'hce  cfla  grâce  ».  ' ■ ' 

II. suppose  donc  un  homme  qui  soit  dans  tga  état  d’ignorance 
et  d’indifférence  générale,  et  tire  cet  hoiniuc  di;  cet  état  en  fqfiU- 
géanl  à réftécJur  sur  lui-uiémc  cl  à sé  reconnaître  - dims  un 
taWeau  fidèle  dç  la  condition -huluaiiie,  avec  toutes  ses'graii^em's’ 
cl  scs  misères*.  ’ , • - • . 

Cet  homme,  sachant  ce  qu’il  est,  veut  savpir  dtiù-  il  vi(?nt  et  où. 
U va.  L’auteur  l’adresse  gux  philosoiihes.  Leurs  défauts-,  leors 
contradictions,  leurs  erreurs  lui  montrent  que  ce.  n’est  pas  I3.0Ù 
il  s’en  doit  tenir.  . , . ■ . ■ 

U paicoüit  ensuite  celte  infinité  de  religions  qui  ont  Fcœpli 
tout  rdnivers  -èt  touÿles  Ages,  et,  rcconnaissaill  que  toutes  ces 
religions. ne  s6nt  remplies  que  de  vanité,  de  folies,  d’égarc;- 
ments  cl  d’extravagances,  il  n’y  rencontre  rien -encore  qui  le 
■ p.uiss(;  satisfaire.  ■ . . 

’ L’auteur  ramène  (gifirrau  peuple  juif  et  lui  met  en  main -le  livre 
saint  des  Hébreux.  LA  se  trouve  le  seul  flambeau  qui  puisse  dissi-r 
per  toutes  cCs  ténèbres.  Là  csf  l’cxjdication  de  la  grandeur  et  de 
la  misère  de  rhomuie,  » créé  parfait  » et  tombé,  par  ça  faute,  de 

1#  Le*  iqycti^ués  modernes  ont  ^produit  cett^  idée.  : les  iroù  df^res  sont  le  basé 
de  In  doctrine  (U  Swedenborg.  t ' . ' . ' « 

' 2.  Si  l'hommo  ne  connait  que  sa  grandeur,  U e'cnâe  d'ofguei)  comme  l^ictète; 

«'Il  ne  coimaH  que  sa  misère,  il  «e  ravale  comme  Mootali^ne.  G’eet  Qi  4ire  idée.  eiqr  la- 
^eJle'PMcal  revieut  souvciit.  • 
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sa  fxcrfecüort  prciiÿère  dans  uüe  dégradafion  d’où  iî  ne  pouf  jiJiJs  • ‘ . 

sotlir  par  une  rédeiuption  sinTiatüreUe.  L'auR'ur  tait  Voir  à 
Son  disci[ile  l’annonce  de  celle  rédépiption  dans  riScriture,  dis-  ’ 
cut«  les  preuves  liistoriqucs‘de  la  mission  de  Jésus-Christ  et  con- 
clut parla  divinité  du  cliristianisiue _ 

•La  ^ande  eï  stinplc.ordounance  de  ce  plan  saisit  forteineiit  ' '' 

l’esprit.  Les  chrétiens  rigides  regiVrckjil  encore  aujourd’hui  avee 
douleur  cette  enceinte  à deuii  tracée  , d’un  temple  de  géants,  ces  . > 
pierres  éparses,  cos  colonnes  à deiqi  taillées  et  gisantes  sur  le  sol  ; 

• ils  déplorent  toujours  què  cetté  puiSsûntc  citadelle  de  leur  fol 
liait  pu  ùlrg  élevée  juscpi’-aii  faite. -Qui  ne  reçreUerail,  Avec  eux, 
un  momnuc'nt  qui  eût  figuré  jKUMni  les  diefs-d’aiivre.impéris-. 
sables  du  génie  humain!  Quel  majestusux  ensemble  n’eussept 
iias-enfatité  celte  profonde  pi-nélraliàn- du  coeur  de  rhoiniuc, 
cçtlo  sçiençe  dos  contrastes,  qui  est  aUx  antithèses  littéraires  ce 
que  llidée  est  aux  mots,  celte,  originalité  créatrice  dans  k peixsée 
et  dans  l’imagé,  èt  cette  vigueur,  cette  souplesse,  celte  magnili- 
cence  incomparable  d'un  sljle  tjiii  a tout  à la  fois  la  pureté  du 
des^n  tc'plüs  piiri'ait  et  létlalde  la  plus  splendide  couleur,  d’ur. 

■ style  quh  renferiiré  tous  les  styles,  et  dont  les  grands  écrivains 
des  temps  pos|érici>is.  n’oiit  guère  fait  que  sc  jiariagcr  et  que . 
dévelopjjer  les  qualités  diverses!...  ■ 

• N’y  a-lril  point  toutefois  quelque  ilinsion  daps  Ippinion  que 
beaucoup  de  personnba  sc  sont  faite  dès -résultats  qa’aufail  eus 'ce  . , 
livi'c?  L'adntiration  de  la  forme  eùl-clle  enfrainé  l'adhèsiop  au  ’ 
fond  f Le  somptueux  édifice  cùt-il  reposé  sur  fleS  bases  iiicoi»-  . . ' . • 

lestées?,  • i ’ . . ■ . . • . ■ . 

En  écartant  les  prtjuvos  de  l’existence  de  Dieu  par  la  raison  et 
par  la  nature, 'Pascal  s'était ,..cojnme  qn  l’a  vu,  réduit  à.  la.  tradi- 
tion historique  et  au  sehthuent;  or,-  sa  base  historique  sc  dérobe 
sous  lui.  . ■ ' ■ . • ' ■ • , , 

1 Ou’eSt-ce.que  la  tradition  historique,  entendue  à la  iHauièro  de 
J’ascalf.sinpn  une  collection,  de  faits?  Duelle  est  la  valeur  d’une 
colleclion'  de  faits  sur  un  Objet  qui  intéresse  tout  le  genre- JiU- 
main  ^.  si  colle  collection  ne  repose  sur.-#  l’eutier-  dénombre- 

' ' . - . a'  ‘ / 

1,*  F.  1©  pUin  <le  Pawal  dauB  rodil,  Fjàugére,  1. 1,  372.'  , , ‘ ^ ‘ 
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nient  >.exl{{é  par  Is  Méthode, .ou,  tout  au  moins,  suc  un  déAom- 
In  cincnl  Irés-app'roxiiiaatjf,  c’est-â-dire  si  elle  ne  renferanc  tous  les 
ftiils  ossênlicls  qui  sé  rapportent  à l’objet  en  question?  Or,  cette 
condition  manque  absolument  à Pascal.  Il  ne  Sait  pas  asscE  l'iiis- 
tuirc  des  philosopliies;  il  ne  sait  pas  d a tout  rhistoirc  deS  reli- 
giops,  et  c’est  d’après  quelques  notions  dû  paganisme  hellénique 
et  du  mahométisrne  qu’il  s’imagine  être  en  droit  de  traiter  «toutes 
, les  religions  de  la  terre  comme  un  amas'  d’erreurç  et  d’«xtrava-, 
gances.  Ce  n’étail  pas  sa  faute.  Les  nionumentr  des  religions 
orientales  étaient  encore  inconnus  à l’ Europe-;  mais  ceht  prouve 
que  son  plan  était  inexécutable , puisqu’il  n’avait  pas  les  pr&-  • 
mières  pierres  de  sa  construction  et  ne  pouvait  établir  ses  pré- 
misscsj  Avec  les- connaissances  actuelles,  on  l’arrêterait' à chaque 
])as;  on  contesterait  la  plupart  des  assertions  de  fait  sur  le^uelles' 
il  s’ajipuie..  - 

Ce  n’est  pas  topt  : eûWI  môme  la  tradition  au  complet,  la  tra- 
dition, cn  .ee  qui  touche  anx  faits,  ne  saurait  donner  la  ceiHilude 
absolue,  niais  seulement  la  probabilité  plus  Ou  moins  appro- 
chante de  la  certitude;  c’est  là  ce  que  sait  qiiiconque  a étudié  la 
manière  dont  so  transmet  Ja  tradition,  et  fon  reconnaît,^  des 
indices  assurés,  que  Pascal  lo  coinprcrtd  et  sent  que  cette  base  lui 
échappe.'  ^ 

Aufa-'l-jl  recours  au  sentiment?...  Mais  le'  sentirqcht  ne  peik 
servir  de  preuve  qup  sur' les  points  généraux- où  s’accorde  la  con»-" 
science  du  çenre  humain,  eonime  Sur  l’existence  dè  l’Ètrè  su- 
, préme  et  du  monde  extérieur,  sur  certains  dogmes  naturels  qui  ■ 
SC  retrouvent  partout;  et  la  conscienendo  genre  humaiun'êst  pas 
d’acCord  sur  tes  points  spéciaux  où  s’àttache  Pascal.  Que  d’objec- 
tions] Avec  quelle  facilité  on  peut  opposer  une’ autre  explication  . 
à son  explication  des  mystères  de  la  vie  humaibcl  Sonfpoinfde 
départ  même,  l’alternative  où  il  place  le  sceptique  mourant  de 
tombcr.dans' le  néant  ou  dans  les  mains- d’un  Dieu  irrité,  esUil 
pliilosophiquemout  justifié?  Si  Pascal  n’admet  pas  eeç  objections, 
il  admet  au  moins  l’insuffisance  du  sentiment  individuel  ■ 

. Où  arrivc-t-il- donc?  — , A soutenir  4UC,  l’homme  ne  pouvant, 

1.  N ToM  notre  raisonnement  sc  réduit  à céder  au'  sontiment  ; maja  Tun  di^  que 
■ mon  MDiimeùt  est  fantaisie  j rautre,  ^uc  sa'  fantaisie  est  èentiment.  Il  foudroie  avoir 
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par  les  lumières  naturelles,  connaître  ni  ce  qu’est  Dieu,  ni  s’il  est, 
puisqu’il  n’a  nul  rapport' à nou^  ',  il  faut  se  décider  pour  la  foi, 
parce  qu’il  y a plus  de  risque  à ne  pas  croire  qu’à  croire.  H en 
vient  à demander  âu  calcul  des  probabilités,  à l’arithmétique,  ce 
qu’il  a refusé  à la  raison  et  à la  nature  ; à jouer  l'àme  humaine 
sur  une  carte  d’après  la  règle  des  partis.  « La  religion  n’est  pas 
ccrlaine  » ; mais  elle  est  moins  incertaine  qu’autre  chose  ; pariez 
pour  la  religion 

'Un  autre  aveu,  non  moins  effrayant,  qui  lui  échappe,  atteste 
encore  davantage  le  trouble  qui  bouleverse  toutes  les  notions  de 
son  esprit.  « Rien  ne  choque  davantage  notre  raison  »,  dit-il, 

« rien  n’est  plus  contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice 
que  de  damner  éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté, 
pour  un  péché...  commis  six  mille  ans  avant  qu’il  fût  en 
6tre!.„» 

/Kotre  «f  misérable  justice  »!  Il  y a donc  dcüx  justices!  La  jus- 
tice de  l’homme  diffère  donc  de  la  justice  de  Dieu  autrement  qué 
Comme  le  tîni  diffère  de  l’infini?  Qu’cst-ce  donc  que  la  Justice 
humaine,  si  elle  n’a  pas  son  idéal  en  Dieu?  et  qu’est-ce  que  la  jus- 
tice de  Dieu,  si  ce  n’est  l’archétype  (Je  la  justice  hmnaine?  Aussi 
est-il  conséquent  avec  lui-même  en  niant  que  le  droit  soit  autre 
chose  que_  la  coutume,  et  en  arrivant  jusqu’à  ne  plus  reconnaltrcj 
dans  ce  monde, déchu,  d’autre  droit  que  la  force!  Pascal  se  ren- 
contrant face  à face  avec  Hobbes,  n’est-ce  pas  quelque  chose  de 
terrible?  — Mais  Hobbes  juge  le  règne  de  la  force  tout  simple  et 
se  fait  le  pontife  de  cette  sinistre. religion.  Pascal,  lui,  a beau  nier 
la  justice.:  il  y croit;  il  la  porte  dans  son  cœur,  et  sa  négation  du 
droit  prend  le  caractère  d’une  amère  ironie  contre  les  bases  sur 

ont  régie  : U talaon  s'ofTre  ; mais  elle  est  ployàble  à tous  sens,  et  ainsi  il  n’y  eu  a * 
point.  ••  Pent/ipf  P<j«co/,  édit.  Faugére,'t.  I,  p.  224.  ' 

1.  Cest  là  une  étrange  assertion,  aussi  eontraire’à  1a  Bible  qo’à  la  philosophie.  Il 

est  à remarquer  que  Pascal,  ici,  ne  méconnaît  pas  seulement  les  droits  de  la  rabuii, 
mais  ceux  du  sentiment  qui  révèle  naturellement  l'Être  suprême  à la  conscience  du 
genre  humain.  Le  âogmt  étroil,  en  fermant  les  yeux  à Pascal  sur  la  révélation  aufvur- 
selle,  le  met  violemment  aux  prises  avec  son  propre  géaJe.  • 

2.  C’est  ici  que  se  trouve  le  fameux  passage  où  Pascal  conseille  à celui  qui  vou* 
drait  croire  et  qui  ne  le  peut,  de  faire  comme  s’il  croyait,  de  ••  s’abêtir  » par  lef  pra< 
tiques.  Oh  en  a abusé  contre  lui  : ce  n’est  guère  autre  chose  au  fupd  qu’un  conseil 
basé  sur  l'idée  juste  de  la  puiss.'mqe  de  l'habitude. 

XII.  8 
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Ifsqiiotlcs  repose  la. société.  Un  sentiment  sourd' cl  violent  fer- 
mente dans  son  sein,  sous  scs  doctrines  de  renoncement  et  d’in- 
différence. Il  se  trouve  que  cet  homme  qui  s’épuise  à.  forger  des 
armes  défensives  contre  la  menaçante  philosophie  de  l’avenir, 
devance  et  prophétise  cettç  philosophie  dans  ce  qu’elle  aura  de 
plus  agressif  et  de  plus  radical  au  point  de  vue  social  et  poli- 
tique. 

Ainsi,  il  estime  la  royauté  héréditaire  ridicule  et  injuste,  et  ne 
la  suhit  que  par  désespoir  du  bon  sens  des  hommes  et  crainte  de 
pire  : 

— «La  puiss'ancc'des  rois  est  fondée  sur  la  raison  cl  la  folie  des 
peuples,  cl  bien  plus  sur  la  folie. 

« Roi,  tyran!...  i ' ■ . ■ 

. Il  va  bien  plus  loin.  ' ^ ' 

« Ce  chien  est  à moi,  disaient  ces  pauvres  enfants;  c’est  là  ma 
place  au  soleil  ! Voilà  le  commencement  et  l’image  de  l’usurpation 
de  toute  la  terre.  » 

Puis  il  afiirme  que  la  transmission  héréditaire  de  la  propriété 
est  fondi-e,  non  sûr  le  droit  naturel,  mais  sur  la 'seule  Volonté 
des  législateurs,  qui  auraient  pu  tout  aussi  bien  rendre  la  prcK 
priété  viagère.  SeulCinont,  une  fois  là  loi  établie,  il  est  injuste  de 
la  violer.  - 

« L’égalité  des  biens  est  juste;  ‘mais,  ne  pouvant  faire  qu’il 
soit  force  d’obéir  à 'la  justice,  on  a' fait  qu’il  .soit  juste  d’obéir  à la 
■force.  B ■ ’ 

Le  disciple  de  Port-Royal  apparaît  ici  comme  Panneau  inter- 
médiaire de  cette  chaliie  de  penseurs,  qui,  partie  de  la  primitive 
communauté  chrétienne,  traverse  le  moyen  âge  catholique,  de 
saint  Jean  Chrysostéme  à saint  Bonaventurc,  puis  la  Renaissance 
de  Morus  à Campanella,  et.se  continue,  chez  les  modernes,  par 
Jean-Jacques;  dans  les  emportements- de  son  début,  par  les  nuan- 
ces les  plus  extrêmes  et  les  plus  execpticmnelles  de  la  Révolution 
et  par  les  sectaires  du  xix*'  siècle. 

^ Mais,  de  ce  fougueux  élan,  où  l’on  sent  l’impulsion  passionnée 
de  sa  sympathie  pour  le  peuple  et  pour  les  pauvres,  et  non  une 
utopiç  formulée,  Pascal  retombe  aussitôt  dans  une  morne  rési- 
gnation au  fait  régnant.  « Dans  une  république,  c’est  un  crime  de 
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travailler  à inettre  un  roi;  dans  une  monarchie,  de  s’opposer  à la 
puissance  royale'.  » 

Ceci  est  logique,  quand  on  regarde  le  monde  eomme  fonda- 
mentalement perverti  et  incorrigible,  et  qu’on  croit  que  le  chré- 
tien s’y  doit  mêler  le  moins  qu’il  peut.  ", 

Ajnsi,  l’arme  qu’il  a imprudemment  empruntée  à Montaigne,  a 
tourné  dans  sa  main  et  l’a  cruellement  blessé  lui-même  en  détrui- 
sant tout  autour  de  lui.  Il  a brisé  dans  son  esprit  les  notions 
métaphysiques  : il  nie  le  droit  de  la  société  présente,  sans  croire 
à la  possibilité  d’une  société  meilleure  ; il  ne  traite  pas  mieu.v  les 
sciences  exactes  ni  les  sciences  naturelles.  La  géométrie,  dit-il,  est 
certaine,  niais  inutile  ' ; la  physique,  objet  de  la  géométrie,  est  in- 
certaine. Le  Système  du  monde  de  Deséartes  est  incertain  : < Quand 
cela  serait  vrai,  toute  la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de 
peine!,.,  b Qu’iinporte  le  système  de  Copernic?  Tout  cela  ne  sert 
point  au  salut;  et  j)uls,  à qüoi  bon  étudier  ce  qu’on  ne  peut 
embrasser,  ce  dont  on  qo.peut  saisir  ni  le  commencement  ni  la 
fin?  « Tout  le  monde  visible  n’est  qu’un  trait  imperceptible  dans 
l’ample  sein  de  la  nature.....  Sphère  infinie,  dont  le  centre  est 
partout,  la  Circonférence,  nulle  parti...  b On  comprend,  en  lisant 
Pascal,  que  Descartes  se  soit  volontiers  arrêté  à l’indéfini,  sans 
s’engager  trop  avant  dans  l’idée  dè  riiifini;  car  il  est  évident  que 
c’est  l’infini  qui  anéantit  aux  yeux  de  Pascal  la  science  des  choses 
finies.  Pascal  se  trouvé  écrasé  entre  ces  deu.x  infinis  de  grandeur  . 
et' de  petitesse  qui  enveloppent  l’homme,  et  qui  lui  ont, inspiré 
une  page  qui  durera  autant  que  la  langue  française  et  que  la  plii-> 
losophie  elle-même.  Chose  douloureuse!  il  est  accablé  par  ce 
qui  doit',  au  contraire,  relever  l’homme;  c’est  parce  qu’il  n’y  a 
pas  de  mesure  devant  ce  qui  n’a  point  de  limites  que  notre  peti- 
tesse nous  doit  être  indifférente  c quelles  que  soient  leurs  pro[lor- 
tioos  respectives,  tous  les  corps  sont  égaux  devant  l’iipmensilé, 
et  la  pensée  d’un  être  imperceptible  est  supérieure  à l’univers 
qui  ne  penàe'pas,  comme  Pascal  le  dit  lui-même  en  termes  si 
magni.fiques.  Qu’impoHc,  d’ailleurs,  que  nous  ne  puissions'  con- 
nai'rc  la  collection  universelle  des  choses,  si  nous  pouvons  dé- 

1.  Itllrt  à Fermai  ' CEmra  it  Pa.<cal,  édit,  de  18te,.t.  IV,  p.  392,  ' 
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couvrir  en  nous  les  lois  nécessaires  qui  se  reproduisent  dans 
toutes  les  jtarties  de  cet  univers!  Or  Pascal  n’en  a aucune- 
ment prouvé  l’impossibilité,  et  l’ontologie  et  la  matliéiuatiquc 
générale  de  Descartes  restent  debout  après  coHiine  avant  les 
Pensées. 

Il  ne  dépend  pas  de  Pascal  qu’il  reste  rien  de  l’homme;  car, 
après  avoij'  frappé  le  moi  humain  dans  toutes  scs  manifestations 
extérieures,  il  le  frap))e  dans  son  essence  : * Le  môî  est  haïs- 
sable... > On  ne  doit  pas  se  faire  ni  se  laisser  aimer,  car  ce  serait . 
tromper  ceux  qui  nous  aimeraient.  Nous  sommes  indignes  d’a- 
mour; Dieu  seul  doit  être  aimé.  Par  réaction  contre  l’égoïsme, 
•fruit  du  péché  originel,  il' arrive  à la  destruction  de  toutes  les 
affections  naturelles.  On  sait  qu'il  refoulait  violemment  daqs  son 
cœur  la  tendresse  qu’il  portait  à sa  sœur,  madame  Périer,  et  s’ef- 
forçait de  lui  paraître  indifférent,  afin  qu’elle  l’aimàt  moins. 
L’ascétisme,  dans  les  temps  modpmcs,  n’a  point  de  monument 
plus  frappant  que  la  lettre  qu’il  écrivit  à cette  s<pur,  de  concert 
avec  MM.  Singlin  et  de  Saci,  ppur  la  détourner  d'engager  sa  tille 
dans  « la  plus  périlleuse  et  la  plus  basse  des  conditions  du  chi'is- 
tianisme  d,, c’est-à-dire  dans  le  mariage,  et  lui  conseiller  de  ne 
jias  € faire  perdre  à cette  enfant  sa  virginité,  ce  bien  si  souhait 
table  a.  Il  va  jusqu’à  parler  d’une  espèce  d’homicide  et  de  « déi- 
cide ®,  ! _ ■ 

11  avait  imurtant  ailleurs  laissé  échapper  cette  profonde  parole  ^ 

« riiomme  n’est  ni  ange  ni  hôte  » ! qui  menait  au  renversement 
de  toute  sa  doctrine.  Que  d’éclairs  sillonnent'ainsi  sa  pensée,  illu- 
minant par  moments  des  perspectives  dont  il  détourne  les  yeux-,, 
par  obéissance  pour  son  dogme  inflexible!  Quels  chocs  conti- 
nuels dans,  celte  âme!  Quelle  injustice  n!y  aurait-il. pas  à traiter 
lin  tel  homme  comme  un  rhéteur  qui  raisonne  à fi  oid  contre  la 
raison!  Les  paradoxes  de  Pascal  sont  ou  des  raillefies  amères  ou 
des  cris  de  douleur;  c’est  avoc.  le  sang  de  son  cœur  qu’il  écrit! 
L’extase  qui  l’a  jeté  dans  Port-Royal  et  dont  il  porte  sur  sa  poi- 
trine la  commémoration,  ainsi  qu’un  talisman  protecteur,  n’a  pu 
être  perpétuelle  : le  doute  se  relève  souvent;  il  est  toujours  entre 
le  ciel  et  l’ablme,  entre  le  ravissement  et  l’angoisse,  et  ne  trouve 
et  n’offre  aux  autres  de  refuge  que  dans  l’amour  de  Celui  qui  a 
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tant  aimé  les  hommes,  que  dans  les  bras  de  Jésus- Chrisf;..*^. 

Telle  dévait  être,  en  effet,  la  conclusion  de  l’œuvxe  qui  absor- 
bait ses  forces  minées  par  des  souffrances  croissantes,  qu'aggra- 
vaient ses  rigueurs  envers  lui-méme.  Il  ne  put  continuer  en  paix 
ses  travaux  au  milieu  de  l’austère  société  qui  était  toute  ça  conso- 
lation terrestre.  Dans  les  derniers  jours  de  .Mazarin,  les  puissants 
adversaires  du  jansénisme  parvinrent  à obtenir  qu’on  exécutét 
enfin  la  déclaration  royale  qui  imposait  à tous  les  gens  d’église 
le  formulaire  contre  les  Cinq  Propositions.  Mazarin  mort  (1061 V, 
Louis  XIV  [versisla  dans  la  voie  de  rigueur.  Beaucoup  d’ecclésias- 
tiques, encouragés  par  quelques  évêques,  résistaient  .et  refusaient 
d’adhérer  ivar  serment  au  point  de  fait  que  l’on  confondait  avec 
le  poini  de  droit.  Les  solitaires  de  Port-Royal  furent  dispersés,'  les 
religieuses  persécutées.  La  mère  Angélique  mourut,  au  plus  fort 
.de  cet  orage,  én  chrétienne  stoïque,  comme  elle  avait  vécu,  et  fut 
suivie  de  près  par  Jacqueline  Pascal,  qui,  déjà  détruite  physique- 
ment' par  ses  austérités,  ne  put  supporter  l’idée  de  signer  la 
vérité  de  ce  qu’elle  croyait  fau.x  et  fut  véritablement  martyre  du 
formulaire. 

Biaise  Pascal,  à son  tour,  s’inclinait  rapidement  vers  la  tombe. 
L!àme  avait  complètement  usé  ce  corps  débite , si  -durement 
traité!  Sur  son  lit  de  douteiir,  il  se  reprochait  encore  d’étre 
entouré  dé  trop  de  bien-être,  en  pensant  à tant  de  malheureux 
qui  meurent  sans  que  TaisanCe  et  les  soins  adoucissent  leurs  dt'r- 
niers  moments.  Il  finit  par  un  trait  de  charité  héroïque,  en  aban- 
donnant sa  maison  à un  pauvre  malade  atteint  d’un  mal  conta- 

1 . £d  termiaant  l’examen  des  Ptustes,  il  en  faut  encore  citer  à part  qnelqoes-anes, 
à cause  de  leur  importance.  * 

••  L’égU&e  est  unit^  et  multitude  : les  papistes  excluent  celles;!;  les  huguenot;, 
ccHe-lÀ.  — > L'infaillibilité  n'est  point  dans  un,  mais  dans  la  multitude. 

••  Les  langues  sont  des  chiffres  où  les  lettres  ne  sont  pas  changées  en  lettres,  mais 
les  mots  en  mots;  de  sorte  qu'une  langue  iuconuue  est  déchifiVable. 

M Pieu  est  en  tious,  et  n’est  pas  nous.  •*  * 

A la  suite  de  Thomas'Monis,  il  attaque  la  peine  de  mbrt  et<donne  la  seule  objection 
sérieuse  : ••  FauWl  tuer  pour  emp^her  qu'il  y ait  des  méchants?  c'est  en  faire  deux 
au  lieu  d’un.  ••  La  civilisation  grecque  avait  répondu  d'avance  à l’objectlpn  ; il  n'y  avait 
point  à Athènes  d'autre  bourtean  qne  la  coupe  de  ciguë.  ' 

On  doit  enfin  rappeler  qu'U  a donné  les  préceptes  aussi  bien  que  les  exemples  en 
fait  d’éloquence  et  de  style.  V.  tes  pénsées-sur  l'éloqucDce,  dans  l'édition  Faugère,  1. 1, 
pr24?'et  suir.-^Le  texte  pur  de  Pascal,  que  les  premier  éditcoié  jansénistes  avaient 
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fîicnx  et  en  se  faisant  transporter  moarant  chez  sa  sœür.  Il  expira 
le  19  aoilt  1602  et  alla  chercher  ailleurs  la  paix  et  le  bonhear  qu’il 
n’avait  pas  trouvi-s  ici-bas.  Il  avait  à peine  trente-neuf  ans. 

Les  querelles  religieuses  Continuèrent  sur  sa  tombe;  mais  il 
était  évident  que  les  jésuites  étaient  ruinés  moralement,  que  la 
direction  religieuse  de  la  France  ne  leur  appartiendrait  jamais, 
et  que  les  janséni.stcs,  quels  que  fussent  le  génie  pt  la  vertu  de 
leurs  chefs,  ne  s'empareraient  pas  non  plus  de  la  société  fran- 
çaise : le  monde  laïque  les  favorisait  par  antipathie  contre  leurs 
rivaux  et  par  inclination  pour  leurs  personnes  bien  plus  que  pour 
leurs  doctrines.  Les  deux  partis  s’étaient  enferrés  mutuellement 
par  les  Provinciaics'at  les  Cinq  Propositions.  L’ne  nouvelle  tenta- 
tive devait  avoir  lieu.' Le  vieux  gallicanisme,  régéné’ré'  et  dirigé 
par  un  grand  homme,  va  s’interposer  entre  les  combattants  et 
chercher  à son  tour  une  formule.  Bossuet  so  lève  au  moment  où 
Pascal  vient  de  descendre  au  cercueil.  « •. 

aU»'n^,  ttous  rempli  de  dcropnles  et.de  craintes  de  diverse  nature,  a repara  pour  la 
premiérè  fois  im  complet  dans  Fédition  Faugére  et  en  a fait  un  véritable  menu- 
lucTiC:  il  ne  faut  pas  toutefois  négli)(cr  de  la  comparer  avec  l’autre  exccUênte  édi*» 
tien  des  Pem/ts  donnée  en  par  M.  Havet,  et  accompagnée  d'un  comxuentaire  et 
d’une  très-remarquable  étude  littéraire.  . , ‘ . 
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I 

MoarÈMEvr  des  Lettres  et  des  Arts.  — Belles -Lettres  et  Poésie;  Vhôtel'do 
Rambouillet;  Balsac;  Voiluro;  Uacan.  Le  théâtre;  les  wn^r«.  Corneille.  — 
Beaux-Arts;  architecture.;  sculpture;  peintq;^;  PoVaslx  et  Lbsueuq. 

■ .1610  — 1655.'/.  . '■ 

, Pe  la  S[)hèrc  de  la  raison  et  de  celle  de  la  foi,  il  est  temps  de 
■passer  à la  sphère  de  l’art.  Dans  la  [Tremière  de  ces  sphères,  celle 
de  Dcscarfes,  le  génie,  en  cherchant  la  vérité,  découvre  le  beau, 
■ sans  le  chercher,  par  Ja  splendeur  du  erqt  ; dans  la  seconde,  celle 
de  Paa’al,  il  le.  saisit  et,  l'étreint' plus  puissamment  par  l’ardeur 
de  l’amour;  dans  la  troisième,  le  beau  devient  le- but  direct  du 
génie  humain  , et  jette,  à son  tour,  son  divin  reflet  sur  les  deux 
autres  faces  de  cette  trinité  iinmortélle,  sur  le  bien  et  le  vrai. 

.La  France,  qui,  au  moyen  âge  et,  plus  récemment,  au  xvi'  siè- 
cle, avait  atteint  le  beau  daps  les  arts  plastiques,  n’y  arriva  que 
tardivement  dans  la  poésie.  La  ual.ssance  du  dieu  se  fit  longtemps 
attendre,  mais  ce  fut  le  laborieux  enfantement  d’ilercule! 

, Ce  n’est  point  certes  qu’il  n’y  ait  dans  notre  littérature  cheva- 
leresque prodigieusement  d’inVentiqn  et, de  nombreuses  beautés 
de  sentiment,  souvent  même  d’extnession ; mais  l’art  y demeure 
imparfait;  l’originalité,  plus  profonde  et  plùs  essentiellement 
nationale . dans  cette  jeune  poé*sie  qu’elle  ne  le  sera  dans  les 
grands  siècles  littéraires,  est  çQllective  plus  qü’individuellc,  et, 
d’une  jnultitude  d’œuvres  très-intéressantes,  ne  se  détache  aucune 
création  accomplie  et  qui  porte  le  cachet  du  génie  pleinement 
maître  de  sa  pensée  et  de  son  instrument.  La  vaste  poésie  héroïque 
et  amoureuse-  des  trouvères  et  des  troubadours,  de  ce  grand 
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petiplè  de  rapsodes  franeo-provençaux,  ne  rencontre  Son  Ho;nerc 
et  son  Pindarc  qu’en  Italie,  chez  Dante  et  Pétrarque.  Les  chefs- 
d’œuvre,  en  Italie,  ont  éclaté  presque  dès  la  naissance  de  la  litté- 
rature; l’unité  nationale  n’a  suivi  les  chefs-d'œuvre  ni  dans  la 
langue  populaire,  restée  divisée  en  dialectes,  ni  dans  la  politique. 

La  France  n’a  pas  procédé  de  la  sorte  : chez  elle,  le  génie  n'a 
point  improvisé  son  verbe,  œum  du  temps,  œuvre  de  tous;  chei 
elle,  point  de  chefs-d’œuvre  poétiques  avant  que  l’unité  nationale 
fût  consommée  et  la  parole  nationale  constituée;  chez  le  peuple 
de  l’unité,  le  grand  poète  devait  parler  à tous  dans  la  langue  de 
tous 

La  poésie  chevaleresque  avait  donné  tous  ses  fruits  dès  le  xni* 
siècle  ; les  xiv'  et  xv‘  siècles  avaient  été  une  décadence  et  une 
transition  c le  xvi*  siècle  et  le  premier  tiers  du  x\ii»  né  sont 
encore  qu’une  ère  d’essai  et  de  préparation  : Marot  ét  Degnier 
sont  d’excellents  poètes,  sans  doute,  mais  dans  une  région  infé- 
rieure ; Ronsard  a échoué  en  voulant  escalader  les -hautes  cimes 
de  l’art;  Malherbe  est  l’artisan  de  la  grande  langue  poétique; 
mais  ce  n’est  pas  lui  qui  manifestera  par.ellc  la  pensée  créatrice; 
le  charbon  de. feu  du  prophète  n’a  pas  touché  scs  lèvres! 

La  dernière  période  de  cette  ère  d’incubatibn , qui  na  finit 
qu’en  1636,  par  le  grand  enfantement  du  Cid,  mérite  qu’on  s’j 
arrête  un  peu.  Il  est  nécessaire  dè  jeter  un-coup  d’œil  sur  les  rap- 
ports de  la  société  et  de  la  littérature,  qui  tôujours  réagissent  si 
pnissamment  l’une  sur  l’autre.  On  a déjà  indiqué,  à propos  du 
succès  obtenu  par  l’/tstréi  de  d’Urfé  (t.  X,'  p.  480),  dans  quelles 
conditions  favorables  ad  développement  des  goûts  littéraires  se 
trouvait  la  société  françâise  après  les  Guerres  de  Religion.  Lasse 
des  ftirieuses  passions  et  des  commotions  effiroyables  du  siède 
passé,  l,a  partie  de  la  nation  qûi  possédait  de  l’àisance  et  du  loisir 
avait  soif  des  jouissances  de  l’esprit.  Jamais  la  situation  de  la 
France  n’avait  été  aussi  propice  à l’essor  de  la  sociabilité  qui 
nous  est  naturelle.  Au  moyen  âge,  r,es{)rit  de  discussion  régnait 
dans  les  écoles,  l’esprit  de  conversation  n’était  nulle  part;  la  vie  .' 
isolée  des  châteaux,  l’existence  à la  fois  médiocre  et  tourmentée 

1.  On,  da  moins,  do  plus  graud  oombre,  car  oa  o’atteiat  paa  l’abaolo. 
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de  ia  pop.ulatioh  tirbaine,  ne  lui  permetlaient  pas  d’éclore.-  Le 
Midi  tenta  un  premier  essai  de  société  polie,  qui  fut  bientôt 
étouffé  dans  les  torrénts  de  sang  de  la  guerre  des  Albigeois  ; puis 
la.  vie  de  cour,  sur-la  fin  du  moyen  àgc,  commença  de  rassembler 
en  permanence  la  noblesse  des  deux  sexes;  mais  les  idées  étaient 
encore  trop  peu  étendues,  trop  peu  variées,  trop 'peu  réfiéchies;  il 
fallut  l’immense  ébranlement  de  la  Renaissance  pour  que  la  pen- 
sée ' française  s’ouvrit  dans  toutes  les  directions.  Lorsque  Us 
grandes, guerres  civiles  du  xvf  siéde  furent  enfin  apaisées,  ce  fut 
ün  besoin  universel  de  se  réunir,  dé  se  communiquer  tout  ce 
qu’oit  sentait,  tout  ce  qu’on  pensait,  tout  ce  qu’on  cherchait*  de 
partager  tous  ces  trésors  d’imagination,  de  sentiments'et  d’idées 
qui  se  multiplient  en  se  partageant.  Dés  que  la  France  se  connut, 
et  l’on  peut  dire  que,  si  elle  avait  eu  de  merveilleuses  intuitions' 
au  moyen  âgé,  elle  n’eut  vraiment  la  notion  réfléchie  d’elle-méiue 
qu’au  XVII'  siècle,  dès  qu’elle  se  connut,  elle  sè  jugea  faite  pour 
la  vie  commune.  La  vieille  Gaule  l’avait  senti; 

■Les  révolutions  des  mœurs  se  caractéi'iseht  d’brdinaire  par- 
quelque  groupe  actif  et  influent  qui  s’érige  en, modèle  et  qui  Ost 
surtout  intéressant  à étudier  s’il  se  forme  spontanément  en  dehors 
des  pouvoirs  officiels  et  des  cours.  Telle  fut  cette  célèbre  société 
. de  l’hôlel  Rambouillet  ',  dont  on  a trop  oublié  les  scrvicos  et  trop 
exagéré  les  travers.  • • > 

Le  premier  rôle  appartient  naturellement, aux  femmes  dahs  ces 
intimes  transformations,  que  l’histoit-e  se  contènte  trop  souvent 
de  constater  lorsqu’elles  sont  accomplies  et  qui  valent  bien  qu’on 
en  recherche  les  sources  cachées  sous  la  poussière  tumultueuse 
des  révolutions  politiques.  Le  fiom  de  la  marquise  de  Rambouil- 
let ’ revendique  une  belle  -place  dans  la  tradition  de  la  France.  €e 
ne  fut  pas  sans  doute  l’œuvre  d’une  âme  commune  que  de  sè  faire 
le  centre  et  de  saisir  la  direction  d’un  mouvement  social  aussi 
considérable,  sans  autre  autorité  que  celle  que  donnent  la  beauté, 
l’esprit  et  la  vertu. 

* 1.  L’bâtel  do  Ramboailletét^Tt  BÎto4,entre  le  et  lesTuilerieBjprés  de  rhM'*I  ‘ 

de’Lôngucville,  aujourd'hui  disparu  à son  tour.  , 

2.  Catherine  de  Vlvonne,  fille  du  œart]ui8  de-  Pitani,-  un  des  diplomutes  les  plus 
émineilto  de  la  fia  du  xvm  siècle,  et  femme  de  Charles  d'Angemies,  oiartiuls  de  Kam* 
bouillct.  ■ , ' * * . 
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Dans  Ips  j)rcmièrcs  années  du  xvii'  siècle,  tandis  que  la  cour  de 
•llènri  IV  gardait  les  façons  et  les  mœurs  des  camps,  la  société 

• polie  et  lettrée  s’organisait,  chez  madame  de  Rambouillet,  sur  un 

pied  tout  à fait  nouveau.  Jus<[u’akirs,  les  lettrés  sans  naissance 
n’avaieul  figuré  à la  cour  et  dans  le  monde  qu'à  titre' de  domrs- 
tiques  deS  rois  et. des  grands*  : jiour  la  première  fois,  ils  furent 
admis,  à titre  de  gens  de  lettres,  auprès  des  femmes  de  qualité, 
sur  le  pied  de  régalilé  avec  les  hommes  les  plus  distingués  et. les 
plus  recommandables  de  la  haute  noblesse;  pour  la  première 
fois,  parmi  nous,  si  l’on  excepte  la  dernière  période  de  la  fugitive 
civilisation  provençale,  l’esprit  donna  rang  dans  le  monde.  On  n’a 
pas  fait  suffisamment  honneur  à madame  de  Rambouillet  decettç 
importante  innovation.  Si  la  dignité  de  la  profession  des  lettres 
commença  de  se  fonder  sous  le  règne  de  Richelieu,  qui  déploya 
tant  de  grâce  cl  de  courtoisie  dans  ses  relations  avec  les  écrivains 
et  qui,  en  les  honorant,  leur  apprit  à s’honorer  eux-mèmes  par 
la  dignité  des  mœurs,  il  est  juste  d’en  partager  le  mérite  entre  le 
grand  niinistre  et  la  noble  femme  qui  avait  pris  l’initiative.  Le 
Puktis  Cardinarne  fit  que  shivre  l’cxcniple  donné  dans  le  Sa/p/i 
bleu  d'Arlénice^.  ' ■ 

. Lg  coïncidence  de  la  formation  de  cette -société  atcc  l’apparition 
de  l’/tstrée  n’eut  rien  de  fortuit  : le  roman  de  d’Urfé  devint  l’idéal 
des  beautés  de  l’hétcl  Rambouillet  et,  si  la  galanterie  fut,  chose 
inévitable,  le  principe  do  la  belk  conversation,  le  respect  exigé  par 
les  femmes  en  fut'  la  loi,  et.  l’on  imposa  à la  galanterie  les  ma* 

• nières  et  le  langage  d’une  rigoureùse  décence.  On  tâcha  de  ban- 
nir de  la  langue  la  vieille  crudité,  qui,  malheureusement,  devait 
entraîner  avec  elle  dans' son  exil  quelque  chose  de  la  verdeur  et 
de  fa  verve  du  vieux  français;  on  prétendit  exclure  des.  vers, non- 
seulement  l’expression  brutale,  mais  l'expression  délicate  de  la 
volupté  sensuelle,  celte  source  féconde  et  séductrice  de  la  poé- 
sie secondaire.  L’amour,  ainsi  spiritualisé,,, fut  discuté,  défini, 

1.  Il  convient  de  rappeler  toutefois  que  cotte  domesticité,  dans  les  idées  féodales 

coiiscp  écs  à cet  égard  jusqu'au  xvii*  siècle,  n'impliquait  pas  l'idée  d’une  coudition 
servklc,  et  qu'une  foule  de  gentilshonlmes  rompUa^eut  des  fonctions  dom€*Hqut^  chez 
les  grands.  . % 

2.  Anagramme  de  CaUrim,  nom  de  madame  de  Rambouillet.  Cbaqüe  personua^e 
4^  sa  société  avait  ainsi  son  nom  poétique. 
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analysé  jusque  dans. ses  nuances  les  plus  insaisissables;  oti  vit 
renallre  les  cours  d’amour  de  l’ancienne  Provence  dans  le  cercle 
d’une  société  infiniment  plus  avancée  eh  civilisation,  infiniment 
plus  érudite  .et  plus  métaphysicienne,  et  notablement  plus  régu- 
lière dans  ses  mœurs,  mais  qui  semblait  douée  de  moins  d’élan 
et  de  spontanéité  dans  la  passion'.  L’on  arriva  insensiblement  au 
raffinement  et  au  faux  goût,  et  la  galanterie,  de  licencieuse,  se  fit 
, pédante.  De  la  haine  du  rtiot  cru,  l’on  en  vint  à la  haine  du  mot 
simple  : la  recherche  de  la  périphrase'amcna  quelques  tours  heu- 
reux, et  originaux,  mais  au  prix  de  nombreuses  atteintes  au  natu- 
rel et  à la  franchise  du  style  ; on  outra  les  maximes  de  Malherbe  en 
appauvrissant  le  vocabulaire  par  la  séparation  des  mots  nobles  et 
vulgaires  poussée  jusqu’à  l’excès.  Le  goût  précieux  de  l’hétel  de 
Rambouillet  amena  quelque  chose  d’un'  peu  analogue  à cet 
euphuisme  de  la  cour  d’Élisabeth,  qui  a laissé  dans  le  style  de 
Shakspeare  de  si  fâcheuses  traces.  Mais  l’abus  n’alla  pas  si  loin 
chez  nous  : il  y avait  ici  beaucoup  plus  d’élévation  morale,  beau- 
coup plus  dfe  cette  vraie  délicatesse'  de  maniérés,  cpii,  dans  les 
rapports  des  sexes,  naît  de  la  délicatesse  des  sentiments.  Sous  le 
faux  goût  dé  la  eOur  d’Élisabeth , on  sent  les  fausses  Vertus 
à l’hôtel  de  Rambouillet,  les  .vertus  sont  vraies;  bn  n’y  masque 
pas,  sous  le  platonisme,  la  débauche  hypocrite.  « Ce  Sont  lès  jan- 
sénistes de  l’amonr.i»,  disait  des  précieuses  l’épicurienne  Ninon, 
qui  tenait,  de  son  côté,'aü  Marais,  une  cour  d’amour  d’une  àutrè 
sorte.  • \ ' 

U ne  faudrait  pas  croire  qu'on  ne  s’oéqupât,  à l’hôtel  de  Ram- 
bouillet, que  de  subtilités  galantes  et  de  petits  vers  : les  belles 
lettres  de  Balzac  à la  marquise,  et  d’autres  monumehts  encore, 
attestent  qu’on  y traitait  dignement  les  plus  hautes  matières  de 
l’histoire  et  de  la  politique,  et  que  la  conversation  y savait  s’éle- 
ver parfois  du  ton  de  d’Urfé  au  ton  héroïque  qui  allait  être  celui 
de  Corneille!  Le  bon  sens  de  madame  de  Rambouillet,  de  sa  ' 

1.  Cette  socit^té  avait  tellem<'nt  oublié  «es  orij^incs  (Ju'ella  s'hnaginaU  devoir  ses 
théorie  sur  l'ailiour  des  sens  et  principe  des  grandes  actions  à « la  galan* 

terie  qoe  les  Espagnols  avaient  apprise  des  Maures  V.  le  passage  de  madame  de 
Mojttéville  {Mém.y  t.  1,  p.  sur  madame  de  Sablé;,  qui  n'eut  peut-être  pas  moins 
d'influence  morale  que  madame  de  Rambouillet  elle*méme.  K. Cousin,  Madami  de 
passim.  * * % 
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fille,  la  cdùbre  Julie  d’Angennes,  et  de  ce  Montausier,  qui  devint 
h;  mari  de  Julie  et  qui  passa  pour  le  type  de  l'honnète  homme 
au  XVII*  si^cle,  arrêta  longtemps  leur  société  sur  la  pente  de  l’exa- 
gération et  de  la  préciosité. 

L’influence  de  l’hfftel  de  Rambouillet,  combattue  par  IcsJiabi- 
tudçs  de  désordre  et  de  violences  si  invétérées  parmi  les  gentils- 
hommes, alla  néanmoins  toujours,en  croissant  et  gagna  la  bom^ 
geoisie  après  la  noblesse.  Le  goût  des  lettres  et  de  la  politesse  se 
ré|iandail  dans  foutes  les  couches  supérieures  et  moyennes  de  la 
société.  Les  anciens  avaient  créé  la  conversation  entre  hommes  ; 
la  conversation- entre  lés  deux  sexes,  la  vraie  et  complète  conver- 
sation, est  née  en  France,  et  ce  n’est  pas  un  de  nos  moindres 
titres,  bien  que  nous  nous  en  souvenions  trop  peu,  aujourd’hui 
que  l’élégance  des  mœurs  a souffert  de  si  profondes  atteintes. 
Pour  juger  d’une  société,  il  suffit  presque  de  voir  son  costume, 
ce  fidèle  interprète  des  habitudes  du  corps,  qui  reflètent  toujours 
celles  de  l’esprit.  Élégant  et  voluptueux  sous  François  I">  extra- 
vagant et  monstrueux  à la  cour  de  l’impur  Henri  III  j un  peu 
lourdement  jnilitaire  sous  Henri  IV,  le  costume  des  deux  sexes 
prit,  au  temps  de  Richelieu  et  de  l’bôtcl  Rambouillet,' une  no- 
blesse , une  ampleur  sévère  ot  pittoresque , une  allure  tout  à 
la  fois  gracieuse  et  fière,  que  rien  n’a  jamais  égalé  dans  l’Europe 
moderne  L • ” 

Comment  s’étonner  de  l’influence  de  l’hôtel  Rambouillet  sur 
tout  ce  qui  lisait  et  conversait  en  France,  si  l’on  consiclère  que 
passer  en  revue  cette  société , c’est  passer  en  revue  sinon  toute  la 
littérature  du  temps,  au  moins  toute  celle  qui  acceptait  les'e.xi- 
gcnces.de  la  bonne  compagnie?  Ce  centre  littéraire,  bien. anté- 
rieur à l’Académiè  française,  subsista  en  face  d’elle  sans  qu’il  y 
eût  véritablement  cancurrence;  les  éléments  des  deux  compagnies 
étaient  les  mômes,  si.ee  n’est  que  l’Académie  s’ouvrit  à quelques 
écrivains  étrangers  au  cercle  de  madame  de  Rambouillet. 

• On  a déjà  nommé  ailleurs  les  deux  principaux  prosalturs  de 

1.  La  forme  générale  du  costume  était  Tenue,  à cette  époque,  non  d'K^pagne, 
. comme  on  l’a  souTont  répété,  mais  de  Flandre  et  de  Hollande  v le  goût  français 
l'avait  perfectionnée  en  ta  dégageant  de  ce  qu'elle  aivait  d'un  |>ea  lourd  daua  le  Xord. 
Au  XVI*  sièole,  la  forme  du  costume  4tait  venue  d’iulic. 
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celle  période,  Ba>rac  el  Voitul^  On  ne  rend  pas  généralemcnl 
■assez  de  justice  au  premier  de  ces  deux  écrivains,  si  estimé  de 
Descartes.  « L’éloquence  continue  ennuie  »,  a dit  Pascal,  et'  cela 
est  vrai , quand  l’éloquence  n’est  que.  de  la  rliétorique  à vide, . 
chose  trop  commune  chez  Balzac.  11  faut  cependant  se  rappeler 
que  le-créateur  de  cette  t éloquence  continue  »,  c’est-à-dire  du 
style , noble , a èt^  à Bossuet  et  à Pascal  lui-méme  ce  qu’a  été 
Malherbe  à Corneille  et  à Bacine.  Il  a manqué  à .Balzac  de  vivre 
de  la  vie  réelle  et  de  s’en  inspirer,  au  lieu  de  s’user  à limer  ses 
phrases,  au  fond  de  son  château  solitaire  : quand,  par  hasard,  il 
est  supporté  par  son  sujet,  il  est  supérieur,  admirable  même;  au 
contraire  de  ce  que  disait  Boileau  d’un  autre  écrivain  de  ce  temps 
(de  Sarrasin),  c’est  la  matière,  non  la  forme,  qui  a manqué  à 
Bjjlzac  : l’art  pour  l’art  l’a  tué 

L’aimable  et  spirituel  ’N’oilure,  fin,  élégant,  facile  en 'vers  au.ssi 
bien  qu’en  prose,  n’atteint  pas  si  haut- que  Balzac.  L’aiïeclation  et 
la  manière  qui  gdtenl  souvent  ses  agréqblés  productions  dimi- 
nuèrent' avec  les  années,  ce  qui  est  la  marque  d ün  bon  esprit.' 
Il  est  du  petit  ncqnbre  d’écrivains  de  cette  époque  que  le  terrible 
Aristarque  de  la  génération  suivante  n’a  pas  inscrits  sur  ses  tables 
de  proscription  : Boileau  l’a  même  loué  avec  excès. 

L’histoire  générale  doit  laisser  d l’histoire  spéciale  de  ^ litté- 
rature l’appréciation  de  tous  ces  talents  inférieurs,  qui,  à deux 
siècles  de  distance,  n’apparaissent  déjà  plus  à la  ppslérilé  que 
comme  une  masse  confuse  dominée  par  les  quelques  hantes  tètes 
des  maîtres  de  l’art.  Entre  cette  foule  de  versificateurs,  d’épisto- 
liers,  de -grammairiens,  de  polygraphes,  qui  se  succédèrent  dans 
le  fameirx  salon  bleu,  on  a retend  le  nom  dé  Mainard , écho  affai- 

i ' i , , 

1.  Balxac,  çé  en  1588}  inounlt  en  iB54  i Voiture,  né  tn  1^98,  mourut  en  1648. 

9.  K.  sur  B«lsac,  le  premier  éhapitre  du  i.  Il  de  Vffût‘nr(  de  ta  Littérature  françaîM, 
par-^M.  D.  NUard.  M.  ^Uard  nous  parait  seulement  avoir  reporté*  sur  rhoipmo  un 
p(;a  trop  de  l'estioie  que  lui  inspire  l'écrivain.  Pour  tout  ce  qui-  regarde  Thutel  de 
iKambuuillct,  nous  avons  cpnsulté  avec  fruit  le  curieux  ouvrage  de  Uœderer,  Hûioirt 
de  ta  êociété  polie  en  France,  sans  épouser  tout  à fait  les  opinions  un  peu  trop  tranchées 
et  systématiques  de  l'auteur,  qui  n^avait, peut  être  pas  la  main  assez  légère  pour  uu 
sujet  si  délicat  et  si  nuancé  (écrit  en  1845).  — M.  Cousin  a depuis  traité  de  main  de 
mattse,  dans  ses  Études  «ur  les  femmes  illustres  du  xvu*' siècle,  tout  ce  qui  regarde  la 
société  française  de  ce  tempe.  Y,  ifaJanM  de  Longueville , Madame  de  Sablé  i MaJama  de  . 
BauteforL  * - . 
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LU  de  Malherbe,  cl  ceux  de  Segrais,  bel  esprit  et  agréable  poCte, 
de  l’ingénieux  Benserade,  de  l'énergique  et  dur  Brébeuf,  de  • 
l’évéque  Godeau,  qui  mêla  les  vers  galants  çux  vers  sacrés,  et 
publia  une  première  histoire  ecclésiastique  en  français,  ensevelie 
dejiuis  sous  la  grande  œuvre  de  Fleuri  : Ménage,  profond  lin- 
guiste, a gardé  un  renom  de  science  vaste  cl  v-ariée,  quelque  peu 
entachée  de  pédanterie;  le  ridicule  qui  l’a  effleuré  a enveloppé 
tout  entier  d’une  fâcheuse  immortalité  Chapelain,  son  conflère 
en. érudition,  en  grammaire,  en  critique,  homme  do  mérite  qui 
eut  le  malheur  de  se  croire. né  pour  doter  la  France  de  la  poésie 
épique  .et  qui  en  a été  cruellement  puni. 

L’ambition  de  fonder  l’épopée  nationale  aghait  alors  beaucoup 
d’esprits,  et  l'on  vit  s’aligner,  près  de  la.  P-McUe  de  Chapelain, 
l’.lian'c  de  Scudéri,  le  Clovis  de  Desmarets,  et  bien  d’antres  lour- 
des compositions,  à jamais  oubliées,  parmi  lesquelles  le  Sainl 
Louis  du  père  Lemoine  vaut  une  mention  particulière.' Ce  Jésuite, 
bien  qu’il  ait  mérité  les  railleries  de  Pascal,  avait  une  forte  ima- 
gination, et  des  jets  sublimes  illuminent  çà  et  là  Scs  inventions 
confuses  et  gigantesques.  Tout  cela  est  néanmoins  bien  loin  de 
noire  vieille  càanron  de  floiaiid.'  . , ' 

Parallèlement  à l’épopée  se  déployait.son  frère  bâtard,  le  grand 
roman  en  prose  : Scudéri,  sa  sœur,  Gombervillc,  La  Calprenède, 
continuaient  l’école  de  l’.4s(rée,  avec  lin  succès  beaucoup  plus- 
étendu  que  durable.  Les  immenses  narrations  de  mademoiselle 
de  Scudéri,  inférieures  à leur  niodùle,  à VAslrie,  qui  est  restée  la 
première;  par  le  lalenl  copime  par  la  date,  dans  le  genre  faux 
qu’elle  a créé,  sont  loin  pourtant  d’élre  dénuées  de  mérite;  mais 
li  faut  acheter  trop  cher  quelques  morceaux  remarquables  pour 
que  d’autres  que  les  littérateurs  de  profession  prennent  le  souci 
de  les  aller  chercher  à travers  ces  labyrinthes  du  bel  esprit,  ces 
étranges  mascarades  de  l’histoire  et  ces  échafaudages  d’allusions 
piqumites  pour  les  contemporains,  indifférentes  à la  postérité 

Toute  la  littérature,  ainsi  qu’on  l’a  déjà-  indiqué,  ne  s’enfermait 
cependant  point  dans  le  cercle  de  l'hôtel  Rambouillet  : il  existe 

l.  IndifTérence  qui  n'estipas  complctemeqt  légitiine;  V,  le%  carieux  articles  de 
M.  Cousin  sur  la  Cltf  UiéiiU  du  grand  Cyrut’,  Jaurnal  d<t  Savants^  aTrilH>ctobre-no<-  « 
▼embre  lü57,  . • ' - • 
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toujours  des  esprits  qui,  par  leurs  qualités  corlime  par  leurs. 
dérauls>  ne  sauraient  se  contenir  dans  de  tels  cadres.  Il  y avait  ■ 
donc,  sur  la  lisière  do  l'empire  à’Ariinice,  quel(]ucs  vassaux  sûu- 
mis  et  peu  fidèles,  et,  au  tjelà,  un  camp,  ou  plutôt  une  lionle 
d’e.jincmis  et  dé  barbares.  Entre  les  premiers  ligure  Sarrasin, 
tdhmt  apte  à tous  les  genres  et  distingué  dans  tous,  bon  crilfque, 
bon  poète,  savant-judicieux,  éloquent  llistorien,  tour  à tour  strieux 
et  élevé  comme  les  plus  graves  des  hôtes  du  salon  blu.  sarcas-  ' 
tique  et  cjmique  comme  son  ami,  le  burlesque .Scarron  : il  a eu 
toutes  les  qualités  de  l'écrivain,  moins  le  souffle  créateur  qui  fait 
le  génie.  A côté  de  Sarrasin  apparaît  le  spirituel  Saint-Evremont, 
avant-coureur' du  xviit*  siècle  au  milieu  du  xvir,  plus  disposé  à 
railler  qu’à  admiref  les  précieuses,  plus  sympathique  à Ninon  qu'à 
Julie. 

Plus  loin  sont  les  ennemis  déclarés  delà  société  polie  et  sévère,  ' 
les  champions  de  la  fantaisie  effrénée  et  de  la  vie  bobétnienne'; 
l'énergique  Théophile,  qui  termina  trop  prématurément  sa  car- 
rière tourmentée  pour  pouvoir  se  débarrasser  de  la  gourme  de 
son  talent  ' ; Saint-Ainand,  dont  la  verve  hardie,  puisée  au  fond 
des  pots,  linit  par  s’aller  noyer  dans  l’épopée,  comme  son  héros 
Pharaon  dans  la  mer  Rouge;  le  fantasque  Cyrano  de  Bergerac, 
dont 'l’audace  si  souvent  extravagante  effleure  quelquefois  de  si 
près  le  génie  et  dans  scs  pièces  de  théâtre  et  dans  scs  romans 
astronomiques'’;  Scarron,  enfin,  Vertipcrcur  du  burlesque,  qui 
déiænsa  tant  d’imagination  et  une  veine  si  facile  et  si  vigoureuse 
dans  ■scS  folles  parodies,  qui  sont  au  \Tai  comique  ce  qu’est 
à la  .vraie  passion  le  sentiment  alambiqué  des  romans  de  ce 
temps’,  • .. 

1.  V.  d-dessns,  p.  5. 

2.  Audace  plus  philosophique  encore  que  littcVaire  :.U  appartenait,^  comme  son 
devancier  Théophile,  au  groupe  épicurien  et  ^icrédule.  Il  y a,  ainsi  que  le  signale  son  * 
dernier  éditeur,  M.  ^aul  Lacroix,  nombre  de  traits  à la  Voltaire  dans  scs  Hùtoira 
comiqut4  dès  Empires  de  là  Lune  et  du  Soleil  f ouvrages  d'uné  riche  et  pittoresque 
imaginatiuii;  mais  Voltaire  n’eût  pas  été  jusqu'à  écrire'ces  vers  mutérialiètes  dv  lu 
tragédie  d’il^rfppme  : 

• * ■> 

Uae  heure  apr^s  la  mort,  notre  lme,éranûuU, 

Sers  ce  qu'elle  étoit  une  heure  avant  la  vie.  . 

3^  Scarron,  outre  ses  poèmes  burlesques,  ses  comédies  et  ses  poésies  familières^  a 
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On  vit  donc  alors  en  présence,  au  sein  de  la  littérature,  le  parti 
(fe  l’ordre  et  le  parti  dd  la  licence,  les  uns  érigeant  æh  système 
le  caprice  sans  frein  dans  les  idées  et  dans  le  style  comme  dans 
les  mœurs,,  les  autres  prenant  jwur  principe  la  décence  et  la 
convenance,  le  choix  et  le  goût.  Si  ces  derniers  n'atteignent  pas 
toujours  le  gofit  qu’ils  poursuivent,  ce  n’est  pas  leur  faute.  Il  faut 
bien  du  temps,  bien  dt^s  réflexions,  bien  des  comparaisons,  pour 
fixer  ce  Protée  si  diflicile  à siiisir.  En  érigeant  la  recherche  du 
goût  en  principe,  les  littérateui's  de  celte  époque  et  de  cette 
éciile  préjiarèrcnl  à la  génération. suivante  les  mofens  de  le 
trouver.  ’ - 

11  faut  avouer  que  les  doctes  et  courtois  champions  de  l’hôtel 
Ranihouillet  n’obtiennent  pas  toujours  l’avantage  dans  la  lice 
poéti(iiie  contre  leurs  dévergondés  adversaires,  et  que  ceux-ci, 
dont  la  veine  bachique  ne  respecte  ni  le  ciel  ni  la  terre,  ont.  par- 
fois des  jets  d’une  étonnante  vigueur.  Par  bonheui-,  un  vrai 
jioete,  le  seul  qui  ait  coinpléteiuent,  survécu  de  cette  période, 
rend  la  su])réinatie  à la  cause  d'Artiuice,  devenue  sa  muse  et  la 
dame  de  scs  pensées.  C’est  Racan,  le  meilleur  élève  de  Malherbe, 
dont  il  n’a  pas  tout  à fait  le  nerf  ni  la  sévère  correction,  niais 
qu’il  surpasse  de  beaucoup  par  le  sentiment  et  la  grâce.  Le  doüx 
Racan  est  de  nos  poètes  du  xvn*  siècle,  La  Fontaine  excepté, 
celui  qui  â le  mieux  senti  la  nature,  trop  oubliée  depuis  de  notre 
poésie  métaphysicienne;  un  souffle  virgilien  passe  dans  scs  vers 
et  son  harmonie  fuit  pressentir  Racine  '. 

La  haute  poésie,  cependant,  n’était  pas  encore  fondée  : la 
région  du  sublime  était  fermée  encore.  Ce  n’est  point  à rhdtel  de 
Rambouillet  qu’il  faut  en  faire  le  reproche.  Les. cercles  littéraires, 
jms  plus  que  les  académies,  ne  sauraient  créer  le  génie  : en  éta- 
blissant un  certain  niveau  de  goût,  d’instruction,  de  lumières,  de 
bon  langage,  ils  fondent  seulement  le  rnilieu  le  plus  favorable  au 
développement  du  génie  et  l’empêchent  de  s’égarer  dans  les 

0 

laisfté’un  owvrage  oci{final  et  bietiécllt,  le  Aoman  Comtçue,  qui  rivalise  aVec  les  plus 
ai^n^ables  romans  picnresquet  de  la  Utt<^ratttre  espagnole  et  qui  est  resté  un  des  meil- 
leurs entre  les  xomaiis  du  second  ordre.  ' 

1.  Entre  les  écrivains  de  la  ptemiére  moitié  du  xvii*  siècle,  il  ne  faut  pas  oublier 
ma«r<  Adarn,  lepoëte-nieiiuisier  de  Nevers,  qui^à  l'exemple  des  poeles-artisans  d'Al- 
lemagne,‘ne  cessa  Jamais  de  manier  son  outil  d'une  m^iu  et  sa  ptuiAe  de  l'autre.  . 
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brouillards  de  la  barbarie,  comme  aussi  parfois,  çn  l'cnchainant 
à des  conventions  factices,  ils  peuvent  entraver  .son  essor  .vers  de 
lointaines  et  plus  éclatantes  lumières.  ■ 

Ce  n'èlait  ni  dans  la  lente  épopée,  ni  dans  l’artificielle  pasto- 
rale, ni  dans  Penthousiasme  extatique  de  l’ode,  que  le  génje  sou- 
verainement actif  et  rationnel  de  la  France  du  xvii'  siècle  devait’ 
donner  son  expression  poétique..  L'âge  de  la  raison  ne  pouvait 
être  celui  de  l’ivresse  lyrique  et,  tandis  que  les  écrivains  médio- 
cres, ne  comprenant  ni  leur  temps  ni  leur  pays,  allaient  se  perdre 
dans  les  longs  détours  des  récits  épiques,  les  grands  jpoCtes  se  ■ 
sentirent  emportés  ailleurs,  vers  cet  art  savamment  passionné' 
des  sociétés  mûres  et  conscientes  .d’ellcs-mèmes , qui  ne  raconte 
]ilus  la  vie  humaine,  qui  la  recrée  et  l’évoque  toute  palpitante,  ’ 
vere  cet  art,  le  prejnier  de  tous,  qui  déroule  le  drame  des  desti-  • 
nées  devant,  la  foule  sympaüiique  et  frémissante,  vers  l’art  du 
.tliéâtre!  - . 

On  a parlé  ailleurs  (t.  IX;  Éclaircissements,  I,  et  t.  X,  p.  48?)  de  " 
l’état  du  théâtre  français  au  xvi'  siècle  : la  première  tentative  de  la 
Renaissance  pour  fonder  la  tragédie  en  France  avait  complètement 
échoué;  Jodelle,  'Garnier  et  leurs  émules  n’avaient  su  nous 
donner  que  dp  froids  pastiches,  calqués,  pour  le  plan,  sur  le  • 
théâtre  d’Athènes , pour  les  idées  et  le  style , sur  Sénèque  le  Tra- 
gique. La  comédie  leur  avait  un  peu  mieux  réqssi  ; ils  avaient 
imposé  jwrfpis  a^cz  heureiiseinent  à la  verve  railleuse  de  nos 
vieilles  farces  nationales  les  formes  régulières  de  Ménandre  et  de 
Térencè.  Lariyei , Jean  de  La  Taille  et  quelques  autres  èuîxînt 
encore  plus  de  succès  dans  la  comédie  en  prose,  qu’ils  importiè- 
rent  d’Italie  en  France.  Larivei  avait  emprunté  aux  Italiens  force  . 
traits  d’un  excellent  comique , que  Molière  né  dédaignera  pas  de 
mettre  .à  contribution •' 

La  comédie  rég'ulîère,  pas  plus  que  la  tragédie,  ne  parvenait 
cependant  jusqu’au  vrai  public;  ce  n’étaient  encore  que  plaisirs 
d’érddits  ; les  collèges,  quclc^uefois  la  cour,  leur.scrvaient  d’asile; 
mais  la  masse  des  Parisiens  ne  connaissait  que  son  vieil  hûtel  de  ■ 

1.  $aint»>Itoiiye , ^ailtau  dt  la  paésU  françaûi  au  xvo  iilcU,  t.  I,  p.  ?80.  — Lés 
six  Qi«iUeorcs  piècefl  de  Larivei  furent  publiées  en  1579  : M.  Sainte-Beuve  a rccpuuu 
depuis  qu’elles  étaieut  presque  coinplétemeut  traduites  de  ritalien. 

XII.  * . 9 
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MOUVEMENT  INTELLECTUEL.  (1S98-WS6) 
Bourgogne,  où  lès  confrères  de  là  Passion,  depuis  la  prohiUtion  * 

des  mysttres  en  1 548,  cojilinuaierit  de  vivre  sur  le  reste  des  genres 
du  moyen  âge,  farces , moralités , bergeries,  etc,,  et  d’interdire , 

■ ni  vertu  dè.  leur  monopole,  la  formation  de  tout  autre  théâtre 
public.  ■ • 

La  tragédie  et  la  comédie  régulières;  en  faveur  à la  cour  lettrée 
des  derniers  Valois , disparurent  dans  la  tempête  de  la  Ligue. 

Lorsque  la  Paix  de  Religion  rouvre  la  lice  à l'art  dramatique,  une 
nouvelle  école  remplace  à la  fois  la  docte  pléiade  de  la  Renais- 
sance et  ia  grossière  confrérie  du  moyen  âge.  Les  confrères  de  la 
Passion  abandonnent  dèlinitivement  l’hétcl  de  Bourgogne- à des 
comédiens  dont  la  Comédie-Française  est  la  postérité  directe,  et 
qui  débutent  par  substituer  à l'iinitation  des  Grecs  et  des  Latins 
l'imitation  des  Espagnols.  L’Espagne',  e'n  perdant  d’influence 
politique  qu’elle  avait  eue  chez  flous  durant  la  Ligue,  conserve 
l’influence  littéraire  introduite  par  les  diplomates  et  les  soldats  • 
dcjPliilipiie  11.  Dans  le  contact' de  deux  littératures,  celle  qui  a 
trouvé  sa  forme  et  commencé  à produire  ses  œüvres  capitales , 
prend  naturellement  l’ascendant  sur  celle  qui  a’en  est  qu’aux 
essais.  L’art  dramatique  d’outre-Pyrénées,  si  fécond , si  facile,  si 
varié,  si  brillant  dans  ses  défauts  mêmes,  devait  séduirt  surtout  • 

les  gens  qui  Vivent  du  théâtre,  acteurs  et  auteurs  de  profession , 

' auxquels  il  promettait  d’épargner  les  longues  études  et  les  médi-  ■ 
tâtions  d’un  art  plus  sévère.  Paris  et  les  provinces  furent  inondés 
d’ouvrages  aussi  rapidement  produits  qu’oubliés , et  Alexandre, 

Hardi,  le  grand  fournisseur  de  l’hôtel  de  Bourgogne , se  Crut  le 
.Lope  de  Vega  français,  parce  qu’il  comptait-,  comme  le  drama- 
turge castillan , ses  pièces  par  centaines.  Malheureusement,  il  ne  ’ 
ressemblait  à Lepe  que  comme  un  torrent  d’eau  tiède  ressemble 
à un  torrent  dq  lave.  Hardi  n’avait,  dans. son  abondance  stérile , 
ni  originalité,  ni- passion.  Eùt-îl  eu,  au  reste,  les  qualités  de  ses 
modèles,  il  n’evft  pas  vraisemblablement  réussi'  à fonder  chez 
nous,  quelque  chose  de  durable  sur  l’importation  ’du  système  I 

espagnol.  Les  éclatantes  improvisations  que  favorise  l’espèce  de  • ' 

redondance  sonore  des  langues  du  Midi  sont  interdites  â notre 
tangue , dans  laquelle  la  musique  des  mots  ne  saurait  faire  illu- 
Bibn  sur  le  désordre  des  idées  ou  l’extravagance  des  images  ; et 
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les  bizarres  complications’,  les  entassements  d’incidents’ rorna- ' 
nesques,  l’étourdissement  continuel  des  éoups  de  théâtre,  ne 
conviennent  ^ère  plus  à notre  esprit  raisonneur  et  métliodique, 
que  l’improvisation  lyrique  à notre  langue. 

' Pendant  une  trentaine  d’apnées,  l’imitation  espagnole  fut  domi- 
nante, sans  être  toutefois  exclusive.  Les  restes- des  genres  de 
notre  moyen  âgé  et  quelques  éléments  classiques  s’y  mêlaient. 
Hardi  et  ses  contemporains  employaient  tout  et  né  tiraient  parti 
de  rien.  Les  môralités,  les  mystères  mômes , réparaissant  sOus  le 
titre  de  Tragédies  morales  ou  allégoriques  et  de  Martyres  de  saints, 
coudoyaient  Iqs  Tragi-comédies,  les  Pastorales , les  Histoires  tragi- 
ques sans  distinction  d'actes  et  de  scènes  ' ta  tragédie  proprement 
dite  émerge  çà  et  là  de  ce  chaos;  la  tragédie  de  Hardi  est  devenue 
une  sorte  de  compromis  entré  le  système  des  anciens  et  le  syV 
tème  espagnol  ; les  chœurs  ont  djsparu , les  situations  sont  plus 
développées)  les  personnages  plus  nombreux  tjue  chez  les  an- 
ciens ; l'action  se  rapproche  de  l’unité  de  temps  et  de  lieu  sans 
s’y  astreindre  complètement.  Il  y a là  comtne  un  essai  de  transi- 
tion vers  une  nouvelle  forme  dramatique  : c’est  peut-être  aujour- 
d’hui le  seul  mérite  qu’on  puisse  reconnaître  chez  Hardi. 

• Ce  faible  monarque  de  la  scène  fut  détrôné , sur  ses  vieux 
jours , par  ses  élèves.  Théophile  et  Racau  ne  firent  qUe  toucher 
au  théâtre , qui  fut  envahi  par  .Mairet , aujourd’hui  oublié , par 
Sciidéri , ce  matamore  de  comédie , dont  on  a oublié  les  produc- 
tions, mais  dont  On  se  rappelle  volontiers  le  personnage,  plus 
amusant  que  les  œuvres,  par  Rotrou  enfin,  ^ui  n’était  alors  qu'un 
poète  facile  et  qlii  ne  fut  un  grand  poète  que  dans  ses  dernières 
années.  . ■ . ' 

Un  opiniâtre  combat,  cependant,  s’était  engagé  autour  de  ^ 
Hardi  mourant,  et  jiar-dessus  àa  tête.  Au  moment  même  où 
Richelieu  restaurait  dans  les  ■ conseils,  la  politique  opposée  à 
l’Espagne , l’esprit  de  la  Renaissance,'  quelque  temps  déconcerté 
'par  l’mvasiôn  espagnole,  s’était  reconnu  et  avait  saisi  f offensive, 
au  nom  d’Aristote  et  d’Horace,  contre  le  système  des  pièces 
«>réguîrtr« , importé  d’outre-Pyrénées  sur  notre  scène;  tous  les 
critiques , tous  les  doctes,  tous  les  beaux  esprits.  Chapelain,  Sar- 
rasin, Desmarets , etc.,  prirent  part  à cette  levée  de  boucliers. 
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Les  auteurs  de  Uiéàtrc  commencèrent  à se  _ laisser  ébranler;  on 
vil  se  déclarer  pour  les  rèj;les  Maircf  et  Scudéri , puis  un  autre 
auteur  dont  le  suffrage  fut  plus  décisif  : c’était  Armand  du  Plessis, 
cardinal  duc  de  Richelieu,  qui , dans  les  intervalles  de  scs  tra- 
vaux, distrayait  ses  souffrances  en  composant  des  plans  drama- 
tiques, qu’il  faisait  rimer  par  des  poètes  à ses  gages  et  qu’il  esti- 
mait presque  à l’égal  de  scs  plans  diplomatiques  et  militaires. 
Faiblesse  d’un  grand  lioiumcqui  veut  tout  être  et  tout  faire,  mais 
faiblesse  procédant  encore  d’une  idée  juste  et  profonde!  Riche- 
lieu avait  comi)ris  l’importance  du  théâtre  comme  instrument  de 
la  grandeur  intellectuelle  d’un  peuple  et,  pargii  toutes  les  belles 
et  sages  ordonnances  que  dicta  le  ministre-roi,  il  J;n  est  peu  qüi 
lui  fassent  plus  d’honneur  que  celle  par  laquelle  ce  prêtre,  ce 
prince  de  l’Église,  foulant  aux  pieds  les  préjugés,  fait  déclarer  aa 
timoré  Louis  XIII  que,  si  les  comédiens  a règlent  les. actions  du 
théâtre  de  telle  sorte  qu’elles  soient  exemptes  d’impureté  et  de 
lasciveté  »,  leur  exercice  rte  leur  doit  point  t être  imputé-à  blâme 
ni  préjudicier  à leur  réputation  »'. 

Quel  motif  porta  Richelieu  à imposer  les  unités,  lé  principe  du 
théâtre  classique , aux  comédiens  du  roi,  titre  qu’avait  obtenu  la 
troupe  de  l’hôtel  de  Bourgogne?  Faut-il  ne  voir  là  qu’une  querelle 
de  pédants,  tranchée  j)ar  le  caprice  d'un  despote,  et  qu’un  fana- 
tisme aveugle  pour  cette  autorité  d’.NristOte  qu’on  détrônait,  en  ce 
moment  même,  dans  la  philosopliic?  Cela  est  bien  peu  vraisem- 
blable. On  sait  si  Richelieu  a été,  dans  sa  vie,  nu  homme  de  tra- 
dition et  de  routine!  Dans  ses  écrits,  il  fait  sans  ces^  appel  à la 
raison,  sur  le  ton  de  Descartes.  La  pensée  d’abattre  l'influence 
littéraire  de  l’Espagne  dut  avoir  chez  lui  un  côté  politique,  mais 
ce  ne  fut  pas  là  probablement  son  seul  motif  pour  pousser  le 
théâtre  français  à se  rattacher  aux  anciens  et,  sags  doute,  ildaut 
retrouver  encore  ici  ce  sentiment  du  génie  de  la  France,  qui  avait 
inspiré  la  fondation  de  l’Académie.  La  forme  ample,  flottante  et 
' relâchée  de  nos  voisins,  quels  qu’en  fussent  les  avantages  pour  le 
dévelojipement  des  conceptions  et  des  caractères,  ne  pouvait 
nous  convenir,  surtout  alors.  C’est  pour  l’esprit  français  que 

1.  18  avril  161t.  — Jltcueii  d'isambert,  incitimM  loù  ft-ançaiu3,  t.  XVI,  p.  536. 
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semble'avbir -été  trouvé  le  précepte  d’Horace  : « D se  hâte  toujours  ' 
vers  révénement'(.^emper  ad  evenium  festinai)*. La  France  est  faite 
pour  penser  et  non  pour  rêver,  et,  pour  elle,  quand  elle  est  ce 
qu’elle  doit  être,  pénscr,  c’est  vouloir,  et  vouloir,  c’est  faire.  Tel 
devait  être  son  théàtrè  : peu  ou  point  d'épisodes,  point  de  diver- 
sion, point  de  suspension;  unè  seule  idée,  une  seule  action, rem- 
plissent le  drame  et,  en  même  temps,  cette  action  unique  rejette, 
le  pluS'Sonvent,  le  mouvement  matériel  de  ses  péripéties  hors  de 
la  vue  du  spectateur  et  demeure  ainsi,  en  quelque  sorte,  idéale. 
C’est  la  {wssion  que  l’kuteur  expose  aux  spectateurs,  et  non  les 
catastrophes  extérieures  produites  par  la  passion.  Chez  kS  Espa>- 
ghols  et  les  Anglais,  au  contraire,  le  drame  offre  un  mélange 
de  libre  rêverie , de  digressions  romanesques  èt  d’effusions 
lyriques  polir  l’àme  et  l’imagination , dé  spectacles  matériels 
pour  les  sens.  -,  • 

Il  est  permis  de  regretter  que  l’esprit  logicien  du  xvii*  siècle  ait 
poussé  le  système  classique  à des  conséquences  si  rigoureuses- et 
l’ait  emprisonné  dans  des  liens  plus  étroits  que  ne  lé  réclamait 
Aristote.  En  proscrivant  presque  complètement  de  1a  scène  l’dc- 
tion  matérielle,  on  s’est  privé  de  ces  puissants  effets  moraux  qui 
jaillissent  immédiatement  de  l’action  et  que  le  récit  ne  saurait 
conserver  ni  remplacer;  bn  a aussi  trop  vu  les  unités  par  le  petit 
côté  de  la  vraisemblance  physique , de  l’illusion  à produire  : la 
vraie,  l’unique  raison  de  la  supériorité  du  système  régulier,  ce 
‘ n’est  pas  que  l’imagination  du  spectateur  ne  se  puisse  prêter  au 
changement  des  lieux  et  à la  succession  supposée  du  temps,  c’est 
que  l’intérêt  devient  plus  puissant  à mesure  que  l’action  se  con- 
centre davantage,  et  que  moins  le  spectateur  a le  loisir  de  ée  dis- 
traire par  des  changements  à vue,  des  personnages  accessoires  et 
des  incidents  multipliés,  plus  il  est,  non  pas  illusioriné,  ce  n'est 
pas  là  que  l’art  doit  viser,  mais  ehtralné,  subjugué  moralement. 
La  tragédie  régulière  çst,  il  en  faut  convenir,  le  chef-d’œuvre  de 
l’art-,  mais  ses  limites,  aussi. rigoureusement  trafcées  que  celles 
de  la  cité  antique  où  elle  est  éclose,  laissent  en  dehors  tout  un 
ordre  de  conceptions  dramatiques  qui  consiste  à dérouler  la  vie  • 
' et  les  caractères  dans  leurs  phases  successives,  au  lieu  d’en  mon- 
trer seulement  un  point  culminant,  et  qui  n’a  d'autre  loi  que 
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l’unité  d'ihtérét,  distincte  de  l'unité  d’action,  et  sans  laquelle  l’art 
n’existe  plus.  Personne  n’oserait  nier  que  la  suppression  du  drame 
a forme  libre  ne  dût  laisser  un  vide  immense  et  irréparable  dans 
les  fastes  de  la  pensée  humaine.  . v 

En  somme,  \es  wiiUt  garderont  touxours  une  grande  valeur 
comme  conseil,  après  avoir  perdu  leur  autorité  comme  règle 
absolue.  Le  xvii*  siècle  eût-il  agi  plus  sagement  de  ne  les  recevoir 
qu’au  premier  de  ces  deux  titres?  Eût-il  pu  maintenir  cûte  à cûte 
la  foritie  régulière  et  une  forme  libre,  appropriée  à la  France,  qui 
eût  été  quelque  chose  d’intermédiaire  entre  la  rigueur  classique 
et  la  licence  absolue  des  Anglais  et  des  Espagnols?  La  question  ' 
est  obscure.  L'esprit  de  ce  temps  était  entier,  absolu  et  point 
éclectique;  mieux  vaut,  après  tout, accepter  ce  qu’il, a produit  que 
de  se  perdre  en  suppositions  sur  ce  qu’il  aurait  pu  produire,  Lçs 
écoles  poétiques,  comme  les  poètes,  sont  toujours  assez  justiliées 
quand  elles  ont  pour  arguments  des  chefs-d’oeuvre.  . 

Les  chefs-d’œuvre  n’étaient  pas  loin.  ' 

Au  milieu  de  la  guerre  des  unités,  un  nom  nouveau  était  apparu  • 
au  théâtre.  Un  jeunç  avocat  dé  Rouen  avait  fait  jouer  à Paris  une 
comédie  en  vers  intitulée  i/cltto  (1629).  L’auteur  avait  vingt-trbis 
ans  et  se  nommait  Piërre  Corneille. 

La  pièce  fut  très-bien  accueillie.  L’hôtel  de  Rambouillet  surtout 
vit  avëc  plaisir  substituer,  sur  la  sçène,  les  mœurs  et  le  langage 
des  honnêtes  gens,  bieii  qu’avec  le  ton  un  peu  roide  et  tendu  de  la 
province,  aux  romans  im[X)ssibles,  aux  personnages  grotesques  • 
de  convention,  importés  d’Italie  et  d’Espagncj  et  au  dévergon- 
dage accoutumé.  Au  point  de  vue  de  l’art,  le  progrès  n’était  pas 
bien  éclatant.  Cette  comédie  sans  caractères  et  sans  gaieté,  si  elle 
était  beaucoup  mieux  écrite  et  plus  raisonnable  que  les  pièces  de 
Hardi,  ne  valait  pas  les  farces  italiennes  de  Larivei.  Cependant,* le 
' succès  de  ÿèliu  alla  croissant  et  fut  soutenu’ par  celui  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  même  genre,  que  l’auteur  mit  au  jour 
dans  l’espace  de  cinq  ou  six  ans.  Le  cardinal  de  Richelieu , alors 
très-occupé  d’organiser  son  théâtre  modèle , appela  le  jeune 
Rouennais  à l’honneur  de  collaborer  à ses  pièces,  avec  quatre 
autres  écrivains  en  vogue,  dont  un  seul,  Rotrou,  a conservé  sa 
reuüilunée  devant  la  postérité.  Corneille  accepta,  quoiqu’il  rcs- 
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sentit  alors  une  assez  vive  répugnance  pour  le  joug  des  unités 

Corneille,  jusque-là,  s’ignorait  lui-méme  : il  n’avait  encore  ni 
trouvé  ni  Créé  sa  voie.  La  muse  tragique  murmura  enfin  Un  pre- 
mier appel  à son  oreille.  Le  premier  rayon  de  l’aube  théâtrale 
brilla  dans  fa  Mèdèe,  imitée  de  Sénèque' ( 1635).  Le  fameux  : 

. Que  TOUS  pCste-t-il  ? — Moi,  ' . ‘ ' 

fut  le  : Je  pense,  donc  je  suis  ! de  la  tragédie,  et  anndnça  ce  théâtre 
héroïque  qui  allait  se  fonder,  comn^e  la  philosophie)  sur  la  puis- 
sance de  la  personnalité  hupiaine. 

Le  'jour  se  faisait  dans  Tàme  du  poète,  qui  se  sentait  devenir 
grand  homme.  Corneille  sortit  d’aitre  les  cinq  auteurs  * et  re- 
tourna à Rouen,  conlmé  ppûr  se  reconnaître.  Là,  un  ami  lui  con- 
seilla d'élndier  la  langue  et  la  littérature  espagnoles  et  lui  mit  en 
main  Guilhen  de  Castro,  celui  peut-être  des  dramaturges  castillans 
, qui  s’était  le  plus  franchement  rejeté  dans  les  tèmps  chevaleres- 
qués  du  moyen  âge;  loin  de  l’Espagne  de  Philip{3e.IL  De  ce  con- 
tact électrique  jaillit  le  Cid.  Après  un  an  d’absence.  Corneille 
revint  avec  le  Cid  à Paris  (,1&36). 

On  peut  à peine  faire  comprendre,  au  temps  où  nous  sommes, 
quelles  émotions  inouïes  durent  saisir  ce  public  si  intelligent , 
si  énergique;  et  jusqu’Mors  si  supérieur  à ses  poètes,  quand  il 
vit  tout  à coup,  sur  là  scène  où  s'agitaient  ^ la  veille  encore,  lès 
pâles  avortons  de  Hardi,  surgir- ces  héros  qui  ont  dix  pieds  de 
haut  comme  ceux  d’Homère , quand  il  entendit  retentir  ce  dia- 
logue à coups  de  foudre,  tel  que  les  éclios  d’aucun  théâtre  n^eu 
' ont  jamais  répété  de  semblable , quand  toutes  les  âmes  frémirent 
à l’ùnisson  sous  le  choc  de  ces  passions  si  grandes  et  si  vraies , 
dévant  ces  magnifiques  combats  de  l’amour  et  de  l’honneur,  de- 
là tendresse  et  du  devoii*!  Il  y eut  comme  un  silence  de  stOpeur, 
biëntOi  interrompu  par  un  immetise  cri  de  joie  et  d’orgueil.  La 
France  sentit  à l’instant  même  qu’elle  avait  plus  que  Lope  de 

1.  V.  Upréfacarde  Clitandn;  1632.  . ‘ * 

2.  Corneille  parait  n’avoir  coopéré  qu'à  une  Mnle  dei  pièces  du  théâtre  de  Riehe 
lieu,  la  comédie  des  T^i7eri<«,  jouée ’en  1635.  V.  un  intéressant  article  de  M.  Eog^.  3fa- 
ron  sur  1e  Théâtre  du  cardinal  de  Rithelieu,  dans  Ift  Revue  indépendante  du  25  déceui* 

l&U.  Voltaire  a commis  quelques  erreurs  è oct  égarde  * 
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Vega  et  que  OaWcron  : si  elle  eût  connu  Shakstiearc,  elle  eût 
compris  qu’elle  avait  autant  quo-Shakspcare  ! Un  glorieux  pro- 
verbe : Beau  comme  le  Cid,  attesta  l'impression  qu'avait  faite 
sur  elle  cette  première  révélation  du  sliblime  dans  sa  poésie 
nationale.  ■ ‘ . 

On  ne  saurait,  entrer  ici  dans  l’analyse  du  Cid  ni  dans  les  dis- 
cussions qu’il  souleva  La  postérité , sans  dédaigner  le  jugement 
de  l' Académie  sur  le  Cid,  œuvre  honorable  pour  Chapelain , qui 
en  fut  le  rédacteur,  n’à  gardé  d’échos  que  pour  Corneille,  a'ié- 
brant  sa  victoire  en  vers  qui  ressemblent  au  cri  de  l’aigle  s’élan- 
çant verg  le  soleil.  Il  faut'seuleinent  observer  que  les  envieux  de 
Corneille , les  Scudéri , les  Mairet , ont  raison  quand  ils  lui  repro- 
chent d’être  fort  mal  à l’aise  dans  les  unités  de  jour  et  de  lieu,  et 
de  n’y.rcster  que  très-incomplétement  et  à force  d’invraisem- 
blances. Il  est  évident  que  le  Cid  était  né  pour  la  forme  libre  du 
drame  et  n’a  été  emmaillotté  que  par  contrainte  dans  les  liens 
classiques,  ce  qui  ne  prouve  que  contre  l’autorité  absolue  de  régies 
propres  tour  à toür  à aider  ou  à entraver  le  génie. 

L’esprit  du  temps  entraîna  Corneille  sous  des  lois  contre  les- 
quelles il  cessa  bientôt  de  protester  : la  gène  est  beaucoup  moins  ■ 
apparente,  quoique  réelle  encore,  dans  scs  ouvrages  postérieurs; 
le  système  classique  resta  toujours  un  peu  étroit  pour  les  libres 
allures  de  ce  géant.  Toutefois  il  'ne  faut  pas  trop  s’exagérer  la 
fâcheuse  influence  de  ce  quiqi’a  empêché  ni  Cinna  ni  Polyeucle. 

■ On  sait  quels  prodiges'  se  succédèrent  sur  cette  scène  française  • 
qui  venait  de  s’élever  en  un  jour  au  niveau  de  ce  que  l’antiquité 
avait  vu  de  plus  grand.  \ chaque  pas  Corneille  s’empara  d’un 
monde.  Il  avait  conquis  le  moyen  âge  chevaleresque  avec  le  Cid  : 
avec  Horace  et  Cinna  (1639),  il  prit  ' possession  de  l’antiquité 
romaine;  &vec  Polyeucle  (tCiO),  de  l’antiquité  chrétienne.  Le  Cid 
avait  eu,  jusqu’à  un  certain  potntj  des  modèles  au  delà  des  Pyré- 

% ' * 

1.  La  jalousie  douteur  contfiboA  certainement  beaucoup  à faire  méconnaître  la 
sublimité  du  CiJ  par  Richelieu,  qui,  du  reste,  eut  toujours  un  goût  fort  équivoque  eu 
litièralure;  mais  peut-être  bien  aussi  le  choix  du  sujet,  le  retour  du  théÀtre  vers 
rEspngUe,  eurotitrils  part  à la  mauvaise  humeur  du  cardinal , qui  était  alors  au  tul- 
Ueu  des  embarras  de  la  prri/lrui«  annte  de  Corbie,  La  persécution  ne  fut  point  d’ail- 
leurs  bien  violente,  puisque  le  Cid  fat  joué  deux  fois  au  Palhis-Cardinal  et  que  la 
duchesse  d’Aiguillon,  la  nièce  bien-aimée  de  Richelieu,  en  accepta  la  dédicace. 
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nées  ; Horate  el  Çinna  n’en  ont  eu  nulle  paét  : quelques  pitges  -de 
Tite-Live  et  de  Sénèque  le  Philosophe,  et  peut-être  un  ou  deux 
beaux  morceaux  de  Balzac  sur  le  caractère  des  anciens  Bomains,  • 
^voilà  tout  ce  qu'avait  devant  lui  Corneille,  lorsqu'il  enfanta.cette 
majestueuse  création  de  la'  tragédie  politique.  Quant  à Polyeucte , 
estimé  par  beaucoup  de  bons  esprits  le  chef-d’œuvre  entre  les 
chefs-d’œuvre,  c’est  comme  la  divine  transfiguration  des  .mi/s-  • 
tères;  c’est  le  bloc  biforme  devenant  un  dieu  sous  le  ciseau  du  ■ 
génie  • 

Les  dernières  hauteurs  du  sublime  étaient  atteintes. 

Après  ces  quatre  incomparables  ouvrages.  Corneille  ne  pouvait 
plus  s’élever;  mais  il  pouvait  encore  étendre  son.essor  et  reculer 
les /(ornes  de  son  çmpire.  Après  la  .Vort  de  Pompée  (1641),  créa- 
tion inspirée  de  Lucain,  moins  accomplie,  mais  non  nioins  colos- 
sale que  les  .précédentes,  il  redescend  un  moment  des  sonamets 
augustes  de  la  tragédie  et  se  repose  en  iniitpnt  de  l’espagnol  le 
ifcn/eur  (l€42),  élégante  et  agréable  pièce,  intermédiaire  entre  la 
comédie  d’intrigue  et  la  grande  comédie  de  caractère , qui  ne  ' 
doit  paraître  qu’avec  Molière.  Il  rejirend  bientôt  son  vol  et,  après 
a^oircréé,  dans  ses  premières  tragédies,  un  principe  Idéal  du  . 
drame  qui  n’appartient  qu’à  lui  et  qui  fera  son  immortelle  gloire, 
il  égale,  dans  Rodogune  (i646),  les  effets  les  plus  formidables  que 
les  anciens  el  Shakspeare  nient  jamais  tirés  du  principe  de  là  ter- 
reur tragiquei 

Celte  grande  œuvre  s’éloignait,  un  peu  trop,  peut-être,  de  l’aus- 
tère simplicité,  de  la  claire  ordonnance  de  Cinna  et  dé  Pobyeixcte. 

Par /férac/ tus  (1647),  qui  n’est,  à quelques  égards,  qu’uno  flodo-' 
giune. affaiblie,  quoique  superbe  encore,  Corneille  pousse  bien 
plus  avant  dans  cette  voie  et  entre  en  plein  dans  le  système  qui 
demande  l’intérêt  dramatique  aux  situations  plus  qu’aux  carac-  • 

1.  PolyiucU  siiâdta  le  Saint’Gmest  de  Rotrou,  le  seul  poëte  dramatiqae  ^e  cette 
l^nération  qu'il  soit  pennis  de  nommer  après  Comqille.  Le  SaMl>(jen««L  œurre  im- 
• parfaite,  ptàis  d’ane>fûrte  ori^ualité,  est'peut-étre  le  seul  drame  frap^s  où  ait  réoesi' 

'le  péril^ùx  mélan^  du  eomique  et  du  tragique;  11  Ta  sans  dirè  que  le  comique  est  ici 
le  familier  et  non  te  bouffon.  Le  Wenwlas  de  Eotrou  est^ postérieur  au  Scini-Genest  et 
ne  précéda  que  d'un  ad  la  mort  héroïque  du  poëte  qui  ço  dévou|,  comme  mu-  " 

nicipal,  au  salut  de  sa  Ville  natale,  eiirahie  par  une  épidémie  ( 1650|.  Rotrou  est  quel- 
que chose  d’intermédiaire  enb’e  Corneille  et  Shakspeare,  bien  inférieur  h tous  deux, 
mois  grand  encore.  ' . * . ■ . 
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tères  et  qui  omploie  toutes  les  ressources  de  l’art  à compliquer 
les  ressorts  de  l’action  et  à enlacer  la  curiosité  du  Spectateur  dans 
des  nœuds  en  apparence  inextricables.  Pour  le  grand  Oomeille , 
c’était  descendre.  Don  Saïuhe  d'Ararjon  (1651),  œuvre  originale, 
sans  être  indigne  de  lui,  ne  le  relève  pas  au  niveau  de  lui-même. 
Par  cette  comédie  /lérotqUe, 'ainsi  qu’il  la  nomme,  il  essaie  de 
transfonner  la  tragi-comédie  espagnole  et  d’assuref  à noire  théâtre 
la  possession  d’un  genre  inférieur  sans  doute^  mais  acceptable  au 
même  titre  que  pourra  l’être  plus  tard  le  drame  bourgeois,  indi- 
qué et  approuvé  par  Corneille  *. 

Don  Sanche  sort  de  transition  au, poète  pour  retourner  vers  de 
plus  hautes  cimes  ; l'aigle  fatigué  agitait  scs  ailes  pour  premjre 
on  dernier  et  magnifique  élan.  Jamais  Corneille  n’a  été  plus  çom- 
plétemcnt  lui-tnêmc  que  dans  Nicomide  (1652);  janraîs  il  n'a 
posé , avec  une  telle  hardiesse , le  principe  dramatique  qui  lè 
caractérise,  dégagé  de  tout  alliage,  privé  de  tout  secours,  isolé, 
dans  sa  fière  nudité  , de  tous  les  autres-  éléments  dont  la  combi- 
naison vivifie  le  drame;  Mcomide  est  une  de  ces  apparition 
inouïes  que  l’art  ne  saurait  évoquer  qu’une  seule  fois;  proies  sim 
tnatre  creata  t création  unique,  sans  aïeux  et  sans  postérité! 

JVtcomèrfa  enfanté , Corneille  eût  pu  mourir:  son  œuvre  était 
achevée.  'Il  survécut  longtemps  à ces  radieuses  amiées  dont  cha- 
cune avait  enfanté  un  miracle.  Longtemps  après  que  les  autres 
hommes  illustres  de  son  temps  eurent  disparu)  on  le  vit,  de- 
meuré' debout  au  milieu  d’qne  génération  nouvelle , tel  qu’un 
vieux 'chône  dépouillé  chez  lequel  un  reste  de  sève  projette 
encore,  de  temps  à autre,  quelques  vigoureuses  pousses  vertes’, 
mais  qiii  ne  saurait  jdus  recouvrer  l’ample  couronne  de  scs 
jeunes  ans.  ^ 

, La  biographie’  de  ce  grand  homme  n’est  pas  du  sujet  de  ce 

1.  r.  U Préfaça  de  Don  Sanche  (T Aragon;  1651.  — La  comédie  héroïque  place  des 
pereonnages  illustrea  dans  une  action  qui  n’a  rien  de  tragique;  lo  drame-  boargeois 
Introduit  des  peréonnages  obscurs  dans  une  action  tragique;  ce  sont  les  deux  pen* 
dants  et  les  deiiz  opposés.  Ces  deux  genres,  arec  la  tragédie  et  la  comédie,  compté* 
tent  tontes  les  formes  esaeptielles  de  l’art  dramatique.  . . 

2-.  Sertoriue  (1662). 0(Apn  (1665f.  — AUtla  même  jette  encore  d^ébleoissanta 
flairs  (1667).  — D'admirables  morceaux  se  rencontrent  dans  les  poésies  diTersoü, 
fhiit-H  de  la  vieillesse  du  grand  hommç.  Coraeille  ne  mourut  qu’en  16^,  à soixauio* 
dix*iiuit  ans.  ^ ’ * 
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livre;  mais  il  reste  à apprécier^  le  caractère  et  la  portée  de  son  ‘ 
œuvre.  • ' ■ > 

Quel  est  donc  ce  principe  auquel  on  a déjà  fait  allusion,  ce 
principe  qui  marque  le  théâtre  de  Corneille  entre  tous  les  théâ- 
tres? Chaque  époque  capitale  de  l’art  dramatique,  chaque  génie 
créateur  a le  sien.  Le  principe  du  théâtre  grec,  c’est  là  fatalité  et 
la  compassion  qu’inspirent  les  victimes  de  la  fatalité.  Chez  les 
Espagnols  règne  l’imagination  soutenue  et  fécondée  par  la  pas- 
sion. Shakspeare,  en  vrai  compatriote  et  contemporain  de  Bàcon, 
proclame,  pour  principe,  l’imitation  de  la  nature  ; l’art  est,  selon 
le  grand  William,  un  miroir  changeant  où  se  reflète  le  monde 
réel  avec  tous  ses  contrastes,  toutes  ses  lumières  et  toutes  ses 
ombres'. 

. Le  principe  de  Corneille,  c'est  l’idéal  de  la  grandeur  morale  et 
delà  libre  volonté,  supérieure  à la  fortune.  Son  J)ut  n’est  point 
d’attendrir  l’âme,  comme  fopt  les  Grecs,  mais  de  la  fortifier; 
point  de  l’amuseï*  et  de  l’étonner,  comme  les  Espagnols,  mais  de 
l’enseigner;  point  de  manifester, comme  Shakspeare,  la  vie  à elle- 
même  telle  qu’elle  est,  mais  de  la  montrer  telle  qu’elle  devrait 
être.  Son  ressort  dramatique,  le  plus  noble,  le  plus  difficile,  de 
tous,  ressort  qu’une  main  de  géant  peut  seule  manier,  ce  n’est  ni 
la  pitié,  ni  la  curiosité,  ni  la  terreur,  ni  la  saisissante  reproduc- 
tion de  la  réalité  ç’est  l’admiration , c’est  l’entliousiasme  du  - 
couragtî  et  de  la  vertu.-  Qu’on  examine  chacune  dç  ses  créations 
fondamentales  ! Qu’cst-ce  que  Rodrigue , sinon  l’idéal  du  cheva- 
lier? — ^ Le  vieil  Horace,  du  citoyen?  — Auguste,  du  prince?  — 
Polyeucle,  du  chrétien’?  — Chimène,  de  l’amante?  — Comélic 

et  Pauline,  de  l’épouse,  de  la  femme?  — Nicomèdè,  (pie  Corneille 
1 

1.  F. 'dans  HamUtf  ia  premfère  scène  du'troisième  acte,  où  Shakitpeara  met  son 

Système  dans  la  boache  de  HamlM.  — Thê  purpote  of  playing...  ü to  hold,  oi'ttcen^  (V 
mirror  up  ^ natun",  to  thoto  virtiu  htr  oion  fealure,  tcom  htr  o%on  image,and  tli$  nry 
âge  and  bodjf  of  tjit  (im«  lU*  form  and  pressure.  — Le  but  de  l’art...  c’.est  de  prèseitter, 
pour  ainsi  dire,  le  miroir- à la. nature;  de  montrer  à la  Tortù  ses  propres  traits,  au 
vice  sa  propre  image,  et  aux  siècles  dirers,  ainsi  qu’au  temps  présent,  leur  forme  et 
leur  empreinte,  , 

2.  Il  a employé  tous  ces  ressorts  djvers  ared  une  rare  puissance,  mais  comme  sim> 
pies  auxiliaires^  au  moins  dans  ses  ourrages  Traiment  typiques. 

3.  On  leconnatt  dans  Polyeucte  l'influence  indirecte  de  Purt-Royal,  ainsi  que  d.^ns 
les  pièces  romaines  l’influence  de  RiobeUes.  Corneille  peignait  la  grabde  politique 
comme  U la  Toyait  fUre, 
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clirrissait  d’une  prédilection  paternelle  entée  tous  les  enfants  de 
sa  nuise,  et  qui  est  son  dernier  mot  comme  Hamlct  est  le  dernier 
mot  de  SlKikspeare,  n’est-cc  pas  lo  héros  élevé  à sa  conception  la 
plus  générale  et  la  plus  absolue,  la  force  morale  personnifiée? 

Il  serait  aussi  impossible  de  dé[>asser  la  hauteur  de  ces  idéalités, 
que  de  dépasser  la  profondeur  et  la  vérité  des  passions  incarnées 
par  Shakspearc  dans  Othello  et  dans  Macbeth  ' ! 

Si  le  vrai  but  de  l’art  n’est  pas  d’absorber  l’âme  dans  cette 
contemplation  dit  réel  qui  aboutit  au  doute  inerte  et  désesjiéré  de 
Hamlct,  mais  de  l’élever,  [lar  l’évocation  des  types  supé-rieurs, 
vers  l'idéal  qui  vivifie  et  transforme  le  féel,  vers  la  source  di\  inc 
de  toute  beauté  comme  de  tout  bien  et  de  toute  vérité,  lé  sys- 
tème de  Corneille  est  le  premier  de  tous  et  le  seul  qui  touche 
au  but. 

A celte  grande  question  se  rattache  une  autre  question  grave  et 
drticate  qui  a été  fort  agitée  de  notre  temps;  à savoir  : le  choix 
des  sujets  adoptés  par  Corneille  et,  en  général,  par  la  tragédie 
française.  On  a beaucoup  regretté  que  nous  n’ayons  pas  eu,  au 
XVII'  siècle , un  théâtre  miional comme  les  Anglais  et  les  Espa-  ‘ 
gnols,  c’est-à-dire  un  théâtre  qui  se  soit  inspiré  des  traditions  du 
pays  et  consacré,  au  moins  en  partie,  à en  reproduire  Içs  fastes. 
Un  théâtre  nailonat,  Comme  on  l’entend,  danS  la  France  sérieuse 
et  raisonneuse  du  xvii'  siècle,  eût  été  tout  politique;  sa  fonda- 
tion eût  réclamé  la  liberté  dont  les  derniers  débris  étaient  préci- 
sément alors  en  voie  de  disparaître.  La  monarchie  absolue  était 
incompatible  avec  un  pareil  théâtre  ; le  vrai  drame  historique 
n’était  pas  plus  possible  alors  que  la  véritable  histoirp. 

La  tragédie  a besoin,  cependant,  de  prendre  son.support'üans 
l’histoire  et  de  dégager  du  passé  une  certaine  idéalité  générale, 
comme  celle  qu’a  fournie  aux  Indiens  l’ère  des  incarnations 
divines,  aux  Grecs  l’ère  des  héros.  La  tragédie  française  ne  s’ar- 
•rûlânl.pas  b,  l’ère  de  la  chevalerie  et  passant  outre,  après  s’en  être 

1.  II  est  à remarquer  que  les  pefsonuificatious  abstraite»  de»  passion»,  tant  repro- 
chées à la  tragédie  française,  se  retrouvent  parfois  dans  les  œuvre»  les  plus  de 
Shakspearo:  «^u'est-ce  donc  que  cette  terrible  création  de  lady  Macbeth?  Y a-Uil  en 
elle  une  seule  pensée  étrangère  à son  unique  psssion?  Etle  est,  son»  ce  rapport,  aussi 
impersonnelle  qo’un  mythe  antique  ) elle  n'a  pas  même  de  nom  propre;  l’auteur  n'a 
pas  sungê  à lui  çn  donner  un«  * 
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saisie  par  Un  dicf-d’œuyre,  où  ira-t-clfe,  si  ce  n’est  à l’anliquilé? 

C’est  là  qu’elle  trouvera  cette  terre  d’asile  et  de  francliise,  où  le 
génie  pourra  se  déployer  librement  sans  être  arrêté  par  les 
ombrages  d’un  pouvoir  à la  fois  éclairé  et  jaloux,  qui  tolère  les 
hardiesses  de  la  pensée,  mais  à condition  qu’elles  lui  reviennent 
par  les  lointains  échos  de  Rome  et  d’Alliénes . 

Ces  considérations  suffisent,  à ce  qu’il  semble,  pour  montrer  le, 
lien  qui,  chez  Corneille,  relie  le  choix  des  sujets  au  principe  fon- 
damental : ce  principe,  personne  n’osa  en  réclamer  l’héritage 
après  le  vieux  Pierre,  et  il  ne  se  rencontra  plus  de  bras  assez  fort 
pour  rtianier  les' armes  d’Achille!  mais  on  continua  de  puiser  des 
sujets  et  de  chercher  dès  exemples  et  des  préceptes  chez  les 
anciens , qui  offraient , outre  la  matière  de  l’idéalité  cornélienne, 
les  modèles  de  toutes  les  qualités  de  goût,  d’ordre,  de  clarté,  si 
dières  à l’esprit  français.  - 

. Corneille , à côté  du  principe  admiratif , qui  est  resté  sa  pro- 
priété exclusive,  aVait  un  autre  principe  que  lui  donnait  l’esprit  ' 
de  son  temps  et  qui,  plus  accessible  aux  successeurs,  est  demeuré, 
pendant  deux  siècles;  le  cacliet  de  l’art  national  : c’est  la^ prédo- 
minance de  la  raison  sur  l’imagination,  de  l’idée  sur  l’image,  de 
ia  ligne  sur  la  couleur Comme  l’écueil  de  l’imagination  est 

1.  Le  théâtre  u’allait  pas  seul  à l’antiquité  : excepté  la  philosophie  et  scieaeça 

naturellès,  qui  venaient  de  s'en  émanciper,  tout  y retournait  à ta  fois  par.  toutes  les  ' 

routes  bonnes  .et  mauvaises.  C’étàit  une  recrudescence,  de  la  Renaissance  bien  plus 

r idieale  que  la  période  du  zvx*  siècle  et  un  eff.iceiueut  bien  plus  systématique  du 
moyen  â^e.  Une  même  impuUion  entréine  nos  poètes  vers  Rome  et  vers  Athènes, 
rejette  nos  théologiens  dans  (es  bras  des  Pères,  en  leur  faisant  fouler  aux  pieds  la 
scolastique,  induit  nos  artistes  à reproduire  partout,  plus  ou  moins  heureuseueiit,  le 
costume  et  les  habitudes  des  anciens,  pousse  notre  ihdnarchie  '>’ers  les  'formes  et  l’cs^ 
pHt  de  l’Lmpire  rotnain,  en  attendant  que  notre  dén^ocratie  lettrée  remonte  jusqu’aux 
républiques.antiques.Le  dédain  va  croissant  pour  les.  temps  qui  séparent  l’antiquité  de 
l'dge  moderne.  L'ére  monarchique  rompt  avec  le  passé  de  la  France  pour  se  rattacher 
à QU  passé  lointain  qui  est  celul'de  nos  maîtres,  de  nos  éducateurs  et  non  de  nos 
aïeux.  Cette  victoire  de  rantiquité  auraotiez  nous  de  grandes  suites.  L'antitiuité  a 
d'autres  traditions  A nous- apprendre  que  celles  des  despotes  impériaux;  maîtresse 
des  théâtres  et  des  collèges,' elle  y préparera  U -Révolution. 

2.  On  a argué  de  ce  caractère  de  notre  art  pour  contester  à la  France  du  zvii*  siè- 

cle le  doa  de  la  poésie  en  lui  accordant  celui  de  l’éloqueace-.  Qn  aura  eu  raison,  s'il 
est  admis  que  l’imagination  et  le  sentiment  des  harmonies  <fe  la  nature  constituent 
exclusivement -la  pqésie;  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi,  dans  le  cœur  et  dans  rintelligensé  \ • 

de  l'homme,  même  abstractivement  séparé  de  la  nature  eittéricure,  une  source  pro- 
fonde de  poésie,  et  la  poésie  n'est-elle  pas  partout  où  éit  l|idéal  ?- 
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l’extravagance,  les  deux  écueils  de  4a  rdison  soijt  le  prosaïsme  et 
la  subtilité.  CorHcillc  a évité  le  premier  de  Ces  deux  périls  en 
élevant  la  raison  à l'héroïsme  par  l’alliance  du  devoir  et  de  la 
volonté  : U n’a  pas  échappé  au  second  écueil;  s’il  avait  le  prin- 
cipe de  Descarles,  la  raison,  il  n’en  eut  pas  assez  la  forme;. il  est  ' 
resté  inallieureuseinent  engagé,  à cet  égard,  dans  la  vieille  dia- 
lectique, complkjuéè  parfois  de  la  métaphysique  ahioureuse  de 
l’/tsiréc  et  de  l’hôtel  Rambouillet.  Ses  raisonnements  rappellent 
souvent  les  tlièses  de  l’école  et,  d’une  autre  part,  quelque  chose 
de  tendu  et  de  forcé  résulte  parfois  de  l’application  exagérée  du 
système  admiratif  : la  plupart  de  ses  héros  sont  trop  peu  acces- 
sibles au  doute,  à l’hésitation;  aux  faiblesses  humaines;  c’est  leur 
ôter  une  partie  de  leur  mérite  çt  surtout  de  l’intérêt  qu’ils  inspi- 
rent, que  de  leur  ôter  la  lutte  intérieure.  On  les  admire  quand  ils 
s’élancent  vers  l’idéal,  mais  on  serait  plus  touché,  sans  admirer 
moins,  s’il  leur  en  coûtait  plus  d’elTorts.  L’antithèse,  par  contre, 
est  trop  absolue  dans  les  méchants,  qui,  eux  aussi,  sont-  tout 
d’une  pièce  et  qui  s’gyouent  beaucoup  trop  franchement  leur  mé^ 
chancelé  à eux-mêmes,.  L’exécution,  dans  la  plupart  des  œuvres 
de  CoiTidllc,  est,-  en  outre,  fort  inégale  : Corneillè  ne  sait  joint 
enlever  les  aspérités  du  marbre  indestructible  qu’il  taille,  ni  en 
assouplir  les  contours;  si  prodigieusement  divers  dans  ses  créa- 
tions, si  savamment  réfléchi  daifs  ses  plans,  il  semble  souvent 
emporté,  dans  l’exécution,  par  une  force  instinctive  et  aveugle  : il 
a peu  de  goût  et  peu  de  choixj  et  n’a  pas  le  don  de  connaître  ni 
de  gouverner  sa  veine;  quand  l’inspiration  vient  à lui  manquer,  il 
tombe  rudemeht,  tombant  de  si  haut  ! 

Quelles  qu’aient  été  les  imperfections  du  grand  tragique,  ajirès 
lui,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  si  la  forme  extérieure,  de  l’art 
peut  se  perfectionner  beaucoup  encore  le  ressort  intime,  l’àme 
de  l’art,  ne  peut  plus  que  descendre.  Pierre  Corneille  reste  le 
.type  mêine  de  l’art  dramatique,  tel  que  doivent  le  concevoir  le 
. philosophe , l’homme  religieux  et  l’homme  d'état , tel  que  per- 

1.  Kous  entendons  Ifi  science  de  In  composition,  l’hnrmjohie  des  parties 'et  dp  stylo, 
Bon  la  forme  dU  vers;. car  le  vers  cor&élieB,.avec  sa  liberté  bien  suffisante  de  coupe 
et  de  césure  » s^  force  incomparable , son  jet  d’uae  coulée  ühmeose  y est  vrabueuf 
l'alGsâDdrin  par  éscelltooee'  * . 
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^nne,  avant  ni  après  lui,  dans-aiicun  siècle  ni  dans  aucun  pa^s, 
ne  l’a  récdisë,  tel  que  Platon  en  eût  fait,  s’il  Teût  connu,  l'une 
des  colonnes  de  sa  république. 

Terminons  par  les  arts  plastiques  cette  revue  générale  des 
mouvements  dé  l’esprit  humain  dans  la  France  du  xvii*  siècle. 
Là  encore,  au  moins  dans  la  peinturé,  nous  n’aurcms  pas  à 
déchoir!  • . 

La  France,  au  moyen  âge,  avait  atteint  et  possédé  le  beau  dans 
l’architectûre,  et  aussi,  ce  qu’on  a trop  longtemps  méconnu,, 
. dans  la  sculpture  monumentale;  puis,  au  xvi‘  siècle,  elle  l’avait 
touché^de  nouveau  dans  une  statuaire  moins  dépendante  de  l’ar- 
chitecture. l,a  peinture  n’avait  pas  suivi  le  vol  puissant  de  ses 
deux  sœurs  : l’art  national  du. verrier,  qui  fut,  iusqu’aU  xvi*  siècle, 
la  principale  branche  de  la  peinture  française  , si  merveilleux 
qu’aient  été  ses  effets,  ne  fut,  poiir  le  moyen  âge  qu’un  art  de 
décoration,  qu’un  art  de.  second. ordre  :'le  beau  idéal,  dans  la 
peinture , fut  un  moment  efdeuré  par  la  forte  main  de  Jeaû  Cou- 
sin ; mais , autour  de  Cousin  et  après  cet  artiste  éminent  en  des 
arts  divers,  l’on  ne  vwt  rien  paraître  qui  rivalise  avec  lui  ou 
qui  le  continue  en  tant  que  peintre.  À l’avériement  de  Riche- 
lieu , la  grande  peinture  n’était  pas  encore  née  en  France  : elle 
allait  naître,  pqur  un  moment,  mais  un  moment  qui  vaut  des 
' siècles.  , 

L’architecture  religieuse , au  contraire',  lânguissait  de  plus  en 
plus.  Le  vide  laissé  par  la  chute  de  l’art  ogival  se  creusait  au  lieu 
de  X combler.  Il  ne  faut  jias  moins  qu’un  système  nouveau  de 
civilisation  pour  enfanter  une  nouvelle  architecture  et , si  p aud 
que  fût  le  xvii'  siècle , il  n’était  pas  dans  les  conditions  où  éclor 
sent  une  Sainte-Sophie  de  Constantinople;  une  mosquée  deCor- 
doue,  tme  Notre-Dame  de  Reims.  L’architecte  le  plus  célèbre 
du  temps  de  Loiiis  XIII , Jacques  Debrosse  , dépensa  des  facultés 
très  - distinguées  en  essais  malheureux  pour  marier  les  trois 
ordres  grecs  superposés  à uii  principe  de  construction  incompar 
tible  aéec  le  système  antique  : le  portail  de  Saint-Gervais  (1616), 
plaqué  contre  une  église  ogivale,  n’a.  pu  être  admiré  qu’à  une 
époqne  où  l’on  avait  perdu  la.  notion  c(e  TJwrmonie  dans  l’art. 
Debrosse  réussit  mieux  dans  l’architecture  civile  : le  palais  du 
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Luxembourg  (1G15-1620J,  sans  arriver  à la  complète  bcau^  ni  à 
la  pureté'  du  goût,  conserve  du  caractère  et  ,un  effet  imposant , 
malgré  les  altérations  si  graves 'qu’on'lui  a fait'subir  à deux 
reprises.  La  grande  salle  du  Palais  do  Justice  .(1618),  et  surtout 
l’aqueduc  d'Arcueil , renouvelé  des  Romains,  attestent  aussi  que 
Debrosse  eût  pu  être  un  grand  architecte  à une  époque  plus  pros- 
père pour  son  art.  Un  autre  ouvrage  considérable- et  renommé  de 
Debrosse  a disparu  dans  les  persécutions  religieuses  de  Louis  XTV’; 
le  fameux  temjde  protestant  de  Charenton,  où  rarcbitecte  avait  . 
imité  la  forme  générale  des  basiliques  antiqués  (ICOG).  ' 

Ce  fut  quelquc-s  années  plus  tard  que  l’on  commença  d’intro- 
duire chez  nous,  dans  les  constructions  religieuses,  le  système 
italien  des  coujioles  : on  les  employa. d’aliord  dans.de  petits  édi- 
IIgcs,  puis  à la  Sorbonne  (lG35rl653)  et  au  Val-de-Grâce  ' 

{ 1615- 1GC5);  le  dôme  du  Val-de-Gràce  a beaucoup  de  physio- 
nomie et  d’originalité.  L’iutroductien  de  la  coupole  ne  sufüt  pas 
cependant  à raviver  notre  architectlire  religieuse;  celte  forme 
majestueuse  était  associée  à un  nlélange  bâtard  dè  plates-bandes 
et  d’arçades  et  à la  suppression  de -nos  belles  .voûtes  d’arétes  rbin- 
placéi-s  j)ar  des  voûtes  en  berceaux'  continus,  style  aussi  inférieur 
qiiant  à la  science  que' quant  à l’effet.  ' 

L’architecture  civile  se  soutenait  beaucoup  mieux  ; elle  a pro-  > 
duit  deux  beaux  monuments  publics,  les  hôtels  de  ville  de  Rtgms 
et  dc,Lyon;ile  premier  surtout  est  digne  du  xvi'  siècle;  le  goût  ' 
s’améliorait  depuis  Henri  IV,  sans  changement  radical,  dans  le 
style;  les  châteaux  dans  les  camjiagncs,  les  hôtels  dans  les  villes, 
présentènt  un  asiicét  noble  çt  régulier;  de  grands  jvivillpns  d’ufi 
style  sévère  ont. remplacé  les  tours  et  les  tourelles  du  moyen  âge; 
Textérieur  des  édifices  est  loin  du  charme  et  de  la  grâce  du 
XVI'  siçtlç,  mais  la  (listributiçui  est  infinrment  améliorée;  la  lu- 
' mîère  entre  à Ilots -par  les  vastes  baies  des  fenêtres  et  des  portes 
dans  ces  intérieurs  autrefois  si  clos  et  si  sombres  : là  commodité 
des  copmiunications  révèle  les  jiro'grès  de  la  sociabilité,  et  les 
chroniqueurs  du  temixs,  les  Tallemant  et  les  Sauvai,  font  honneur 
de  cette  révolution'  architecturale  aux  inspirations  de  là  femme 

1.  I.C  dôm«  de*la  Sufboniic  est  l'œuvre  de  Lcmcrcier;  celui  du  V^al*dc’0îràce  est  de  • 
Gabrel'I.cduc.  ♦ 


Digitized  by  Google 


i45 


II628-I660']  AHCHITECTUHE.  S C-U  LPT  li  H E. 

illustre  t]iii  s’était  faite  le  centre  du  monde  littéraire,  de  madame 
de  Rambouillet 

La  sculpture,  assez  médiocre  et  lourde  sous  Henri  IV  et  durant 
la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII,  se  relève  sous  Riche- 
lieu , en  nous  donnant  un  artiste  de  haut  mérite , Sarrasin , qui , 
né  à Noyon , alla  passer  sa  jeunesse  à Rome  et  rapporta  à Paris , 
en  1628,  un  talent  plein  de  force,  d’ampleur  et  de  dignité.  On 
n'eilt  prohahlement  pas  trouvé,  de  ce  temps,  en  Italie , un  sculp- 
teur capable  d’exécuter  le  tombeau  du  prince  Henri  II  de  Condé, 
ni  ces  majestueuses  cariatides  du  pavillon  de  l’Horloge , qui  se 
montrent  dignes  de  figurer,  au  front  du  Louvre,  entre  les  puis- 
santes créations  de  Paul  Ponce  et  les  élégantes  figures  de.  Jean 
Goujon. 

• Sarrasin  allait  cependant  être  effacé  par  un  génie  plus  éclatant, 
sinqn  plus  pur  que  le  sien.  Pierre  Puget  était  né  à Marseille 
en  1622.  Sculpteur,  peintre,  architecte,  Puget  devait  égaler  les 
artistes  italiens  des  grands  siècles  sinon  par  la  beauté  du  style, 
au  moins  par  l’aptitude  universelle,  par  l’étendue  deS’ connais- 
sances comme  par  l’esprit  créateur  et  la  hauteur  du  caractère.  Il 
débuta,  en  vrai  Marseillais,  en  vrai  fils  de  la  mer,  par  appliquer 
son  génie  à la  construction  et  à la  décoration  des  navil-cs  : c’est 
à lui  que  l’on  dut  ces  belles  formes  de  vaisseaux , ces  poupes, 
colossales,  ornées  d’une  double  galerie  saillante  et  de  figures  en 
bas-relief  et  en  ronde-bosse,  que  nous  admirons  encore  dans  les 
tableaux  de  marine  et  dans  les  modèles  du  xvii'  siècle,  et  dont  le 
magniliqne  aspect  nous  fait  smivent  regretter  que  l’atcbitecture 
navale  n’ait  pas  continué  diàssocier  le  pittoresque  à l’utile  ’. 
Puget,  ensuite,  cultiva  la  peinture  avec  succès  durant  quelques 
années,  et  ce  fut  seulement  à partir  de  1655  qu’il  se  livra  exclusi- 
vement à la  sculiiture,  soit  indépendante,  soit  associée  à l’archi- 
tecture. L’hôtel  de  ville  de  Toulon , constniit  et  sculpté  par’ lui, 

1.  V.  ce  qa'en  dit  M.  \e  comte  do  Lahorde  dons  8on  ouvra^  intitulé  ; Le  Palaie- 

znrin  et  les  grandes  habUationê  de  tiUe  et  de  campagne  aft  xvii*  siècle;  Paris;  1816; 

jn  53;  livre  reinpli  de  rares  et  de  curieux  documents.  — Nous  citerotis,  comme  spéci- 
men des  châteaux  du  temps,  lu  magnifique  résidenoe  que  Richelieu  a'étaît  fait’ con- 
struire au  lieu  de  sa  oaîssance. 

2.  l.e  type  de  ces  somptueux  navires  fut  le  vaisseau  la  fieine,  construit  par  Puget, 
de  1643  à 1646,  par  ordre  de  l’amiral  de  Bréaé,  neveu  de  Richelieu. 

XII.  40 
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révéla  co  qu’il  aurait  pu  faire  aux  jours  de  gloire  de  l'art  iiionu- 
lucntal.  Comme  statuaire,  il  ne  laisse  rien  ii  désirer  : il  a remidi 
toute  sa  cnrrii'‘re;  mais  ses  principales  œuvres  sont  postérieures  à 
l’époque  dont  on  retrace  ici  le  tableau.  On  retrouvera  plus  tard 
ce  Michcl-.\nge  français,  comme  on  l’a  nommé,  mais,  il  faut  en 
convenir,  Miçhel-.\nge  do  décadence.  , 

L’époque  de  l\iclielieu  et  de  Mazarin  fut  surtout  chez  nous  l’cre 
de  la  ])cinture  '.  . 

Fréminet,  premier  peintre  du  roi  depuis  Henri  IV,  était  mort 
en  ICI 9,  sans  avoir  fondé  d’école;  son  talent  rude  et  un  peu 
tourmenté  n’était  jws  assez  dans  les  conditions  de  l’esprit  fran- 
çais. Sur  ces  entrefaites,  le  fougueux  génie  qui  régnait  alors  sur 
l’école  flamande,  Rubens,  fut  appelé  à Paris  par. Marie  de  Médicis 
pour  peindre,  la  galerie  du  Luxembourg*  {1620-1(523).  Le  séjour 
de  cet  homme  extraordinaire  n’eut  j)as  le  résultat  qu’on  eût  pu 
en, attendre:  Rubens  força  l’admiration  j)lus  qu’il  n’obtint  la 
sympathie  par  l’espèce  de  brutalité  sublime  qui  anime  ses  colos-’ 
salcs.conipositions;  sans  doute , la  France  n’élait  pas  drelinéé  à 
être  une  terre  de  coloristes,  puisque  Rubens  n’y  fit  point  école  et 
(pi’on  s’abeurla  plus  à l’exagération  incorrecte  de  son  dessin 
(pi’on  ne  fut  ébloui  par  sa  flamboyante  couleur. 

Il  y eut  cependant  des  tentatives  laites,  en  sens  divers,  par  des 
ai'tistes  qui  avaient  un  énergique  sentiment  de  la  couleur,  tels  que 
Blanchard,  imitateur  des  Vénitiens,  Valentin,  disciple  de  la  dan- 
gereuse école  du  Caravage,  mais  talent  très-distingué,  quoique 
dans  une  voie  mauvaise.  Ces  peintres  de  mérite  n’obtinrent  point 
de  .succès  décisif  : la  vogue  alla,  non  point  'à  leurs  qualités  fortes 
et  iranebées,  mais  aux  qualités  moyennes  et  quasi  négatives  de 
leur  contemporain  Simon  Vouef,  espèce  d’éclectique  entrtï  les 
diversi-s  écoles  italiennes,  facile,  abondant,  agréable,  sans  origi- 
nalité, «ans  défauts  saillants,  doiié  de  peu  d’élévation  et  de  beau- 
coup (le  savoir-faire  et  de  métier.  Vouct,  c’éüiit  l’harmonie  dans 

■ 1.  Parmi  les  sculpteurs,  François  Anpuier  mérite  encore  une  mentior)  pour  ses 
tombeaux  du  duc  Henri  de  Montmoronci  et  du  duc  de  Longueville.  Son  frère  et  eon 
émule,  Michel  Anguier,  appartient  plutôt  à la  période  suivante.  On  peut  citer  aussi 
le  Provençal  Francin,  artiste  plus  çstimablc  guc  conuu,  auteur  du  beau  buste  de 
J’circse  qui  est  nu  Lotivre. 

2.  Aujourd'hui  transférée  au  Louvre. 
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le  médiocre.  A voir  .cette  foule  d’éléves  se  pressant  dans  l’atelier 
de  Vouet,  qui,  nommé  premier  peintre  du  roi  (1627),  eut  l’hon- 
neur de  compter  Louis  XIII  parmi  ses  écoliers,  on  put  croire  que 
l’école  française  était  enfin  fondée.  ' - 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  peinture  française  courut  le  plus 
grand  des  périls,  celui  d’être  enterrée  dans  la  vulgarité  et  de 
mourir  avant  d’ôtre  née. 

L’homme  qui  devait  tirer  notre' art  de  ces  bas-fonds  pour  l’élc- 
ver  au  plus  haut  point  de  la  gloire,  était  alors  à Rome,  pauvre, 
obscur,  méditant  et  travaillant  en  silence.  • 

Vers  les  Andelis,  les  rives  de  la  Seine,  si  riantes  et  si  fleuries 
autour  de  Rosni  et  de  Mantes,  si  luxuriantes  de  végétation  sur  les 
pentes  des  Hères  collines  qui  commandent  Rouen,  prennent  un 
caractèré  plus  sérieux  et  plus  austère  : de  grands  rochers  nus  et 
vigoureusement  dessinés  rélléchissent  dans  le  fleuve  leurs  masses 
sévères  et  dominent  ces, lies  où  jadis  les  pirates  Scandinaves  abri- 
taient leurs  nids  d’orfraies,  où  tomba,  plus,  lard,  le  boulevard  de 
la  puissance  anglo-normande,  le  fameux  Château-Gaillard, ’sous 
la  .hache  de  Phili])i)e-Auguste.  C’est  là  que  naquit,'en  l.'iQi,  Nico- 
las Poussin,  cfiiu’il  reçtU  ces  premières  impressions  dout  la  pen- 
sée de  l’artiste  garde  toujours  la  trace. 

Sa  famille,  originaire  de  Soissons,  avait  été  ruinée  par  les 
Guerres  de  Religion  : sa  jeunesse  fut  pénible  et  durement  éprou- 
vée, et  son  génie  eut  Longtemps  à lutter  contre  l’indigence. 
Longtemps  il  fut  dans  l’impuissance  d'atteindre  l’Italie  et  Rome, 
cette  terre  sainte  des  artistes,  que  tous  veulent  voir  et  que  beau-^ 
coup  ne  peuvent  plus  quitter  dès  qu’ils  l’ont  vue.  Une  fois  à 
Rome  (1624),  il  fit  tout  le  contraire  de  ses  confrères  : il  évita 
les  ateliers  à la  mode,  dédaigna  les  vivants  et  vécut  avec  les 
morts!... 

L’art  italien  recomnienç.ait  alors  à descendre  cette  pente  fatale 
sur  laquelle  il  avait  été  arrêté  par  l’école  de  Bologne.  Les  Car- 
raches  n’étaient  plus  : la  facilité  relâchée  du  Lanfranc  et  du  Cor- 
tone  et  leur  habileté  aux  grandes  machines,  le  sty.le  de  conven- 
tion académique,  la  fausse  majesté  de  théâtre,  que  le  vieux  Josépiu 
faisait  passer  pour  de  l’idéal,  le  style  brutal  et  heurté,  aux  effets 
outrés  et  antithétiques,  que  les  disciples  dù  Caravage  doimaient 
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jiiiur  (lu  imturcl  ',  la  manière  suave,  lumineuse,  mais  un  peu 
molle  du  Guide,  ce  Corrège  affaibli,  se  parLigeaienl  la  faveur  du 
])iiblic  et  la  direction  des  artistes.  Le  moins  en  vogue  deschefs'de 
l'art  était  ce  Dominiquin,  qui  demeurait  le  plus  tidèle  et  le  plus 
profond  représentant  de  la  tradition  des  Garraches,  et  qui  fut 
peut-être  le  dernier  Italien  digne  du  titre  de  grand  peintre  par  la 
science  de  l’expression  et  la  belle  ordonnance.  Il  est  resté  le  pre- 
mier entre  les  maîtres  du  second  ordre. 

Ce  fut  le  seul  contemporain  pour  lequel  Poussin  fit  exception 
et  qu’il  associa,  dans  ses  immenses.-études,  aux  maîtres  suprêmes, 
à Rapbat'l,  à Léonard  de  Vinci,  aux  anciens,  à la  nature.  Les 
études  de  Poussin  embrassèrent  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts 
qui  peuvent  fournir  des  instruments  et  des  moyens  à la  peinture, 
la  gï'-oinétrîe,  l’optique,  l’anatomie,  l'architecture,  la  sculpture, 
l'arcbéologie;  ainsi  fpie  les  sciences  propres  à exciter,  à soutenir 
cl  à diriger  Tinspiration  du  peintre,  la  philosophie,  l’histoire  et 
l’observation  directe  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  uni- 
verselle. On  sait  si  l'édilice  qu’il  éleva  fut  digne  d’avoir  de  tels 
fondements!.  On  sait  quelle  série  de  chefs-d’œuvre  se  déroula 
liendant  quarante  années;  cliefs-d’œuvre  si  nombreux,  qu’on 
n’en  saurait  indiquer  ici  même  le?  principaux  ’ : Poussin  réunis- 
sait, par  le  plus  rare  concours  de  facultés,  à la  plus  profonde 
réllexion  une  fécondité  intarissable.  On  ne  voit  point  chez  lui 
d’ouvrages  faibles;  on  y voit  peu  d’ouvrages  qui  dypassimt  de 
beau(iüup  le  niveau  des  autres  : c’est  une  immense  et  harmo- 
nieuse galerie  où  l’homme  et  la  sexaété  posent  sous  tous  les 
aspects  sérieux  de  la  vie,  dans  toutes  les  situations  et  avec  toutes 
les  expressions  possibles,  sauf  celles  incompatibles  avec  la  lérité 
noble.  Poussin  est  le  premier  peintie  du  inonde  pour  l’ordbn- 

• 1.  Kn  Attaquant  l'école  natumlitle,  U ne  faut  pourtant  pas  être-injuste  envers  les 
hoimnos  vraiment  paissants  qu'elle  (i  produits  : L’Espagnolet,  supérieur  au  Caravsgc 
. lui-roême,  dépasse  souvent  les  Ixmies  de  l’école ;,il  atteint  toujours  la  force  et  parfois 
la  beauté. 

2.  l’eut-être  pourrait-on  citer,  coilime  spécimens,  dans  la  grande  coniposiüon  hls- 
tirique.  les  ta  Manne  (itirm  le  désert,  le  Pyrrhus,  lu  Peste  diez  les  Phiiistins,  la 

fV'/mie  rt'/u/frrf  ; dans  le  paysage,  lePioj^r,  VOrphée,  Pulyphème;  dans  ra^Iégorie, 
Vhnagede  la  Vie  hHmàitie  ct.le  Triomphe  de  la  Vérité.  A cêtê  des  merveilles  restées  eo 
ï raitce/rAngleterre  et  le  reste  de  l’Europe  eu  possèdent  un  très- grand  nombre  d'au* 
très  U>ut  aussi  accomplies. 
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nance,  l’expression  .dramatique  de  l’ensemble,  le  mouvement  et 
le  geste.  Cl>acun  de  ses  tal)leaux,  où  il  déploie  des  actions  si  vastes 
dans  un  si  petit  espace  matériel,  est,  soit 'une  magnifique  tragé- 
die, soit  un  poème  allégorique,  ingénieux  ou  sublime,  soit  une 
pastorale  digne  de  Virgile'.  Poussin  dispose  ses  plans  comme  les 
grands  poètes  dramatiques,  tous  lès  épisodes  et  toutes  les  péripé- 
ties venant  converger  et  se  dénouer  autour  de  l’action  centralç  et 
décisive.  S’il  avait  la  beauté  des  types  au  même  degré  que  la 

• beauté  des  gestes,  rien  au  monde  ne  serait  plus  grand  (|ue  lui; 
mais  il  ne  peut  ressaisir  complètement  cet  idéal  divin  qui  a quitté 
la  terre  avec  le  Sanzio. . 

Quant  à sa.  couleur,  le  plus  souvent  un  peu  monotone  mais 
ferme,  sévère  et  solide,  elle  est  ce  qu’il  a voulu  qu’elle  fût;  il  l’a 
volontairement , sinon  éteinte , du  moins  uniformisée,  de  peur  de 
diviser  l’attention  réclamée  par  les  lignes  et  les  groupes;  il  n’a 
pas  cru  pouvoir  donner  part  égale  aux  deux  grands  éléments  de 

• la  peinture, ’ef  il  a fait  son  choix. 

La  gloire  n’avait  pas  été  hâtive;  mais  elle  vint.  Quand  les  iru- 
vres  du  maître,  d’abord  méconnues  en  Italie,  puis  victorieuses 
par  la  force  du  vrai,  eurent  comnlcncé  de  passer  les  monts  et  de 
se  montrer  en  France,  le  génie  français  Se  reconnut,  là  aussi,  et 
la  voix  du  xvii'  si^le,  que  la  postérité  n’a  pas  démentie,  proclama 
Poussin  le  peintre  de  la  raison  et  de  l’esprit 

Autour  du  grand  homme  s'était  formé  à Rome  un  groupe  d’ar- 
tistes distingués,  tels  que  le  Guaspre,  son  beau-frère  et  son  imita- 
teur dans  le  paysage  historique,  le  peintre  lyonnais  Stella,  le 
sculpteur  wallon  Duquesnoi.  Enveloppés  dans  l’auréole  du  J’ous- 
sin,  ils  n’ont  guère  laissé,  du  moins  les  peintres,  qu’un  nom 
vague’  et  sans  individualité.  L’n  seul,  qui  dépassait  les  autres  de 
toute,  la  tète , a pu  lutter  de  rayons  aveu  le  maître  et  conserver  sa 

1.  On  a attaque^  peu  jiiilicieuseinent  le  genre  du  payta^e  historique,  créé  par  Pous- 
sin, comme  si  l’artiste  n'avait  pas  le  droit  d'introduirê  Tinvention,  l’imagination  et  la 
science  de  la  combinaison  et  de  l'ordontiance  dans  le  domaine  de  la  nattire  comme 
dans  celui  de  la  vie  humaine.  Le  pays^age  historique  e^t  un  genre  parfaitement  légi- 
time, pourvu  que  le  peintre,  idéal  dans  U composition,  sache  être  naturel  dans  l'exé*  . 
cution  et  ne  prenne  pas  le  convenu  et  la  manière  pour  de  l'idéal. 

2.  Le  plus  Auvent,  mais  pas  toujours;  au  Louvre,  les  Sabines,  en  .Xngteterre,  les 
chautles  Bacchanalfi  de  la  Sational  Galery  et  l’Eudanui/aj  démentiraient  la  ihèse..^  . 

3.  V.  sur  Poussin,  Kélihiew  : Enlrrtieru  tvr  les  vies  des  Peintres,  t,  II,  p.  307-142. 
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lumU'Ta  propre,  sa  bi'illantc  personnalité;  c’est  Claude  Lorrain 
le  |H'intre  delà  nier  et  du  soleil,  qui  semble  tremper  son  pinceau 
dans  les  splendeurs  du  levant  et  du  couchant,  et  se  jouer  dans  les 
flots  dorés  de  la  Méditerranée,  devant  le  rivage  ofi  s’élèvent  dès 
cités  idéales  enfantées  par  son  imagination.  Le  premier  entre  les 
peintres  qui  ait  osé,  comme  l’aigle,  regarder  le  soleil  en  face,  il  a 
conquis  .sur  la  nature  le  secret  de  magnilicences  qui  semblaient 
inaccessibles  à la  puissance  de  l’art. 

Le'sentimcnt  allait,  comme  la  raison  cl  la  nature,  avoir  son 
représentant  dans  la  peinture  française  ; un  troisième  génie  allait 
compléter  cette  trinité  de  l’art.  Eusiaebe  Lesueur  le  peintre  de 
ramour,  du  ciel  et  de  la  foi,  devait  être  à Poussin  ce  que  Pascal 
fut  à Descartes. 

Ce  ne  fut  point  à Rome,  mais  à Paris,  que  se  réncontrèrcnl  ces 
deu.x  grands  bommes. 

La  France  réclamait  Poussin.  Louis  XIll  lui  écrivit,  de  sa  main, 
pour  l’inviter  à revenir.  Richelieu,  qui  parait  avoir  eu  un  goût 
plus  sûr  dans  les  beaux-arts  que  dans  la  poésie  et  qui  n’avait  pour 
Vouct  qu’une  médiocre  estime,  reçut  Poussin  à bras  ouverts, 
(fin  IGiû).  A peine  Poussin  eut-il  été  installé  ai|x  Tuileries  et 
chargé  de  décorer  la  grande  galerie  du  Louvre,  qu’un  jeune 
artiste,  pauvre  et  ignoré  comme  il  l’avait  été  lui-méme  jusqu’à 
son  départ  pour  Rome,  quitta  le  bruyant  atelier  de  Vouet  pour 
venir  solliciter  ses  conseils  et  sa  direction  au  fond  de  son  cabinet 
solitaire.  Poussin  comprit  le  génie  naissant  de  Lesueur  et,  aussi 
supérieur  par  son  cœur  magnanime  que  par  son  intelligence  phi- 
losopbique  à ces  jalousies  et  à ces  rivalités  qui  assombrissent  trop 
souvent  les  fastes  des  beaux-arts,  il  ouvrit  à ce  noble  disciple 
fous  les  trésors  de  son  expérience.  Le  cabinet  de  Poussin  rem- 
])laça  pour  Lesueur  cette  Italie  que  sa 'pauvreté  d’abord , puis  les 
liens  de  cœur  qui  le  retinrent  à Paris'^,  ne  lui  permirent. jamais , 
de  visiter. 


1.  Claude  (ielée,  dit  le  Lorrain,  né  en  1600. 

2.  Ké  à Paris,  en  1617. 

3.  Peut-être*  ausai  cel  instinct  qui  a fait  craindre  à plus  d’un  artiste  éminent  de 
laisser  absorber  son  erii^inalité  par  le  commerce  des  grandes  écoles.  L'homme  du 
•eiitiment  n’a  pas  tant  besoin  de  tradition  que  Hioiume  de  la  raison  et  de  rhtstoire. 
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Lesueur  n’cut  pas  le  boiihciir  de  coiiser\er  longtemps  son  père 
adoptif.  Peu  après  avoir  peint,  pour  . le  novieiaf  des  jésuites,  son 
fameux  Miracle  de  saint  Fran(uis-Xavicr Poussin,  ennuyé  des 
tracasseries  que  liu  suscitaicul  Vouet  et  toutes  les  autres  inèdio- 
ctitè^  qu'il  avait  culbutées  de  leur  rang  usuri)é,  demanda  un 
congé  pour  faire  un  voyage  à Rome.  Sur  ces  entrefaites,  Riche- 
lieu mourut.  Poussin  jugea  que  ses  ennuis  mloublcraient  par  là 
perte  de  cet  illustre  apimi  : il  ne  voulut  jamais  retourner.  Il  mé- 
prisait l'argent,  se  souciait  peu  des  honneurs,  avait  horreur  des 
disputes  et  des  intrigues,  et  ne  demandait  pour  tout  bien  que  la 
liberté  et  le  silence  d’une  méditation  féconde;  et  puis  im  attrait 
invincible  enchaînait  l'artiste  philosophe  à Rome,  à cette  reine 
de  l’histoire,  à cette  cité  des  ruines  augustes,  si  solennellement 
encadrée  dans  les' lignes  superhès  de- son  horizon:  il  se  sentait 
plus  ])rès  de  l’idéal  dans  cette  terre  du  passé,  remplie  de  tant  de 
gi'andes  ombres,  qu’au  milieu  du  niouvement  ardent  et  de  la  réa- 
lité bruyante  de  Paris. 

Les  regrets  de  Lesueur  furent  profonds  : il  n’était,  plus  guère 
compris  à Paris  que  par  un  autre  ami  de  Poussin,  par  Philippe  de 
Champagne  le  peintre  de  Richelieu  et  de  Pôrt-Royal,  artiste  de 
peu  d’élan  et  de  puissance  créatrice,  mais  sage,  grave,  conscien- 
cieux dans  son  art  comme  dans  sa  vie , et  qui  montra  un  mérite 
supérieur  dans  le  portrait.  Poussin  soutint  de  loin  Lesueur  |x>r  sa 
coiTcspondance  et  par  l’envoi  de  tous  les  matériaux,  dessins,  gra- 
vures ou  piètres,  qui  pouvaient  suppléer  imparfaitement  à la 
contemplation  des  chefs-d’œuvre  de  l’Italie. 

L’occasion  de  se  manifester  arriva  pour  Lesueur  : il  avait  vingt- 
huit  ans,  lorsqu’il  fut  chargé  de  peindre  ta  galerie  des  Chartreux  ; 
en  moius  de  troi^  ans  (lüiâ- 1G48),  aidé  par  scs  frères  et  son 

Loa  Mémoires  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture j récemnient  publié,  .affirment 
,quo  Lenucur  ••  ne  voulut  jamai»  aller  à Homo  ». 

• 1.  Les  jésuites,  qui  sympathisaient  fqrt  avec  le  style  mou  et  maniér^.de  Vouet  et 

qui  voulaient  qu'on  donnât  aux  personnages  surnaturels,  pour  plaire  aqx  femmelettes 
l't  aux  courtisans,  des  expressions  doucereuses  et  affectt'cs,  furent  tout  s^àndttlisès  de 
«’otte  magnifique  peinture;  Us  prétendaient  que  le  Christ  austère  et  majestueux  de 
J ’oussin  était  un  Juf/i(er'tot}nant ^ à quoi  le  peintre  répondit,  avec  sa  rude  franchise,  * 
qu'il  n’entendait  pas  faire  du  Christ  un  père  doaület.  — FéUbieu  ; Entretient  sur  Us 
vif.  des  Peintres,  t.  ft.  ZAT.  . • '•  • . 

a.  Ké  à Bruxelles,  en  1602,  mais  étabK  à Paris.  ' , 
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beau-frùrc  dans  les  parties  les  moins  iinportanles  de  l’œuvrÈ , il 
eut  exécuté  les  vingt-deux  tableaux  de  la  vie  de  Saint  Bruno. 
L'admiration  publique  ne  s’exprima  point  par  une  explosion 
bruyante,  mais  par  une  espèce  de  saisissement.  Cette  sérénité, 
cette  pureté  céleste,  cette  couleur  limpide  et  transparente  comme 
up  beau  ciel  d’été,  ce  sentiment  religieux  d’une  suavité-  si  péné- 
trante, qui  réunit  l’élan  de  l’exUise  cl  le  calme  de  l’àme  en  repos 
dans  la  lumière,  furent  comme  une-révélation  nouvelle.  Lesueur 
après  Poussin,  c’était  l’Évangile  après  l’Antiquité  et  l’ancien  Tes- 
tament. . . . 

On  a pu  suivre,  quoique  de  bien  loin,  la  trace  de  Poussin; per- 
sonne n’a  tenté  d’imiter  Lesueur.  De  ce?  deux  grands  peintres, 
l’un  met  le  caractère  dans  les  gestes  et  dans  le  groupement  des 
ligures,  l’autre  dans  la  physionomie.  « L’exj)ression,  chez  Pous- 
sin, procède  de  l’extérieur  et  résulte  de  la  combinaison  du  fout  : 
chez  Lesueur,  elle  est  intime';  elle  descend  de  l’intérieur  sur  la 
physionomie,  de  là  dans  les  attitudes  et  dans  toute  la  composi- 
tion » Dans  la  première  de  ces  deux  voies,  le  talent  et  le  savoir  . 
peuvent  jusqu’à  un  certain  point -imiter  le  génie  : l’autre  est 
inaccessible;  la  méthode  n’y  saurait  conduire;  il  faudrait  retrou-^ 
ver  l’àinq  même  et  les  propres  ailes  de  l’artiste  créateur. 

Lesueur  n’avait  pas  encore  donné  toute  sa  mesure  dans  la  gale- 
rie de  Saint-Bruno  : l’exécution  ir 'est  pas  suffisante  et  H y a des 
parties  inférieures  dans  cette  belle  série,  qui  ne  nous  est  par- 
venue qu’altérée  et  par  des  dégradations  et  par  ces  restaurations 
souvent  plus  fatales  que  les  dégradations  mêmes.  Le  rendit,  romme 
l’observe  un  judicieux  critique  ne  fut  jamais,  chez  Lesueur,  aü 
niveau,  de  l'expression.  Si  Lesueur  fût  arrivé  à la  complète- har-  ■ 
monie  du  sentiment -et  de  l’exécution,  il  eût  égalé  RapliaOl;  car. 
il  avait,  li^i,  cette  beauté  dé  types  que  ne  put  atteindre  Poussin. 

Qn  en  vit  bientôt  la- preuve  dans  une  -œuvre  pour  laquelle  il 
rassembla  toutes  les  puissances  de  son  génie.  La  corporation  des' 
orfèvres  parisiens  avait  coutume  d’offrir  un  tableau  à .Notre-Dame 

1.  V.  l’important  travail  tle  M’.Vitet  sur  Losucur  : /î^tu#  Jw  Deux  Mondf%  dn  15  juil* 
let  1841.  Nous  ne  coniiait«aon:ÿ  rien  de  plu»  prufoud  sur  l’art  français  que  cette  belle 
étude,  qui  nous  a été  d'uo  grand  secours* 

2.  M.  Vilet. 
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de  Paris,  le  1“'  mai  de  cliaqne  année;  les  deu\  mais  de  lG-'i8  et 
de  1649  furent  demandés  à Lesucur  et  à son  ancien  condisciple, 
Charles  Lclirun , jeune  homme  d’une  activité  et  d'une  ambition 
dévorantes.  Lebrun  peignit  le  Martyre  de  saint  André;  Lesueirr 
Saint  Paul  à Éphèse.  Depuis  la  Dispute  du  SaintSacremeiit  et  l'École 
(rAüùnes  il  n’avait  rien  paru  qui  se  pût  comparer  au  Saint  Paul, 
création  qui  est  peut-être  le  chcf-d’onivre  de  l’école  française.  Un 
idéal  souverain  respire  dans  toute  cette  composition;  un  souffle 
divin  fait  frissonner  laclievelurc  de  l’.tpôtre;  l’esprit  de  Dieu  brille 
dans  son  regard. 

Lebrun  tenta  de  prendre  sa  revanche  par  le  mai  de  1651  et 
réunit  tout  ce  qu’il  avait  de  force  dans  son  Martyre  de  saiiit 
Ètienné,  qui  est  en  quelque  sorte  le  spécimen  de  ce  qu’on  peut 
appeler  l’école  académi(|ue;  un  grand  talent  de  composition  , un 
style  noble,  une  exécution  habile,  mais  upe  manière  théAtrale, 
déclamatoire,  tout-à  la  surface,  où  manque  la  sérénité  de- l’art 
vrai , où  l’on  sent  l'ànic  absente.  Lebrun  est  un  Vouét  trés-per- 
fectionné  , doué  de  qualités  plus  fortes,  et  (pii  a étudié'  Jules 
Romain- et  les  Carrâches  et  sait  tenir  grand  compte  de  Poussin. 
C’était  là  malbcureusement  ce  qui  allait  bici|t('it  dominer  l’école 
française'.  ’ ■ ■ 

L’art  national  avait  toutefois-encore  à jouir.de  quelques  jours 
de  gloire.  La  décoration  de  l’hôtel  Laiiibert,  dans  l’ile  Saint- 
Louis,  partagée  entre  les  deux  rivaux,  fut  encore  pour  Lesucur 
l’occasion  d’un  triomphe.  11  y donna  un  caractère  tout  nouveau  à 
l’allégorie  mjthologiiyue,  déjà  traitée  par  Poussin  avec  une  grande 
profondeur,- mais  dans  un  àutre  style;  C’est,  ainsi  que  le  dit  très- 
bien  .M.  Vilet,  c'est  ranti(|uité  comme  la  comprendra  Fénelon  ,- 
devenue  chrétienne  sans  cesser  d’èlrc  hellénique.  Ce  n’est  pas 

1.  La  tradition  a exajçérp  la  rivalit4j  de  Lesucur  et  de  Lebrun,  en  accusant  eelui  cl 
d'une  haine  qui  aurait  éiè  portée  jusqu'à  dégrader  les  ouvrages  de  son  rival  après  la 
mort  de  Lesucur.  Lebrun,  bien  qu'il  eût  l'esprit  envahissant  et  dominateur,  ne  mérite 
pas  la  mauvaise  réputation  qu'on  lui  a faite.  Quant  à ses  rapports  avec  Lesucur,  on 
voit  les  deux  rivaux  «'entendre,  en  L61H,  afin  de  provoquer  la  formation  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture,  qui  eut  pour  premier  but  d'atTraiichir  les  principaux 
artistes  des  réglements  qui  les  assujettissaient,  comme  une  corporation  d'arts  et 
métiers,  aux  jurés  de  la  maîtrise  des  peintres,  imagiers,  etc.  Ainsi,  ceUe  Académie 
fut  une  a'uvre  d'émancipation.  V,  M/rni  Je-T  Académie  Je  peinture  et  de  Kulpiure,  publiés 
par  MM.  Dossieux,  Soulié,  de  Chennevières,  Mantz  et  de  Moubaigion  ; 1. 1,  p.  15. 
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l’auliquilé  d’IIomère,  mais  celle  «le  Plalon  cl  tic  Virgile.  Ces 
ravissantes  ayniiihes  de  Lcsucur,  sotil  des  tV/tVs.  descciulaes  de 
l'empyri-e  iilatonicien,  si  voisin  du  ciel  de  saini  Jean  Klles  dif- 
fèrent peu  des  vierges  ctMesles  tini  brillent  dans  V Apparition  de 
saillir  Sdi(ihisli<iHC  à_siiiiH  Ikiiuit.  ■ , 

A la  même  fpoqne  apiKirtiennenl  la  Mrssc  miraailcuse , le  Jisus 
piiHiuit  sa  croix,  la  Dcsrrnie  de  croix,  ces  prodiges  d'inspiration 
religieuse , que  rien  ne  saurait  surpasser  pour  l’élévation  et  la 
profondeur  du  sentiment;  enlin  le  Saint  Gerçais  et  Suiiil  Protais,' 
la  moins  accomplie  des  auivres  de  Lesiieur,  mais  où  les  deuv 
tètes  sublimes  des  deux  stiinls  égalent  ce  que  l’art  a de  plus 
grand.  ' 

L’hérol(((ne  artiste,  oubliant  son  organisation  délicate  pour  ne 
tenir  conqite  tpie  de  ^on  courage,  peignait,  dessinait  jour  et  nuit, 
doublant,  mais  dévorant  sa  vie  et  se  biUant  de  cueillir  tous  les 
fruits  de  son  génie,  comme  s’il  eill  pressenti  qu’il. avait  peii  de 
temps  à passer  sur  la  terre.  Kpuisé  par  le  travail,  il. mourut  à 
Irente-buit  ans,  comme  Raphaël , qu’il  ;dla  Joindre,  sans. doute , 
dans  ce  mondo  supérieur  où  leur  regard  avait  entrevu,  d’ici-bas, 
les  archétypes  de  l’étemelle  beauté  (niai  IG.â.’j]. 

Nicolas  Poussin  survécut  dix  aijs  à son  jeune  amî  et  mourut 
à Rome,  en  16G5,  cji  laisàmt  pour  adieux  à la  France  VÉdni  et 
le  Üélwje.  . ■ ■ • 

11  n’a  plus  rien  paru  en  Europe  de  comparable  à ces  deux 
hommes 

Ou  vient  de  voir  où  était  arrivée  la  France  dans  la  philosophie, 

1.  Une  partie  «lus  peintures  de  Thôtel  I^ambert  sont  aujuunl’hui  au  Louvrtf.  Le> 

Hrmoires  4*  i Aradiutii  àt  pftnlure  el  sculptun  citent  un  grand  nuinbro  d'ouvrages 

de  l«csueiir,  dont  les  uns  ont  passé  à l’étranger,  dont  les  autres  ont  «iisparu. 

2.  Pendant  que  la  peintu,re  'illustrait  ainsi  la  France,  L’art  de  la  gravure  avait  pris  < 
un  essor  qii^il  n’est  pas  permis  de  passer  sous  silence.  La  gravure  ne  se  eopteiitalt 
plus  de  tra<luire  fidèlement  la  peinture  ; elle  cn-ait  à son  U»ür.  Un  génie  d'une  pro- 
digieuse originalité  et  dont  la  verve  inimitable  coosene  jusque  dans  les  capjriecs  les 
plus  grotesques  une  grâce  si  hardie,  Jacques  Callot,  né  à Nanct  eu  1593,  mort  eu 
1635,  a exécuté  avec  les  procédés  rapides  de  Teau-forte  presijue  toutes  les  innom» 
brables  créations  de  son  imagii^ation.  — A une  époque  un  peu  (>ostérieure  appar* 
ticnfient  les  excelleutn  graveurs  Abraham  Bosse,  de  Tonrs,  qui  a laissé  une  si  inté-  . 
fessante  collection  do  costumes  et  de  scènes  de  mœurs,  èt  Isruel  Svlvestre.  Kanleuil, 
qui  porta  si  loin  la  perfection  du  burin,  commeueo  à la  tin  de  cette  période,  ainsi  que 
Varin,  le  premier  entre  tous  les  graveurs  «n  médailles. 
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les  sciences,  les  lettres  et  les  iU'ts,  an  milieu  du  xvii'  sh'de,  snus 
Richelieu  et  son  successeur  immédiat  Mazarin.  La  France,  en 
quel(}ues  années,  avait  saisi  la  suprématie  sur  toutes  les  hranches 
de  l’intelligence  humaine.  On  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus 
grand  que  Descaries,  que  Pascal,  que  CorueilJe,  que  Poussin,  que 
Lesueur  : la  France  ne  pouvait  plus  monter,  ayant”  atteint  aussi 
haut  que  le  puissant  génie  du'xvir’  siècle  avait  été  capable  de  la 
porter;  mais  il  lui  restait  à consolider,  à étendre,  à varier  ses 
conquêtes,  à en  tirer  tous  les  fruits,  h jouir  d’elle-niénie  en  élar- 
gissant sa  vie,  en  épanchant  ses  lumières  Sur  lés  autres  nations 
et  en  tàchqnf  de  ne  pas  descendre  du  faite  suprême  où  elle  était 
assise  dans  sa  majesté. 

Cette  seconde  période  du  grand  siècle  est  celle  ipi’on  peut  seule 
légitimeincnt  appeler  le  Sièclé  de  Louis  XIV.‘  . 
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Minorité  de  Loris  XIV  : Anne  d'Attwche,  wiîenlr;  Mazakin  , chef  du  conBeil. 
— I.E  TRAITÉ  DE  WBsirïiALiE,  — Le  dcc  d’Ekgiijes.  — Victoire  de  Itocroi. 
Prise  do  ThioiivUle.  — Tentative  de  rôaetiou  contre  lesvsU!*tne  de  Richelieu.  Kilo 
échoue.  Iritriçiies  et  châtiment  des  impor/ants.  — ‘Mort  de  Guebriant.  f'chec  de 
Tuttlingen.  — Victoire  navale  de  Carthaj^éne. — Kmbairas  flnanciers.  — Ouverture 
du  congrès  de  Westphalie..—  Prise  de  Gravelines.  Victoire  de  Freybourg.  Tout  le 
cours  du  Rhin  au  pouvoir  des  Français.  La  Frandie-Couité  provisoii'eiuent  parta- 
gée et  neutre.  — Débats  avec  le  parlement  à roccasion  des  impèts.  — Succès  balan- 
cés en. Catalogne.  Victoire  des  Portugais  sur  les  Kspagnols.  Éc)iec  de  Marienthal. 
Victoire  de  Konllingen.  Reprise  de  Tcèvej>.  — Prise  de  Duiiken^ue.  Belle  campagne 
« de  Tdkennk  en  Allemagne.  Mort  glorieuse  de  ramlml  Brézé  devant  Orbitello. 
Conquête  des  Pré.’iidês  de  Tosoaue.  — Négociations  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Les 
Provinces-Unies  font  une  paix  séparée  avec  l’Kspa^ie.  La  France  et  la  ^uède  res- 
tent unies.  — ilévôlte  de  Naples. — Invasion  de  la  Bavière  par  les  Franco-Suédois; 
smx'ès  >k*s  Français  et  <le  leurs  alliés  en  Bavière,  en  We.stphalie,  en  Catalogue,  en 
Kstremâdure.  Victoire  de  Lens.  — Traités  de  Munster  et  d’Osnabruck.  Triomphe 
de  la  politique  de  Richelieu  én  AUeumgne,  Abaissement  de  l'Autricbc.  Affranchis- 
sement des  princes  et  des  viUqs  d'Allemaguc.  L’Alsace,  Brisach  et  Philipsbourg 
cédés  à la  FLance. 

• i(i'i3  — um. 

I 

Nous  avons  suspendu  le  récit  des  événements  politiques  et  mili- 
taires pour  exposer  des  événenients  d’un  autre  ordre,  qui  mar- 
quent une  des  principales  phases  de  cette  hisLoirc  de  l’esprit 
humain  que  Bacon  plaçait,  dans  l’histoire  générale,  au-dessus  des 
fastes  politiques.  Le  flisrtmrs  de  la  Méthode,  les  Provinciales  et  IcÇiti 
ne  sont-ils  pas,  en  effet,  d’aussi  grandes  victoires  nationales  que  la 
conquête  de  l’Alsace  et  du  Roussillon?  La  révolution  des  sciences 
et  de'  la  philostqihie,  les  combats  de  la  théologie  moralq,  l’éssor 
de  la  poésie  et  de  l’art,  avaient  marcJié  parallèlement  au  déve- 
loppement de  la  politique  française  en  Europe,  et  c’est  en  quelque 
sorte  rendre  un  hommage  légitime  à Richelieu,  comme  au  chef 
de  Cette  illustre  génération,  que  de  réunir  toutes  ces  grandeurs 
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autour  de  sa  lontl)c  : c’est  opposer  pdr  avanee>  ce  qui  est  justice, 
ic  Siècle  de  lUchelieu  au  Siècle  de  Louis' X [Y. 

Revenons  maintenant,  à la  continuation  de  l’œuvre  du  prand 
ministre.  • ■ - 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait,  pendant  dix-huit  années,  si  puis- 
samment rempli  le  théâtre  du  monde,  qu’pn  eût  pu  croire  que, 
éc  colosse  disparu,  la  scène  resterait  vide  et  le  drame  sans  dénoû- 
ment.  11  n’en  fut  rien  : l’impulsion  donnée  par  la  main  du  grand 
Armand  n’était  pas  de  nature  à s’arrêter  quand  cette  main'se  ' > 

glaça,  et  l’ombre  du  héros  continua  de  présider  au  drame  poli- 
tique qu’achevèrent  de  nouveaux  acteurs. 

Des  personnages  qui  apparaissaient  sur.  le  premier  plan,  au 
moment  de  la  séance  royale  où  fut  cassé  le  conseil  souverain 
institué  par  Louis  Xlll  e'.  où  fut  proclamée  la  régence  * libre  et 
entière  « ',  quelques-uns  n’étaient  que  trop  connus  de  1a  France  ; 
d’autres  étaient  tout  à fait  nouveaux  [ plusieurs  n’avaient  point 
encore  eu  l’occasion  oli  la  pm'ssance  de  se  manifester  suftisam- 
ment  pour  ^u’on  sût  bien  ce  qu’on  pouvait  esjiérer  ou  craindre  de 
leur  part. 

La  reine-mère,  ,310^  dans  sa  quarante-deuxième  année,  inspi- 
rait une  sympathie  à peu  près  générale  par  sa  bonne  mine,  par 
scs  manières  agréables,  par  ses  malheurs  passés,  qui  lui  comp- 
taient .pour  des  vertus.  L’âge  l’avait  rendue  plus  grave  et  plus 
dévote;  sa  dévotion  ccjicndant  restait  encore  mêlée  de  galanterie, 
mais  de  cette  galanterie  espagnole,  sérieuse  et  romanesque,' qui 
n’est  fBiht  incompatible  avec  la  réserve  et  la  dignité  extérieures; 
en  sorte  que  les  chantpions  d’Anne  d'.âutriche  purent  toujours 
défendre  sa  sagesse  sans  une  invraisemblance  trop  criante.  Facile 
et  bienfaisante  dans  scs  rapports  habituels,  mais  .emportée  et 
dissimulée  tout  ensemble  quand  ses  passions  étaient  en  jeu  et 
allant  au  .besoin  jusqu’au  parjure  pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas, 
sans  doute  avec  la  ressource  des  restrictions  mentales;  intrépide  par 
tempérament,  malgré  plus  d’un  acte  de  lâcheté  morale  ; d’une 
invincible  opiniâtreté  dans  ses-  préventions  et  dans  certains  do 
scs  attachements,  bien  que  susceptible  d’ingratitude,  et  tout 

1.  K.  notre  t.  XI,  p.  638.  ' ' . 
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à la  fois  absolue  par  humeur  et  par  priufi|V's,  et  hors  d’étal,  par 
pijresse,  d’exercer  ellc-inéme  le  [louvoir  absolu,  c’était  une  nature 
(le  reine  inappréciable  pour  un  ministre  capable  de  se  bien  établir 
dans  sa  tête  et  dans  son  cœur. 

Mazarin  l’attaqua  dé  ces  deux  cùtés  à. la  füis  et  rendit  bien  vite 
sa  position  inébranlable  auprès  d’elle.  Leur  correspondance, 
aujourd’hui  publiée,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  passjon  qu’ex- 
primait ce  ministre  et  qu’il  inspirait  à la  reine,  ni  sur  la  constance 
<|u’Aime  eut  du  moins  le  mérite  de  conserver  dans  cette  dernière 
passion  que  le  progrès  de  l’àge  n’éteignit  point  '.  ■ 

Mazarin  était  de  l’àgc  de  la  reine  : H avait  quarante  et  un  ans 
lorsqu’elle  l’appela  à la  tète  de  son  conseil.  On  se  rappelle  le  bril- 
lant début  qu’il  avait  fait  dans  la  diplomatie,  treize  ans  aupara- 
vant, lorsque,  devant  Casai,  il  arrêta  deux  armées  prêtes  à se 
charger.  Deiiuis,  il  était  resté  fidèlement  attaché  aux  intérêts  de  la 
France,  qui  le  lit  élever  au  cardinalat,  sans  qu’il  eût  reçu  les 
ordres  sacrés  : il  ne  fut  jamais  prêtre.  Il  se  donnait  pour  gen- 
tilliomme  romain;  ses  ennemis  le  niaient  et  prétendaient  que 
son  père,  marchand  sicilien,  s’était  réfugié  dans  les  états  du 
saint-père,  après  avoir  fait  banqueroute  à Païenne’.  Son  esprit, 
sa  ligure,  sa  souplesse  et  sa  dextérilé  lui  valurent  de  bonne  heare 
le  patronage  de  quelques  nobles  maisons' de  Rome;  après  avoir 

1.  V.  du  CfirdinttV  ^fa:ftrin  à la  rtine,  écriles  pendant  sa  retraite  hors  de 

France, en  1651-1652;  pubUôes  par  M.  Ravenel  ; Paris,  J.  Renosartl;  1836  ; et  d’autre» 
luUres,  de  1653  à 1660,  publiées  par  MM.  C<»uiûn;  àladaine  de  llautefort,  appendice, 
p.  ‘471  et  suiv.,  et  Walekenaor,  Jirm.  sur  madame  dé  Sèvignf,  t.  ill,  p.  471-472. 
« Malgré  le  teiiips  qui  a dû  les  amortir,  malgré  les  circonstances  qui- en  génept  l’ex- 
pression, malgré  les  chiffres  mystérieux  qui  Jés  voilent,  les  sentiments  d'Anne  d’Au- 
triche paraissent  encoré  ici  empreints' d’iine  tendresse  profonde.  Elle  soupire  après 
le  retour  de  Maxariu  et  supporte  impatiemment  son  absence.  Il  y a de»  mots  qui 
trahissent  le  trouble  (ic  son  Âme  et  presque  de  ses  sens,  etc.^n  Victor  (.'ousin, 

p.  472.  — Madame  de  Motteville  (CoIIect.  Micliaud,  sér.,  t.  X , p<UL<im')  et  Henri 
de  Prienne  \ibid.,  3*  sér.J  t.  Ill , p.  vin)  ont  défendu  avec  beaucoup  de  zèle  l'inno- 
cence des  relations  de  la  reine  avec  Mazarin.  — Madame  de  Motteville,  veUve  d’un 
premier  président  de  la  clmmbre  des  comptes  de  Koacn,  fut  attayliée,  durant  de  lon- 
giins  annéesyà  la  personne«d’Amie  d’Autriche.  Ses  très-intén*ss;mtA  et  Irès- 

détailléa,  ont  un  grand  caractère  do  aincérité  et  do  bon  sens;  l'anU-gr,  cependajit, 
voit  la  reine,  sa  maîtresse,  moins  telle  qu'elle  est  que  telle  qu’elle  veut  paraître* 

2.  M.  A.  Renée  a réuni,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Siècu  de  Masarin^ 
p.  3-35,  toutes  les  Versions  diverses  sur  l’origine  et  la  jeunesse  do  cardinal*,  la  relation 
itabenne,  par  un  contemporain  anonyme,  dtHîouverle  et  publiée  à Turin  en  1855, 
semble  ce  qu’il  y a de  plus  croyable.  Le  père  de  Mazarin,  fils  d'un  artisan  sicilien,  serait 
venu  chercher  fortune  à Rome  et  y serait  devenu  cammere  du  connétable  Coloima. 


Digitized  by  Google 


M A 7,  A K I N. 


159 


essayé  de  l’épée,  le  jeune  aventurier  sentit  sa  vocation  et  prit 
la  soutane  pour  aborder  la  diplomatie  : à vingt-liuit  ans,  il  ren- 
. contra  llielielieu;  on  sait  le  reste.  ’ 

Le  caractère  et  l'avenir  de  l’heureux  Italien  étaient  encore,  on 
cë  inoiuent,  un  problème  pour  la  cour  et  [mûrie  juiblic  : .Mazariu 
pe  montrait  qu’une  [lartie  de  lui-mème;  c’était,  dans  le  conseil, 
•une  profonde  connaissance  des  alTaires.extérii'ures  de  la  France, 
une  faculté  de  travail  coiiqwrable  à celle  de  Uichelicu,  une  iné- 
puisable fécondité  d’expédients  et  de  ressources;  borsdu  conseil, 
une  douceur,,  une  modestie  tout  à fait  exemplaires,  des  caresses 
et  des  prévenances  pour  tout  le  monde;  toujours  en  deçà  plutfit 
qu’au  delà  des  prérogatives  que  lui  assurait  sa  dignité,  il  semblait 
avoir  été  porté  malgré  lui  à la  tète  du  ministère. 

.V  l’ajjpui  fondamental  qu’il  trouvait  chez  la  reine,  Mazarin 
avait  déjà  su  joindre  l’apimi  des  [U'inces  du  sang,  utile  surtout  au 
début  dôme  régçnce.  L’oncle  du  roi,  le  faible  et  méprisable  Gas- 
ton d’Orléans,  était  entièrement  gouverné  par  un  favori  beaucoup 
[dus  vil  que  lui-mème,  par  l’abbé  de  l>a  Rivière,  vrai  valet  friiKin 
de  comédie.  .Ma/arin  avait  achefé  le  valet  en  lui  faisatit  es|)érer  le 
chapeau  rouge,  taudis  que  la  reine  promettait  au  maître  un  gou- 
vern<‘m'ent  de  [)rovince  et  un  gouvernement  de  [dace  forte  en 
récompense  de  son  consentement  à la  cassation  du  testament  de 
Louis  .Vlll.  Le  prince  de  Condé  avait  obtenu  d’Anne  pareille  pro- 
messe pour  son  fils  aîné,  pour  le  duc  d’Eugbien,  et  Mazarin 
n’avait  [las  eu  de  .peine  à gagner  le  prince, 'qui  avait  les  mêmes 
ennemis  que  lui  et  qui  ne  demandait  qu’un  peu  d’iulluence  et 
beaucoup. d’argent  ; l’avarice  avait,  depuis  longteiiqis,  pris  le 
dessus  sur  la  vulgaire  aud)ition  du  prince,  habitué  à se  tenir  dans 
une  [irofonde  humilité  Vis-à-vis  de  Richelieu.  • 

Condé  suivait  une  ornière  toute  tracée;  mais,  près  de  lui,  un 
r61e  nouveau  commençait,  celui  de  son  fils  aîné,  qu’il  avait  eu  du 
moins  le  méi'ite  de  préparer  à ce  rôle  par  une  excellente  éduca- 
tion', et  tout  annonçait  que  bouis  de  Bourbon,  dqc  d’Enghicn, 

1 . Il  l'avuit  fait  é!evt*r  comme  un  simple  particulier,  d’abord  au  CülK.‘gc,  puis  à IM/’u- 
eapècô'  d'institution  de  hatjt  enseijfnemont  où  Ton  prr|>aniil  les  jeunes  gentils'^ 
hommes  au  seh'ice  militaire.  Xe  jeune  homme  a>ait  brillé  sj^-cialemciit  dans  l'étude 
des  furtiheations.  V.  Cousin,  JAidumr  dt  Lon/jutcillê,  3*  édit.,  p.  07-74. 
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n'IèveraU  la  gloire  de  celle  jiiaisoii  si  abaissée  depuis  un  doini- 
siéele.  Ce  jeune  hoini'uc,  ipte  Richelieu  s’élail  enchaîné'  par  une 
alliance  de  famille  et  qu’il  préparait  aux  grands  coifmiande-_ 
inetils  militaires,  venait  de  recevoir^  des  mains  du  roi  mourant, 
l'armée  de  Flandre  à conduii’e,  et  il  était  parti  après  avoir  pactisé 
secrètcmonl  avec  la  reine.  Sa  physionomie  avait  quelque  chose 
d’étrange;  son  regard,  dur  cl  acéfé,  jaillissait  comme  l’éclair 
d’une  épée;  son  proJil  maigre,  anguleux,  au  grand  nez  courbe  et 
menaçant,  ressemblait  au  profil  de  l’aigle;  il  avait,  si  l’on  peut 
s’ex|)i-imcr  ainsi,  une  laideur  magnifique  et  terrible,  dont  la  puis- 
sante allure  de  son  corps  agile  et  robuste,  et  la  gi'andeur  de  son 
geste,  augmenhiient  singulièrement  l’effet.  Celte  laideur,  dans  le 
premier  éclat  de  sa  jeunesse,  devenait  une  vraie  beauté  d’expres- 
sion, lors([u’un  sentiment  généreux  ou  tendre  adoucissait  la 
flamme  de  ses  yeux.  ' • 

En  face  du  ministre,  soutenu  par  les  princes  du  sang,  était  le 
parti  des  ancien^  amis  de  la  reine,  des  impoïkants,  comme  on  les 
nommaitdepuis  le  bruit  qu’ils  avaient  fait  et  les  airs  qu’ils  avaient 
pris  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  du  feu  roi.  Ils  s’étaient 
donné  pour  chef  le  duc  de  Beaufort,  petit-fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabriellc,  jeune  homme  de  belle  apparence,  mais  sans  cervelle, 
vantard  cl  mal  élevé,  dofit  on  prit  d’abord  la  grossièreté  étourdie 
pour  de  la  franchise.  Il  avait  témoigné  pour  la  reine  un  bruyant 
dévouement,  d’abord  bien  accueilli;  inais  il  avait  laissé  voir  trop' 
vite  des  prétentions  qui  vinrent  échouer  contre  celles  de  .Mazarin 
Beaufort  avait  autour  de  lui  im  frère  insignifiant,  le  düc  dg  Mer- 
cœur,  uri  père  égoïste,  corrompu  et  sans  cœur,  le  duc  de  Ven- 
déme,  et  une  cohue  de  factieux  et  de  brouillons,  résidu  de  toutes 
les  révoltes  du  dernier  règne,  intrigants  qui  se  ci-oyaient  des 
Calons  et  des  Brutus,  parce  qü’Hs  mêlaient  de  grandes  maximes 
à de  petits  conqilols.  Les  proscrits  d’un  rang  plus  élevé,  les  ducs 
de  Guise,  d’Elbcuf,  d’Epeimon  etc.,  venaient  prendre  place 

1 . Etichainé  est  le  mot;  car  le  jeune  duc  avait  une  paasioo  pour  une  autre  personne 
que  la  nièce  du  cardinal  et  a\ait  été  fordê  à ce  mariage  p^r  son  père  Après  1a 
mort  de  Kichclieu^  il  lit  d'inutiles  efforti*  pour  obtenir  la  cassation  ck>  son  mariage. 

2.  sottise  qu'il  6l  de  partager  ses  hommages'  entre  la  reine  et  la  duebesM?  de 

itlofithazon  décida  son  échec.  V.  Cousin,  Madame  Je  Chttrtwe,  c.  * 

3.  Le  duc  de  Yalettc  avait  pris  ee  titre  depuis  la  mort  de  sou  pere. 
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dans  ce  parti  à mesure  de  leur  rentrée  en  Fraïu  e : la  plupart  des 
dames  de  la  cour  le  favorisaient  avec  toute  l'activité  que  les  feln- 
ines  savent  nipltre  au  service  de  leurs  passions. 

On  a déjà  dit  ailleurs  quel  fut  le  désappointement  des  impor- 
tauts  lorsqu’ils  virent  Mazarjn  rester  après  la  séance  royale.  Ils 
avaient  eu  leur  ministère  tout  prêt  : leur  candidat  était  Potier, 
évéque  de  Beauvais,  très-accrédité  depuis  longtemps  auprès  de  la 
reine  et  mcmBrc  d’imc  puissante  famille  parlementaire,  qui  eût 
•assuré  le  concours  des  gens  de  robe.  Par  malheur,  cet  évéque  était 
d’une  parfaite  nullité  et  Anne  d’Autriche  n’était  point  assez  dé- 
pourvue de  sens  pour  hésiter  entre  lui  et  Mazarin.  Potier  Joua, 
dans  la  journée  du  18  mai.  16i3,  un  rôle  vraiment  comi(iue.  Il  se 
croyait  si  sûr  de  son  fait,  qu’il  s'employa  pour  empêcher  le' parle- 
ment d’éclater,  dans  la  séance  royale,  contre  « les  nlinistres  de  tu 
tyrannie  passée  »,  afin  de  laisser  à la  reine  Ifi  gloire  de  leur  expul- 
sion '.  Le  parlement  fut,  le  lendemain,  aussi  désappointé  que  les 
nmportaitts.  , ' ■ 

Ceux-ci,  néanmoins,  ne  jugèrent  pas  l'échec  décisif  ni  sans 
remède  : la  reine  s’excusait  auprès  djeux  en  leur  représentant 
doucement  la  nécessité  où  elle  s’était  trouvée  de  garder  un  homme 
qui  connût  les  ressorts  du, dernier  gouvernement  ; elle  promethiit 
de  ^crilier  le  « reste  de  la  cabale  » ; elle  insinuait  que  .Mazarin  ne 
resterait  nnnistre  que  jusqu’à  la  pjiix.  L’air  doucereux  et  quasi 
l)unihle  de  l'Italien  commençait  à çassurer  les  gens  qui  jugent  les 
hommes  jiar  la  mine  et  ,flùi  ne  pouvaient  croire  que  ce  fût  là 
l'héritier  de  ftichclicù. 

On  était  encore  dans  celte  fluctuation  des  premici's  jours,  lors- 
que arrivèrent  tout  à coup  de  l’armée  d’ éclatantes  nouvidles. 

JLes  ennemis,  réduits  Si  hasen  16'i‘2,  s’étaient  subiteuHuit  rani- 
més au  bruit  de  la  mort  de  Richelieu  : ils  espérèrent  que  le  grand 
homme  aurait  emporté  avec  lui  la  fortune  de  la  France  et  que  le 
mauvais  sort  de  l’Espagne  prendrait  Hn  avec  le  gouvernement 
d’Olivarez,  ce  malheureux  rival  de  Richelieu.  L’elnpcreur  Ferdi- 
nand III  et  la  reine  d’Espagne,  Élisabeth  cle  France,  aidés  par  la 
nouiTice  de  Philippe  IV,  avaient  décidé  ce  paresseux  et  volup- 

1.  Mrm,  (le  La  Châtre,  daus  la  cotlecûon-Michaud,  3r  sdr.,  t.  Ilî,  p.  28*?. 

XII.  Il  ' 

' . ■■  l 
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liit'ux monarque  à renvoyer  son  niinislrc,  dont  le  vrai  crime  était 
d'avoir  assis  la  politiiiue  espagnole  sur  la  grandeur-apparente  et 
non  sur  la  force  réelle  de  rt;si)agne  (janvier  lG'i3).  Ce  n'éUiit  pas 
la  ce  (jUü  reprochaient  à Olivarez  scs  adversaires,  niais  biçn  de 
rek’nir.le  roi,  son  maître,  loin  des  conseils  et  loin  des  CfUnjis.  La 
reine  Klisabeth  de  France,  qiii  montrait  à sa  belle-sœur,  Anne 
d’Autriciie , l’exeinplc  de  sacrifier  sa  patrie  nativo  à sa'  paü'ie 
'd’adoption,  poussait  son  époux,  Fbilippc  IV,  aux  partis  les  plus, 
énergiques.  L'Espagne  et  l’empereur  firent  argent  de  tout  afin  de. 
renforcer  leurs  armées  et  de  changer  la  position  respective  des _ 
deux  partis  avant  l’ouverture  du  congrès  général  qui  allait  s'as- 
sembler en  AVestphalie.  La  maison  d'.Uitricbe,  dans  les  premiers  • 
mois  dé  lC'â3,  reprît  vivement  l'olfensive  en  Italie,  en  Catalogne, 
en  Allemagne  et  surtout  vers  les  Pays-Bas;  Le  gouverneur  des 
Pays-Bas  Catholiques,  don  Francisco  de  Mello,  le  seul  des  chefs 
bisjiano-impériaux  qui  eût  obtenu  des  succès  en  1612  parmi  les 
désastres'de  tous  ses  collègues,  entreprit  d'attaquer  le  territoire  - 
français , au  lieu,  de  s’attacher  à recouvrer  les  places  conquises 
sur  la  Belgique  par  les  armes  françaises.  Avec  une  belle  aranée 
rassemblée  en  Flandre,  il  feignit  de  menacer  Arras, qtuis,  tour- 
nant à l'est,  il  fila  rapidement  iiar  le  Hainaut  et  la  Tbierracbe 
vers  la  Champagne  et^  le  12  mai,  fit  investir  par  son  avant-garde 
Rocroi,  petite jilaoc  qui  couvrait  la  îrontièrè  de  France  du  coté 
des  Ardennes.  ' ; 

L’armée  fi'ançaisc  était  en  ce  moiticnt  réunie  sur  la  Somme 
par  le  duc  d'Engliien,  qui,  de  son  côté,  « mouroit  d’iinpabence 
d’entrer  dans  le  pays  ennemi  ' ».  Louis  XUI  avait  donné  un 
guide,  sous  le  litre  de  lieutenant,  à-ce  général  de  vingt-deux  ans; 
c’était  le  maréchal  de  L’Hospital, vieux  capitaine  qui  s’était  signalé, 
sous  le  nom  de  du  Hallicr,  dans  les  campagnes  précédentes. 
Pai'tni'les  maréchaux  de  ctunp  figurait  l’intrépide  Gassiou,  com- 
mandant des  chevau-légcrs.  Le  vieux  L’Hospital,  hi'ave  et  capable, 
..mais  circonspect,  eût  voulu  qu’on  ne  hasardiU  rien  : il  lic  fut  pas 
niallre  de  retenir  le  jeune  lion  qu’on  lui  axait  donné  à conduire. 

Le  jeune  prince,  qui  suivait  les  mouveinenis  dc^  Espagnols  avec 

■ 1.  Mêm.  dcLenet,  ap.  Collecl.  Michaud,  3«  sêr.,  t.  Il,  p.  477. 
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toute  la  céléTité  possible,  averti,  en  chemin,  de  rinvestissemcnl 
de  Uocroi,  s’entendit  avec  k'  brillunt  commandant- de  la  cavalerie 
légère  pour  mener  le  maréchal  si  près  de  rennemi  qu'il  ne  fût 
plus  en  gon  pouvoir  d’empècher  la  bataille. 

Gassion,  kuicé  en  avant  par  Knghien  avec  quinze  cents  chevaux, 
réussit  à jeter  quelques  soldats  dans  Rocroi,  puis  rejoignit  En- 
ghien,  le  17  mai,  à Bossu,  à quatre  lieues  de  la  ville  assiègéo.  Le 
duc  reçut,  le  même  jour,. la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XllI  ' : 
assuré  qu’un  tel  événement  redoublerait  l’opposition  du  mmvclial 
à uoc  action  décisive,  il  garda  la  nouvelle  pour  lui  seul  et  obtint 
le  consentement  de  L’IlOspitalàün  mouvement  offensif,  qui  n’avait, 
disait-il,  pour  but  que  de  glisser  à travers  les  bois  dans  la  ville 
assiégée  un  second  renfort  sufllsant  pour  la  sauver. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  l'année  s’avança  jusqu’à  ime 
lieue  du  camp  ennemi.  Ce  fut  là  qu’Engbien  cessa  de  cacher  son 
vrai  dessein  et,  convoquant  le  conseil  de  guerre,  déclara  qu’il  ne 
s’agissait  plus  d’uné  fausse  atUupie,  mais  d’'une  bataille,  et  qu’il 
mourrait  ou  se  ferait  joue  de  vive  force  jusqu’à  Rocroi.  Le  maré- 
chal et  plusieurs  des  généraux  protestèrent  en  vain.  Le  dm;  dit, 
« d’un  ton  de  maître  »,  (jli’il  « se  chargeoit  de  l’événemeilt  » K 
La 'bataille  n’était  pas  aisée  à engager  ; Rocroi  est  situé  à l’en- 
trée des  Ai'dennes',  sur  un  plateau  qui  présente  l’aspect  d’une 
vaStè  clairière  de  toutes  parts  entourée,  de  bois  et  de  marais; 
c’est  un  vrai  champ-clos  jiour  deux  armées,  suivant  l’expression 
d’un  des  acteurs  du  drame  "[La  Moussaie);  mais  il  dépinidait  du 
général  ennemi  de  refuser  ce  champ-clos  aux  Français;  on  n’ar- 
rive au  terrain  découvert  que  par  dès  défilés  faciles  à défendre. 
Don  Francisco  <lc  Mello  eût  pu  tout  à la  fois  pou'rkfivTe  son  siège 
et  barrer  le  passage  aux  Français;  U ne  le  fit  pas.  Supérieur  en. 
forces  et  croyant  sa  supériorité  encore  plus  grande  qu’elle  ne 
l’était  réellement  (il' avait  dix-sépt  mille  fantassins  et  au  moins 
huit  mille  chevaux  contre  quatorze  mille  fantassins  et  six  mille 

J.  Rct,*ut-il,  en  môme  temps,  comme  on  Ta  dit,  la  défensç  plus  oji  moins  expresse 
de  livrer  bataille  ? Nous  uc  trouvons  lÀ-dessus  rien  d’mithentiqne. 

.2.  Wf/olton  de  La  Moussaie,  aide  de  camp  du  duc  d Knghien.  Noue  suivons  La  Mous- 
saie de  préférence  à Sirot  „ témoin  et  acteur  important  de  la  journée , mai»  dont  les 
souvenirs  paraissent  peu  fidèles  sur  la  date  et  tes  circonstances  du  cmjseil  de  j^erre. 
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chevaux),  il  souliailait  la  hataille  autant  ([u'Engliicn  lifi-môine. 
11  laissa  les  Français  déljoucher  dans  la  plaine,  sans  clierchcr  à 
profiler  de  leur  dangereux  délilé  à travers  les  bois,  et  il  leva  le 
siège  ])our  attendre  le  choc.  L’artillerie  espagnole  ouvrit  le  feu. 
Engliien  voulait  y répondre  en  attaquant  sur-le-champ  : une 
fausse  nmiKPiivre  d’un  de  ses  lieiUcnants,  La  Fertè-Senneterre, 
qui  écarta  l’aile  gauclie  du  reste  de  l’année,  fit  perdre  beaucoup 
de  leinps  et  obligea  de  remettre  la  batAille  au  lendemain'.  Le  soir 
vint  à propos  pour  les  Français,  qui  souïl'raiênt  cruellement  de 
l’artillerie  Cnriemic,  mieux  postée  et  mieux  .servie  que  la  nôtre. 
Sirol,  un  des  chefs  de  l’armée  française,  assure  que  le  canon 
des  Espagnols  nous  avait  mis  deux  mille  hommes  hors  de  combat. 

I>a  nuit,  Enghien  eut  avis  que  l’ennemi  attendait,  le  lendemain, 
le  général  wallon  Bcelv"  avec  un  renfort  de  quatre  mille  hommes. 
Il  pressa  ses  dispositions  et,  le  If),  dés  que  parut  le  crépuscule, 
les  Français  se  mirent  en  mouvement.  Enghien  prit  la’ droite, 
avec  Gassioa;  à l’aile  gaüclié  se  plaça  (e  maréchal  de  L’Hospital  : 
au  centre,  était  le  gros  dç  l’infanterie  avec  l’artillerie,  sous  les 
nrdi’es  de  d’Espenan;  puis,  on  arrière,  une  réserve,  sous  le  baron 
do  Sirot,  vieux  soldat  de  Gustave-.ldolplie.  L’aHe  gauche  des 
Espagnols,  cômmandée  par  le  duc  d’.Mbuqucrque , était  couverte 
d’un  petit  bois,  garni  fie  jnille  mousquetaires;  Enghien  jassa  sur 
le  ventre  à ces  tirailleurs  et,  tournant  à la  gauche  (lu  bois,  alla 
charger  de  front  Albuquerqne,  (pie  Gassion  prit  en  liane,  après 
avoir  tourné  le  bois  en  sais  Inverse.  Albuquérque  fut  culbuté  du 
premier  choc  : aloi's , par  une  très-belle  et  très-savante  maïueu- 
vre,  Ençhien  et  Gassion  se  séparèrent  ; Gassion  poursuivit  Albu- 
querque  pour  .rempècher  de  se  rallier;  Enghien  fit  demi-tour  à 
gauche,  SC  jeta  sur  le  centre  ennemi  cl  enfonça  l’infantoric  wal- 
lonne, italienne  et  allemande. 

Pendant  ce  temps,. l’autre  extrémité  dù  champ  de  bataille  offrait 
un  spectacle  tout  contraire.  L’qile  gauche  des  Français  avait,  le 

• 1 . Suivant  La  Moossaie,  La  Ferté  espérait  faire  pénétrer  un  secours  dans  Rocroi  et 
s’obstinait  dans  la  tactique  du  marécltal  de  L'Jlospital,  ce  qui  eût  compromis  toute 
rarméc  si  Kjighieu  n’eût  rappelé  iuipérativemeat  La  Ferté  et  si  Mello  eût  été  plus 
habile.  ’ ' . ^ 

2.  Ou  plutût  du  Bec.  * 
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iiR'me  sort  (jue  l'aile  gauche  des  Espagnols.  Don  Franrisco  de 
Mello  avait  renvcrsii  le  maréchal  de  L'IIos|iital  ; La  Fcrté-Senne- 
(clTT,  qui  coinmandait  sous  L’Hospilal,  avait  été  blessé  et  pris;  le 
maréchal , à son  tour,  avait  été  mis  hors  de  combat  par  un  coup 
de  feu  en  ramenant  scs  troupes  à la  charge,  et  sa  cavalerie  était 
en  pleine  déroule.  .Mello  entama  l’infanterie  de  d’Esi)cnan,  enleva 
une  partie  du  oanoh  et  ne  fut  arrêté  que  par  le  brave  Sirnt  et  par 
le  corps  de  réserve.  Sirot  repoussa  l’aile  droite  espagnole,  reprit 
Je  canon  et  en  vint  aux  mains  avec  la  réserve  des  ennemis. 

En  ce  moificnt , les  chances  semblaient  ti  peu  ]>rés  égales  ; En- 
ghien,  parvenu  aU  centre  de  la  ligne  ennemie,  vil  ce  qui  se  passait 
à notre  gauche;,  saisi  d’une  inspiration  de  génie,  il  ne  s’obstina 
pas  à détruire  l’infanterie  auxiliaire  qu’il  avait  roihpue;  il  u’atlaipia 
point  l’infanterie  espagnole  naturelle,  qui  lui  présentait  l’me  bar- 
rière de  piques;  if  passa,  avec  ses  cavaliers,  dérrière  les  fantassins 
espagnols  et  alla  cliarger  en  queue  la  cavalerie  de  l’aile  droite  et' 
de  la  réserve  ennemies.  Ce  moiivement  fut  décisif.  Mello  et  sa 
cavalerie  furent  culbutés  et  rejeté's  au  loin  sur  Gassion,  qui,  ojirés 
avoir  achevé  de.  disperser  la  gauche  espagnole,  acheva  aussi  la- 
déroute  de  la  droite.  ' . 

. La  victoire  était  certaine,  mais  non  pas  complète  : au  milieu  de 
cette  plaine  jonchée  de  morts  et  parcourue  en  tous  sens  par  les 
fuyards,  un  gros' bataillon  restait  iniinohile,  à la  place  qu'il  avait 
occupée  au  centre  de  la  ligne  ennemie.  C’étaient  les  Esiwgnols 
naturels,  le  dur  noyaa  de  cette  armée  hétérogène,  recrutée  chez 
tant  de- peuples  divers.  Ils  étaient  là  quatre  mille  cinq fents  vieux 
soldats,  sous  un  général  octogénaire  et  perclus,  mais  plein  d’une 
indomptable  énergie,  le  comté  de  Fontaines  ',  qui  se  faisait  porter 
en  litière  à la  tète  de  ses  vieilles  bandes.  D’un  autre  côté,  le  géné- 
ral Beck  s’était  avancé'à  travers  les  bois  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  trouites  fraîches  et  pouvait  tenter  un  dernier  effort  pour 
assurer  au  moins  là  retraite  de  Fontaines,  Enghien  ramassa  ce 
qui  lui  restait  de  cavalerie  sous  la  main  et  fondit  sur  l’infanterie 
castillane.  Quand  on  fut  à cinquante  pas,  le  bataillon  s’ouvril  et 
dix-huit  canons  vomirent  la  mitraille  sur  les  Français.  La  cavale- 

1.  Les  Esps^ols  l'appelaiènt  mais  o' était  an  Lorrain. 
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rie  recula  en  désorilrc,  r trois  fois  Engliien  la  ramena  à la  chargé; 
trois  fois  elle  sc  brisa  contre  les  pii(ue^  espagnoles.  . ' . 

La  réserve  de  Sirot , cc|)endant , était  arrivée  avec  l’artillerie 
française  : ftassion  revenait  de. la  poursuite,  après  s’étre  assuré 
de  la  retraite  de  Beck , qui  s’était  borné  à recueillir  quelques 
débris  de  la  gauche  battue  ; les  bandes  castillanes  étaient  cernées, 
et  le  colnte  de  Fontaines  veiuiit  d’étre  jeté  mort  à bas  de  sa  litière  : 
des  ofliciers  espagnols  demandèrent  quartier.  Enghien  s’approcha 
l’éjjée  haute  : les  soldats  ennemis , croyanfcpi’il  allait  charger  de 
nouveau,  tirent  feu  sur  lui  : des  cris  de  trahison  éclatèrent  autour  ■ 
du  duc,  et  la  cavalerie  de  Gassion,  d’une  part,  la  réserve  de 
Sirot,  de  l’autre,  se  ruèrent  sur  les  Espagnôls,  enfin  ébranlés  et 
rom])us.  La  moitié  de  ces  braves  gens  -fnrent  passés  au  fil  de 
l’épée,  avant  que  le  pripce  victoriens  eût  pu  arrêter  la  rage  de  scs 
soldats.  La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  ennemie  s'était 
sauvée;  mais  l’infanterie  fut  presque  toute  prise  ou  exterminée.  Il 
y eut  au  moins  sept  mille  morts  ' et  h peu  près  autant  de  prison- 
niers. -\vcc  les  bandes  castillanes  avaient  été  détruits  les  meilleurs 
régiments  italiens  et  wallons.  Ijcs  armées  espagnoles  ne  purent 
jamais  se  reiiiettre  de  ce  tcirible  coup  : l’etïet  moral  leur  fut  plus 
fatal  encore,  (ine  la  perte  matérielle,  déjà  si  difficile  à réparer - 
pour  un  einiûre  en  décadence.  Le  renom  de  supériorité  niilitaire 
qu’avaient  eu  les  Espagnols  passa  décidément  aux  Français 


1.  Doux  mille  paysans  des  Ardeijnes  françaises,  embusqué  dans  les  cou* 

tribpèrent  beaucoup  ^ ce  canja^jc  en  as*<»mnmnt  les  fiiyartîs.  Gazette  de  Fram-e;  164'^; 
U*  67.  Les  Français  maient  eu  au  j[duâ  deux  mille  morts,  sans  compter,  ü est  vrai,  les 
morts  de  lu  veilie. 

2.  •Rehition  des  campa<jnes  de  ftocroi  et  de  Frihourtj  [pilrle  marquis  de  La  Mous.siiiel; 

Parts;  1673  ; iu-12;  rèimpriiiioc'  dans  YUiatotre  de  Louis'  de  Bourbon,  princf  de  Comté 
Cologne;  1694;  m>12,  t.  J.  — Mèm.  du  boron  de  Sirot;  Paris;  1683;  in-12,  t.  II, 
p.  ^6.  — J/om.  de  Montglat,  p.  142-143. — Gazette  Je  Franre;  1643;  n“  65, 67.  — 
Mercure  françoie,  t.  XXV,  an,  1643,  p.  7-17.  — Ou  voit  figurer,  dans  la  reUition  de' 
la  bataille,  quelques  escadrons  de  Croates  au  service  de  France.  C’est  la  première 
origine  de  nos  hussards  : les  Hongrois  ne  vinrent  qu’après. — Nous  avons  été  heureux 
de  mettre  à profitj  dans  la  révision  de*notre  récit  de  la  bataille,  l’étude  approfondie 
qu’a  faite  M.  Cousin  de  cette  fameuse  journée  {JUadmne  de  Longueville,  3*  édit., 
p.  209-211;ét  Appendice  II,  dtf  lîocroi  , p.'491-634j,  ainsi  <jue  les  ob.scrvn- 

tions  critiques  tju’il  a bien  voulu  nous  adre.sscr  dan»  un  de  se»  curieux  articles,  suc  fa 

^ Clef  inédite  du  Grand  Cyrvr,  de  madenroiselle  de  Scudéri  Uourjtof  dés  Savants;  octo- 
bre 1857b  Après  avoir  comparé  de  nouveau  toutes  les  relations,  nous  croyons  que 
M.  Cousin  a eu  raison  coutre  nous  eu  rendant  au  duc  d'Enghien  riiunueur  d'avoir 
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La  France  fut  saisie  d'un  enivrement  inexprimable , quand  elle- 
a|)prit  ce  triomphe,  le  plus  brillant  que  ses  armes  eussent  obtenu 
depuis  un  siècle,  et  quand  elle  vit  arriver,  à Xotre-Dame  de  Paris, 
les  deux  cent  soixante  étendards  conquis  à Rocroi.  Tout  concou- 
rait au  prestige  d’une  victoire  remportée,  par  un  prince  de  vingt- 
deux  ans,  pour  un  roi  dé  cinq -ans.  Il  ;^ciublait  miraculeux  de 
voir  la  gloire  inaugurer  le  gouvernement  d’une  feinnié  et  d'un  , 
enfant,  gouvernement  dojit  l’idée  s’associe  d’ordinaire  à celle  de 
la  faiblesse  et  de  l’impuissance  : dès  lors,  ce  berceau  couvert 
de  si  précoces  lauriers  sembla  porter  dans  ses  flancs  une  destinée 
inouïe.  ' . 

Si  la  journée  de  Rocroi  était  une  éclatante  inauguration  de  la 
régenee , c’était  aussi  une  éclatante  conlirmation  du  système  de 
Richelieu,  et  le  moment  eût  été  mal  choisi  [lour  renoncer  à ce 
système,  Il  était  néanmoins  bien  difficile  qu’il  n’y  eût  pas  quebpic- 
réaction  contre  les  personnes,  sinon  contre  les  choses  : on  ne 
renoncp  pas  en  un  jour  aux  affections  et  aux  rancunes  de  toute  la 
vie.  Anne  d’Autriche  ne  s’en  tint  \kls  à la  cassation  de  ce  conseil 
souverain  par  lequel  Louis  XIII  avait  prétendu  assurer  la  .conti- 
nuation du  régime  passé  : en  acceptant  Mazarin,  le  moins  coin- 

conçu  et  exécut<5  seul  la  mamuuvrc  qui  renversa  îa  droite  ennemi©  et  dtVIda  la  vic- 
toire : «enfement,  M.  Cousin  {.\fadame  de  IxiiPjHeriUe,  p.  525)\  interprétant  ii/exat^e- 
ment  La  Moüssaic,  a réuni  en  une  seule  deux  mlnoeuvres  successives,  l'attaque  contre 
rinfanlerio  wallonne,  it;üienno  et  allemande  et  Tattaque  cgntrc  la  droite  ennetuio. 
Lorsque  Enghien  et  (îassion  se  séparèrent,  celui-ci,  u6n  de  poursuivre  Albuquerque, 
celui-là  afin  de  tourner  contre  le  centre  enuemi,  opération  conoortée  Outre  eux, 
Enghien  i>e  savait  pas  ce  qui  se  pas-sait  à notre  gauche  ; c'est  là  ce  quq  dit  formel- 
lement La  Monssaie,  cité  par  M.  Cousin  lui-^méme  {ibid.,  p.  633).  Enghien  ne  put 
voir  la^ dcroutq.de  notre  gauche  qu‘aprés  avoir  percé  à traver*  le  centre  ennemi,  et 
ce  fut  alors  qu’il  décidd  et  exécuta  sa  sci'onde  mamcuvre.  Notre  erreur  sur  la  seconde 
manaïuvre  était  piqs  excusable  qu'on  ne  le  croirait  d'après  >L  Cousin,  et  nous  n’avions 
pas  suivi.  Montglat  seul  contre  tous  les  autres  témoignages;  car  Sirot  dit  qiv?  « /îfw-  • 
«ton  et  U dite  d'fCnghien  avoient  rnis  le  corps  de  bataille  (l’infanterie  wallonne,  italjomie 
et  allemande)  en  désordre  et  en  fuite  ».  I41  relation  oificiellc^de  la  OtfseUê  attribue  à 
Gassioû  rhonneur  d’avoir  enfdhcé  le  fameux  bataillon  espagnol.  Lenet,  J'homme  de 
confiance  do  la  maison  de  Condé,  rapporte  que  Gassion  combattit  *•  quasi  toufoura 
en  la  présence  du  duc  ».  Il  obus  serait  donc  facile  d’opposer  autorités  à autorités, 
mais  nous  r>e  le  ferons  point,  parce  que  nous  sommes  revenli,  en  pleine  connaissance 
’ de  cause,  à la  relation  de  La  Moassaie,  au  moins  sur  le  point  décisif  et  par  lei  raisons 
qu’a  fort  bien  pxfio^ées  M.  Cousin.  — Nous  devons  à M;  Cousin  une  nouvelle  relation 
de  la  bataille,  non  pas  inédite,  jhnis  oubliée,  et  qu'il  a retrouvée  où  l'on  ne  se  serait 
guère  avisé  de  la  chercher,  dans  le  roman  du  Grand  Ct/ru^.C'e»t  la  mieux  écrite  et  ce 
c’est  pas  1;^  moius  fidèle. 
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promis,  entre  les  amis  de  Richelieu,  dans  les  ripneui’s  du  grand 
ininistèrc,  Anne  d’Autriche  n’avait  point  abjuré' tous  scs  ressenti- 
incnts  et  voulait  faire  pour  ses  anciens  amis  tout  ce  qiii  serait  , 
possible  s;ms  désorganiser  l’État;  Malgré  l’exj)i-esse  recomuiauda- 
lion  du  feu  roi,  l’ex-garde  dès  sceaux  Chilteauncuf,  prisonnier 
depuis  dix  ans,  fut  remis  en  liberté,  mus. être  toutefois  rappelé' à 
la  cour  : la  duchesse  de  Cbcvrcuse  fut  raitpcléc  de  Bruxelles.'  Le 
parlémcnt,  de  son  cùté,  ravi  qu’on  lui  lilcbil  la  bride,  cassa  les 
procédui’cs  extraordinaires  faites  contre  les  Guise , les  Elbeuf , les 
Épenion , les  La  Vieuville  et  tant  d’autres , et  déclafa  innocents 
des  hommes  qui  avaient  pojié  les  armes  contre  La  France,  qu’il 
était  permis  d'aiuhistior,'mais  non  d’acquitter,  donnant  .ainsi  la 
main-  aux  grands  seigneurs  factieux  et  violapl  ses  traditions  les 
plus  respectables  par  haine  contre  la  mémoire  de  Richelieu. 
Tamlis  qu’on  réhabililait  les  proscrits,  deux  ministres  étaient,  non 
pas  proscrits'à  leur  tour,  mais  congédiés  : le' surinteudant  des 
finances  Bouthillier  était  remplacé  par  deux  çosurintendants, 
le  ])résidci}t  de  Bailleul  et  le  comte  d’.Vvaux , qui  ne  devaient  ni 
l’un  ni  l’autre  élre  ses  successeurs' effectifs , le  premier,  à cause  de 
son  incapacité,  le  second,  à cause  des  fonctions  de  plénipoten- 
tiaire qu’il  allait  être  appelé  à remplir  au  congrès  de  Westphalie.- , 
Le  vrai  ministre  des  finances  fut  une  créature  de  Mazarin , l’Ita- 
lien Particelli , sieur  d’Émeri,  qui  administra  sous  Bailleul  avec 
le  titre  de,  contrôleur  général.  la;  fils  de  Bouthillier,  Cliavigni, 
secrétaire.  d’État  des  affaires  étrangères,  que  les  médisants  de 
Ja  cour  prétendaient  fils  de  Richelieu,  fut  obligé  de  se  déliiire  de. 
sa  charge,  qui  passa  au  comte  de  Bricnne;  .Mazarin  lui  devait  en 
partie  sa  fortune  et  ne  se  montra  pas  très-reconnaissant  : ce  ne 
fut  jamais  sa  vertu  favorite  et,  tout  au  contraire  de  Richelieu,  il 
oublia  toujours  facilement  les  bienfaits  et  les  injures.  On  garda 
cependant  (juelques  égards  pour  •Cliavigni  et  on  le  laissa  au  conseil 
sans  portefeuille. 

Anne  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  vengeances  et  ne  songea  plus 
qu’à  fêter  son  avénement  .cn  prodiguant  autour  d’elle  argent  et 
faveurs  : elle  ne  rehisaitcien  à pei’sonne.  Le  duc  d’Orléans  deman- 
dait de  l’or  pour  payer  scs  dettes  ; le  prince  de  Condé  pour  grossir 
son  épargne  : tout  bon  courtisan  demandait  et  recevait;  quand  le 
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In'sor  l'tilit  vide,  on  donnait  des  privilèges,  des  monopoles  à 
exploiter  ou  à vendre  ; cliacun  proposait  les  taxes  les  plus  bizarres 
pour  s’en  faire  attribuer  le  produit.  On  cite  une  dame  qui  cul 
pour  sa  part  un'iinpèt  sur  les  messes  quF  se  disaient  à Paris  ! Bref, 
à la  cour,  « toute  la  langue  fraijçoise  ne  consistoit  plus  que  dans 
ces  cinq  petits  mots  ; — La  reine  est  si  bonne  ' ! » 

Par  malheur,  cette  bonté-là  ne  pouvait  profiter  aux  uns  qu’aux 
dépens  des  autres,  et  la  ville  et  surtout  la  campagne  ne  devaient 
pas  faire  longtemps  chorus  avec  la  cour.  S’il  était  dtqà  si  difficile  , 

• de  faire  les  fonds  des  dépenses  les  plus  nécessaires,  où  devait-on 
arriver  si  l’on  y ajoiitait  tant  de  dépenses  inutiles?  .Mazarin  le 
sentait  bien , niais  il  ne  se  jugeait  jias  enœre  assez  fort  ]iour 
arrêter  le  torrent  et,  d’ailleurs , il  préférait  lui -même,  et  par 
tempétament  et  par  calcul,  acheter  ses  ennemis  que  les  briser. 

Les  libéralités  de  la  reine  ne  suffisaient  pas  aux  adversaires  de 
l’ancien  gouvernement:  il  leur  fallait  satisfaction,  réintégration 
dans  les  emplois,  dans  les  honneurs  que  leur  avait  enlevés  Riehe- 
lieu,_  Lc  duc  de  Vcndùme  réclamait  son  gouvernement  de  Bre- 
tagne; le  due  d’Épernon  son  goiivernemenf-de  Guyenne;  le  due 
d’Elheuf  son  gouvernement  dé  Picardie  ; lo  duc  de  Bouillon  sa 
Ville  de  Sedan  , qu’il  avait  dù  livrer  pour  sauver  sa  iéte'.  • • 

Mazarin  jugea  le  moment  venu  de  commencer  la  résistance  ; il 
consentit  qu’on  satisfit  Épernon  ainsi  qu’Elbeuf,  en  dédomma- 
geant le  conitc  d’Harcourt  et  le  maréchal  de  Chaiilnes,  (pii  avaient 
les  gouverpements  de  Guyenne  et.  de  Picardie;  mais  il  décida  la 
reine  à prendre  .pour  elle  le  gouvernement  de  Bretagne,  aliii  de 
couper  court'  aux  importunités  de  Vendôme,'  et  à conserver  pour  ^ 
son  lieutenant  le  gouverneurnomme  par  Richelieu,  La  Mcifleraie  : 

• il  lui  fit  aussi  comprendre  la  nécessité  de  garder  Sedan  ; Ven- 
dôme et  Bouillon  n’enrent  que  de  belles  paroles. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parti  des  importants  reçut  un  renfort  sur 
leipiel  il  fondait  de  grandes  espérances  : madame  de  ChevreUsé, 
.l’ancienne  et  dangereuse  amie  qui  avait  moins  partagé  que  causé 
ou  tout  au  moins  commencé  les  malliéurs  de  la  reine,  reparut  à 
la  cour.  Elle  y rapportait  toutes  les  passions  et  tous  les  travers  de 

1.  Mèm.  du  cardinal  de  KeU;  CoUect.  Michaud,  3*.  9ér.^  t.  I,  p.  42.  — Jfrm.  do 
Muntglat,  t.  V,  p.  139-lM.  — àlém,  de  La  lîochefoucauld,  Ï6id.,  p,  411. 
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sa  jeunesse  et  croyait  que  la  rei|ie  n’était  pas  plus  changée  qu’elle; 
la  duchesse  igiiorait  ijii’Amie  ne  l’avait  rappelée  d’exil  qu’à  contre- 
cceur  et  par ^ une  sorte  de  respect  humain.  A peine  arrivée,  elle' 
voulut  tout  hpuleverser  : elle  prétendit  qu’on  ôtât  les  sceaux  au 
chaneeliér  Séguier,  pour  les  rendre  à (Ihateauneuf;  qu’on  étàt  le 
gouvernéinent  du  Havre  au  jeune  duc  de  Richelieu,  petit-neveu 
du  cardinal  ; qu’on  ûtàl  la  surintendance  de  la  travigatîon  à l’autre 
neveu  de  Richelieu,  heau-frére  du  vainqueur  de  Rocroi,  au  jeune 
et  valeureux  duc  de  Brézé,  pour  la  donner  à Beaiifort.  Mazarin, 
qui  avait  sacrifié  scs  collègiies,  les  Bouthiliiers,  défendit  avec  cour- 
toisie, mais  avec  fermeté,  la  famille  de  Richelieu. 

Madatnc  de  Chevreusc , fort  étonnée  que  la  reine  soutînt  le 
ministre,  commença  de  crier  à l’ingratitude.  Los  importants  écla- 
tèrent imhliqucment  en  -reproches  contre  la  reine  et  montrèrent 
envei-s  le  cardiiial  une  arrogance  insultante.  Un  petit  incjdent  de 
ruelle  accéléra  la  crise.  La  cour  galante  et  hrillante  qui  avait 
remplacé  la  morne  cour  de  Louis  XIII  partageait  scs  hommages 
entre  deux  rivales.,  la  duchesse  de  Monthazon,  belle-mère  de 
madame  de  Chevreusc,  mais  plds  jeune  qifclle,  fpmme  pleine, 
d’éclat,  d’intrigue' et  surtout  de  hardie.sse  dans  le  vice,  et  la  jeune 
duchesse  de  Longueville,  fille  du  prince  de  fondé,  une  des  plus 
charmantes  personnes  de  ce  lomps  et  l'a  seule  qui  pût  disputer 
à inademàiscllc.deRanihlnnlletle  sceptre  des  précieuses  : madaïuc 
de  Monthazon  attribua  inécbammeiit  à madame  de  Longueville 
un  billet  doux  écrit  par  une  autre  femme;  la  princesse  de  Coudé, 
mère  de  la  jeune  duchesse,  porta  jdainte  à' la  reine,  qui. força 
njadaino  de  Monthazon  à des  excuses.  L’exaspération  des  impor- 
tants arriva  au  comlde  ; la  Chevreusc  et  la  Monthazon  montèrent 
si  bien  la  tète  àBeaufort,  qui  courti^it  cette  dernière,  que  Beau- 
fort  c.omplota,  avec  quelques  gentilshommes,  d’assassiner  le  car-  , 
dinal  Mazarin'.  Pendanb  qu’on  discutait  cet  odieux  projet,  auquil- 

1.  réalité  (le  ce  dessein,  çéroqué  en  doute  par  le  plus  K^mnd  nombre  des  co*4- 
tem|K>rainS,  est  attestée  par  l’aveu  d'un 'des  complices.  Vi  les  Afémoires  de  Uciiri  de 
Cauipion  ; Paris;  1807  ; iii-V.  — V'.  aussi  Lettres  de  Mazarin  à la  reine,  p.  13-16;  et  Iw 
extraits  des  Cornet»  de  Mazarin  publiés  par  M.  Cousin,  avec  diverses  pîéce.s  sur  la 
conspiration;  ap.  Mtuhme  de  C/ierreufe,appendicc,  p.  358-402.  Les  Carnets  ilc  Mazti- 
rin,  amendas  remplis  de  notes  écrites  à mesure  des  évuuements,  fouruis^nt  des  reu- 
•eiguements  précieux  tîI  d'une  sincérité  tucontestible. 
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Ifs  feDimos;  comme  il  arrive  souvent,  s’acharnaient  avec  |)lns  de 
violence  que  les  hommes,  une  nouvcJ|c  insolenrc-de  iniidame  de 
Monthazon  fit  perdre  i)atience  à la  reine,  qui  exila  Cette  duchesse 
dans  ses  terres.  Beaufbrt,  ri^solu  de  venger  sa  dame,  dressa  une 
jeinhuscade  à Mazarin,  dans  la  nuit  du  31  août  au  1"  sei)lemhre, 
entre  le  Louvre  et  Ig  rue  Saint-Honoré.  Mais  SLazarin  était  bien 
sei’vi  par  ses  espions  : il  n’alla  pas,  ce  soir-là,  chez  la  reine  et, 
le  % sei)teml)rc,  Beaufort  fut  arrêté  dans  le  Louvre  même  et  con- 
duit à Vincennes.  Le  duc  de  Veiid{inic,  son  père,  la  duchesse  de 
Chevréuse,  et  quelques  autres  personnages  considérables  furent 
bannis  de  la  cour  et  quittèrent  de  nouveau  la  France. 

£c  coup  de  vigueur,  qui  anéantit  la  cabale  des  im^ioriants,  pro- 
duisit une  impression  d’autant  plus  vive,  <iu’ou  l’avait  moins 
attendu  delà  reine  'et  de  .Mazarin.  On  commença  de  trouver  que- 
celui-ci  ne  différait  pas  tant  qu’on  l’avait  pensé  de  • l’autré  car- 
dinal s;  on  le  crut  même  plus  hardi  qu’il  ne  l’était  réelleinent; 
sa  considération  en  Jut  singulîéremonl  accrue  et  l’on  devint  plus 
sensible  à la  faveür  d’un  gouvernement  qui  s’était  montré  capable 
de  punir.  Lorsque  la  reine,  sur  ces  entrefaites,  quitta  le  Lmivre 
pour  s’installer,  avec  le  petit  roi,  au  Palai.s-Cardinal,  légué  par  le 
grand  ministre  à la  couronne,  on  y put  voir  comme  le  symbole 
de  la  victoire  remportée  par  le  système  de  Richelieu. 

Jamais  pouvoir  n'avait  paru- plus  solidement  établi  que  le  mi- 
nistère de  Mazarin  à la  fin  de  celte  première  année.  La  nouvelle 
gloire  de  la  maison  de  Coudé  était,  au  moins  en  ce  moment,  une 
grande  force  de  plus  pour  la  régence,  qui  s’appuyait  sur- cette 
maison  cl  qui  récompensa  le  vainqueur  de  Rôcroi  par  le  gouver- 
nement (le  la  Champagne.  Le  duc  d'OrléanS  eut  le  gouvernement 
du  Languedoc,  afin  de  lui  ôter  tout  sujet  (je  plainte  cl  d’accpiitter 
la  parole  de  la  reine.  Los  maréchaux  de  L’Hospital  et  de  Schom- 
berg,  qiii  gmtvernaient  auparavant  ces  deux  provinces,  furent 
indemnist-s.  Les  faveurs  venaient  après  les  rigueurs-:  on  fit  cinq 
ducs  et  jtairs  et  deux  maréchaux  de  France,- tous  deux  huguenots. 
Le  prcmi(>r  étailj  un  oflicâer  de  fortune,  un  des  deux  héros  de 
Rocroi,  Gassionj  sa  nomination,  si  bien  méritée,  fit  crier  les 
grands  seigneurs  et  enchanta  l’année  : l’autre  était  le  vicomte  de 
Turenne,  alors  âgé  de  trente-deux  ans, qu’on  ne  connaissait  encore 
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que  C0I1V11C  un  excellent  oflicier  et  qu'on  allait  l)ient(^t  eonnaitre 
coiiinw!  un  pnnul  homme.  Les  réformiy,  qui  avai('iil  vu  nVem- 
ment  continuer'  avec  solennité  l’edit  de  Nantes  (juillet  16i3), 
applaudirent  à l’équité  des  choix  de  la  cour.  Le  pouvoir  téchait 
de  se  faire  Lien  venir  de  toutes  les  classes  : il  y avait  ou-  une  réduc- 
tion de  10  millions  sur  les  tailles,  avec  défense  de  saisir  les  lits, 
les  outils  et  les  hesLiaux  des  laboureurs  ( 1 8 juin  1 G43)  ; par  contre, 
les  privilèges  dos  oflieiers  du' foi,  de  In  reine  et-  des  princes  on 
matière  d’impôts,  su|)primès  par  Riclielieu,  flirent  rétablis;  c’était 
retirer  d’une  main  au  peuple  ce  qu’on  lui  donnait  de  l’autre  (no- 
vembre 104.3) '.  ' 

Tandis  qu’une  coterie  d’intrig.Ants  et  d’étourdis,  sans  autres 
titres  que  leur  folié  et  crinilru'llc  ambition,  tentait  avec  un  si 
mauvais  succès  l’escalade  du  pouvoir,  les  braves  capitaines  for- 
més par  le  dernier  gouvernement  continuaient  à soutenir  l’hon- 
neur et  les  intérêts  de  la  France,  depïiis  les  rnesde  la  Moselle  et 
du  Rhin  jusqu’à  celles  du  Pô  et  de  l’Lbrc.  ' 

Rocroi  portait  ses  fruits.  Les  vainqueurs  n’av-anf  pas  do  Rolto  à 
leur  disposition  et  les  forces  navales  de  la  France  élajit  restées 
concentrées  dans  la  Méiliterranée  depuis  la  conquête' du  Rous-  ' 
sillon,  l’pn  ne-s’attaqua  point  à la  Flandre  maritime.  On  résolut . 
d’assaillir  la  Belgique  par  l’extrépiité  0[)posée,  où  les  conquêtes 
n’avaienl  pas  moins  d’imporlauce  à cause  des  communications 
avec  r.Ulemagne.  Engbieii  féigi'iit  d’én  vouloir  au  Ilainaut;  puis, 
tout  à coup,  il  se  dirigea  vere  l’est  et,  en  se[il  jours,  se  porta 
'de'Binch  sur  Tbionvillé,  où  venait  d’areiverun  autre  corps  fran- 
çais parti  de  la  Ibjurgogne  (18  juin).  Malgré  l’extrême  célérité  de 
cette  marche,  le  général  Beck,  qui  avait  rallié  les  débris  des 
forces  espagnoles,  parvint  à jeter  un  grand  secours  dans  Thjon- 
villc, avant  que  l’investissement  fût  complet,  et,  au  lieu  d’un  coup 
de  main,. les  Français  curent  à cntre|)rendre  un  long  et  terrible 
siège.  La  garnison,  forte  de  près  do  trois  mille  bonimes,  je 
défendit  avec  une  valeur  désespérée.  Engbieii,  en  voulant  em- 
porter d’assaut  les  ouvrages  extérieurs  et  les  bastions  sans  les 
précautions-ni  les  travaux  ordinaires,  sacrifia  inutilement  bcau-^ 

1.  Mrm.  de  Brienne;  Collect.  Miehaud,  3*  s<^r.,  t.  IJI,  p.'  87.  — * Marâtre  frauçoi^ 
t XXV,  an.  1613,  p.  71.  — Jlecutil  de*  ancienue*  loi»  françaises,  XVII,  p.  32-37. 
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coup  de  braves  gens.  11  fut  .oWigé  d’en  revenir  aux  nioyenè 
liahiluels,  à la  sape  et  à la  mine.  La  garnison  capilida  enlin  le 
10  août.  La  prise  de  Tliionville,  déjà,  tentée  inutilement  ep  IG39, 
fut  considérée  comme  un  très-beau  succès  : cette  place,  la  meil- 
leure de  la  Moselle  après  Metz,  devenait  entre  les  mains  de  la 
France  le  ])o'ste'avancé  de  .Metz  et  la  clef  du  Luxembourg  et  de 
l’électorat  de  Trêves.  I>a  France  ne  l’a  jamais  reperdue. 

Après  quelques  soins.  donnés.  à réjiarer  les  fortifications  de  la 
ville^  conquise , Engbien  prit  encore  Sierk,  petite  place  située  à 
quelques  lieues  en  avant  de  Tliionville,  sur  la  roule  de  Trêves 
(3  septeinbre);  les  affaires  d'Allemagne  ne  lui  permirent  ]ias  de 
pousser  plus  loin  ses  avantages  dans  la  vallé'e  de  la  Moselle;  son 
concours  devenait  nécessaire  sur  le  Rhin. 

La  campagne  d’Allemagne  n’àv.ait  point  présenté  cette  année-là 
des  événements  aussi  considérables  que  l’année  précédente.  Les' 
Suédois,  toujours  conduits  jiar  leur  grand  Torstenson,  avaient 
maintenu  leurs  avantages  sans  beaucouii  les  étendre  : ils  n’avaient . 
pu  prendre  Freyberg  ni  compléter  la’ conquête  de. la  Saxe;  les 
Impériaux,  de  leur  côté,  n’avaient  pas  réussi  à recouvrer  Olniutz 
ni  à nettoyer  la  .Moravie.  D’autres  corps  suédois  et  les  Hessois, 
fidèles  alliés  de  la  France  et  de  la  Suède,  étaient  aux  prises  avec 
les  Impériaux  et  leurs  auxiliaires  en  Silésie,  en  Franconie,  en 
Westpbalie.  Le  maréchal  de  Guébriant,' avec  les  Franco-Weyina- 
riens,  opérait  en  Souabe  contre  les  Bavarois.  Sur  la  fin  de  l’été, 
le  duc  Charles  de  Lorraine  ayant  réuni  aux  Bavarois  les  bandes 
d’aventuriers  qui  composaient  désormais  tout  son  domaine,  Gué- 
briant, trop  inférieur  en  nombre,  fut  forcé  de  repasser  le  Rhin 
et  de  se  retirer  en  Alsace.  On  le  renforça  de’divcrs  côtés.  Le  duc 
d’Engbien,  après  la  jirise  de  Sierk,  lui  conduisit  en  personne  un 
renfort  de  six  mille  hommes,  puis,  mettant  en  (|uarticrs  d’hiver  le 
reste  des  vainqueurs  de  Rocroi  et  de  Tliionville,  retourna  étaler  à 
la  cour  sa  jeune  gloire,  tandis  que  Guébriant  reprenait  l’offensive 
avec  des  forces  redevenues  égales  à celles  des  Bavarois  et  des  Lor-. 
rains  : on  avait  une  vingtaine  de  mille  hommes  de  part  et  d’autre. 
Guébriant  rentra  en  Souabe  à la  fin  d’octobic  et  mit  le  siège 
devant  Rothweil.  Le  17  novembre,  comme  il  faisait  disposer  le 
canon  pour  battre  en  brèche,  un  coup  de  fauconneau  lui  fracassa 
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le  coude;  il  acheva  de  donner  ses  ordres,  puis  rentj-a  dans  sa 
tente  et  ne  se  releva  plus.  La  ville  s’étant  rendue  le  surlendemain, 
il  s’y  fit  transporter  et  y mourut  le  2'i  riovcmhre.  Cet  illustre 
général  avait  déployé  des  facultés  du  premier  ordre  en  tout  genre 
dans  cette  guerre  d’Allemagne,  si  diflicile,  si  ingrate,  où  il  fallait 
sans  cesse  transiger  avec  des  alliés  exigeants  et  ombrageux,  faire 
des  marches  forcées  à travers  de  vastes,  pays  ruinés,  maintenir 
ensemble  des, Allemands  toujours  prêts  à la  révolte,  des  Français 
toujours  prêts  à la  désertion  dès  qu’il  s’agissait  d’aller  guerroyer 
dans  les  régions  désolées  d’outre-Rhin 

Le  joué  de  la  mort  de  Guébriant  fut  doublement  fatal.  Ses 
lieutenants  l’avaient  laissé  à Rothweil,  qu’ils  avaient  muni  d’iine 
garnison,  et  s’étaient  repliés  sur  le  Ilaut-üanuhe  pour  y chercher 
des  quartiers  d’hiver.  La  confusion  s’était  mise  dans  cette  armée 
qui  ri’avait  [dus  de  général  cl  qui  se  divisait  en  deux  corps  indé- 
liendants  Fun  de  l'autre,  les  anciens  Soldats  de  Weymar  et  de 
Guél)rianl  et  les  troupes  détachées  de  l’armée  d’Enghicn.  L’ennemi 
en  jirofita.  Dans  la  nuit  du  24  novembre,  le  duc  de  Loiraine, 
Merci,  Hatzfeld  et  Jean  de  Wecrl  tondterent  à l’improviste  sur 
les  quartiers  des  Franco-Weymarieus,  (jui  étaient  fort  séparés. 
Le  comte  de  Rantzau,  qui  comtuandait  le  corps  amené  par 
Enghien , fui  cerné  et  pris  dans  Tuttlingen  avec  son  artillerie 
et  la  plupart  de  scs  officiers,  entre  autres  le  brave  Sirot.  D’autres 
quartiei's  Rirent  encore  enlevés;  toute  l’infanterie  fut  dissijiée  ; 
la  cavalerie  s’enfuit  A travers  la  Forét-Noirc  jusqu’à  Brisach. 
Rothweil  fut  repris. 

Mazarin  chargea  aussitôt  Turenne,  récemmemt  créé  iiiaréehal, 
de  réorganiser  l’armée  vaincue  et  de  pourvoir  àux  conséquences 
de  ce  grave  revers.  Il  était  impossible  de  faire  un  meilleur  choix  : 
Turi'une  était  iieut-étre  le  Séul  homme  capable,  à tous  égai'ds; 
de  renqilacor  Guébriant.  Sans  se  laisser  refroidir  par  Ig  refus 
qu’avait  fait  la  reine  de  rendre  Sedan  a sa  maison,  il  s’employa, 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  iiifatigahlês,  à remettre  l’armée  en 
état  pour  le  prinlemiis' prochain,  équipant  les  soldats  de  ses 
deniers’ ou  stlr  son  crédit  personnel,  quand  les- caisses  des  payeurs 

1 . V.  la  Vie  du  maréchal  de  Guebriam,  par  Le  Laboureur. — Mercure  français,  t.  XXV*, 
'au.  I»n3,p.  16U174. 
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étaient  vides,  et  niMitant  profondément  sur  Içs  moyens,dé  faire 
ck;s  proj,Tés  en  Alleipagne,  oii  il  voyait  avec  raison  un  des  nœuds 
de  la  guerre  générale  : l’autre  nœud  était  en  Catalogne'.  Turenne 
était  depuis  peu  revenu  d’Italie,  où  il  avait  fait  en  partie  la  cam- 
pagne do  1643  comme  lieutenant  général  sous  le  prilice  Tliomas 
de  Savoie.  , 

Les  entreprises  des  Esiragnols  avaient  d’abord  été  heureuses  de 
ce  c&té  ; la  mort  de  Richelieu  et  la  maladie  de  Louis  XIII  ayant 
relâché  les  ressorts  du  pouvoir,  on  avait  trop  tardé  à envoyer  des 
hommes  et  de  l’argent  à l’armée  d’Italie,  et  le  prince  Tliomas  et 
le  comte' du  Plcssis-Praslin  n’avaient  pu  empéclier  le  gouverneur 
de  Milan  de  reprendre  Tortone  au  prix  dos  plus  grands  sacrifices 
imposés  aux  Milanais  (-27  mai  1643).  L’arrivée  de  Turenne  avec 
un  renfort  changea  l'aspect  de  la  guerre.  I/Cs  Franco-Piémorilais 
ressaisirent  la  supériorité  et  chassèrent  les  Espagnols' d’.\sti,  de 
Trino  et  de  Ponte-di-Stura.  Turenne  fut  rappelé  après  la  prise  de 
Trino  et  partit  pour  l’Alsace,  comme  nous  l’avons  dit. 

Sur  les  rives  du  1*6,  les  Espagnols-  avaient  donc,  celte  année-là, 
déhuté  par  un  avantage  et  fini  par  des  revers;  aux  bords  de 
rÈhre,  ce  fut  le  contraire.  Le  pài1i  que  la  copronne  d’Espagne 
avait  con.servé  en  Catalogne  s’agitait,  excité  par  le' liant  clergé  et 
par  beaucoup  de  seigneurs  ipii  avaient  quitte  le  pays  pour  ne  pas 
prétéi;  serment  aux  Français  : la  vallée  d'Acran  tenta  une  révolte 
promptement  châtiée;  une  conspiration  tramée  à Barcelone  pour 
égorger  le  gouverneur  et  ses  officiers  fut  découverte  et  comprimée 
avec  le  concours  du  peuple.  Les  Espagnols  essuyèrent  plusieurs 
échecs  en  voulant  attaquer  les  places  occupées  jiar  les  Français 
sur  le  Bas-Ébre  : le  maréchal  de  La  Mdlhe-lloudancourt  resserra 
l’ennemi  dans  Tortone,  Tarragone  et  Roses  (HosaS),  les  seules 
villes  qui  restassent  aux  Espagnols  en  Catalogne,  et  cohtinua  ses 
progrès  en  Aragtm. 

Ces  mauvâis  succès  et  les  menaces  que  faisaient  les  Aragonais  de 
se  donner  à la  France  si  l’on  ne  les  secourait  pas,  décidèrent 
Ptiilippe  IV  à suivre  l’énergique  ûnpulsioh  de  sa  femme;  Le  gé- 
néral en  chef  Lleganez  fut  destitué  et  airèté  pour  le  punir  d’avoir 

1.  Hùtoin  du  vicomte  de  Turenne^  par  Uamsay,  t.  I,  p.  91.  — Mêm.  de  Turcuufe; 
Collect.  Miebaud,  3*  scr.,  t.  III,  p.  33Ô-368. 
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!minilii\  [lar  ses  défailcs,  rorfruoil  cniUillan  : le  Roi  Catliolique 
mardia  en  iicj'sonne  vci’s.rÉbre  à la  tôle  d’une  douzaine  deuiille 
lioiiimeset  mit  ainsi  la  petite  armée  d’Aragon  en  étal  de  ressaisir 
l’otTensive.  L’empereur  lui  avait  envoyé  Piccolouiini  pour  le  diri- 
ger,,I^a  Motte-Houdancoiu't,  que  le  go«vernenient  français  négli- 
geait, n’euf  pas  les  moyens  de  faire  face  partout,  et  les  Espagnols, 
biefi  commandés,  réussirent  à reiirendre  Monçon  ; la  perle  de 
cette  ville  forte,  qui  était  le  poste  avancé  des  Français  hors  de  la 
Catalogne,  obligea  La  Motte  à évacuer  les  autres  places  qu’il  tenait 
en  Aragon  (novejnbre  1043)', 

L’Esq)agne,  qui  s’épuisait  pour  conserver  la  Belgique  et  le  Mila- 
nais, était  si  faible  ebez  elle,  qu’elle  n’avait  pu  envoyer  quelt]ües 
milliei-s  de  soldats  en  Aragon  sans  dégarnir  les  frontières-  de 
Portugal  et  sans- exposer j’Estremadure  et  la  Galice  aux  incursions 
des  Portugais,  t’-eux-ci,  exaltés  parleur  affranchissement,  avaient 
vingt-cinq  à Irenle  mille  bonnnes  en  campagne,  plus  que  l’Es- 
pagne n’en  iMuvait  armer  pour  défendre  l’Aragon  et  recouvrer  )a 
Catalogne. 

La  marine  française  gardait  daps  la  Méditerranée  cette  supé- 
riorité qui  n’avait  été  qu’un  instant  p't  en  apparence  compromise 
çn  1641  : toute  bataille  livrée  sur  mer  était  une  bataille  gagnée. 
La  tlotte  esi>agnole  n’osant  plus  se  montrer  sur  la  côte  de  Cata- 
logne, le  jeune,  amiral  de  Brézé  ail, a la  chercher  et  la  rencontra 
en  vue  du  cap  de  Gales.  Les  Français  avaient  vingt  vaisseaux  de 
guerre,  deux  frégates  et  douze  brûlots  : les  ennemis  avaient  en 
haute  mer  vingt-cinq  gros  vaisseaux,  dont  vingt  flamands,  et, 
dans  le  port  de  Carlliagène  cl  sur  la  cOte,  quatre  vaisseaux  ,et  quar 
torze  galères.  Brézé  ne  leur  pennit  pas  d’opérer  leur  jonction 
avant  le  combat  : il  attaqua  le  3 septembre;  l’amiral  de  Nanties, 
de  50  canons,  fut  brûlé  ; le  vice-amiral  de  Castille  fut  pris  aveç  un 
autre  galion;  un  dunkerquois  de  35  canons  sauta.  Le  reste,  à la 
faveur  de  la  nuit,  gagna  le  port  de  Cartbagène  et  y joignit  les 
galères:  huit  vaisseaux  fracassés  par  l’artillerie  coulèrent  en 
entrant  dans  le  port,  d’où  les  Espagnols  ne  sortirent  plus  du  reste 
de  l’année.  Le  commerce  de  l’Ksi)agne  avec  ritalîe  fut  presque 
entièrement  intercepté, 

- 1.  UercMrt  t’.  XXV',  p.  180-200, 
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Si  l’on  envisage  dans  son  ensemble  l’éclatante  et  meurtrière 
campagne  de  1643  , on  y verra  des  succès  plus" disputés , plus 
balartcés  qu’cn  1642,  ccttc  dernière  el  victorieuse  année  du  règne 
dé  ■Richelieu  : ' le  résultat,  était  enfcore  à l’avantage  des  Français  ; 
leurs  victoires  étaient  bien  plus  retentissantes , leurs  pertes  jdiis 
ri'parablcs  que  celles  de  leurs  adversaires,  et  Tuttlingen,  Tortouc 
et  Monçon  ne  compensaient  pas  Rocrpi,  Thionville  et  Carthagène; 
néanmoins  le  temps  n’était  pas  venu  de  se  reposer  sur  ses  lau- 
riers et  il  fallait  redoubler  de  vigueur  et  de  persévérance. 

Les  difficultés  financières,  cependant,  croissaient  d’année  en 
année.-  Richelieu,  après  quelques  tentatives  hardies,  avait  renoncé 
non-seulement  aux  réformes  raditales  en  matière  d’impôt,  comnre 
l’atteste  son  Testament  Politique  (chapitre  des  finances) , mais 
même  au  rétablissement  de  l’équilibre  tant  que  durerait  la  guerre. 
Depuis  plusieurs  années,  ori  ne  nourrissait  le  présent  qu'aux 
dépens  de  l’avenir  : la  régence,’à  son  début,  trouvâ  tes  revenus 
de  1644,  1645  et  1646  consommés  d’avance  par  des  anticipations 
obtenues  soit  des  partisans  qui  prenaient  à ferme  le  produit 
dés  édits  bursaux,  des  créations  d’offices,  etc.,  soit  des  receveurs 
généraux  des  tailles  et  des  fermiers  des  aides  et  gabelles.  De  cos 
deux  sortes  d’avances)  les  premières  se  faisaient  moyennant  des 
remises  du  quart  et  même  du  tiers,  les  autres  moyennant  des 
intérêts  de- 15  pour  100.  Pour  éviter  les  conflits'avec  la  chambre 
dès  comptes,  on  faisait  jiasser  ces  remises  exorbitantes  et  ces  inté- 
rêts usuraires  dans  les  actjuüs  qu  comptant^  c’est-à,-dire  dans  les 
dépenses  secrètes  que  la  chambre  dea  comptes  n’était  point  appe- 
lée à vérifier. 

C’était  là  une  situation  bien  irrégulière  et  bien  fâcheuse,  que 
Richelieu  n’avait  pas  faite  et  qu’il  subissait  fatalement  : elle  em- 
pira dès  l’avénement  de  Mazarin:  Sous  Richelieu,  à. part  le  fàste 
un  peu  excessif  du  ministre,  on  ne  faisait  guère  que  des  dépenses 
utiles  à la  chose  publique.  Sous  la  régence  d’Anne  d'Autriche,  la 
prodigalité  de  la  reine  et  la  politique  de  Mazarin  augmentèrent 
les  charges  de  l’état  par  des  dépenses  d’une  autre  nature  : l’amitié 
des  princes  du  sang,  surtout,  coûtait  fort  cher  au  ministre.  Aussi 
le  budget  de  la  France,  qui  était,  en  1642,  à moins  de  99  millions, 
dépassa-t-il  124  millions  en  1643,  tandis  que  les  armées  étaient 

XII,  lî 
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beaucoup  moins  bien  payées  que  sous  le  ministère  précèdent. 
Sur  ces  124  millions,  le  chiiTre  le  plus  élevé  qu’on  eût  jamais  vu, 
plus  de  48  étalent  en  acquits  au  comptant,  ou,  en  .d’autres 
termes,  étaient  entrés  presque  entièrement  dans  d’autres  caisses 
que  celles  de  l’état.  La  moitié  environ  des  acquits  au  comptant 
avait  passé  en  remises  et  intérêts  apx  traitants  ; l’autre  moitié  en 
ftiveurs  et  en  gaspillages  qu’on  ne  pouvait  avouer.  Les  subor- 
donnés et  les  créatures  de  Mazarin  partageaient  avec  les  graqds 
et  avec  les  financiers.  On  avait  commencé  sous  Richelieu  une 
mauvaise  opération  financière,  qui  consistait  à racheter,  au  capi- 
tal de  14.  francÂ  pour  1 franc  de  rente,  les  rentes  constituées  sur 
les  tailles,  qui  étaient  fort  décriées,  parce  que  lè  gouvernement 
ne  les  traitait  pas  sur  le  même  pied  que  les  rentes  de  l’Hôtel  de 
Ville  et  les  payait  de  moins  en  moins  régulièrement,  n eût  mieux 
valu  remplir  les  engagements  et  soutenir  le  crédit  de  l'état  én 
payant  ces  rentes,  que  de  les  racheter  au  prix  de  14  francs,  lors- 
qu'elles n’en  valaient  sur  place  que  5 ou  6.  Ce  fut  encore  pis  plus 
tard  ; de  1643  à 1644,  n’étant  plus  payées  du  tout,  ces  rentes  tom- 
bèrent si  bas,  qu’on  achetait  entre  particuliers,  pour  30  sous  et 
même  pour  20,  un  titre  de  1 franc  de  rente.  Le  gouvernement 
continua,  cependant,  de  racheter  à 14  pour  1,  et,  même,  les  gens 
en  faveur  parvinrent  à se  faire  racheter  à 18  pour  1.  Le  contrô-, 
leur  général  d’Ëmeri  était  à la  tète  des  spéculateurs  qui  faisaient 
ce  commerce  lucratif.  Ce  honteux  tripotage  jeta  dés  lors  une  cou- 
leur d’improbité  sur  le  nouveau  gouvernement,  et  la  responsabilité 
morale  en  remonta  jusqu’à  Mazarin,  protecteur  d’Ëmeri.  Le  reste 
pouvait  passer  pour  la  nécessité  du  temps  ; ceci  devenait  vice  et 
corruption.  Richelieu  n’eût  {»s  souffert  de  telles  choses  autour 
de  lui  *1  • 

- Le  peuple  recommençait  à s’agiter  sous  le  poids  accablant  des 

' 1.  Sar  U ilbutlon  flnuwière , V.  ForboniUit , Btehirchti  et  conMmiiani  nr  là 
finantM  is  France,  1. 1,  p.  221  >2^4,  237-246,  et  le  Mémqirt  eur  létal  de»  (tnaetees  de 
1616  à 1644,  publié  dans  les  Architm  curie^uu  de  Thisloire  de  France,  2*  sér.,  t.  V], 
p.  39-65«  ^ Cette  petite  pièce,  tirée  des  Archives  nationales,  jette  les  pibs  vives 
loaüèret  eur  ces  matières  obsciirea  et  difficiles.  On  y voit,  entre  patres  choses,  qu'il 
7 aviüt  un  fonds  pour  le  remboursement  des  offices  supprimés  comme  intitilt^s  et 
que  ces  supprenions  n'avaient  pas,  du  looins  alors,  le  caractère  de  spoliation  qu'on 
leur  a souveuVuttrlbuè»  , 
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impôts.  Au  marnent  même  où  le  gouvernement  se  décidait  A une 
réduction  détaillés,  qui  ne  deyait  pas  être  de  longue  durée,  les 
révoltes  des  croquanis,  qui  avaient  troublé  la  Gascogne'cn  1640, 
se  renouvelaient  drinsla  Haute-Guyenne  : sept  ou  huit  mille  pay- 
sans, insiugüs  contre  les  tailles  et  soutenus  par  quelques  gentils- 
hommes, assiégeaient  dans  Villefranche  le  comte  de  Noailles, 
gouverneur  de  Rouergue,  pillaient  Espalion,  qui  ù’avait  pas  voulu 
prendre  parti  pour  eux,  et  menaçaient  Rodez,  sans  "pouvoir  en 
forcer  ies  portes.  L’intendant  de  Guyenne,  le  Jieutenant-général 
d’Auvergne  et  i’évêque  de  Saint-Flour,  frère  du  comte  de  Noailles, 
accoururent  au  secours  de  ce  seigneur  avec  quelques  troupes  et- 
un  gros  de  noblesse.  Le  siège  de  Villefranche  fut  levé;  les  chefs 
des  rebelles  furent  pris  et  pendus  : le  reste  se  dissipa.  L’issue  des 
Jacquerie*  campagnardes  était  toujours  la  mèiUe  pour-lp  pauvre 
paysan 

Le  gouvernement  recourut  à tous  les  .expédient?  Imaginables 
pour  faire  de  l’argent  : il  emprunta  12  millions  à des  conditions 
désastreuses,  à 25  pour  100  environ;  il  augmenta  les  droits  d’en- 
trée et  de  vente  sur  les  vihs;  il  créa  et  vendit  deux  cents  charges 
d’avocats  au  conseil  et  (Tautrès  offices;  il  leva  un  droit  de  joyeux 
avènement  sur  tous  les  officiers  royaux , sur  les  villes , sut  les 
communautés , sur  les  corporations , sur.  les  particuliers  posses- 
seurs de  privilèges,  sur  les  hôteliers  et  cabaretiers;  lès  posses- 
seurs et  engagistes  du  domaine  aliéné  furent  affranchis,  en 
payant  une  taxe  comptant,  dés  charges  permanentes  auxquelles 
ils  étaient  tenus;  les  dons  gratuits  du’ domaine  furent  révoqués. 
Un  arrêt  du  conseil  ordonna  la  levée  des  droits  d’amortissement, 
que  le  clergé  trouvait  présque  toiljours  moyen  de  ne  pas  payer 
sur  ses  acquisitions.  La  plupart  de  ces  levées  furent  données  en 
gages  aux  traitahts  pour  leurs  avances.  ■ 

Sur  ces  entrefaites,  vers  le  commencement  de  l’année  1644,  le 
contrôleur  général  d’Émeri  s’avisa  d’exhumer  une  ordonnance 

].  iSttemt  françoCt,  t.  XXV,  an.  1643,  p.  70.  — Pendant  ce  tetnpe,  le  peuple  de 
raris  poursuivait  les  jéanites  par  les  mes  en  les  accusant  d'étre  cause  de  la  cherté  du 
^riiin,  « pour  avoir  enlevé  quantité  de  blé  eUfaii  transpoiier  en  pa^a  étruigtr  n, 
I.ie.{rouvernement  prit  la  défense  de  la  compagnie  contre  cette  calomnié,  Estraili  de» 
Begislm  de  /7/dM  de  Ville;  1'.  Archicet  curieuie*,  2*  sér.,  t.  VI,  p.  370.  . 
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de  1548  <}ui  défendait  de  bàtié  de  nouvelles  maisons  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  qui,  renouvelée  à plusieurs  reprises,  n'avait 
jamais  été  observée.  Les  propriétaires  furent  sommés,,  par  arrêt 
du  conseil,  de  payer  une  taxe  proportionnelle  au  terrain  occu|)é 
par  les  nombreux  bâtiments  construits  en  transgression  de  l'or- 
donnance , s'ils  ne  voulaient  démolir  leurs  maisons.  Les  proprié- 
taires réclamèrent  bniyamment.;  une- partie  d'entre  eux  avaient 
obtenu  permission  de  bâtir  ou  avaient  été  astreints  à des  charges 
publiques  qui  semblaient  légitimer  le  fait  accompli  ; ils  en  appe- 
lèrent au  parlement.  Le.  conseil  du  roi  (conseil  d'état)  avait 
chargé  le  lieutenant. civil  de  mettre  à exécution  l'édit  du  tmè  et 
s'était  réservé  la  connaissance  des  appels  qui  pourraient  ètra 
interjetés  : le  parlement  considéra  l'arréi  du  conseil  comme 
attentatoire  à ses  droits  et  accueillif  la  requête  des  propriétaires. 
De  là  un  long  conflit,  de  longues  négociations  entre  le  parlement 
et  la  cour,  et  une  petitç  émeute  de  propriétaires  et  de  locataires 
contre  le  contrôleur  général  et  contre  les  commissaires  qui  pro- 
cédaient au  toisé  (juillet  1644). 

* Le  gouvernement  recula  et  réduisit  à 1 million  une  taxe  dont 
il  avait  espéré  7 ou  8 millions.  Ce  fut  un  premier  échec  pour  la 
régence  ; en  recourant  au  parlement  pour  lui  faire  casser-  les 
dernières  volontés  de  Louis  XIII,  on  avait  rendu  à ce  grand  corps 
une  force  politique  dont  il  commençait  à user.  Le  gouvernement 
d'Anne  d'.Autriche  perdit,  par  sa  faiblesse  dans  l'affaire  du  loisk, 
une  partie  dû  b^édee  de  la  vigueur  qu'il  avait  déployée  edntre- 
les  importantt 

La  concession  faite  au  parlement  et  aux  bourgeois  de  I^aris 
retomba  sur  le  peuple  des  campagnes.  On  augmenta  lès  tailles 
de  5 à 6 millions,  sous  le  titre  de  < subsistances  des  gens  <le 
guerre  >.  D'une  autre  part,  on  établit  une  taxe  sur  les  procureurs, 
une  taxe  snr  les  moulins,  un  nouveau  droit  du  quarantième  sur 
les  donations  et  legs,  un  nouveau  d^oit  d'insinuation  (d'enregis- 
. trement)  sur  les  actes;  enfin,  un  édit  royal  décréta  l'aliénation 
de  1,300,000  livres  de  rentes  sur  l'entrée  du  vin^  à Paris  et 

1.  Mèm.  d«  Mathiea  Holé,  t.  III,  p.  104-106,  — Mém.  d'Om«r-Ta'.on,  avocat  n^éné 
ralan  parlemeetde  Parti;  Collect.  Miebaud,  3*  sér.,  t.  VI,  p.  UI-124.  — Forbon- 
^ nais,  1. 1,  p.  247.  ' . ' . . * 


Digitized  by  Google 


[1«U1  DÉBATS  SU«  L’IMPOT.  1HI 

de  800,000  livres  sur  les  aides  et  fermés;  lé  capital  de  ces 
2,300,000  livrés  de  rentes,  estimé  au  denier  douze,  devait  être 
réparti,  par  voie  d’emprunt  forcé,  entre  les  habitants  les  plus 
. aisés  de  Paris  et  des  boimes  villes  ; la  répartition  devait  être  con- 
liée  à des  commissaires  choisis  dans  le  parlement,  la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le  conseil- du  roi  ^aoùt-s<îp- 
tembre).  C’est  ime  triste  ressource  que' celle  de  l’emprunt  forcé; 
mais,  du  moins,  la  composition  de  la  commission  donnait  quel- 
ques garanties. 

. La  régente  avait  récemment  gratifié  du  titré  de  noblesse  les 
meipbrés  du'parleinent  (juillet  1644)  : les  parlementaires,  qui 
avaient  depuis  si  longtemps  les  privilèges  de  la  noblesse  sans  en 
avoir  lè  titre,  ne  firent  pas  grand  cas  de  cette  faveur  purement 
nominale  ' et  n’en  furent  pas  plus  dociles.  Les  < gens  du  roi  > 
(le  parquet),  en  présentant  l’édit  à la  vérification , conclurent  à 
ce  qu’on  réduisit  l’emprunt  forcé  *à  1 million  de  rentes  'pour 
Paris’,  500,000  francs  pour  les  provinces,  et  'â  ce  qu'il  frappât 
exclusivement  les  offleiers  de  financés,  traitants,  ptêteurs  d’ar- 
gent au  roi,  gros  négociants  et  gros  marchands.  Cette  restriction 
décelait  le  manque  de  lumières  et  les  étroites  passipns  qu’appor- 
taient les  gens  de  robe  dans  les  questions  financières  : on  ne 
pouvait  mieux,  s’y  prendre,  pour  achever  de  ruiner  le  crédit  de 
l’Ëtat  et  il  y avait  aussi  peu  de  bon  sens  que  d’é^ité  à fràppcr 
d’une  sorte  d’avanie  les  négociants  et  Les  « gens  qui  prôtoient  de 
l’argent  au  roi  ».  En  exécutant  l’édit  d’emprunt  tel  que  l’avait 
rédigé  le  conseil  dd  roi)  on  eût  atteint  les  financiers  et  les  négo- 
ciants, Sans  qu’ils  pussent  se  plaindre,  dans  la  proportion  de  ces 
richesses  qui  leur  étaient  jmpulées  k crime  ; niais  il  eût  fallu  que 
les  familles  de  robe,  qui  avaient,  pour  la  plupart,  de  grahdes  for- 
tunes territoriales,  s’exécutassent  aussi,  ce  qu’elles  n’ entendaient 
lias  faire.  . • 

La  cour  se  récria  sur  les  modifications  apportées  à Pédit  : le 
I)arlcmcnt  consentit  à en  changer  la  forme  et,  au  lieu  de  dire  que 
les  financiers  et  gros  négociants  seraient  seuls  frappés,  il  étaljlit 
que  les  officiers  des  cours  souveraines,  les  gens  de  loi  et  d’uni- 

1,  Lft  mèim  ftiTeur  fat  accordée;  en  d.écemhre  1644  et  janvier  1646,  aux  inémbres 
<le  la  chaïuürc  des  comptes  et  du  giaud  conseU. 
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versjlé,  les  marchands  et  bourgeois  de  médiocre  fortune,  presque 
tout  le  monde  enfin,  excepté  les  financiers  et  les  riches  commer- 
çants, seraient  exempts  de  l’emprunt.  La  cour  céda  : l’aliénation 
des  revenus,  réduite  de  2,300,000  livres  à 1,500,000, devait  encore 
produire  un  capital  de  18  millions;  le  ministère,  trop  besogneux 
pour  attendre  la  répartition,  se  héta  d’afiermer  l’emprunt,  bien 
qq’U  eût  promis  au  parle^nent  de  ne  pas  le  faire,  puis  recom- 
mença. de  prodiguer  les  édits  bursaux  . 

L’impôt  s’éleva,  en  1644,  à près  de  123  millions,  dont  plus  de 
59,  c’est-à-dIre  près  de  moitié,  passèrent  en  acquits  ait  comptant, 
proportion,  effrayante  qui  indiquait  le  progrès  rapide  de  la  dé- 
tresse financière  et  l’avilissement  du  crédit  de  l’état.  L’interven- 
tion du  parlement  n’avait  servi  qu’à  aggraver  le  mal  \ 

La  situation  financière  et  la  misère  publique  qiii  en  résultait 
faisaient  un  devoir  au  gouvernement  de  tenter  si  la  poix  serait 
honorablement  possible.  Louis  XIII,  dans  ses  derniers  jours, 
l'avait  sincèrement  souhaitée.  On  pensait  que  sa  veuve  la  désirait 
bien  plus  vivement  encore  et  n’épargnerait  pas  les  concessions 
pour  y parvenir.  On  se  trompait  : Apne  d’Autriche  ne  voulait  pas 
sacrifier  les  intérêts  de  $on  fils  à ceux  de  son  frère  et  de  sa 
famille  et,  d’ailleurs,  elle  était  tombée,  en  peu  de  mois,  sous  la 
domination  absolue  de  Mazarin,  qirï,  lui,  n’était  point  pressé  de 
finir  la  guerre  et  qu’on  aeçusa  bientôt  de  perpétuer  les  hostilités 
pour  se  rendre  nécessaire.  De  graves  historiens  ont  reproduit 
trop,  facilement  à cet  éga^d  les  imputations  des  passions  contem- 
poraines : s’imaginer  que  Mazarin  ait  fait  durer  la  guerre  au  jour 
le  jour  sans  autre  but  que  de  se  maintenir  au  ministère , c’est 
manquer  d’équité  envers  un  des  premiers  génies  diplomatiques  des 
temps  modernes.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  demander  à ce  sceptique 
étranger,  à cet  illustre  condottiere  de  la  diplomatie,  ce  dévoue- 
ment exclusif  et  passionné  pour  l’état,  ou  plutôt  cette  entière 

1.  Toutes  ces  créations  d’offices  dans  un  but  fiscal  ne  fUrent  pas  également  inu^ 
Ütes^  par  exemple,  la  création  des  ageuta  de  banque,*  de  change  et  dé  marehandÎMt:} 
à Pails,  en  février  1645. — Eu  mars  1645,  te  monnayage  au  moulin  remplace  le  mou* 
nayage  ma  mar^au,  et  I’qd  ouvre  seiseiiôtels  des  monnaies.  — ÀncùnneM  lois  fran* 
çaÎMf,  t.  XVII,  p.  41-49* 

2.  Mém.  d'Omer-Talofi ; CoUcct>  Michaud,  3*  sér,|  t.  VI,  pu  124>129.  — Forbun* 
nais,  1. 1,  p.  248-249. 
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identification  de  l’homme  d’état  avec  l’état  lui-mêmo,  qui  est 
l’idéal  de  la  politique  et  qu’on  avaif  vue  réalisée  chez  Richelieu; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  c’était  un  homme  trop  supé- 
rieur pour  nlaimer  que  le  pouvoir  et  l’argent  : ces  grands  esprits 
s’attachent  à quelque  éclatante  entreprise  commç  à-  une  œuvre 
d’art;  ils  y mettent,  sinon  tout  leur  cœur  et  léur  sahg,  comme 
Richelieu,  au  moins  leur  amour-propre  et  leur  intelligence  ' ; la 
p^sion  du  moment,  «u  quelque  intérêt  personnel  et  secondaire, 
peut  les  en  distraire , mais  ils  y reviennent  toujours.  Il  est  de 
toute  évidence  que  Mazarin  eut  la  pensée  constante  d’achever 
l’œuvre  que. lui  avait  léguée  son  maître  Richelieu,  c’est-à-dire 
l’abaissement  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche  devant  la  France,  et 
d’immortaliser  son  nom  par  une  paix  glorieuse  qui  changeât  la 
face  de  la  chrétienté. 

Les  difiicultés  d’une  paix,  où  il  ne  s’âgissait  de  rien  moins  que- 
du  remaniement  de  l’Europe,  et  par  laquelle  les  uns  prétendaient 
conserver  ce  qu’ils  avaient  acquis,  les  autres  regagner  ce  qu’ils 
avaient  perdu,  ces  difficultés  étaient  si  énormes,  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  d’y  mettre  beaucoup  de  mauvais  vouloir  pour  que  les 
négociations  fussent  de  longue  durée. 

. L’ouverture  du  double  congrès,  depuis  si  longtemps  attendu, 
avait  été  fixée  au  mois  de  juillet  1643,  les  puissances  catholiques 
belligérantes  devant  s'aboucher  à Munster,  par  la  médiation  du 
pape  et  de  Venise,  et  les  représentants  de  l’empereur  et  de  la 
Suède  s’aboucher  à Osnabrück  par  la  médiation  du  roi  de  Dane- 
mark. Lçs  Provinces-Unies  devaient  négocier  à Munster  avec 
l’Espagne,  sans  médiateur,  et  lés  affaires  de  l'émpire  germanique 
se  traiter  dans  l’mie  et  l’autrè  assemblée. 

La  France,  au  mois  de  juillet,  reconnut  le  titre  impérial  de 
l’empereur  Ferdinand  III,  qu’elle  n’avait  jusqu’alors  traité  que  de 
roi  de  Hongrie;  mais,  malgré  cette  démarche  conciliante,  le 
ministère  français  ne  se  hâta  pas  d’envoyer  ses  plénipotentiaires  ' 
à Munster.  Plusieurs  représentants  de  l’empereür  et  de  l’Espagrie 
arrivèrent,  au  contraire,  dans  les  deux  villes  désignées,  peu  de 

1.  Peut>*étre  mAm*  est-ce  trop  peu  aooorder.à  Ma2arin,  car,  tout  en  traUantaêMx 
mal  lee  Français  dans  ses  sotes  secrètes,  U semble  parfois  laisser  apercevoir  pour  la 
Francç  quelque  chose  de  plus  qu’uu  attschemeat  de  tète  et  qu'un  lien  (Tiotérét. 
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lumps  après  l’époque  fixée;  mais,  comme  on  le  sut  plus  tard,  ces 
envoyés  n’avaient  ni  pleins  pouvoirs  ni  instructions  précises,  et  la 
maison  d’Aulriebe  n’avait  voulu  que  se  donner  aux  yeux  des 
peuples  l’apparence  de  la  bonne  volonté.  La  Suède  ne  se  pressa 
pas  beaucoiip  plus  que  la  France;  cependant,  le  plénipotentiaire 
suédois  Adler  Salvius  parut  à Osnabrück  en  novembre  1643,  sur 
l’avis  que  les  auibassadeurs.de  France  seraient  à Munster  pour  le 
1"  janvier  1644.  Cet, avis  fut  démenti  par  ré\énement  : les  Fran- 
çais ne  jiarurent  pas  encore. 

.L’ambassade  française  avait  dû  primitivement  se  composer  du 
cardinal  Mazarin  et  de  Claude  de  Mesmes,  comte  d’Avaux,  déjà 
illustré  par  des  négociations  conduites  aveç  autant  d'éclat  qüe  de 
prudence;  puis,  .Mazarin  étant  appelé  au  ministère,  on  nomma  le. 
duc  de  .Longueville  chef  dé  l'ajinbassadc,  alin  de  complaire,  à la 
maison  de  Condé,  et  l’çn  donna  pour  collègue  au  comte  d' Avaux 
Abçl  Servien,  anciea  procureur-général  au  parleînent  dé  Gre- 
noble et  ancien  secrétaire  d'État  sous  Richelieu,  disgracié  jadis, 
pour  avoir  déplu  personnellement  à Louis  XIII,  mais  grand  ami 
de  Mazarin.  D’Avaux  et  Servien,  tous  deux  hommes  de  rare 
capacité,  valaient  mieux  séparés  qu’unis,  pour  l'incompatibilité 
de  leurs  caractères;  d’Avaux,  poli,  magnifique,  bienveillant, 
homme  de  ménagements  et  de  conciliation,  mais  ferme  suf  le 
point  d’honneur  et  nourrissant  de  lui-môine  une  haute  opinion 
que  légitimait  son  mérite,  ne  pouvait  supporter  les  empiétepients 
et  les  emportements  de  Servien,  génie  violent,  agressif,  d’une 
personnalité  intraitable,  et  dont  la  parole  et  la  plume  piquaient 
et  tranchaient  comme  l’acier.  D’Avaux,  très-catholique,  eût  peut- 
être  un  peu  trop  cédé  sm  les  conditions  dë  la  paix;  Servien  était 
dévoué  aux  alliances  protestantes,  et  à la  politique  la  plus  guer- 
rière. Leurs  rapports  ne  furent  qu’une  longue  querelle. 

D’Avaux  et  Servien  étaient  partisde  Paris  à la  mi-octobre  1643, 
sans  attendre  le  duc  de  Longueville  ; toutefois  ils  n’allèrent  pas 
droit  à Mmister  et  prirent  leur  route  par  la  Hollande,  où  ils  furent 
retenus  beaucoup  plus  longtemps  qu’ils  n’avaient  compté.  Une 
paix  avantageuse  n’était  possible  que  par  l’étroite  miion  de  la 
France  et  de  ses  alliés,  union  que  là  maison  d’Autriche  s’efforçait 
de  dissoudre  par  toutes  les  ruses  -de  la'  diplomatié.  Les  traités 
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d'alKance  venaient  d-'ëlre  confirmés  entre  la  France,  la  Suède  et 
■ la  Hesse-Cassel  : il  était  indispensable  de  redouveler  également 
l'alliance  avec  les  Provinces-Unies  et  de  s’entendre  avtc  leurs 
États-Généraux  sur  la  marche  à suivre  dans  le 'congrès.  Les  plé- 
nipotentiaires français  rencontrèrent  à La  Haye  toutes  sortes  d'ob- 
stacles. Les  Hallapdais  étaient  divisés  entre  eux  ; un  parti  voulait 
la  paix  générale;  l’autre  parti,  que  dirigeait  le  prince  d’Orange, 
•persuadé  que  l’Espagne  ne  consentirait. point  à céder  aux  Pro- 
vinces-Unies  leurs  conquêtes  par  un  traité  définitif,  ne  désirait 
qu'une  trêve  pareille  à celle  de  1609.  La  France,  de  son  côté, 
prétendait  que  les  Provlnces-Unies  s’obligeassent  à soutenir  toutes 
ses  demandes,  quelles  qu’elles  fussent,  au  congrès  de  Munster  et 
à garantir  tôutes  ses  conquêtes,  en  offrant  lé  réciproque  pour  ce 
que  les  Hollandais  avaient  pris  en  Europe  : ceux-ei  prétendaient 
n’être  obligés  à garantir  que  les  conquêtes  opérées  par  la  France 
du  côté  des  Pays-Bas;  encore,  au  fond,  tout  le  parti  de  la  paix, 
parmi  eux,  souhaitait-il  que  la  France  .ne  conservât  rien  sur  cette 
frontière.  11  eût  fallu  que  les  ambassadeurs  français  s’associassent 
franchement  au  parti  de  la  trêvé.  La  pensée  intime  de  Mazarin 
était  conforme  à celle  du  prince  d’Orange  ; c’est  qu’avec  l’Éspagne, 
mieux  Valait  la  trêve  que  la  paix;  mais  le  cardinal  n’osa  s'ouvrirai! 
prince,  de  peur  ^ue  sa  pensée  ne  transpirât,  que  la  maison  d’Au- 
triche n’en  profitât,  pour  décrier  le  gouvernement  français  devant 
l’Europe  et  que  l’Espagne  ne  se  rendit  d’autant  plus  difficile  sur  lés 
conditions  de  la'trêve,  qu’elle  verrait  qù’on  la  souhaitait  davantage. 
II. se  trouva  donc  que  la  Franco  et  le  iiarti  orangiste,  voulant,  au 
fond,  la  même  ch.ose,  ne  iiarvinrcnt  point  à s’entendre  nettemeut. 
La  négociation,  compUquée  de  questions  d’étiquette,  consuma  tout 
l’hiver.  Le  renouvellement  de  l’alliance  liit  enfin  signé  à grand’- 
peine  le  mars  1644  ; la  France  et  les  Provinces-Unies  s’enga- 
gèrent à ne  traiter  avec  l’Espagne  que  d’un  commun  consentement , 
à ne  point  avancer  les  négociations  d’un  côté  plus  que  de  l’autre, 
à s’entr’aider  afin  de  ne  rjen  restituer  de  leurs  conquêtes  , à 
s’entre-secourir,  si,  après  la  paix  ou  la  trêve,  une  des  deux  puis- 
sances alliées  était  attaquée  directement  ou  indirectement  par 
l’Espagne  ou  l’Autriche.  Par  uh  autre  traité  signé  la  veille,  on 
était  convenu  de  mettre  sur  pied,  de  chaque  côté,  pour  la  cam- 
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pagne  qui  s’ouTrait,  vingt-deux  à vingt-cinq  initie  combattants^ 
qui  entreraient  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  à la  mi-mai  et  com- 
bineraient leurs  opérations:  les  Provinees-Unies  devaient,  en 
outre,  expédier  trente- vaisseaux  de  200  à 300  tonneaux  pour  bar- 
rer le  Pas  de  Calais  et  seconder  les  attaques  des  Français  contre  la 
côte  de  Flandre.  La  France  accordait  un  subside  de  1,200,000 
livres  à la  Hollande*. 

C*était  une  victoire  pour  la  France,  car  les  Espagnols  s’étaient 
flattés  de  traiter  séparément  avec  la  Hollande  moyennant  quel- 
()uee  concessions.  I^S  plénipotentiaires  français  furent  enfin  libres 
de  partir  pour  Munster,  où  le  comte  d’ Avaux  arriva  le  17  mars 
1044.  Le  médiateur  vénitien,  Gontarini,  s’y  morfondait  depuis 
longtemps.  Le  médiateur  pontifical,,  le  nonce  Chigi  (depuis  pape 
sous  le  nom  d’Alexandre  VU),  y fit  son  entrée,  deux  jours  après. 
d’Avaux  et  reconnut  la  préséance  de  la  France  sur  l’Espagne,  en 
visitant  l’ambassadeur  français  avant  les  ambassadeurs  espaT 
guols.  Les  conférences  s’ouvrirent  solennellement  le  10  avril  à 
.Munster;  mais  H n’en  put  être  de  même  à Osnabrück.  La  guerre  » 

avait  éclaté  pendant  l’iiiver  entre  la  Suède  et  le  Danemark,  qui,  de 
puissance  médiatrice,  devenait  ainsi  puissance  belligérante.  Ce 
grave  incident  suspendit  tout  à Osnabrück  et  eut  presque  le  même 
résultat  à Munster,  les  Français  ne  vpulant  point  faire  un  pas  sans 
les  Suédois.  Toute  l’année  1644  fut  encore  perdue  ponr  lé  progrès 
de  la  négociation  générale. 

Les  lenteurs  de  la-diplomatie  française  n’attestaient  point  l’iner- 
tie, mais  la  prudence;  partout,  au  contraire,  cette  diplomatie 
conservait  l’impulsion  active  qu’elle  avait  reçue  sous  Richelieu  et, 
si  le  gouvernement- français  faiblissait  insensiblement  à l'inté- 
rieur, on  ne  s’en  apercevait  point  au  dehors.'  La  France  intervint 
vers  cette  époque,  avec  plus  où  moins  de  succès,  dans  diverses 
allaires  importantes,  en  dehors  de  la  question  européenne  déférée 
au  double  congrès  de  Westphalie. 

La  vieille  rivaléde  laFrauce,  l’Angleterre,  semblait  alors  effacée 
de  la  carte  de  l’Europe.  Livrée  à ses.  querelles  intestines  avec  une  - 
fureur  croissante,  elle  ne  prenait  plus  aucune  part  aux  intérêts 

1,  tiüUÀrt  du^ntrrts  et  nigociation^  qui  ftréttdèrttU  l4^raitédê  Wêstphaliêf  pu  \6 
V*  p.  529-574. 
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du  continent  et  les  autres  peuples  eussçnt  pu,  pour  ainsi  dire, 
oublier  son  existence,  sans  les  pirateries  qu’au  milieu  des  trou- 
bles civils,  ses  hardis  et  farouches  marins  exerçaient  contre  tous 
les  pavillons  étrangers.  Dansie.  courant  de  1643,  un  agent  fran- 
çais fut  envoyé  à Charles  I"  pour  réclamer  contre  ces  désordres  : 
le  monarque  anglais  répondit  par  de  beileé  paroles:  c'était  à peu 
près  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir;  il  dépêcha  de  son  côté  k 
Paris  un  envoyé  chargé  de  solliciter  les  secours  de  ht  régente  de 
France  contre  ses  sujets  rebelles. 

La  révolution  anglaise  allait  plus  vite  et  plus  loin  que  ne  l'avait 
prévu  et  souhaité  Richelieu  lui-même,  et  le  nouveau  gouverne- 
ment de  France  n'avait  plus,  d'ailleurs,  les  sentiments  liostile$  de 
Richelieu  contre  Charles  I"  et  sa  femme.  Prendre  parti  ouverte- 
ment poui*  le  roi  dans  la  guerre  civile  d’Angleterre  eût  été 
néanmoins  une  évidente  folie:  la  France  n’avait  pas  trop  de 
toutes  ses  ressources  pour  ses  propres,  affaires  : on  résolut  d’es- 
sayer une  intervention  amiable.  La  crise  était , en  ce  moment, 
dans  toute  sa  violence.  Le  sacrifice  du  ministre  Strafford  avait 
affaibli  ët  abaissé  Charles  1”  sans  désarmer  ses  ennemis  et  n’avait 
guère  retardé  de  plus  d’un  an  l’inévjtable  guerre  civile^  Le  roi 
avait  abandonné  successi ventent  les  prétentions  les  plus  odieuses 
à la  nation,  puis  les  prérogatives  les  moins  côntestècs  de  la  cou- 
ronne ; à -chaque  pas  rétrograde  de  Charles,  le  parlement,  ou 
plutôt  la  chambre  des  conunuqes,,  qui  subalternisait  de  plus  en 
plus  les  lords,  faisait  un  pas  en  avant.  Après  avoir  conquis  l’indé- 
pendance absolue  du  parlement  par  la  triennalité  et  pttr  la  sup- 
pression du  droit  qu’avait  le  roi  de  suspendre  ou  de  dissoudre 
l’assemblée,  les  communes  exigèrent  que  le  roi  renonçAt  au  coiur 
mandement  suprême  de  l’armée  et  à la  collation  des  grades. 
Charles  déclara  qu’il  ne  consentirait  jamais  à n’êtrë  plus  t qu’une 
vaine  image  de  roi  » et  alla  déployer  son  étendard  à Nottiugham 
(22  août  1642).  La  lutte  armée  commença.  L’Irlande  venait  d’en 
écrire  la  terrible  préface  dans  4é  sang  de  quarante  mille  Anglais. 
A la  fin  de  1641,  les  Gaêls  d’Irlande,  espérant  affranchir  leur 
patrie  à la  faveur  des  discordes  d’Angleterre,  s’étalent  rnés  en 
messe  sur  les  protestants  anglais  établis  paf  Élisabeth  et  par  Jac- 
ques 1*'  dans  les  terres  confisquées  sur  les  clans  rebelles;  tous  ces 
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colons  avaient  été  expulsés  ou  exterminés  avec  une  barbarie  sau* 
vage,  sans  éti'e  secourus  par  les  Anglo-Irlandais  primitifs,  qui, 
lestés  catholiques,  firent  cause  commune  avec  les  GaCls. 

Le  contre-coup  de  cette  nouvelle  Saint-Barthélemi  retomba  sur 
le  roi  Charles,  & qui  leS  puritains  réprochàient  depuis  longtem|>s 
sa  tolérance  envers  les  papistes  et  qu’ils-accusèrent  de  complicité 
avec  les  Irlandais,  bien  que  les  catholiques  d'Irlande  guer- 
royassent, en  ce  moment  même,' contre  les  troupes  royales.  Le 
fanatisme  protestant  s’enivra  des  mêmes  fureurs  que  le  fanatisme 
cadiolique,  mais  produisit,  chez  une  race  plus  forte,  de  pkis  puis- 
sants cITets  : les  paysans  irlandais  n’avaient  su  que  piller  et  mas- 
sacrer ; les  citadins  anglais  surent  faire  la  guerre  et  l’on  vit,  après 
quelques  mois  d’exercice  , les  coui-tauds  de  boutique  de  Londres 
arrêter  en  rase  campagne,  à la*  pointe  de  leurs  piques,  la  plus 
vaillante  cavalerife  noble  d’Angleterre  (à  Newbury,  en  septembre 
1643).  Le  roi  avait  pour  lui  presque  toute  la  grande  propriété,  les 
trois  quarts  des  lords  et  la  majeure  partie  de  la  (jetury  ',  ennemie 
de  l’austérité  puritaine;  le  "parlement  atait  le  commerce,  les  arti- 
sans, les  gens  de  mer  et,  en  grande  partie,  la  petite  propriété, 
plus  nonrbreuse  et  plus  imiwrtante  alors  en  Angleterre  qu’elle  ne 
l’est  maintenant*.  Après  deux  batailles-indécises,  beaucoup  de 
combats  et  de  prises  et  teprjses  de  places,  le  roi  se  cantonna 
dans  Oxford  et  autorisa  son  lord-lieutenant  d'Irlande  â faire  une 
trêve  avec  les  catholiques  pour  pouvoir  assister  la  cause  royale  en 
Angleterre;  le  parlement,  de  son  côté,  s’unit"  aux  Écossais  en 
déclarant  l’épiscopat  aboli  et  en  recevant  le  presbytérianisme.  ' 

Ce  fut.  dans  de  telles  occurrences  que  "le  gouveriiement  français 
dépêcha  en"  Angleterre,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  ce 
valeureux  comté  d’Haredurt  qui  s’était'  signalé  par  de  si  brillants 
exploits  sous  Richelieu  (sei)tembre  1643).  Harcourt  fut  accueilli 
honoiablement  à Londres  par  le  parlement,  qui  lui  permit  d’ aller 

1.  G«nlry  ne  vépond  pa»  exactement  ^ uotr%  gmUlhommeriâ  : le  gmUman  ii'eat  paa  ' 
le  gfntilhommê  de  race,  mais  ce  qu*oi^  uppelait  chez  nous  VAemfrw  virant  riobUment, 
qasUe  qae  fût  sa  naissance;  c'est^^à-dire'l'homme  ti’exerçant  d'autre  profession  t|ue 
bi  guefre,  la  magistrature  ou  rexploiutiun  de  ses  propriétés  agricoles. 

2.  classe  metyenne , presque  détruite  par  renvahissemeDt  de  la  grande  pro- 
priété, s'cstpuiasainmeui  refonuée  de  nos  Jours  par  le  commerce;  mais  sa  richesse 
est  mol^Uère  et  non  foncière. 
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conrérer  avec  le  roi  à Oxford  ; ce  n’était  point  une  ipédiationj 
mais  un  emprunt  et  une  armée  auxiliaire  que  demandait  Charlesf 
Harcourt  n’avait  ripn  de  semblable  à promettre,  au  moins  qiiaiit 
à présent.  Il  essaya  de  négocier  à Londres;  le  parlement  se  tint 
sur  une  froide  réserve  et  ne  tarda  pas  à informer  rambassadcur 
qu’on  savait,  perdes  dépêches  interceptées,  que  ni  sa  cour  ni  lui- 
même  n’étaient  dans  la  position  d’impartialité  qui  convient  aux 
médiateurs.  Harcourt  n’eut  rien  de  mieux  à feire  que  de  prendre 
ses  passe-ports  (janvier  1644)'.  - , * 

Le  gouvernement  français  continua  à donner  à Charles  I"  des 
marques  de  bonne  volonté;  mais  quelques  faibles  secours  non 
avoués,  quelques-  envois  d’armes  et  de  munitions,  ne  pouvaient 
influer  sérieusement  sur  le  sort  d'une  si  grande  lutte.  Charles  I" 
avait  essayé  d’opposer  parlement  à parlement,  et  les  deux  tiers 
des  lords  et  un  tiers  des  communes  s‘étaiér.t  rendus  à son  appel  à 
Oxford.  Les  deux  parlements  échangèrent  d’inutiles  pourparlers 
et  d’inutiles  anathèmes;' c’était  au  glaive  à décider.  Une  bataille 
générale  fut  livrée  à Marston-Moor,  le  2 juillet  1644  : le  roi  la 
perdit  par  l’épée  d’Olivier  Cromwell,  chef  de  la  secte  nouvelle 
des  indépendants,  qui  s’était  alliée  aux  presbytériens  et'  qui  leur 
fournit  des  soldats  atiimés. d’un  enthousiasme  invincible.  Leroi 
continua  de  se  défendre  dans  l’ouest  et  le  sud  de  l’Angleterre.  lai 
reine  Henrietté-Marie,  qui  partageait  avec  courage  des  malheurs 
dont  elle  avait  été,  en  partie,  la  cause  ou  le  prétexte,  passa 
en  France,  comme  elle  était  passée,  peu  auparavant  en  Hol- 
lande, afin  d’y  solliciter  une  assistance  efficace  qu’on  n’était 
point  en  mesure  de  lui  donner  : elle  ne  devait  plus  ravoir  son 
époux.  , ; • ' ‘ 

La  ruine  du  parti  royal  fut  cependant  retardée  par  les  divisions 
des  presbytériens  et  des  indépendants  ; ceux-ci  n'entendaient 
point  avoir  brisé  le  despotisme  du  roi  et  des  évêques  pour 
retomber  soUs  le  joug  des  pasteurs  calvinistes.  Cette  secte  hé- 
roïqiie,  réunissant  l’enthousiasme  extatique  des  anabaptistes  et 
la  toléhmce  rationnelle  des  arminiens,  proclamait  l’entière  liberté 
de  conscience  comme  étant  de  droit  naturel  et  - divin  parmi  les 

' 1.  Lin^rd,  Histoire  d' Angleterre,  l.  X,  c.  in.  ' 
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chrétiens,  chaque- rlirétien  étant  prêtre,  sélon  la  parole  de  Luther, 
et  pouvant  recevoir  directement  l’inspiration,  d’en  haut.  De  l'éCT- 
lité  religieuse,  ou,  plutôt,  de  la  souveraineté  individuelle  du 
chrétien,  elle  concluait  logiquement  à l’égalité  politique  et  ten- 
dait à l’abolition  de  la  noblesse  et  de  la  royauté.  C'était  une  nou- 
velle et  immense  phase  du  protestantisme  qui  commençait; 
l’arminianisme  n’en  avait  été  que  l’introduction;  U y qvait  un 
abîme  entre  cette  doctrine  et  celle  dont  Calvin-  avait  réalisé  le 
sombre  jdéal  dans  le  gouvernement  de  Genève. 

Charles  I"  avait  pu  respirer  un  peu  ; mais  il  ne  réussit  poiht  à 
rétablir  ses  affaires.  Ses  ennemis,  divisés  entre  eux,  ne  s’adou- 
cirent point  à-  son  égard  : l’archevêque  de  Canterbury,  Land, 
depuis  longtemps  prisonnier,  fut  condam.né  à mort  et  exécuté  le 
10  janvier  1645,  cruelle  représaillc  des  violences  que  ce  prélat 
avait  autrefois  exercées  sur  les  puritains.  Le  roi  perdit,  contre 
Fairfax  et  Cromwell,  une  dernière  bataille  à Naseby  (1 4 juin  1645): 
lé  soulèvement  des  montagnards  écossais  et  les  victoires  passa- 
gères de  Montrose  sur  les  coeenflat«rs_d’lîcos.sc  ne  compensèrent 
pas  le  désastre  du  roi;  Montrose  fut  bientôt  défait  à son  tour  et 
l’espoir  que  Charles  avait  fondé  sur  l’Irlande  s’évanouit,  le  clergé 
catliolique,  à la  tète  .duquel  était  venu  se  mettre  un  nonce  du 
pape,  ayant  fait  déchirer  une  convention  signée  par  les  chefs 
irlandais  avec  les  officiers'  du  roi.  • . 

Charles  n’avait  plus  de  chance  de  salut  qu’en  profitant  des  dis- 
cordes de  ses  adversaires  pour  traiter  avec  une  des  dpux  sectes 
coalisées  et  la  séparer  de  l’autre.  IjC  gouvernement  français  essaya 
encore  de  le  servir  et  l’ambassadeur  de  France,  Montreville,  se 
rendit  intermédiaire  entre  Charles  et  les  presbytériens  d’Ecosse, 
tandis  que  ce  prince  négociait  directement  avec  les  indépendants. 
L’ambassadeur  français,  la  reine  Henriette,,  la  cour  de  France, 
pressèrent  Charles-de  traiter  avec  les  Écossais,  qui  avaient-envoyé 
une  armée  en  Angleterre  au  secours  du  parlement, et  de  consentir 
à l’abolition  de  l’épiscopat  en  Angleterre.  On  représenta  au  roi 
que  les  indépendants  voulaient  détruire  la  royauté,  que  les  pres- 
bytériens voulaient  seulement  la  restfeindre;  qu’il  fallait  q)tcr 
pour  le  moindre  mal.  Charles  refusa  : la  nécessité  de  l’épiscopat 
était  pour  lui  une  croyance  fondamentale  en  religion  comme  en 
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politique,- et  rien  ne  pouvait  arracher  de  son  esprit,  la  maximede 
son  père  : Point  d’evêquts,  point  de  roi  t 
W fut  le  martyr  de  l’épiscopat;  car  les  Écossais  rejetèrent  toute, 
autre  condition  que  l'établissement  du  presbytérianisiue  dans  la 
Grande-Bretagne  et,-  lorsque  Charles,  cerné  dans  Oxford  par 
•l’armée  du  parlement  anglais,  s’échappa  et  alla  se  présenter  seul 
à l’armée  écossaise , il  ne  réussit  point  & réveiller , par  celte 
démarche  désespérée,  la  vieille  affection  de  l’Ecosse  pour  sa  racr. 
Les  Écossais  le  reçurent  en  captif  plutôt  qu’en  roi  (5  mai  1<34G). 
Après  quèlques  mois  d’incertitudes  et  de  négociations;’  l’armée 
écossaise  livra  le  roi  aux  commissaires  du  parlement  anglais,  qui 
le  ramenèrent  prisonnier  à Holmby  ; catastrophe  qui  en  préMgeait 
une  autre  plus  étrange  et  plus  terrible  (30  janvier  1647) 

La  diplomatie  française  avait  dû  échouer  outre-mer  : elle  réussit' 
en  Italie  à arrêter  une  guerre 'aussi  Ynesquine  que  la  guerre  d’An- 
gleterre'était  formidable.  Le  vieux  pape  Urbain  VIII-,  très-Apre 
-dans'scs  intérêts  de  prince  temporel,  s’étant  brouillé  avec  le  duc 
de  Parme,  vassal  de  l’Église,  avait  exeommiinié  ce  duc  et  préten- 
dait le  dépouiller  de  scs  domaines.  Venise,  la  Toscane  et  Modène 
s’unirent  pour  la  protection,  de  Parme  et,  pendant  plus  do  deux 
ans,  l’Italie  centrale  fut  ravagée  par  les  deux  partis,  qui  mon- 
trèrent, du  reste,  aussi  peu  de  vigueur  et  d’esprit  militaire  l’un 
que  l’autre.  Urbain  Vm,  après  avoir  épuisé  les  trésors  entassés 
par  son  avide  administration,  fut  enfin  obligé  de  recourir  A la 
médiation  de  la  France,  de  rendre  au  duc  de' Parme  ce  qu'il  lui 
avait  pris  et  de  céder  sur  tous  les  points  (30  mars  1644).  L’issue 
de  la  guerre  de  Parme  fut  également  hunçilianftc  pour  Rome  et- 
pour  l’Espagne,  qui,  naguère  maîtresse  de  l'Italie,  ne  fut  pas 
même  appelée  à intervenir  dans  ce  traité 
Tandis  que  la  négociation  générale  languissait  au  congrès  de 


1.  Homê,  ttiêtiA'n  dlÀngUUrrt;  c.  LVii,  LVin,  lix^  • LingA^,  UùtùiTt  S An- 
gUtem^  t.  X,  c.  li,  ni,  IT.  Gaizot,  Hintoirp  de  ta  Pérolution  d'Angleterre.  — Mêm. 
de  Brienne;  Collect.  Mîchand,  h*  «‘r.,  t.  III,  p.  87-91.  — Enryrlôptfdte  naurefle^BH. 
Crovwïli^  par  M.  J.  Roynaud.  M.  Ro^naud  a jnjrd*  Cmmwpll  à un  point  de  Vue 
nouveau  et  que  noua  çroyons  juste.  Sur  Iç  caractère  de  Cromwell,  V.  sa  correspon- 
dance publiée  en  Anj^leterrc  par  M.  (arlyle,  et  un  arth;Ic  de  Aj.  de  Réiunsat,  dans 
la  Bêvw  de»  deux  Monde» y 1854,  t.  I,  p.  1073» 

2.  L.  RanUe,  fUstoire  de  la  Papau/é,  I.  viti,  § 4.  • , ’ 
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Westphalic,  la  guerre  générale,  au  contraire,  redoublait  de  vigueur 
èt  d'acharnement.  I.a  France  s’était  mise  en  mesure  de  poursuivre, 
cette  année,  les  conséquences  de'  sa  victoire  de  Rocror  aux  dépens 
de  la  Flandre  maritime. -Le  duc  Gaston  d’Orléans , jaloux  des 
lauriers  du  duc  d’Enghien  et  pris  d’une  ardeur  belliqueux  chez 
lui  assez  nouvelle,  avait  réclanlé  le  commandement' de  la  princi- 
pale armée  en  sa  qualité  'dé  lieutenant-général  dir  royautpe.  On 
lui  donna  pour  seconds  La  Meilleraie,  Gassion  et  Rantzau,  ce  qui 
pouvait  rassurer  iin  peu  sur  le  sort  de  l’armée  confiée  à un  pareil 
chef.  Le  duc,  en  effet,  n’eut  que  les  honneurs  du  commandement: 
le  plan  de  campagne,  assez  simple  d'ailleurs,  fut  fort  bien  con- 
certé à Paris  et  fort  bien  exécuté  par  les  lieutenants  de  Gaston'. 
Quatre  corps  de  troupes,  assemblés  sur  la  Somme,  traversèrent 
rapidemeht  l’Artois  et  sé  rejoignirent  dçvant  Gravelines,  qu’ils 
trouvèrent  déjà  investie  par  l’arrière-ban  noble  et  par  les  milices 
bourgeoises  du  Boulenois  et  du  Galaisis.  L’escadre  Jiollandaise, 
conformément  au  dernier  traité,  parut  aussitôt  pour  compléter  le 
blocus  (fin  mai  1 644).  Piccolomini,  qui  était  revenu  d’Espagne  pour 
défendre  la  Belgique,  n’eut  le  temps  de  jeter  que  cinq  centshommes 
de  renfort  dans  Çravelincs.  Là  garnison  néanmoins  fit  une  aussi 
belle  défense  que  cefiede  Thionville.  En  quinze  jours,  les  Français 
avaient  fait  écouler  les  inondations  artificielles  quj  protégeaient 
la  place  et  enlevé  les  forteresses  qui  en  défendaient  lés  appro- 
ches; mais  le  corps  de  la  place  tint  pendant  cinq  semaines  après 
la  téanchée  ouverte  : le  gouverneur  espagnol  ne  capitula  qu’au 
moment  d’être  emporté  d’assaut  (28  juillet),  Piccolomini,  très- 
inférieur  en  forces  aux  Français,  n’avait  rien  pu  tenter  poür  le 
secours  de  Gravelines.  Les  habitants  stipulèrent  le  maintien  de 
leurs  privilèges  et,  comme  naguère  les  bourgeois  d’Arras,  ils 
inscrivirent- en  tête  de  leurs  privilèges  le^droit  d’interdire  dans 
leurs  murs  la  liberté  de  conscience! 

Le  duc  d’Orléans,  déjà  rassasié  d’une  gloire  qu’il  Avait  eu  soin 
de  ne  pas  rendre  trop  périlleuse,  se  hâta  de  retourner  à la  cour 
qt  Gassion  achevai  la  campagne  par  la  conquête  des  forts  qui  bor- 
daient, soit  le  couès  de  l’Aa,  entre  Gravelines  et  Saint-Omer,  soit 
le  Neuf-Fossé. 'canal  à plusieurs  branches  qui  allait  de  l’Aa  et 
de  Saint-Omer  à Aire.  La  West-Flandre  fut  ainsi  tout  ouverte 
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aux  Prauçais  par  la  perte  des  lignes  d’eau  qui  la  défendaient. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  d’Orange  avait  attaqué  la  Flamire 
par  l’extrémité  opposée  et  pris  le  Sas-de^Gand. 

La  guerre  d’Allemagne  offrit  de  bien  plus  vastes  péripéties.  A la 
fin  de  l’année  précédente,  les  Suédois,  irrités  de  la  connivence 
mal  déguise  des  Danois -avéc  les  Impériaux  et  des  exactions 
exercées  sur  leurs  navires  dans  le  Sund'par  ordre  du  roi  ChriS- 
tiem  rV,  avaient  saisi  brusquement  l’offensive  ; Torstenson, 
accouru  du  fond  de  la  Moravie,  avait  envahi  la  presqu’île  danoise; 
Koningsmark  s’était  jeté  sur  l’archevêché  de  Bremen;  Horn, 
sorti  de  la  Suède,  avait  assailli  le  Hallarid,  leBleking,  le  Schonen, 
provinces  que  le  Danemark  possédait  cncçre  à l’extrémité  méri- 
dionale de  la  grande  péninsule  Scandinave.  Le  Danemark,  surpris, 
accablé,  s’était  trouvé,  en  un  moment,  presque  réduit  à scs  lies, 
à ses  flottes  et  à la  Norvège.  On  pouvait  craindre  que  les  Suédois, 
en  changeait  de  la  sorte  le  théâtre  de  leurs  opérations  militaires, 
n’eussent  fourni  aux  Autrichiens  l’occasiori  de  recouvrer  la  préiion- 
. dérance  dans  l’Allemagne  centrale;  mais  une  diversion  habile- 
ment préparée  par  la  France  et  la  Suède  obligea  l’empereur  àsonger 
à sa  propre  défense.  Le  prince  de  Transylvanie,  Rakoezi,  sc  jeta  sur 
la  Hongrie,  sous  prétexte  que  l’empereur  avait  violé  ses  promesses 
envers  les  protestants  hongrois  : une  grande  partie  de  la  Hongrie 
se  souleva;  les  pachas  turcs,- qui  occupaient  toujours  Bude  et  une 
portion  de  la  Hongrie  cisdanubienne,  soutinrent,  Rakoezi,  et  Tes 
Autrichiens  eurent  grand’peine  à se  maintenir  à Presbourg  et 
dans  quelques  comitats.  Ils  furent  moins  beüreux  encore  dans  le 
nord.  Le  général Gdlas,  chargé  de  secourir  le  roi  de  Danemark, 
reprit  quelques  places  du  Holstein,  mais  tenta  en  vain  d’enfermer 
les  Suédois  dans  le  Jutland  : 'Torstenson  quitta  la. presqu’île 
danoise  en  vainqueur,  comme  il  y était  entré;  il  chassâ  Galas  de 
poste  en  poste  jusqu’en  Bohême  et  dissipa  entièrement  son  armée. 

L’empereur,  ainsi  occupé  dans  le  nord  et  dans  l’est,  durant  la 
campagne  de  1644,  s’était  vu  contraint  de  laisser  supporter  tout 
le  poids  de  la  guerre,  dans  TAllémagne  occidentale,  au  duc  de 
Bavière  et  aux  princes  allemands  alliés  de  l’Autriche.  Les  Bava- 
rois soutinrent  ee  fardeau  avec  honneur  et,  pendant  quelque 
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temps,  avec  succès,  bien  que  le  duc  de  Lorraine,  toujours  errant, 
les  eût  quittés  pour  aller  joindre  les  Espagnols  en  Flandre.  Les 
Bavarois  avaient  à leur  tète  un  excellent  capitaine,  le  comte  de 
Merci,  de  race  wallonne  et  de  langue  française  conune  Jean  de 
Wccrt,  comme  Lamboi,  comme  Buquoii  comme  Beck,  comme  la 
moitié  des  généraux  qui  combattaient  alors  pour  l'empereur 
contre  la  France.  Merci  était  digne  de  faire  face  à Turenne,  qui 
reformait  péniblement  une  petite  armée  à Brisach,  tandis  que  le 
général  l)avarois  tâchait  de  mettre  à profit  la  défaite  des  Franco- 
Weymariens  à Tuttlingen.  Turenne,  mal  secondé  par  le  ministère 
français,  qui  avait  prodigué  tout  ce  qu’il  avait  de  ressources  à 
l’armée  de  Flandre,  ne  put  rééquiper  que  cinq  mille  cavaüers 
et  quatre  â cinq  mille  fantassins.  Un  petit  succès  remporté  par 
Turenne  sur  un  corps  de  cavalerie  ennemie  n’empêcha  pas  Merci 
vl’envahir  le  Brisgau  et  d’assiéger  Freybourg.  Turenne  ne  se  jugea 
point  en  état  de  ravitailler  la  place  de  vive' force  : l’ennemi  était 
supérieur  au  moins  de  moitié. et  admirablement  posté.  Turenne 
adressa  de  nouvelles  et  de  plus  Vives  réclamations  à Mazarin  : le 
succès  du  siège  de  Gravelines  était  en  ce  moment  à peu  près 
assuré;  le  ministre  ne  crut  plus  nécessaire  de  retenir  en  disponi- 
bilité le  vainqueur  de  Rocroi,  qui,  à la  tête  d’un  corps  d’armée 
■ de  réserve,  faisait  provisoirement  la  petite  guerre  dqns  le  Luxem- 
bourg. Engbien  reçut  oVdre  d’aller  joindre  Turenne,  après  avoir 
reçu  un  renfort  de  deux  mille  volontaires  liégeois. 

Malgré  la  célérité  d’Enghien,  lorsqu’il  arriva  sur  le  Rhin,  Frey- 
bourg venait  de  se  rendre  (28  juillet  1644).  Engbien  et  Turenne 
réunis  marchèrent  droit  à l’ennemi  avec  dix-neuf  à vingt  mille 
combattants,  dont  huit  à neuf  mille  cavaliers.  Merci  ne  comptait 
qu’environ  neuf  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux;  mais  l’as- 
sietlc  de  son  camp  était  formidable  : il  avait  à dos  la  ville  de 
Freybourg;  à droite,  un  iDois  marécageux  qui  traversait  la  route 
de  Ib'isach  à Freybourg;  à gauche,  les  premiers  massifs  de  la 
Forèl-Noire;  en  avant,  un  mamelon  qui  se  rattachait  à ces  hautes 
et  sombres  sapinières.  Tous  les  points  un  peu  accessibles  avaient 
été  coupés  par  des  fossés,  défendus  par  des  redoutes,  par  des 
palissades,  par  des  abatis  d’arbres.  Un  officier  général  conseilla 
de  faire  tomber  (a  position  de  l’ennemi  en  la  tournant  et  eu  allant 
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se  placer  entre  le  camp  de  Merci  et  la  route  dje.  Yillingen , d’où 
les  Bavarois  tiraient  leurs  Vivres.  L’expédient  était  bon,  mais  un 
peu  lent,  et  Turenne  avait  conçu  de  vastes  plans  qui  exigeaient 
une  prompte  victoire.  Quoi  qu’en  dise  son  biographe  Ramsay,  il 
parait  que  ce  fut  ce  sage  capitaine  qui  proposa  au  duc  d’Enghien 
l’audacieuse  attaque  du  camp  ennemi  '.  Turenne  avait  reconnu 
dans  la  Forêt-Noire  un  défilé  qui  tournait  le  mamelon  occupé  par 
l’avant-garde  de  Merci  et  qui  débouchait  sur  le  flanc  gauche  des 
Bavarois,  campés  dans  une  petite  plaine.  Turenne  se  chargea  .de 
l’attaque  de  flanc  : le  3 août , à la  pointe  du  jour,  il  s’engagea 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes  ; Enghien  resta  immobile 
toute  la  matinée;  puis,  trois  heures  avant  la  nuit,  jugeant  Tu- 
renne proche  et  le  moment  venu,  il  lança  une  colonne  d’infante- 
rie à l’assaut  du  mamelon. 

Cette  brave  troupe  escalada  les  pentes  escarpées  de  la  colline, 
força  un  abatis  de  sapins  qui  formait  le  premier  boulevard  des 
ennemis,  mais  alla  se  briser  contre  une  seconde  ligne  de  re- 
doutes. A la  vue  de  ses  gens  qui  plient,  Enghien  saute,  à bas  de 
son  cheval  et  s’élance,  à la  tête  de  la  réserve,  droit  aux  retranche- 
ments bavarois,  à travers  un  feu  épouvantable.  C’est  alors  que, 
suivant  une  tradition  très -populaire,  Enghien  aurait  jeté  son 
bâton  de  commandement  dans  les  lignes  ennemies  et  s’y  serait 
précipité  après  pour  le  reprendre’.  Quoi  qu’il  en  soit,  Enghien 
franchit,  des  premiers,  le  redoutable  retranchement  et,  vers  la 
nuit  tombante,  le  sommet  du  mamdon  fut  au  pouvoir  de  ses  sol- 
dats, qui  s’y  arrêtèrent  épuisés  de  fatigue  et  de  sang. 

Le  combat  n’avait  pas  été  moins  furjoux  dans  le  défilé  où  s’était 
engagé  Turenne,  qui  n’avait  pu  avancer  que  pas  à pas,  sous  le  feu 
des  détachements  ennemis  distribués  dans  la  forêt.  Turenne 
pénétra  jusqu’à  l’entrée  de  la  plaine;  mais,  là,  il  fut  arrêté  par  le 
principal  corps  des  Bavarois;  on  se  fusilla  toute  la  nuit  à qua- 
rante pas.  . 

Au  crépuscule  du  matin,  Turenne  s’aperçut  qu’il  n’avait  plus  en 

1.  K.  les  Mimoiru  du  maréchal  de  Gramont,  CoIIect.  Michand,  3*  sér.,  t.  VII, 
p.  256.  — Gramont  commandait  en  second  le  corps  d'armée  dn  doc  d'Enghicn. 

2.  Cette  anecdote  se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  VHittofn  tU  la  cU  de  louit 
de  aour&on,  prifice  de  Condi,  1. 1,  p.  94  ; Cologne,  1694. 
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tète  que  des  tirailleurs  : il  déboucha  dans  la  plaine  et  y rejoignit 
Enghien,  descendu  de  son  mamelon. 

Merci  avait  profité  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  la  Montagne- 
Noire,  hauteur  plus  voisine  de  Freybourg  et  appuyée,  d’une  part, 
sur  cette  ville,  de  l’autre  sur  la  forêt.  Il  avait  eu  au 'moins  quatre 
mille  hommes  tués  ou  hors  de  combat;  mais  les  Français  en 
avaient  bien  perdu  trois  mille  et  ils  étaient  si  harassés,  que  le* 
généraux  furept  obligés  de  leur  accorder  un  jour  de  repos.  Merci- 
employa  ce  court  délai  à se  retrancher  en  toute  hâte. 

• Le  5 août  au  matin,  les  Français  s’avancèrent  à un  nouvel 
assaut.  Les  dispositions  étaient  très-bien  prises  et  le  succès  sem- 
blait assuré.  Par  malheur,  tandis  qu’Enghien  et  Tnrenne  étaient 
allés  gravir  une  colline  pour  examjner  le  camp  ennemi,  un 
officier  général,  soit  erreur,  soit  témérité,  attaqua  sans  ordre. 
Il  fut  repoussé  : de  là  une  confusion  extrême  ;;  on  ne  put  s’en 
remettre  comi)létemcnt  et  l’attaque , mal  engagée , échoua  après 
une  lutte  acharnée  et  un  affreux  carnage  de  part  et  d’autre  ; la 
nuit  vint  sans  qu’on  eût  réussi  à déloger  l’ennemi. 

On  se  retira  au  camp  ii’où  l’on  était  parti  et  l’on  délibéra  de 
revenir  à l’expédient  qii’on  avait  d’abord  rejeté , c’est-à-dire  à 
couper  les  communications  de  Merci  avec  le  Wurtemberg,  où 
étaient  scs  magasins.  Merci , de  son  côté , jugea  impossible  de 
maintenir  davantage  sa  position.  Les  deux  armées  ou  plutôt  les 
deux  débris  d'armée  se  mirent  à la  fois  en  marche,, le  9 août,  par 
deux  .vallées  qui  se  rejoignent  à trois  ou  quatre  lieues  au-dessus 
de  Freybourg.  Merci,  qui  avait  moins  de  chemin  à faire,  gagna 
l’avance,  repoussa  l’avant-garde  française  qui  le  serrait  de  près, 
s’enfonça  dans  la  Forêt-Noire,  en  abandonnant  sa  grosse  artillerie 
et  son  bagage,  et  regagna  te  Wurtemberg  '. 

On  ne  l’y  suivit  pas.  On  ne  s’attacha  pas  môme  à reprendre 
Freybourg.  Dès  le  commencement  de ‘l’année,  Turenne  avait  com- 
muniqué à Mazarin  un  plan  qui  devenait  enfin  exécutable  et  que 
la  vive  intelligence  d’Engliien  saisit  avidement. 

1.  Mêm.  do  Turenne;  Colleet.  Michaud,  2*  lér.;  t.  Illt'p.  368-376.  ~ Mém.  de 
Gramont,  lôid.,  t.-  Vil,  p.  236-258.  — Mém,  de  Moutglat,  i6idv,  t.  V,  p.  148-1-19.  — 
histoire  de  Turenne,  i.  I,  p.  94-106.  ~ Relation  de  La  Moua&aie,  à la  suite  de  r//ûtoir« 
de  Turenne,  t.  U,  p.  CLXXXVm-CCl. 
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(J6U)  CONOÜÊTES  du  RHIN. 

Le  point  décisif,  dans  la  guerre  avec  l’empereur,  c’était  de  tenir 
le  cours  du  Rhin,  soit  comme  base  d’opérations  offensives,  si  l’on 
voulait  porter  les  principales  forces  de  la  France  en  Allemagne , 
soit  comme  ligne  de  défense,  si  l’on  dirigeait  les  principaux 
efforts  contre  les  possessions  espagnoles.  On  avait  naguère  pris  et 
perdu  le  Bas-Rhin,  alors  qu’on  ne  tenait  pas  le  haut  du  fleuve; 
nlhintcnant  qu’on  occupait  le  Haut-Rhin,  le  Bas  était  facile  à con- 
quérir et  facile  à garder,  les  maîtres  de  l’Alsace  pouvant  sans 
peine  prendre  à revers  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  la  Moselle 
et  le  grand  çoude  mayençais  dù  Rhin  L’armée,  qui  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  dé  son  infanterie  h Freybourg,  semblait  bien 
faible  pour  une  telle  entreprise  ; mais  on  savait  les  villes  du  Rhin 
mpl  gardées  et  l’on  ne  doutait  pas  de  leur  conquête,  pourvu 
qu’on  devançât  les  secours  des  Austro-Bavarois.  Dès  le  16  aoflt, 
Engliién  et  Turenne , après  avoir  embarqué  leur  canon  sur  le 
Rhin,  se  mirent  en  mouvement  avec  cinq  mille  fantassins  et  six 
ou  sept  mille  chevaux,  et  descendirent  la  rive  droite  du  fleuve 
par  le  pays  de  Bade.  Ils  s’arrêtèrent,  le  23  août,  devant  Philips- 
bourg,  qu’ils  assiégèrent.  Cette  forte  place  n’avait  que  huit  cents 
hommes  de  garnison  ; elle  fut  réduite  à capituler  dès  le  9 se;>- 
teinbre;  on  y trouva  cent  pièces  de  canon.  C’était  un  second  Bri- 
sach,’qui  ouvrait  le  Bas-falatinat  transrhénan  et  la  Franconie, 
comme  Brisach  ouvrait  la  Souabe. 

Pendant  -le  siège  de  Philipsbourg,  Spire,  qui  n’était  point 
occupée  par  l’ennemi,  avait  reçu  garnison,  française.  L’approche 
de  .Merci,  renforcé  par  un  corps  d’impériaux,  n’arrèta  pas  les  pro- 
grès des  FrançaiSi  Enghien  s’établit  fortement  sous  Philipsbourg 
et  contint  .Merci,  tandis  que  Turenne,  qui  avait  repassé  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  marchait  sur  Worms,  sur  Oppenheim  et  sur 
•Mayence.  Il  n’y  eut  pas  un  coup  de  canon  à tirer.  Worms,  que 
l’empereur  avait  donné  pour  retraite  au  duc  de  Lorraine,  ren- 
voya les  Lorrains  et  ouvrit  scs  portes  aux  Français.  Mayence,  qui 
n’avait  point  de  garnison  impériale  et  n’était  gardé  que  par  quel-  ’ 
ques  soldats  de  son  archevêque,  refusa  de  recevoir  un  détache- 
ment bavarois  çxjiédié  par  .Merci  et  offrit  de  capituler  avec  le 

1.  Mèm.  <]e  Turenne;  de  Turenne  a«i  cardincU  du  29  janvier  IG-tl; 

ap.  CuUcct.  Michaud,  2*  sér.,  1. 111,  p.  364. 
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prince  général  en  chef  des  Français.  Enghien  accourut  et  entra 
solennellement  dans  cette  grande  cité  (17  septembre).  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  répondit  en  latin  aux  harangues  du  cha- 
pitre et  du  corps  de  ville  lui  fit  presque  autant  d’honneur,  au})rès 
des  lettrés  allemands,  que  ses  deux  victoires  de  Rocroi  et  de 
Freybourg. 

Bingen  fut  remis  aux  Français  par  le  chapitre  de  Mayenqr: 
Baccarach  se  rendit  et  Turenne  acheva  cette  brillante  expédition 
en  chassant  les  Lorrains  de  Landau  et  de  Kreutznach. 

Vers  la  fin  d’octobre,  Enghien  quitta  les  bords  du  Rhin  et 
retourna  en  France  avec  la  plus  grande  partie  de  son  corps  d’ar- 
mée. Turenne  se  retrouva  dans  une  position  assez  périlleuse 
entre  Merci,  qui  était  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  était  sur  la  Moselle  avec  quelques  troupes;  cependant, 
grâce  à l’extrême  habileté  de  ses  manœuvres  et  un  peu  aussi  à la 
désolation  du  pays,  où  la  cavalerie  ne  pouvait  subsister  pendant 
l’hiver,  il  se  maintint  dans  toutes  ses  conquêtes,  et  le  Rhin  resta 
à la  France,  des  portes  de  Bâle  aux  portes  de  Coblentz  '. 

> C'était  là  le  meilleur  moyen  d’accélérer  les  négociations  de 
Munster!  L’acceptation  de  la  médiation  française  par  la  Suède  et 
le  Danemark,  en  dépit  des  intrigues  autrichiennes,  couronna  les 
prospérités  de  la  campagne  d’Allemagne  et  promit  de  nouveaux 
triomphes  pour  l’année  prochaine,  en  faisant  espérer  que  les  Sué- 
dois allaient  recouvrer -la  libre  disposition  de  toutes  leurs  forces 
contre  l’ennemi  commun  (novembre  1644). 

Tandis  que  la  guerre  rugissait  partout  encore,  depuis  le  Sund 
jusqu’à  l’Èbre,  une  des  provinces  qui  avaient  le  plus  cruellement 
souffert  eut  le  bonheur  de  retrouver,  par  une  faveur  exception- 
nelle , la  paix  et  le  repos.  La  Franche-Comté , à la  prière  des 
Suisses  et  moyennant  un  don  de  40,000  écus  par  an  au  cardinal 
Mazarin,  obtint  de  rentrer  dans  sa  vieille  neufralité;  Espagnols  et 
Français  conservant  leûrs  positions  respectives.  L’avidité  du  mi- 
nistre fut  profitable  à l’humanité  : la  Franche-Comté  fut  comme 
tirée  du  tombeau)  a tous  les  villages  étaient  brûlés,  les  habi- 
tants morts,  et  la  campagne  tellement  déshabitée,  qu’elle  res- 

1.  Méjn,  de  Turenne,  p,  376-380.  — Mém.  de  Gramoot,  p.  259.  — de 

La  Mouasaie,  loc.  cil.,  p.  cci*ccix< 
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sembloit  plutôt  à un  désert  qu’à  un  pays  qui  eût  jamais  été 
peuplé  • 

La  guerre  d’Italie  était  considérée  comme  fort  secondaire  et 
n’attirait  plus  guère  l’attention.  Le  gouverneur  du  Milanais  s’y 
défendait  de  son  mieux  contre  le  prince  Thomas  de  Savoie  et  le 
comte  du  Plessis-Praslin.  Les  avantages  des  Franco-Piémontais  se 
bornèrent  cotte  année  à la  prise  de  Santia. 

La  campagne  de  Catalogne  eut  plus  d’importance  ; le  roi  d’Es- 
pagne, encouragé  par  la  délivrance  de  l’Aragon,  fit  un  grand 
effort  pour  recouvrer  la  Catalogne.  Au  commencement  de  mai,  il 
entreprit  en  personne  le  siège  de  Lérida , place  qui  couvre  toute 
la  partie  occidentale  de  la  province.  Le  maréchal  de  La  Motte- 
Houdancourt  accourut  et  jeta  de  vive  force  quinze  cents  hommes 
dans  Lérida;  mais  toute  l’armée  espagnole,  très-supérieure  en 
nombre,  tomba  sur  lui  et  l’enveloppa  : il  ne  se  dégagea  qu'à 
grand’peine,  laissant  deux  mille  morts  sur  la  place  et  abandon- 
nant son  artillerie  et  son  bagage  (15  mai).  Malgré  ce  rude  échec, 
La  Motte,  retiré  à quelque  distance,  continua  d’inquiéter  les  assié- 
geants pendant  deux  mois  et  demi.  Un  peu  avant  la  fin  de  juillet, 
renforcé  par  quelques  milliers  de  soldats  envoyés  de  France,  il  se 
rapprocha  dn  camp  ennemi , afin  de  tenter  une  nouvelle  attaque  ; 
mais  il  reconnut  l’impossibilité  de  forcer  les  retranchements 
espagnols.  11  résolut  de  venger  sur  Tarragone  la  perte  inévitable 
de  Lérida  et  courut  assaillir  Tarragone  par  terre,  tandis  que 
l’amiral  de  Brézé  bloquait  cette  ville  par  mer  avec  vingt-cinq 
vaisseaux  et  quinze  galères.  Par  malheur,  Lérida,  après  une  très- 
belle  défense,  avait  été  forcée  de  se  rendre  le  31  juillet,  quelques 
jours  avant  l’ouverture  du  siège  de  Tarragone.  JjB  roi  d’Espagné 
détacha  contre  Balaguer  une  division  qui  prit  cette  place  et  qui 
assura  aux  Esjtagnols  toute  la  moyenne  et  la  basse  Sègre  ; en  même 
temps,  il  fil  mine  de  marcher  sur  Barcelone  : les  cris  des  Barce- 
lonais, qui  rappelaient  La  Motte  à leur  secours,  obligèrent  ce 
maréchal  à quitter  son  siège,  au  moment  où  tous  les  dehors  de 
Tarragone  étaient  déjà  emportés. 

Barcelone  ne  fut  point  attaquée  et  La  Motte  n’eut  point  à com- 

1.  Mém.  de  Mont|pUt,  p.  153 
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battre  le  roi  Philippe.  La  situation  désespérée  de  la  reine  d’Es- 
pagne, qui  mourut  de  maladie  le  6 octobre,  et  les  progrès  des 
Portugais  du  côté  de  la  Galice  et  de  l’Estreraadure  rappelèrent 
Philippe  IV  à Madrid. 

Le  maréchal  de  La  Motte  avait  été  malheureux  : on  le  traita  en 
coupable.  Il  fut  rappelé  en  France,  emprisonné  au  château  de 
Picrre-Scise,  et  des  commissaires  furent  chargés  d’instruire  son 
procès  « pour  manquements  et  malversations  commis  en  sa  charge 
de  vice-roi  de  Catalogne.  • Ce  brave  officier,  parent  et  ami  de 
l’ancien  secrétaire  d’état  de  la  guerre,  de  Noyers,  fut  victime  de 
la  haine  de  Le  Tellier,  qui  avait  succédé  à de  Noyers  et  qui  jier- 
sécutait  tous  les  protégés  de  son  devancier.  Le  nouveau  ministre 
de  la  guerre  était  habile  et  laborieux,  mais  aussi  dur  et  despo-' 
tique  dans  son  administration  que  souple  à la  cour.  La  disgrâce 
de  La  Motte  fut  le  début  des  iniquités  de  cette  famille  Le  Tellier, 
qui  fit  payer  si  cher  les  services  qu’elle  rendit  à la  France  '. 

Le  gouvernement  français  n’eût  dû  accuser  que  lui-même  des 
revers  de  la  Catalogne  : à la  suite  de  Rocroi,  on  avait  abandonné 
les  plans  militaires  de  Richelieu,  qui  voulait  frapper  l’ennemi  pu 
cœur  et  conquérir,  pour  ainsi  dire,  la  Belgique  en  Esjiagne;  on 
négligeait  l’armée  de  Catalogne  pour  prodiguer  toutes  les  res- 
sources à l’armée  de  Flandre.  L’Espagne,  au  contraire,  revenant, 
au  moins  pour  un  moment,  à une  stratégie  plus  sage  que  celle 
d’Olivarez,  employait  le  peu  qui  lui  restait  de  vigueur  à recouvrer 
ses  frontières  naturelles.  De  là,  les  résultats  d’une  campagne  pû^ 
la  France  avait  été  partout  victorieuse,  excepté  au  delà  des 
Pyrénées. 

Si  l’aspect  général  de  la  guerre  restait  très-satisfaisant,  malgré 
la  perte  de  Lérida,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  situation 
financière;  le  déficit  allait  plus  vite  encore  que  la  victoire.  Les 
besoins  ne  diminuaient  pas  et  la  difficulté  d’y  fournir  augmentait 
sans  cesse  par  la  résistance  des  grands  corps  qui  avaient  plié 
sous  Richelieu  et  qui  se  redressaient  contre  Mazarin.  Ainsi,  les 

1.  Mém.  de  Montglat,  p.  153-154,  194.  — Merrurt  français  ^ t.  XXV,  an.  164-1, 
p.  179-ii25.  — 3/cm.  de  La  Kochefuucauld  ; Collcct.  Michaud,  3*.  sér.,  t.  V,  p.  391. 
— Le  maréchal  de  I.a  Motte,  après  une  lon^e  information  qui  ne  fournit  aucun 
grief  sérieux  contre  lui,  fut  traduit  devant  le  parlement  de  Grenoble  et  ^iialement 
remis  en  liberté  en  lôlQ. 
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Ktats  de  Languedoc  refusèrent,  trois  années  de  suite,  une  -aug- 
mentation d'impôt  qu’on  réclamait  d’eux  (1G44-1656).  Le  parle- 
ment de  Paris  se  roidissait  de  plus  en  plus.  Le  ministère  avait 
consenti,  comme  on  l’a  vu,  à réduire  des  sept  huitièmes  la  taxe 
imposée  sur  les  maisons  des  faubourgs  de  Paris.  Quand  il  s’agit 
de  répartir  le  million  auquel  se  bornait  le  ministère,  les  pru- 
priétaires.et  les  locataires  s’ameutèrent  derechef  et  renouvelèrent 
leur  requête  au  parlement.  La  reine  commença  pair  défcndi  e au 
parlement  de  recevoir  les  requêtes;  purs,  lorsqu’elle  vit  l’agita- 
tion continuer,  elle  recula  encore  et  fit  surseoir  à la  levée  de  la 
taxe.  Cette  concession  n’arrèta  pas  les  monvements  du  parlement  : 
les  chambres  des  enquêtes,  composées  des  conseillers  les  plus 
jeunes  et  les  plus  remuants,  persistèrent  à demander  l’assemblée 
générale  des  chambres,  afin  que  le  parlement  délibérât  en  coq)S 
sur  les  requêtes.  Le  premier  président,  Mathieu  Molé,  d’accord 
avec  les  vieux  conseillers  de  la  grand’diambre,  refusant  de  con- 
voquer l’assemblée  générale,  les  conseillers  aux  enquêtes  vinrent, 
■quatre  jours  de  suite,  envahir  la  grand’chambre,  afin  de  former 
dé  fait  l’assemblée  générale.  Pendant  quatre  jours,  le  [>remier 
président  refusa  opiniàtrément  d’ouvrir  la  délibération.  Les 
enquêtes,  qui  composaient  la  grande  majorité  du  parlement, 
résolurent  enfin  de  se  passer  du  premier  président  et,  au  besoin, 
de  toute  la  grand’chambre,  et  prirent  jour  pour  délil)érer. 

La  reine  et  Mazarin  se  décidèrent  à un  petit  coup  d’état.  On 
manda  au  Palais-Royal  ' les  députés  du  parlement,  et  le  chance- 
lier signifia  aux  enquêtes  l’ordre  de  cesser  Icure  entreprises;  la 
reine,  le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de  Condé  déclarèrent,  d’un 
commun  accord , que  l’on  ne  souflrirait  pas  « la  diminution  de 
l’autorité  du  roi  (27  mars  1644).  » La  nüit  d’après,  un  président 
et  deux  conseillers  aux  enquêtes  furent  exilés  dans  leurs  terres 
par  lettres  de  cachet;  un  autre  président  aux  enquêtes,  Barillon, 
ancien  affidé  de  la  rçine  pendant  ses  malheurs  et  grand  ami  des 
importants,  fut  enlevé  de  sa  maison  et  conduit  prisonnier  à 
Pignerol, 

A cette  nouvelle,  le  premier  président  Molé  convoqua  lui-méme 

1.  Le  PaIai»>CardiiiaI,  depui»  que  la  reioe  s'y  était  installée,  avait  re<;u  le  nom  de 
Palais- Royal,  qn’Ü  a ^rdé  jusqu'en  1792,  et,  depuis,  plusieurs  fois  quitté  et  repris. 
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l’assemblée  qu’il  avait  jusqu’alors  empêchée,  et  le  parlement  en 
corps  se  transporta  par  deux  fois  au  Palais- Royal  pour  réclamer 
le  retour  de  ses  membres,  sauf  à-  leur  faire  leur  procès  s’ils  avaient 
manqué  au  devoir  de  leurs  charges.  La  reine  refusa.  Les  cham- 
bres dos  enquêtes  suspendirent  le  cours  de  la  justice  :■  la  grand’- 
cliambrc  continua  de  rendre  la  justice,  mais  s’unit  aux  enquêtes 
pour  rédiger  des  remontrances  à la  reine.  Au  bout  de  quelque 
temps,  le  gouvernement  consentit  au  retour  des  trois  magistrats 
exilés , mais  persévéra  dans  sa  rigAur  enVers  le  président  Baril- 
Ion,  arrêté,  disait-on,  pour  raisons  d'état  étrangères  à l’affaire  des 
enquêtes.  Là-dessUs  résolution  de  nouvelles  remontrances  et  per- 
sistance des  enquêtes  à susiicndre  la  justice.  La  reine  fit  savoir  au 
parlement  qu’elle  entendrait  les  remontrances,  mais  qu’il  fallait 
absolument  que  la  justice  reprit  son  cours.  Les  enquêtes  obéirent 
(20  juin):  les  remontrances  furent  présentées  et  Barillon  resta 
en  prison. 

Le  débat  recommença  aussitôt  sur  un  autre  terrain  : la  cour 
avait  envoyé  plusieurs  édits  bursaux  à.  l’enregistrement;  l’un' 
ordonnait  la  vente  des  places  et  lieux  vagues  à Paris  et  ailleurs; 
un  autre  obligeait  les  détenteurs  et  engagistes  des  biens  du 
domaine  à racheter,  pour  une  somme  une  fors  payée,  les  droits 
seigqeuriaux  qu’ils  devaient  au  roL  Le  parlement  n’enregistra  ce 
seçond  édit  qu’avec  la  restriction  que  le  rachat  serait  volontaire. 

Le  ministère,  se  voyant  disputer  pied  à pied  toutes  ses  res- 
sources et  ne  sachant  où  se  prendre,  ei^vint  au  plus  désastreux 
de  tous  les  expédients  : il  afferma  les  tailles,  réduisant  ainsi,  pour 
obtenir  de  l’argent  comptant,  la  quotité  de  ce  principal  impôt 
jusqu’alors  intact  et  livrant  les  campagnes  aux  partisans,  bien 
plus  redoutables  encore,  bien  plus  impitoyables  pour  le  pauvre 
que  les  agents  du  fisc.  Puis,  le  7 septembre,  la  reine  mena  le  petit 
roi  porter  en  lit  de  justice  au  parlement  dix-neuf  édits  bursaux  : 
c’étaient  des  augmentations  sur  les  aides  et  sur  les  fermes;  des 
taxes  sur  les  officiers  royaux,  déguisées  et  compensées  par  des 
augmentations  de  gages  ; c’était  une  nuée  de  nouveaux  offices 
inutiles  ou  ridicules,  tels  que  les  « jurés  vendeurs  de  foin  ef  les 
jurés  crieurs  de  vin».  Il  y avait  des  corps  où  les  officiers  deve- 
naient quatriennaux,  c’est-à-dire  qu’il  y avait  quatre  fonction- 
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naires  là  où  il  en  fallait  un  et  qu'on  les  faisait  servir  par  trimestre. 
Le  rachat  forcé  des  droits  seigneuriaux  du  roi  était  maintenu.:  les 
engagistes  du  domaine  devaient  payer  à cet  effet  une  année  du 
retenu  des  biens  engagés.  Les  privilèges  de  noblesse  étaient  pro- 
digués et  même  imposés,  moyennant  finance,  à tous  les  officiers 
et  citoyens  riches  des  provinces. 

Il  était  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  absurde  qd’un  rôi  de 
sept  ans  agissant  de  • propre  mouvement  et  de  puissance  abso- 
lue »,  et  bégayant,  d'une  voix  enfantine,  que  « son  chancelier  va 
expliquer  sa  volonté  » . Le  parlement,  cependant,  enchaîné  par  les 
usages  et  par  les  formes,  n’osa  écarter  cette  fiction  et,  après  des 
discours  assez  éloquents  et  assez  vifs  du  premier  président  .Molé 
et  de  l’avocat-général  Talon,  l'enregistrement  eut  lieu.  11  n’y  eut 
point  ensuite  de  protestation  ni  de  remontrances;  le  parlement 
se  tint  tranquille  pendant  six  mois  et  la  cour  crut  qu’elle  avait 
tout  gagné  en  montrant  de  la  fermeté. 

L’irritation,  néanmoins,  fermentait  en  silence  et  les  esprits 
étaient  déjà  si  aigris,  que,  le  président  Barillon  étant  mort  dans 
sa  prison  de  Pignerol,  bien  des  gens  soupçonnèrent  le  cardinal 
Mazarin  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Ce  soupçon  était  fort  injuste: 
Muzarin,  trop  capable  de  malversations  et  de  manque  de  foi, 
était  inca|)able  d’un  assassinat. 

Une  telle  disposition  des  esprits  annonçait  de  prochains  orages 

Le  ministère  employa,  d’ailleurs,  le  mieux  qu’il  put,  l’argent 
obtenu  par  des  moyens  si  onéreux.  On  travailla  à réparer  la 
négligence  qui  avait  eu  des  suites  si  fâcheuses  en  Catalogne  et  à 
soutenir  le  succès  des  autres  armées.  Le  vainqueur  de  Casai  et  de 
Turin,  le  comte  d’Harcourt,  fut  nommé  vice-'roi  de  Catalogne  : le 
comte  du  Plessis-Praslin,qui  avait  été  le  compagnon  des  victoires 
d’Harcourt,  fut  rappelé  d’italié  et  dépéché  oufre  Pyrénées  avec 
une  partie  des  troupes  qu’il  cominandait  et  que  renforcèrent  des 
régiments  réunis  en  Languedoc.  Les  charges  de  la  guerre  d’Italie 
étaient  fort  diminuées  par  l’évacuation  des  places  piémontaises 

1.  Sur  les  affaires  de  Sqauces  et  du  parlement,  K.  Jtfrm.  de  Mathieu  Molé,  1.  lll, 
p.  110-112.  — d’Oraer-Talon , Cbllect.  Michaud,  3*  sér.»  t.  VI,  p.  139-159. 
ForboDDsiB,  t.  I,  p.  249-251.  Jfém.  de  madame  de  Mottoville,  CoUect.  Michaud, 

2»  edr.,  t X,  p.  70. 
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qil'orfupaiont  des  garnisons  françaises  et  qu’on  rendait,  en  ee 
moment,  à là  duchesse  r<^gente  de  Savoie,  moyennant  un  nou- 
veau traité  d'alliance  ; on  ne  gardait  phis  que  la  citadelle  de 
Tnrin  (avril  1645). 

Dés  le  coininencenjent  d’avril,  du  Plessis-Praslin  mit  le  siège 
devant  l’importante  ville  maritime  de  Roses  ou  Posas,  que  les  Espa- 
gnols avaient  conservée  à l’extrémité  nord-est  de  la  Catalogne  et 
d’où  ils  inquiétaient  sans  cesse  la  province  de  Girone  et  môme  le 
Roussillon.  La  saison  n'était  pas  favorable  pour  guerroyer  dans 
ce  pays  : à la  suite  de  violentes  pluies,  les  ruisseaux  des  mon- 
tagne* se  précipitèrent  en  torrents  furieux  et  noyèrent  le  camp 
français;  les  bagages  et  les  munitions  furent  gâtés  et  perdus  et  les 
troupes  toutes  dispersées.  Quelques  années  auparavant,  un  pareil 
accident,  surXenu  dans  le  Roussilloh , avait  suffi  pour  ruiner  une 
armée;  grâce  à ht  fermeté  du  général  et  au  progrès  de  la  disci- 
pline et  de  l’esitrit  militaire  parmi  les  soldats,  on  ne  vit  rien  de 
tel  cette  fois  et  tout  fut  réparé  en  peu  de  jours.  Ni  l’extrôme  soli- 
dité des  fortifications,  bâties  en  pierre  « dure  comme  1e  dia- 
mant »,  ni  la  résistance  meurtrière  d’une  brave  et  nombreuse 
garnison,  ne  découragèrent  les  assiégeants.  Roses  fut  réduite 
à cajiituler  le  26  mai.  La  marine  ennemie  n’avait  rien  tenté  pour 
secourir  la  place.  Le  pavillon  espagnol  n’osait  quasi  plus  se 
montrer  sur  ces  mers  où  avaient  régné  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe JI. 

■ La  ville  prise,  le  comte  d’Harcourt,  qui  avait  couvert  le  siège,, 
saisit  l’offensive  du  côté  de  la  Sègre,  où  avaient  eu  lieu  les  pro- 
grès des  Espagnols  l’année  précédente.  Les  ennemis  occupaient 
les  passages  de  cette  rivière,  profondément  encaissée  entre  des 
roches  abruptes  : de  hardis  nageurs  jetèrent  d'une  riye  à l’autre 
un  pont  de  cordes  sur  lequel  défila  l’élite  de  l’infanterie,  qui  pro- 
tégea ensuite  l’établissement  d’un  pont  pins  solide  et  moins  péril- 
leux. Harcourt,  débouchant  par  cette  manœuvre  audacieuse  au 
milieu  des  positions  espagnoles,  surprit  et  battit  à Llorens  le 
'général  ennemi  Canteimo  (23  juin),  le  rejeta  sur  Balaguer  et  l’y 
enferma.  Canteimo,  ne  pouvant  subsister  dans  cette  ville  avec 
tout  un  corjis  d’armée,  finit  par  s’échapper  de  nuit  à travers  les 
montagnes  avec  sa  cavalerie,  en  laissant  son  infanterie  dans  la 
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place.  Le  général  en  chef  espagnol,  don  Philippe  de  Silva,  qui 
était  à Fi'aga , essaya  en  vain  de  ravitailler  Balaguer  : ses  convois 
furent  enlevés;  les  troupes,  entassées  dans  Balaguer,  mourant  de 
ûliin,  forcèrent  leur  commandant  ^ capituler  (20  octobre) 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  plus  heureux  en  Portugal  qu’en 
Catalogne  : ils  avaient  perdu  contre  lés  Portugais,  l’an  passé,  un 
sanglant  combat  sur  leur  propre  territoire , près  de  Badajoz;  ils 
en  perdirent  un  second,  cette  année,  sur  le  territoire  portugais, 
aux  portes  d’Elvas.  ! 

Comme  en  1644,  la  guerre  d’Italie  fut  peu  active.  Du  Plessis- 
' Praslin,  après, avoir  été  recevoir  à Paris  le  bâton  de  maréchal  en 
récompense  de  la  prise  de  Roses,  revint  en  Italie  ayant  la  fin  de 
l’été,  et  le  prince  Thomas  de  Savoie,  renforcé  par  les  Français, 
fit  une  pointe  en  Milanais  et  obtint  quelques  avantages  sur  les 
Espagnols. 

Comme  l’année  d’avant , les  chpcs  les  plus  retentissants  curent 
lieu  en  Allemagne. 

Bien  que  les  hostilités  ne  fussent  pas  encore  terminées  entre  la 
Suède  et  le  Danemark,  le  héros  des  Suédois,  Torstenson,  était 
tout  entier  à la  guerre  contre  l’Autricbe  et  laissait  à deux  autres 
généraux  le  soin  de  presser  les  Danois  par  terre  et  par  mer.  Après 
avoir  achevé  do  détruire  l’armée  de  Galas,  quoique  renforcée  par 
les  Saxons,  Torstenson  se  jeta  sur  la  Bohême,  assaillit,  près  du 
fameux  Tabor  des  HussiteS,  une  nouvelle  armée,  à grand’peine 
rassemblée  par  l’wnpereur,  la  défit  complètement  et  prit  le  feld- 
maréchal  Halzfeld,  qui  la  commandait  (16  mars  1645);  une  partie 
de  la  Bohème,  presque  toute  la  Moravie,  furent  conquises;  l’Au- 
triche fut  envahie;  la  tète  du  pont  de  Vienne  fut  emportée;  l’em- 
pereur et  sa  cour  quittèrent  Vienne  à la  hâte.  Pendaqt  ce  temps, 
le  Transylvain  Rakoezi  rentrait  en  campagne,  parcourait  en  vain- 
queur la  Haute-Hongrie  et  menaçait  Presbourg.  ’ La  monarchie 
autrichienne  sembla  encore  une  fois  près  de  sa  ruine. 

Ferdinand  III  n’avait  plus  d’espoir  que  dans  la  fidélité  du  duc 
de  Bavière,  qui,  s’il  n’avait,  pu  défendre  la  rive  gauche  du  Rhin 
contre  les  Français,  les  tenait  du  moins  en  échcC  sur  la  rive 

1.  Mém.  du  oiaréchaL  du  Plpwis;  CoUect.  Michaud,  3*  »ér,,  t.  VU,  p.  375-380.  — 
Jfrm.  de  Montglat,  it/cd.,  t.  V,  p.  , 


Digilized  by  Coc^le 


t06 


M AZARIN. 


(164S1 


droite  et  les  empêchait  de  s’unir  aux  Suédois  pour  accabler  l’Au- 
triche. Or,  cette  fidélité  était  un  peu  ébranlée  et  le  vieux  Maximi- 
lien de  Bavière  n’entendait  point  se  sacrifier  pour  l’Autriche  : il 
souhaitait  vivement  la  fln  d’une  guerre  qui  l'épuisait  et  qui  poi^ 
vait  le  perdre,  et  commençait  à penser  que  le  seul  moyen  de  faire 
fléchir  l’opiniâtreté  autrichienne  était  de  se  séparer  de  l’empe- 
reur par  un  traité  particulier;  il  venait  d’envoyer  à Paris  son 
confesseur,  afin  d’entamer  une  négociation  à ce  sujet.,  tant  pour 
lui  que  pour  l’électeur  de  Cologne,  son  frère,  et  pour  les  cercles 
de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Franconie*.  Rien  n’était  plus  con- 
forme aux  désirs  et  aux  intérêts  de  la  France.  Mais  on  n’osait 
trop  se  fier  aiix  avances  du  Bavarois,  qui  avait  plus  d’une  fois 
trompé  le  gouvernement  fratiçais  par  des  démonstrations  de  ce 
genre.  Tout  dépendait  dos  premiers  succès  de  la  campagne  dans 
l’ouest  de  l’Allemagne.  . 

Turonne  avait  projeté  de  passer  le  Rhin  dès  le  commencement 
du  printemps  et  de  repousser  les  Bavarois  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie  sur  la  Bavière,  tàndis  que  le  duc  d’Enghien  se  porterait 
sur  Trêves  et  sur  Coblentz,  afin  de  compléter  l’œuvre  de  l’année 
précédente  et  d’assurer  à la  France  toute  la  région  comprise  entre 
le  moyen  Rhin  et  la  Moselle.  Turenne  frSmchit  en  effet  le  flçuve  A 
Spire,  dans  les  derniers  jours  de  mars,  avec  dix  ou  onze  mille 
hommes,  dont  moitié  de  éavalerie,  et  se  porta  sans,  obstacle  au 
delà  du  Necker.  Le  général  bavarois  Merci,  abandonné  des  troupes 
impériales,  qui  avaient  été  rappelées  aji  secours  de  l’Autriche, 
n’avait  que  six  ou  sept  mille  soldats  : il  se  replia,  de  poste  en 
poste,  vers  les  hauteurs  qui  séparent  les  affluents  du  Rhin  de  ceux 
du  Danube.  Les  chefs  franco-wcjinaricns  crurent  que  le  général 
ennemi  voulait  rafraîchir  et  renforcer  à loisir  scs  troupes  dans 
cette  position  avantageuse;  ils  pressèrent  Turenne  de  laisser 
reposer  l’armée  et  de  la  répartir  dans  les  petites  villes  franco- 
niennes, entre  le  Jaxt  et  le  Tauber,  jusqu’à  ce  qu’il  y eût  dans 
les  champs  de  l’herbe  pour  les  chevaux.  A peine  Turenne  aiait-il 
cédé  à leurs  obsessions,  qu’il  s’en  repentit  et  rappela  les  corps 
séparés.  C’était  déjà  trop  tard  : le  vigilant  Merci,  averti  de  la  dis- 

1.  HUloirt  du  traité  de  WettphaUef  par  le  P.  BuugeaDt,  t.  1,  p.  224-238. 
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pe'rsion  des.  Français,  accourait  comme  la  foudre  avec  sa  petite 
armée  grossie  de  nouvelles  troupes.  L’imprudence  du  colonel 
weymarien  Rosen  fit  perdre  à Turenne  le  seul  poste  où  l’on  eût 
pu  arrêter  l’ennemi  et  gagner  le  temps  nécessaire  au  ralliement 
de  l’armée.  Il  fallut  recevoir  le  combat  en  plaine,  auprès  de  Ma- 
rienthal,  avec  des  régiments  qui  arrivaient  à la  file  sans  avoir 
seulement  le  temps  de  se  mettre  en  ligne.  Turenne  fit  en  vain 
tout  ce  qui  était  possible  pour  réparer  les  conséquences  de  sa  faute 
et  de  celle  d’autrui  : l’infanterie  fut  prise  ou  dispersée  ; le  canon 
et  le  bagage  enlevés;  la  cavalerie,  après  avoir  bravement  com- 
battu et  perdu  douze  ou  quinze  cents  hommes,  se  retira,  non  vers 
le  Rbin,  mais  vers  la  Hesse  (5  mai  1645). 

Le  choix  de  cet  asile  était  un  trait  de  génie  de  la  part  de  Tu- 
' renne.  Par  là,  tout  vaincu  qu’il  fût,  il  maintenait  la  guerre  au 
cœur  de  l’Allemagne  et  empêchait  l’ennemi  d’attaquer  les  con- 
quêtes françaises  du  Rhin.  La  landgrave  régente  de  Hesse-Cassel 
et  le  général  suédois  Koningsmark,  qui  venait  d’enlever  au 
prince  royal  de  Danemark  J’archevêché  de  Bremen  et  l’évêché 
de  Verden',  réunirent  leurs  forces  aux  débris  des  troupes  de 
Turenne  et  arrêtèrent  Merci  à L’entrée  de  la  Hesse,  puis  les  forces  . 
combinées  allèrent  joindre  vers  Spire  le  duc  d’Enghierl,  qui,  à la 
nouvelle  de  la  déroute  de  Marlenthal,  avait  reçu  ordre  de  marcher 
au  delà  du  Rhin  avec'sept  ou  huit  mille  hommes  (2  juillet).  Les 
quatre  corps  réunis  ne  faisaient  pas  plus  de  vingt-trois  à vingt- 
quatre  mille  combattants  ; ce  n’était  plus  le  temps  des  grandes 
'armées  de -Gustave-Adolphe  et  de  Waldstein;  les  ressources  des 
gJüvernements  belligérants  étaient  à bout  ét,  d’ailleurs,  des 
troupes  plus  nombreuses  eussent  péri  de  faim,  tant  l’Allemagne 
était  ruinée.  • 

Avec  cette  faible  armée,  Enghien  ne  rêvait  pas  moins  que  de 
mareher  par  .Munich  sur  Vienne.  Les  alliés  rentrèrent  en  Souabe, 
forcèrent  le  passage  du  Necker  à Wirapfen,  puis  s’avancèrent 
vers  le  théâtre  de  la  défaite  de  Turenne.  Entre  le  Necker  et  le 
Taùber,  le  général  suédois  Koningsmark,  emporté,  soit  par  l’ha- 
bitude de  l’isolement  et  de  l’indépendance,  soit  par  quelque  grief 

1.  Le  prince  tt  .’Tîtier  üe  Danemark  possédait  ces  deux  diocèses  comme  administra^ 
isur  protestai  t. 


Digilized  by  Googic 


Î08 


MAZABIN.,  [tG«S] 

contre  l’impérieux  et  violent  Enghien,  se  sépara  de  l’armée  com- 
binée avec  quatre  mille  liotnmcs  et  retourna  dans  le  Nord.  On 
n’en  garda  pas  moins  l’offensive  contre  Merci,  qui  avait  repris  la 
position  d’où  il  s’était  élancé  naguère  pour  battre  Turenne.  11 
était  peu  inférieur  aux  Fraqco-Hessois , l’einpCTeur,  malgré  scs 
propres  dangers,  ayant  expédié  six  ou  sept  mille  ^mmes  de 
renfort  aux  Bavarois.  Les  Français,  en  quittant  les  vallées  des 
aflliicnts  du  Rhin  pour  descendre  dans  la  vallée  du  Danube  et 
alta(jucr  Nordlingen,  obligèrent  Merci  à quitter  son  poste.  Ce 
général,  qui  semblait  doué  d’une  sorte  de  divination  et  dont  la 
célérité  tenait  du  prodige,  arriva  aussitôt  que  ses  adversaires 
devant  la  ville  menacée  et  se  mit  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui 
commandent  la  plaine  de  Nordlingen  (3  août).  ' , 

11  y avait  un  an,  jour  pour  jour,  que  s’était  engagée  la  bataille 
de  Freybourg,  dans  . des  circonstances  à peu  près  analogues. 

Le  fougueux  Enghien,  trop  heureux  que  l’ennemi  consentit  à 
l’attendre,  décida  aussitôt  l’attaque,  sans  se  soucier  du  saiig  qu’il 
en  coûterait  pour  forcer  un  adversaire  tel  qiie  Merci  dans  une 
situation  aussi  avantageuse  et  sans  vouloir  admettre  l’incertitude 
du  succès.  ' 

Merci  avait,  ses  deux  ailes  appuyées  à deux  collines  couronnées 
d'infanterie  et  de  canon  : son  centre  était  couvert  par  le  village 
d’.\llcrheim,  qu’occupait  une  avant-garde  de  fantassins.  Les  géné- 
raux français  jugèrent  indispensable  d’emporter  le  village  avant 
de  charger  les  deux  ailes  de  l’ennemi.  Allerheim  fut  assailli  et 
défendu  avec  une  égale  fureur,  et  les  deux  infanteries,  conduites 
par  Enghien  et  Merci  en  personne,  s’engagèrent  peu  A peu  pres- 
que tout  entières  dans  cet  opiniâtre  et  sanglant  combat  : l’infan- 
terie française,  mutilée,  décimée  par  le  feu  épouvantable  qui. 
sortait  de  toutes  les  maisons,  fut  enfin  rejetée  dans  la  plaine. 
A la  vue  de  ce  désarroi^  Jean  de  Weert,  avec  la  cavalerie  bava- 
roise, qui  formait  l’aile  gauohe  de  Merci,  déboucha  brusquement 
par  un  ravin  que  les  éclaireurs  français  avaient  mal  reconnu 
et  fondit  sur  la  cavalerie  française  de  l’aile  droite,  que  com- 
mandait le  maiéchal  de  Gramont.  Cette  cavalerie , saisie  d’une 
terreur  panique , tourna  le  dos  sans  résistance  ; Gramont  fut 
pris  en  voulant  arrêter  l’ennemi  avec  deux  régiments  d’infan- 
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terie'  ; la  réserve  française  de  droite  fiit  entraînée  dans  la  déroule 
de  la  première  ligne,  et  toute  l’infanterie  qui  avait  été  repoussée 
du  village  fut  sabrée  ou  dispersée. 

Pendant  ce  temps,  Turenne,  qui  commandait  la  gauche  des 
Français,  gravissait,  avec  sa  cavalerie  weymarlennc , la  pente  de 
la  colline  de  Wineberg,  qu’occupait  le  général  autrichien  Gleen 
avec  l’aile  droite  des  ennemis.  Loin  de  s’arrêter  à l’aspect  du 
désordre  qui  régnait  sur  tout  le  reste  du  cham^  de  bataille, 
Turenne  et  ses  braves  cavaliers  continuèrent  d’avancer  sous 
les  feux  de  l’artillerie  et  de  l’infanterie  ennemies  et,  malgré  le 
désavantage  du  lieu,  chargèrent  impétueusement  et  culbutèrent 
la  première  ligne  de  la  cavalerie  autrichienne.  La  seconde  ligue 
les  arrêta.  Le  duc  d’Enghien,  voyant  son  centre  et  sa  droite  ren- 
vei-sés,  était  accouru  à l’aile  gauche  : il  saisit  d’un  coup  d’œil  la 
dernière  chance  qui  lui  restât  ; il  se  mit  à la  tète  des  Hessois,  qui 
formaient  la  réserve  de  gauche,  et  arriva  au  secours  de  Turenne; 
toute  l'aile  droite  austro-bavaroise  fut  rompue  à ce  second  choc. 

Malgré  ce  retour  de  fortune,  si  Jean  de  Weert,  complètement 
victorieux  de  son  côté  et  débarrassé  de  l’aile  droite  française, 
(jui  s’enfuit  deux  lieues  sans  se  rallier,  eût  renouvelé  la  manœuvre 
du  duc  d’Enghien  à Rocroi  et  eût  couru,  avec  sa  cavalerie  bava- 
roise, prendre  en  queue  les  Hessois  et  les  Wéymariens,  tout  eût 
été  perdu.  Par  bonheur,  il  ne  s’en  avisa  pas  : au  lieù  de  passer  à 
gauche  d’Allerheim,  il  revint  au  point  d’où  il  était  parti,  en  tour- 
nant à droite  de  ce  village.  Le  temps  qu'il  iierdit  suflit  à consom- 
mer le  désastre  de  l’aile  droite  bavaroise  : le  général  Gleen  fut 
pris  avec  son  canon  ; la  colbne  de  Wineberg  fut  occupée  |iar  les 
Français,  et  Turenne  se  rabattit  sur  Allcrheim,  eu  culbutant  l’in- 
fanterie ennemie  prise  à revers:  deux  des  régiments  qui  avdient 
défendu  victorieusement  le  village,  ne  sachant  pas  que  Jean  de 
Weert  revenait  et  qu’il  était  à quelques  centaines  de  pas  d’eux, 
capitulèrent  et  mirent  bas  les  armes  à l’entrée  de  la  nuit.  L'n  fatal 
événement  avait  glacé  leur  courage  et  empêcha  Jean  de  Weert  de 
renouveler  le  combat.  Le  général  en  chef  des  Bavarois  n’existait 
plus  ; l’illustre  Merci  avait  été  tué  d’un  coup  de  mousquet  vers  la 

1.  Un  de  ces  régiments  était  irlandais  : c’était  Richelien  qui  avait  t'rtnjmencé  d en* 
r^ler  des  Irlandais  uu  service  de  France;  ü en  avait  deux  régiments. 
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fin  de  l'attaque  d'AIlerheim  et  cet|e  nouvelle  était  maintenant 
connue  des  deux  armées. 

Jean  de  Weert^  pendant  la  nuit,  abandonnant  son  artillerie,  se 
retira  vers  le  Danube  et  gagna  Donawerth. 

Tout  l’honneur  de  cette  victoire  si  chèrement  achetée  revenait 
à la  cavalerie  allemande,  surtout  aux  Weymariens.  C’était  dans 
ces  mômes  champs  de  Nordlingen  que  leur  grand  chef  Bernard 
de  Weymar  avait  perdu,  pnzè  ans  auparavant,  une  sanglante 
bataille  contre  les  Austro  - Bavarois  ; ils  se  battirent  comme  des 
lions  pour  effacer  ce  souvenir  et  celui  de  Marienthal.  Quant  aux 
généraux,  Enghlen  et  Turenne  avaient  été  dignes  l’un  de  l’autre. 

Les  vainqueurs,  dont  l’infanterie  était  presque  .entièrement 
ruinée,  n’étaient  p^s  en  état  de  tenter  de  grandes  entreprises  : ils 
prirent  seulement  Nordlingen  et  Dünkespulh,  puis  se  replièrent 
sur  le  Necker,  pour  s’y  refaire  et  attendre  de  l’argent  et  des  con- 
vois. Le  duc  d’Enghicn,  gravement  malade  des  suites  de  ses  fati- 
gues ',  fut  obligé  de  se  faire  reconduire  en  France.  Le  comman- 
dement resta  aux  maréchaux  de  Turenne  et  de  Gramont  : ce 
dernier  venait  d’étre  édiangé  contre  le  général  Glecn.  Les  géné- 
raux français  s’établirent  dans  le  nord  de  la  Souabc,  entre  le 
Necker  et  la  Jaxt,  afin  d’y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver;  mais 
l’ennemi  ne  les  y laissa  pas  longtemps  en  repos’. 

L’Autriche,  ce  grand  corps  élastique  et  ployable,  si  souvent 
terrassé,  si  souvent  relevé,  s’était  remise  encore  une  fois  de  la 
crise  qui  l’avait  foudroyée.  De  nouveaux  coups,  cependant, 
l’avaient  encore  frappée  : l’électeur  de  Saxe,  épuisé  par  les  revers 
incessants  qui  avaient  châtié  son  ingratitude  envers  les  Suédois, 
venait  d’accepter  une  trêve  particulière  (28  août).  La  paix  signée 
entre  la  Suède  et  le  Danemark,  par  l’intermédiaire  de  la  France, 
rendait  aux  Suédois  la  liberté  de  concentrer  toutes  leurs  res- 
sources contre  l'empereur  (13  août)’.  La  vigoureuse  défense  de 

Il  avait  eu  deux  chevaux  tués  et  deux  blessés  sous  lui. 

2.  Mém.  de  Turenne^  p.  3B(K396.  — ifém.  de  Gramont,  p.  259-266.  — llùUtirt  d* 
Turenne,  1. 1,  p.  117-136.  — Mém.  de  Montglat,  p.  137-159. 

S.  Le  Danemark  reconnut  aux  Suédois  la  liberté  de  traverser  le  Sund  sans  péa^^e, 
leur  céda  le  Jcmptland,  les  Hes  de  Gothland  et  (fCEsel^et  laissa  entre  leqrs  mains 
le  Halland  pour  trente  ans,  l’archevéché  de  Bremen  et  l’évèché  de  Verden  indefi- 
nimeut.  — Duinout,  t.  YI,  I'*  part.,  p.  314.  — La  paix  entre  la  Suède  et  le  Pane* 
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la  ville  de  Brûn  en  Moravie  compensa  ces  échecs  de  la  politique 
autrichienne  et  permit  à l’empereur  de  respirer.  Torstenson, 
après  avoir  insulté  Vienne,  s’était  rabattu  sur  Brûn,  afin  d’assurer 
ses  conquêtes  par  la  prise  de  cette  forte  place  : Brün  résista  si 
bien,  que  Torstenson,  quoique  renforcé  par  Rakoczi  avec  ses 
Transylvains  et  ses  protestants  hongrois,  fut  enfin  obligé  de  lever 
le  siège.  Le  prince  de  Transylvanie  retourna  en  Hongrie  et  cotn- 
mença  de  prêter  l’oreille  aux  propositions  de  l’empereur,  qui  lui 
offrait  de  grands  avantages  pour  le  détacher  de  la  France  et  de  la 
Suède  et  qui,  malgré  les  efforts  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  venait  d'obtenir  un  renouvellement  de  trêve  avec’ 
le  sultan,  suzerain  de  la  Transylvanie.  Le  traité  de  Ferdinand  III 
et  de  Rakoczi  fut  signé  le  16  décembre. 

Ferdinand  III,  à peine  délivré  du  péril  le  plus  pressant,  ne 
songea  plus  qu’à  détourner  à tout  prix  le  duc  de  Bavière  d’imiter 
l’électeur  de  Saxe  et  de  faire  sa  paix  particulière.  Les  dispositions 
du  Bavarois  avaient  varié  avec  la  fortune  de  la  guerre  ; après 
Maricnthal,  il  n’avait  plus  semblé  se  souder  de  -sa  négociation 
avec  là  France  ; après  Nordlingen,  il  s’était  empressé  de  renouer 
les  pourparlers.  L’empereur  le  conjura  de  ne  pas  l’abandonncr'et 
se  hâta  de  lui  expédier  son  frère  l’archiduc  Léopold  et  le  feld- 
maréchal  Galas  à la  tête  de  huit  ou  neuf  mille  cavaliers  et  dra- 
gons. Gleen  et  Jean  de  Weert,  avec  l’année  bavaroise,  avaient 
déjà  quitté  Donawerth  pour  se  rqjprocher  des  Français  : Turenne 
et-Gramont,  en  apprenant  la  jonction  des  Bavarois  avec  la  nom- 
breuse cavalerie  de  l’archiduc,  repassèrent  précipitamment  lé 
Necker  et  se  retirèrent  sous  le  canon  de  Philipsbourg.  L’archiduc, 
qui  les  suivait  de  près,  n’osa  les  attaquer  dans  cette  position. 

mark  fut  suivie  d'on  traité  de  comméroe  et  de  navigation  entre  le  Danemark  et  là 
France  (25  novembre).  On  y détermine  les  droits  à payer  par  les  navires  français  à 
Kroneborg  en  traversant  le  Sund  : ce  sont  les  mêmes  que  paient  les  Hollandais. 
Les  navires  français  sont  admis  dans  les  ports  de  Norwége  sur  le  même  pied  que  les 
navires  danois.  On  s’engage  de  part  et  d'antre  à mainteuir  la  liberté  des  mers. 
Dumont,  ibid.,  p.  328.  — Un- autre  ti^té  important  pour  l’hUtoire  du  droit  mari* 
time  fut  conclu,' au  printemps  suivant,  entre  la  France  et  la  Hollande.  La  grande 
ordonnance  publiée  en  1584,  sous  Henri  111,  prescrivait  la  confiscation  des  navires 
amis  qui  portaient  des  niarchandises  appartenant  aux  ennemis  t le  traité  d’avril  1646 
réduit  cette  rigueur,  en  ce  qui  concerne  les  Hollandais,  aux  navires  portant  des  mar- 
chandises de  guerre.  C’était  an  grand  pas  de  fait  Ven  les  vrais  pHncipee.^  Dumont, 
f&id.,  p.  342, 
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mloutiible  el,  conlenfanl  de  leur  avoir  enlevé  leurs  quartiers 
d'hiver,  rentra  en  Souabe,  d’où  il  retourna  en  Éohèine  s’opposer 
à Torslenson  (octobre  1655). 

Grâce  à Turenne,  cette  campagne  meurtrière  ne  fut  pourtant 
pas  tout  à fait  sans  résultat,  sinon  au  delà  du  Rhin,  du  moins  sur 
la  rive  gauche.  Vers  le  printemps,  comme  les  Français  s’obsti- 
naient à ne  pas  négocier  à fond  dans  le  congrès  de  Mùnster  a\;int 
la  mise  en  liberté  de  l’électeur  de  Trêves,  pris  jadis  en  trahison 
par  les  Espagnols  et  détenu,  depuis  dix  ans,  soit  en  Belgique,  soit 
en  .àutriche,  l’empereur  s’était  décidé,à  relâcher  ce  prince  ecclé- 
siastique, après  lui  avoir  fait  signer  l’engagement  d’abandonner 
l’alliance  française  poqr  l’alliance  autrichienne.  L’électeur,  à 
peine  libre  et  rentré  en  possession  de  Coblentz,  avait  désavoué  ce 
traité  e.\iorqué  et  avait  réclamé  de  nouvx'au  la  protection  fran- 
çaise. Turenne,  voyant  l’archiduc  éloigné  et  les  places  du  Rhin 
en  sûreté,  repassa  le  fleuve,  se  porta  rapidemetit  sur. Trêves,  qui 
n’avait  qu’une  faible  garnison  espagnole,  l’investit  le  14  novembre 
et,  secondé  par  les  émeutes  des  habitants,  força  le  gouverneur  à 
se  rendre  dès  le  20.  L’électeur  fut  réinstallé  triomphalement  dans 
sa  capitale  et  toute  la  Moselle  demeura  au  pouvoir  des  Français 

Les  Esi)agnols  avaient  fort  peu  de  troupes  dans  le  Luxembourg 
et  n’avaient  pu  secourir  Trêves;  tout  ce  qui  leur  restait  de  forces 
en  Belgique  était  employé  à défendre  la  Flandre,  qu’on  leur 
arrachait  par  lambeaiix.  Le  duc  d’Orléans,  encouragé  [>ar  le  succès 
qu’il  avait  eu,  l’année  précédente,  à Gravelines,  avait  voulu  com- 
mander encore  l’armée  de  Flandre.  Ses  lieutenants  Gassion  et 
Rantzau  le  firent  débuter  non  moins  heureusement  dans  cette 
seconde  campagne.  Les  Français,  trompant  Piccolomini  par  une 
jnarche  et  une  contre-marche  habiles,  forcèrent  le  passage  de  la 
-Cohne  et  investirent  .Mardyck,  sans  que  le  général  ennemi  eût  le 
temps  de  s’y  opposer.  On  prit  en  vingt  jours  cette' importante 
forteresse,  qui  commandait  la  seule  rade  de  toute  cette  côte  qui 
fût  tenable  pour  les  grands  vaisseaux  (10  juillet).  On  emporta 
ensuite  le  fort  de  Linck,  sur  la  Colme,  puis  Bourbourg  et  Cassel, 


* 1.  J/em.  de  Turonne , p.  397-400. — Mim.  de  Gramoiit , p.  265-267.  — Hoijgcant, 
Uùttnre  du  frai^  de  \Vutphalie,  1. 1,  p.  22d.  — W.  Coxe,  Hùtoire  de  la  tnaieon  d'Au- 
rtcfu,c.  h\nu  • 
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d’oùl’oh  marcha  vers  la  Lys  ; ori  occupa  Saint-Venant  et  d’autres 
postes  sur-  cette  rivière,  ainsi  que  Béthune  et  Lillers,  et  l’on 
enferma  ainsi  complètement  Aire  et  Saint-Omer  entre  les  garni- 
sons françaises. 

Gaston  était  déjà  reparti  pour  la  cour  et  avait  laissé  le  com- 
mandement partagé  entre  Gassion  et  Rantzau,  ce  dernier  ayant 
reçu  récemment  le  bâton  de  maréchal  à condition  d’abjurer  la 
religion  protestante,  parce  qu’on  ne  voulait  point  avoir  tant  de 
maréchaux  huguenots.  Les  deux  maréchaux  rentrèrent  d’Artois 
on  Flandre  et  descendirent  la  Lys,  prenant  sur  leur  passage  Ar- 
mentières,  Wameton,  Comines,  Menin;  ils  reçurent  dans  cette 
dernière  ville  un  message  du  prince  d’Orange,  qui  s’était  avancé 
de  son  côté  en  Flandre  et  qui  était  arrêté  devant  1e  grand  canal  de 
Bruges  à Gand  par  le  duc  de  Lorraine.  Les  Français,  poussant  au 
cœuc’du  pays,  allèrent  forcer  le  passage  du  grand  canal,  se  joi- 
gnirent au  prince  d’Orange,  l’aidèrent  à franchir  la  Lys  et  à tra- 
verser deux  fois  l'Escaut;  puis,  tandis  que  les  Hollandais  retour- 
naient vers  le  nord  de  la  Flandre  maritime  et  allaient  prendre 
Hulst,  Gassion  et  Rantzau  se  rabattirent  sur  l’Artois  et  la  Flandre 
wallonne  et  s’emparèrent  dé  Pont-à-Vendin,  de  Lens,  d’Orchies, 
d’Arleux;  Les  Espagnols,  à leur  tour,  reprirent  et  démantelèrent 
Cassel  et,  par  une  nuit  de  décembre,  surprirent  le  fort  de  Mar- 
dÿck,  échec  fâcheux,  car  la  conquête  de  .Mardyck  avait  été  le  plus 
notable  entre  tous  les  petits  succès  de  Tannée  de  Flandre. 

Le  résultat  des  deux  campagnes  de  16i4  et  1655  était  toutefois 
encourageant  de  ce  côté  : la  Flandre,  après  l’Artois,  était  enfin 
entamée  et  la  réalisation  des  plans  de  Richelieu  sur  la  Belgique 
semblait  approcher  : le  traité  de  partage  projeté  en  (635  entre  la 
France  et  la  Hollande  paraissait  bien  près  de  devenir  exécutable, 
pourvu  que  les  Provinces-Unics  y coopérassent  sincèrement.  Le 
gouvernement  français  ne  négligea  rien  pour  que  la  camjiagne 
de  1646  pût  être  décisive  dans  les  Pays-Bas  : il  obtint  des  Hollan- 
dais la  promesse  d’un  puissant  concours  par  terre  et  par  mer,  et 
le  héros  de  Rocroi,  de  Freybourg  et  de  Nordlingen,  le  duc  d’En- 
ghien,  dont  le  nom  semblait  garantir  la  victoire,  fut  apitclé  à 
diriger  l’armée  de  Flandre  sous  le  commandement  en  chef  du 
duc  d’Orléans.  Deux  corps  d’armée  partis,  l’un  de  Picardie,  l’autre 
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de  Champagne,  formant  ensemble  plus  de  trente  mille  combat- 
tants, se  réunirent,  à la  mi-juin  1646,  devant  Courlrai,  au  cœur 
du  pays  ennemi.  Le  gouvernement  espagnol,  qui,  depuis  la  mort 
de  la  reine  d'Espagne,  était  conduit  par  don  Luis  de  Haro,  neveu 
d’Olivarez,  avait  fait  effort  pour  se  remettre  en  défense  et  sauver 
ses  possessions  des  Pays-Bas  : le  duc  de  Lorraine  et  Piccolomini 
étaient  à la  télé  de  vingt-cinq  mille  hommes;  mais  ces  deux 
habiles  capitaines  n'osèrent  risquer  une  armée  qui  était  la  der- 
nière ressource  de  l’Espagne  : ils  perdirent  l’occasion  d’empêcher 
l’investissement  de  Courtrai,  et  cette  ville  se  rendit  sous  leurs 
yeux  dès  le  29  juin.  Presque  tout  le  cours  de  la  Lys,  qui  coupe 
en  deux  la  Flandre,  se  trouva  ainsi  entre  les  mains  des  Français. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  d’Orange  avait  assemblé  vingt-cinq 
mille  soldats  au  Sas-de-Gand.  Une  grande  entreprise  fut  concer- 
tée entre  le  stathouder  hollandais  et  les  princes  français.  L’armée 
française  s’avança,  comme  l’année  précédente,  jusqu’au  canai  de 
Bruges,  sans  que  les  Espagnols  osassent  l’arrêter,  et  les  princes 
envoyèrent  le  maréchal  de  Gramont,  avec  trois  mille  cavaliers 
et  autant  de  fantassins,  joindre  le  stathouder  au  Sas-de-Gand. 
L’armée  ennemie  s’était  repliée  sur  Bruges,  qu’elle  croyait  me- 
nacé,, et  rien  n’était  plus  facile  au  prince  d’Orange,  ainsi  renforcé, 
que  de  marcher  sur  Anvers  par  les  deux  rives  de  l’Escaut  et  de 
l’investir  avant  que  les  Espagnols  fussent  en  mesure  de  s’y  oppo- 
ser. Tout  était  convenu  ; toutes  les  chances  s’annonçaient  favo- 
rables, quand  un  funeste  accident  paralysa  l’armée  hollandaise. 
Les  forces  physiques  et  morales  du  prince  d'Orange  baissaient 
depuis  quelque  temps  : au  moment  de  la  jonction  avec  le  niaré- 
. chai  de  Gramont,  le  prince  Frédéric-Henri  fut  pris  d’un  véri- 
table accès  de  démence  ; le  maréchal  n’en  put  tirer  aucune  déci- 
sion, aucun  ordre;  un  temps  précieux  s’écoula  et. l’occasion  fut 
perdue  : les  Espagnols,  avertis  du  péril  que  courait  Anvers,  revin- 
rent précipitamment  couvrir  cette  grande  cité. 

L’armée  franco-batave , qui  resta  dans  le  pays  de  WaCs,  servit 
du  moins  à tenir  l’ennemi  en  échec  : en  couvrant  Anvers , les 
Espagnols  avaient  découvert  la  West-Flandre;  la  principale  armée 
française  en  profita  largement.  Elle  tourna  brusquement  vers  la 
mer,  emporta  Berg-Saint-Winox,  puis  assaillit  Mardyck  (4  août). 
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Les  secours  que  les  Dunkerquois  envoyaient  par  mer  menaçaient 
de  rendre  le  siège  long  et  meurtrier;  mais  l’amiral  hollandâis 
Tromp  vint  compléter  le  blocus  ; Mardyck  se  rendit  le  25  août. 

Le  duc  d’Orléans,  jugeant  la  campagne  suffisamment  remplie, 
repartit  aussitôt . après  pour  la  cour,  sur  les  instances  et  à la 
grande  joie  de  son  favori,  l’abbé  de  La  Rivière,  qui  ne  le  quittait 
pas  plus  que  son  ombre  et  dont  la  poltronnerie  était  la  risée  de 
tout  le  camp.  Le  duc  d’Enghien  ne  fut  pas  moins  joyeux,  par  de 
tout  autres  motifs,  d’être  débarrassé  de  son  général  en  chef  par 
droit  de  naissance.  Devenu  maître  de  l’armée , il  ne  songea  qu’à 
préparer  quelque  brillante  entreprise  dont  personne  ne  pourrait 
plus  lui  disputer  l’honneur,  .àller  reprendre  Menin,  que  les  Espa- 
gnols venaient  de  recouvrer  par  surprise,  n’eût  point  été  un  assez 
éclatant  exploit.  Enghien,  renfbrcé  par  les  milices  du  Boulenois 
et  du  Càlaisis  et  par  un  corps  venu  de  Lorraine,  où  les  dernières 
places  qu’eût  gardées  le  duc  Charles  IV,  La  .Motte  et  .Longvi, 
avaient  succombé,  résolut  le  siège  de  Dunkerque.  Il  commença 
par  isoler  complètement  cette  ville  en  prenant  Fumes  (7  sep- 
tembre) et  les  forts  qui  commandaient  les  canaux  d’alentour;  il 
assura  ses  communications  en  jetant  des  ponts  sur  tous  les  ca- 
naux; puis,  après  avoir,  en  quelques  jours,  tracé  ses  lignes- de 
circonvallation,  bouché  les  écluses  qu’avaient  ouvertes  les  Dun- 
kerquois et  barré  la  grève  par  une  estacade,  il  ouvrit  la  tranchée 
dès  le  25  septembre,  travail  difficile  et  pénible  dans  les  sables 
mouvants  des  dunes.  Dans  l’année  de  siège  figuraient  trois  mille 
fantassins  polonais,  expédiés  en  France  par  leur  reine,  .Marie  de 
Mantoue,  qu’Anne  d’Autriche  et  Mazarin  avaient  mariée,  l’hiver 
passé,  au  vieux  roi  de  Pologne,  Ladislas  IV  ; c’était  la  première 
fois  que  les  Polonais  venaient  servir  la  France;  ce  fut  le  point  de 
départ  de  la  longue  fraternité  militaire  des  deux  peuples.  , 

Le  fameux  amiral  Tromp,  malgré  les  coups  de  vents  de  l’équi- 
noxe, était  venu,  comme  à .Mardyck,  fermer  1a  mer  aux  assiégés, 
avec  dix  vaisseaux  hollandais,  auxquels  se  joignirent  quinze  fré- 
gates normandes  et  picardes.  Les  Espagnols  ne  tentèrent  rien  de 
sérieux  pour  conserver  la  première  ville  maritime  de  Flandre,  si 
ce  n’est  qu'ils  envoyèrent  solliciter  l’assistance  du  parlement  d’An- 
gleterre. Les  chefs  de  la  révolution  anglaise  ne  se  décidèrent 
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point  à rompre  avec  la  France,  et  Dunkerque  ouvrit  ses  portes 
dès  le  11  octobre.  La  résistance,  quoique  courageuse  et  bien  diri- 
gée, avait  dû  céder  promptement  à la  vigueur  et  à l'intelligence 
extraordinaires  de  l’attaque.  Ce  siège  était  peut-être  la  plus  belle 
des  actions  militaires  du  duc  d’Engbien.  Toute  l'Europe  fut  pro- 
fondément remuée  par  la  nouvelle  que  lu  redoutable  nid  de  cor- 
saires d’où  s’étaient  élancées  tant  d’escadres,  que  le  peuple  d’in- 
trépides marins  qui  avait  si  longtemps  rivalisé  avec  les  Hollan- 
dais, troublé  le  commerce  de  la  France  et  SDutenii  la  marine 
espagnole  sur  le  penebant  de  sa  ruine,  était  désormais  fiançais. 
Cette  conquête  valait  mieux  pour  la  France  que  celle  de  Bruges  ou 
deGandmême'. 

La  campagne  de  1646  n’ajouta  pas  moins  à la  gloire  de  Turenne 
qu’à  la  gloire  du  duc  d’Enghien.  Turenne,  demeuré  seul  chef  de 
l’armée  d'Allemagne,  avait  fait  approuver,  d’une  part,  à .Mazarin, 
de  l’autre,  aux  généraux  suédois,  un  nouveau  plan  qui  continuait 
dignement  le  plan  auquel  la  France  devait  la  possession  du  cours 
du  Rhin.  Maîtresse  de  tout  le  pays  entre  Rhin  et  Moselle,  la 
France  devait  maintenant  s’appuyel*  sur  cette  forte  base  pour 
pousser  des  opérations  décisives  au  cœur  de  l’Allemàgne.  On 
l’avait  essayé  en  1645  et  l’on  avait  échoué,  parce  que  l’Autricbe 
et  la  Bavière,  adossées  l’une  à l’autre  et  attaquées  séparément  jiar 
les  Suédois  et  par  les  Français,  avaient  pu  s’cntre-sccourir  tour  à 
tour  par  de  rapides  virements  de  forces  et  répàrer  ainsi  leurs 
échecs  partiels,  ou  même  se  trouver  supérieures  au  besoin  sur  un 
point  donné.  Turenne  démontra  la  nécessité  de  leur  enlever  cet 
avantage  en  revenant, au  système  de  jonction  appliqué  en  1640  et 
1641  par  le  maréchal  de  Guèbriant  et  le  général  Bancr.  Au  mois 
d’avril  1646,  Wrangel,  successeur  de  Torstenson,  que  ses  infir- 
mités forçaient  d'abandonner  sa  glorieuse  carrière,  s’avança  au- 
devant  des  Français  jusqu’en  Hesse.  Turenne,  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  se  disposait  à passer  le  Rhin  à Baccaracb,  afin  de 
joindre  les  Suédois,  quand  U reçut  un  contre-ordre  de  Mazarin. 
Le  duc  de  Bavière  avait  renoué  avec  le  gouvernement  français  et 
promis  de  ne  pas  joindre  ses  troupes  à celles  de  l’empereur,  si 

1.  J/ém.  de  Gramonl,  p.  6rt7r571.'—  Mim.  de  Moot^Iat,  p.  166-170.  — Vie  du 
prince  de  Condt,  t,  1,  p.  107-186. 
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Turenne  ne  franchissait  pas  le  Rhin.  L’empereur  lui-même. com- 
mençait à faire  d’importantes  concessions  dans  les  négociations 
de  Milnster,  et  Mazarin  espérait  non-seulement  que  le  Bavarois 
tiejidrait  parole,  mais  que  Ferdinand  111,  ébranlé  par  les  péiils 
de  l'année  précédente,  allait  subir  les  conditions  de  la  France  et 
. se  résigner  à faire  la  paix  sans  l’Espagne.  Mazarin  savait  que  les 
Suédois  détestaient  le  duc  de  Bavière,  qui  avait  été  le  principal 
obstacle  à leur  progrès,  et  pe  visaient  qu’à  sa  ruine  : lui,  au 
contraire,  voulait  conserver  ce  prince  comme  contre-poids  aiiX 
protestants. 

En  admettant  que  le  cardinal  eût  raison  à cet  égard,  ce  n’en  fut 
pas  moins  une  faute  que  de  suspendre  les  opérations  militaires  : 
c’en  eût  été  . une  plus  grande  que  de  faire  quitter  les  bords  du 
Rhin  aux  troupes  françaises  pour  les  mener  assiéger  le  LiLxeni- 
bourg,  ainsi  que  Mazarin  l’indiquait  sans  toutefois  le  prescrire. 
Turenne  demeura  iinmobilc  sur  la  rive  gauche,  en  attendant  la 
trêve  annoncée,  et  eut  à s’a()plaudir  d’avoir  pris  ce  parti,  car  la  , 
trêve  n’eut  pas  lieu  : le  duc  de  Bavière,  malgré  sa  promesse,  unit 
scs  forces  à l’armée  autrichienne,  et  les  .\ustro-ltavarois , se  diri- 
geant de  la  Souabe  vers  la  Hesse-Darmstadt  et  le  comté  de  Nas- 
sau, allèrent  se  placer  entre  les  Français  et  les  Suédois. 

L’archiduc  Léopold,  qui  commandait  l’armée  ennemie,  avait 
compté  accabler  les  Suédois  sans  que  les  Français  pussent  leur 
venir  en  aide;  mais  Wrangel,  qui  n’avait  guère  qu’un  homme 
contre  trois , manœuvra  si  habilement  ét  sut  se  poster  avec  tant 
d’avantage , que  l’ennemi  ne  trouva  pas  l’occasion  de  l’attaquer. 
Pendant  ce  temps,  Turenne,  ayant  reconnu  l’impossibilité  d’aller 
directement  joindi'e  les  Suédois,  descendait  le  Rhin  à marches 
forcées  jusque  sur  les  terres  des  Provinces-Unies,  passait  le  lleuve 
sur  le  pont  hollandais  de  Wesel  (15  juiiietj,  puis,  après  avoir  fait 
un  grand  détour  par  la  Westphalie  et  la  Hesse,  opérait  enfin  sa 
jonction  avec  Wrangel  sur  la  Lahn,  entre  Wetzlar  et  Giessen 
(10  août).  Les  généraux  alliés  comptaient  sous  leurs  ordres  plus 
de  dix  mille  cavaliers,  six  à sept  mille  fantassins  seulement  et 
soixante  pièces  de  canon.  L’archiduc  était  à Friedberg,  à quel- 
ques lieues  de  là,  avec  quatorze  mille  cavaliers,  dix  mille  fantas- 
sins, et  cinquante  canons.  Les  armées,  en  Allemagne,  n’étaient 


Digitized  by  Google 


118  MAZARIN.  [1646] 

presque  plus  que  de  grands  corps  de  cavalerie  traînant  apfôs  eux 
quelque  infanterie  pour  les  sièges. 

Le  reste  de  la  campagne  fut,  de  la  part  des  deux  généraux  fran- 
çais et  suédois,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  stratégie.  L'archiduc, 
malgré  sa  supériorité  numérique,  étant  resté  sur  la  défensive,  ils 
• le  tournèrent,  gagnèrent  le  passage  du  Mein  et  se  mirent  à -leur 
tour  entre  l'armée  ennemie  et  les  cercles  de  l'Allemagne  méri- 
dionale sur  lesquels  elle  s'appuyait;  puis,  après  s’être  renforcés 
d’un  corps  d’infanterie  française  mandé  de  .Mayence,  ils  coururent 
droit  au  Danube  : les  Français  occupèrent  Lawingen;  les  Suédois,. 
N'ordlingen  et  Donawerth;  on  se  réunit  pour  prendre  Rain,  forte- 
resse-bavaroise  qui  commande  le  confluent  du  Lech  et  du  Danube, 
et  de  là  on  se  rabattit  sur  Augsbourg.  Augsbourg  aÛait  ouvrir  ses  ■ 
portes,  quand  l’armée  ennemie  parut  enfin,  tout  essoufflée  d’avoir 
suivi  de  loin  la  course  foudroyante  des  alliés. 

Turenne  et  VVrangel  ne  crurent  pas  devoir  poursuivre  le  siège 
d’Augsbourg  ; ils  se  .replièrent  sur  Lawingen,  qu’ils  mirent  en- 
défense,  afin  d’ôtre  assurés  d’une  position  sur  le  haut  Danube. 
Au  commencement  de  novembre,  les  Austro- Bavarois  s’avan- 
cèrent du  Lech  sur  l’iller,  vers  .Mcmingen  : ils  prétendaient  s’éta- 
blir dans  la  Souabe , où  ils  tenaient  toutes  les  places  fortes , et 
obliger  les  Franco-Suédois,  par  le  manque  de  vivres,  à se  retirer 
en  Franconie.  Le  génie  de  leurs  adversaires  déconcerta  leurs  pro- 
jets : Turenne  et  Wrangel  vinrent  leur  présenter  la  bataille 
devant  .Me'mingen;  l’archiduc  restant  enfermé  dans  son  camp,  les 
Franco-Suédois  feignirent  de  vouloir  l’y  attaquer  et,  tandis  qu’un 
détachement  de  cavalerie  amuSait  l’ennemi,  ils  volèrent  jusqu’au 
Lech,  passèrent  celte  rivière  sur  le  pont  de  Landsberg,  que 
T’ennômi  n’avait  pas  rompu,  enlevèrent  dans  Landsberg  les  ma- 
gasins de  l’archiduc  et  lancèrent  leur  avant-garde  jusqu’au.v.  portes 
de  Munich. 

Le  coup  fut  décisif;  les  Austro-Bavarois  furent  réduits  à évacuer 
eux-mémes  la  Souabe,  d’où  ils  avaient  compté  chasser  les  alliés; 
le  vieux  duc  de  Bavière,  aussi  effrayé  qu’irrité  de  voir  les  alliés 
au  sein  de  ses  états,  rompit  avec  l’archiduc,  qui  n’avait  pas  su 
fermer  la  Bavière  à l’invasion,  et  implora  la  paix,  tandis  que  l’ar- 
chiduc, abandonné  des  Bavarois,  reculait  vers  Ratislioimc  et  la 
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frontière  autrichienne.  Cette  fois,  on  négocia,  l’épée  sur  la  poitrine 
de  l’ennemi  : les  Franco-Suédois  hivernèrent  sur  les  confins  de  la 
Bavière  et  de  la  Souabe,  et  le  traité  entre  les  alliés  et  le  duc 
Maximilien  fut  signé  le  14  mars  1647.  Le  duc  de  Bavière  etl’élëc- 
teur  de  Cologne,  son'  frère,  s’obligèrent  à rester  neutres  tant  que 
durerait  la  guerre  et  à engager  les  troupes  qu’ils  licencieraient  à 
passer  au  service  des  alliés  plutôt  que  de  la  maison  d’Autriche  : 
les  Français  conservèrent,  comme  garantie,  les  places  de  Lawin- 
gen,  Hochstedt,  etc.;  le' duc  leur  livra  Heilbron,  la  principale 
position  des  bords  du  Necker,  et  les  places  du  Wurtemberg,  ainsi 
qu'Augsbourg,  furent  évacuées  par  les  Bavarois. 

On  avait  obtenu,  par  la  seule  supériorité  des  manœuvres  et 
presque  sans  effusion  de  sang,  tous  les  résultats  d’une  grande 
victoire  : c’était  là  quelque  chose  de  beaucoup  plus  admirable  que 
les  boucheries  de  Freybourg  et  de  Nordlingen,  et  cette  campagne 
donna  la  vraie  mesure  du  génie  de  Turenne. 

La  guerre  d’Allemagne  semblait  finie  : l’Autriche  allait  sans 
doute  capituler  à son  tour  et  il  ne  dépendait  plus  que  du  gouver- 
nement français  d’achever  l’œuvre  de  l’armée  française  et  de  son 
illustre  chef. 

Pendant  que  la  France  triomphait  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
la  guerre  s’était  étendue  ailleurs  dans  des  régions  nouvelles  : en 
Italie,  la  Lombardie  n’était  plus  le  seul  théâtre  des  hostilités  et 
la  France  avait  porté  plus  loin  l’offensive. 

Il  était  survenu  à Rome  un  changement  désavantageux  aux 
intérêts  français.  Le  vieux  pape  Urbain  V'III,  assez  bienveillant 
pour  la  France,  malgré  ses  anciennes  querelles  avec  Richelieu, 
était  mort  en  juillet  1G44,  et  scs  neveux,  les  Barbcrini,  infidèles 
à leurs  engagements  envers  le  gouvernement  français,  avaient 
contribué  à faire  donner  pour  successeur  à Urbain  un  partisan 
de  l’Espagne  et  de  l’Autriche,  Innocent  X (Panipbilio).  Ce  nou- 
veau pontife  ne  se  contenta  pas  de  diriger  l’influence  cléricale  en 
Catalogne  au  profit  de  l'Espagne  et  de  remplir  le  sacré  collège 
de  cardinaux  appartenant  à la  faction  espagnole  il  refusa  le 
chapeau  de  cardinal  au  frère  de  Mazarin,  archevêque  d'Aix,  fui- 

1.  Mém,  de  Turenne,  p.  401-408.  — DufHont,  Corpi  diplomatifjxu ^ t.  VI | !'•  part, 
p.  376.  — Bougeant,  Uùtoirê  du  trciéé  dê  1. 1, 1.  v,  poMitJi, 
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niin.1  tine  huilé  contre  les  cardinaux  (J'”  s'absehtâienl  de  Rome 
sans  la  permission  du  saint-père  et  les  déclara  déchus  du  droit 
d’assister  au  conclave,  mesure  dirigée  contre  Mazarin  lui-méme; 
enfin,  il  offrit  le  chapeau  rouge  à l’ahhé  de  La  Rivière,  favori  dh 
duc  d'Orléans,  à condition  que  cet  abbé  déciderait  son  patron  à 
déclarer  qu'il  voulait  la  paix  malgré  Mazarin.  L’abbé,  fripon, 
spirituel  et  poltron,  ne  se  sentit  pas  de  force  à lutter  contre  le 
ministre  el  lui  dénonça  les  propositions  du  pape.  Mazarin,  furieux, 
jura'  de  se  venger.  Il  commbnça  par  déférer  la  bulle  au  parle- 
ment, qui,  plus  hostile  encore  à Rome  qu’au  ministre,  s’empressa 
d’admettre  l’appel  comme  d’abus;  puis,  ne  pouvant  faire  directe- 
ment la  guerrè  au  saint-père,  il  résolut  au  moins  de  le  faire 
trembler  en  plantant  le  drapeau  français  presque  aux  portes  do 
Rome.  Les  Espagnols  possédaient,  depuis  un  siècle,  dans  les 
parages  de  la  Toscane,  quelques  places  maritimes  qui  servaient 
d’étapes  à leurs  trouiHîs  de  terre  et  de  mer  entre  le  Milanais,  la 
Ligurie  et  le  royaume  de  Naples.  C’étaient  Pioinbino,  en  face  de 
nie  d’Elbe,  Porto-lJongone , dans  cette  ile,  et,  plus  bas,  sur  la 
frontière  de  l’état  romain,  Orbitello  et  Porto-Ercole.  Mazarin 
résolut  l’attaque  d’Orbitcllo,  emporté,  dans  cette  occurrence,  par 
ses  passions  personnelles  et  non  par  l’intérêt  de  l’état.  Ce  n’était 
pas  qu’Oi’bitello  ne  fût  un  bon  poste  pour  entreprendre  sur 
Najiles  à l’occasion;  mais  on  ne  pouvait  suffire  aux  frais  de  cette 
nouvelle  expédition  qu’en  s’affaiblissant  sur  d’autres  points  qui 
im])Ortaient  davantage  pour  le  but  général  de  la  guerre. 

Les  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur. et  sur  une  grande 
échelle.  Ordre  fut  donné  au  maréchal  du  Plessis  de  rester  sur  la 
défensive  en  Piémont,  tandis  que  le  prince  Thomas  de  Savoie 
conduirait  l’expédition  contre  Orbitello.  Gènes,  Cette  vieille  aHiée 
de  l’Espagne,  qui  s’en  détachait  avec  la  fortune,  accorda  le  passage 
aux  Français.  Le  prince  Thomas  et  l’armée  trouvèrent  sur  la  côte 
génoise  la  flotte  de  l’amiral  de  Brézé,  qui  les  porta  en  dix  jours- 
au  pied  du  Montc-Argentaro.  La  descente  eut  lieu  le  10  mai  ICiG  : 
Orbitello  fut  investi  le  11.  La  garnison  se  défendit  avec  valeur  et 
persévérance.  Le  gouvernement  espagnol  s’était  décidé  à un  der- 
nier etÎQi’t  pour  disputer  la  mer  aux  Pi’ançais  : le  14  juin,  parut 
une  flotte  ennemie,  forte  de  vingt-cinq  vaisseaux,  de  trente  et  une 
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galères,  de  huit  brûlots  et  de  quatre  flûtes.  Les  Français  n’avaient 
que  vingt-quatre  vaisseaux,  vingt  galères,  dix  brûlots  et  quatre 
flûtes.  Comme  de  coutume,  la  victoire  leur  resta  ; après  une 
furieuse  canonnade,  l’amiral  espagnol,  Pimentel,  se  retira  eu 
désordre  ; mais  cette  victoire  avait  été  bien  chèrement  achetée  : 
un  boulet  avait  emporté  l’amiral  français;  Armand  de  Brézé  était 
mort  comme  il  convenait  à un  neveu  de  Richelieu,  en  combattant 
pour  la  France.  A vingt-sept  ans,  il  avait  gagné  quatre  batailles 
navales!  La  perte  de  ce  jeune  héros,  beau-frère  et  rival  de 
gloire  du  duc  d’Enghien,  ne  devait  pas  être  réparée  de  bien  des 
années.  La  marine  française,  créée  par  son  oncle  et  si  dignement 
comqiandée  par  lui,  devait  retomber  en  langueur  jusqu’à  l’avéne- 
ment  de  l’homme  qui  fut,  plus  complètement  que  Mazarin,  l’hc- 
ritier  des  vues  de  Richelieu,  jusqu’au  ministère  de  Colbert. 

Les'Espagnols  ne  renouvelèrent  point  le  combat  et  renoncèrent 
à secourir  Orbitello  par  mer.  Ils  furent  plus  heureux  ducûté  de 
la  terre.  Un  grand  corps  de  troupes,  formé  dans  le  royaume  de 
Naples,  traversa  les  états  romains,  s’y  grossit  d’une  multitude  de 
recrues  soldées  secrètement  par  le  pape  et  se  présenta,  vers  le 
15  juillet,  en  vue  du  camp  français.  Le  prince  Thomas,  pHs  entre 
cette  armée  et  la  garnison  d’Orbitello,  ne  se  jugea  point  en  état 
de  défendre  sa  position,  abandonna  son  canon  et  son  bagage, 
rembarqua  son  infanterie  et  renvoya  sa  cavalerie  en  Piémont  à 
travers  la  Toscane,  le  grand  duc  ayant  accordé  le  passage  en  vertu 
d’un  traité  récemment  conclu. 

Mazarin,  désespéré  de  cet  échec  tout  personnel  et  ne  pouvant  sup- 
porter l’idée  que  Pasquin  amusât  Rome  à ses  dépens,  résolut  d’aVoir 
le  dernier  mot  à tout  prix.  L’amour-propre  blessé  lui  fit  faire  des 
prodiges  : il  prépara  une  seconde  expédition  avec  tant  de  célérité, 
qué,  six  ou  sept  semaines  après  la  retraite  du  prince  Thomas,  le 
maréchal  de  La  Meilleraie  put  s’embarquer  à Toulon  avec  plu- 
sieurs milliers  de  soldats.  De  Toulon,  La  .Meilleraie  alla  prendre 
à Oneglia  le  maréchal  du  Plessis  avec  un  corps  détaché  de  l’armée 
de  Piémont.  Les  deux  maréchaux  descendirent,  non  plus  à Orhi- 
tello,  mais  à Piombino,  qui  fut  emporté  en  quelques  jours  (11 
octobre)  et  d’où  ils  tournèrent  contre  l’ilc  d’Elbe  et  Porto-Longone, 
déjà  bloqué  par  la  flotte.  Cette  place  se  défendit  mieux  que  Piom- 
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bino,  mais  fut  pourtant  obligée  de  se  rendre  vers  la  fin  d’octoTwe. 
La  France  fut  ainsi  maltresse  du  canal  de  Piombino,  undes'prin- 
cipaux  passages  des  côtes  italiennes  et  celui  dont  elle  pouvait  user 
avec  le  plus  d’avantage  contre  l’Espagne. 

L’impression  produite  sur  l’Italie  fut  très-vive.  Une  victoire 
immédiate  eût  donné  une  bien  moindre  idée  des  ressources  de  la 
France  que  ce  revers  à l’instant  réparé  et  que  ces  deux  expédi- 
tions accomplies  coup  sur  coup  dans  une  même  saison.  Le  pape 
s’adoucit  du  jour  au  lendemain.  Le  duc  de  Modène,  jusqu’alors 
allié  de  l’Espagne , se  Ht  l’allié  de  la  France  ; toute  la  Péninsule 
fut  saisie  d’une  admiration  craintive 

Malheureusement  ce  succès  fut  payé  ailleurs.  On  avait  négligé 
la  Catalogne  pour  la  Toscane,  c’est-à-dire  le  principal  pour  l’ac- 
cessoire. On  expia  cette  faute. 

Au  printemps  de  1646,  le  cabinet  de  Madrid  avait  tenté  de 
recouvrer  Barcclono,  en  y fomentant  une  nouvelle  conspiration 
que  la  flotte  espagnole  essaya  de  seconder  par  une  brusque  appa- 
rition dans  la  rade.  Le  complot  fut  encore  une  fois  déeouvert  et 
comprimé,  puis  le  comte  d’Harcourt  entra  en  campagne  et  alla 
investir  Lérida,  afin  de  compléter  ses  succès  de  1645  (mai  1646). 
U n’avait  qu’une  très-petite  armée  et  la  place  était  défendue  par 
une  garnison  de  cinq  mille  hommes  ; il  ne  pouvait  songer  à la 
prendre  de  vive  force  ; il  entreprit  de  la  réduire  par  famine,  parti 
difficile  et  dangereux,  qui  donnait  aux  Espagnols  tout  le  loisir  de 
se  préparer  à la  secourir  puissamment. 

Lérida  était  largement  apjirovisionné  et  opposait  aux  Français, 
depuis  plus  de  quatre  mois,  une  résistance  meurtrière,  lorsque  le 
marquis  de  Llegancz,  ce  général  si  souvent  mallieureux,  que  Its 
défaites  de  scs  successeurs  avaient  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Philippe  IV,  franchit  la  Sègre  avec  une  douzaine  de  mille  hommes 
réunis  en  Aragon  et  se  mit  en  devoir  de  couper  les  communica- 
tions de  d’Harcourt  avec  la  haute  Sègre  et  la  Catalogne  centrale, 
tandis  que  le  gouverneur  de  Lérida,  pour  ménager  ses  vivres, 
mettait  hors  de  sa  place  douze  cents  habitants.  Le  général  fran- 
çais n’eut  pas  le  triste  courage  de  refuser  le  passage  à ces  pauvres 

1,  Mim.  de  Mont^^lat,  p.  134, 157, 170, 173.  Jf/oiT  do  m&réchal  du  Plessis,  p.  ^83- 
386.  — Mém.  d’Omer-Talon,  p.  161-177, 
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gens.  Lleganez  tenta,  le  5 octobre,  contre  les  lignes  françaises, 
une  attaque  qui  échoua.  Plus  de  six  semaines  s'écoulèrent  encore 
sans  événement  décisif;  Lleganez  avait  réussi  à intercepter  les 
routes  d’Urgel  et  de  Cervera;  mais  les  Français  avaient  trouvé 
moyen  de  tirer  des  vivres  de  Flix,  sur  l’Èbre.  Lleganez  sembla  se 
décourager  et  commença  de  faire"  repasser  1a  Sègre  à ses  ba- 
gages ; les  Français,  épuisés  de  fatigue,  se  crurent  hors  de  péril 
et  se  relâchèrent  de  leur  vigilance. 

L’armée  ennemie,  cependant,  était  encore  en  deçà  de  la  Sègre  : 
dans  la  nuit  du  21  au  22  novembre,  elle  tourna  droit  au  camp 
des  assiégeants,  surprit  leurs  vastes  lignes  mal  gardées,  y péné- 
tra, culbuta  et  sabra  plusieurs  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie 
accourus  à la  hâte  et  fit  entrer  dans  Léridq  huit  cents  chevaux 
chargés  de  farine. 

. Le  comte  d’Harcourt  n’eut  plus  rien  de  mieux  à faire  que  de  se 
retirer  sur  Balaguer,  sans  bagages  et  sans  artillerie.  Ce  dut  être 
une  amère  douleur  pour  ce  brillant  capitaine  que  d’être  vaincu 
pour  la  première  fois,  et  d’ôtre  vaincu  par  ce  môme  adversaire 
dont  les  éclatantes  défaites  avaient  fondé  sa  gloire. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Porto-Longone  et  le  retour  de  la 
flotte  française  sur  les  côtes  de  Provence,  Mazarin  avait  mandé  au 
maréchal  du  Plessis  de  conduire  par  mer  en  Catalogne  le  plus  de 
soldats  qu’il  pourrait,  et  d’autrçs  troupes  avaient  été  expédiées 
par  terre;  mais  il  était  trop  tard  : le  siège  de  Lérida  était  levé. 

Malgré  l’échec  de  Lérida,  jamais  la  France  ne  s’était  trouvée 
dans  une  situation  militaire  aussi  brillante.  L’ensemble  des  évé- 
nements, à la  fin  de  l’année  1646,  semblait  concourir,  non  pas 
seulement  à faire  triompher,  mais  à dépasser  la  pensée  secrète 
de  Mazarin,  qui  était  d'imposer  à l’empereur  une  paix  avanta- 
geuse à la  France  et  de  continuer  la  guerre  contre  l’Espagne 
seule,  jusqu’à  ce  que  le  Roi  Catholique  se  résignât  à une  longue 
trêve  qui  laisserait  la  France  en  possession  de  tout  ce  qu’elle 
avait  pris;  Dans  la  période  de  la  guerrp  générale  où  l’on  était 
parvenu,  le  rôle  de  la  diplomatie  devenait  aussi  considérable  que 
celui  de  l’épée.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  les  intérêts  et  les 
vues  des  principales  puissances  belligérantes  et  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  suite  des. négociations. 
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Le  but  que  poursuivait  Mazarin  était  la  conservation  de  toutes 
les  conquêtes  françaises;  le  successeur  de  Richelieu  prétendait 
que  la  France  gardét  la  Lorraine,  en  remplissant  envera  l’em- 
pire les  obligations  des  souverains  de  ce  duché;  que  l’empire 
cédât, à la  France  l’Alsace  entière  avec  Brisach  et  Philiiisbourg; 
que  la  France  gardât  les  places  conquises  en  Artois  et  en  Flandre, 
ainsi  que  le  Rousijillon  et  la  Catalogne,  avec  le  droit  d’assister  le 
Portugal;  à toute  extrémité,  on  pourrait  rendre  ce  qu'on  tenait 
dans  .le  Luxembourg  et  le  llainairt,  c’est-à-dire  Thionville,  Dam- 
villers  et  Landrecies,  et  évacuer  la  Franche-Comté.  En  Italie,  la 
France  et  l’Espagne  évacueraient  le  Piémont  et  le  Montferrat, 
s<iuf  Pignerol,  que  conserverait  la  France;  Casai,  que  les  deux 
couronnes  s'étaient  si  opiniàtrément  disputé  et  qui  était  resté 
entre  les  mains  des  Français,  pourrait  être  gardé  par  les  Suisses 
et  les  Vénitiens.  Les  ra]»ports  des  Grisons  et  de  la  Valteline  se- 
raient remis  sur  le  pied  de  l’année  1610. 

Le  maintien  du  traité,  assis  sur  ces  bases,  serait  assuré  par  une 
double  ligue  des  princes  d’Italie  et  des  princes  d’Allemagne,  dé- 
clarés garants  du  pacte  européen. 

On  ne  pouvait  arriver  à imposer  un  semblable  tt'aité  à la  mai- 
son d’Autriche  que  par  le  maintien  d’une  étroite  union  entre  la 
France  et  scs  confédérés.  Aussi  rien  ne  fut-il  épai’gné  afin  de 
pei-suader  à ceux-ci  qu’on  ne  traiterait  do  quoi  que  ce  fiât  sans 
eux  ni  à leur  insu,  et  l’ordre  fut-il  donné  aux  plénipotentiaires  de 
commencer  la  négociation  par  les  intérêts  des  alliés.  On  préten- 
dait faire  plus  que  de  garder  les  alliés  qu’on  avait  et  l’on  espérait 
aniener  les  alliés  mêmes  de  l’enqiereur,  le  duc  de  Bavière  et  les 
autres  princes  allemands  du  parti  autrichien,  à désirer  le  succès 
diplomatkpie  de  la  France  comme  favorable  à leur  indépendance 
vis-à-vis  de  l’empeicur;  les  plénipotentiaires  furent  autorisés  à 
informer  le  duc  de  Bavière  que,  s’il  favorisait  les  vues  de  la 
France,  on  le  maintiendrait  dans  la  possession  du  titre  électoral 
et  du  llaut-Palalinat,  nunennant  la  création  d’un  huitième  élec- 
torat en  faveur  de  la  maiso{i  palatine,  dépouillée  au  profit  du  dur 
par  Ferdinand  II. 

Gomme  on  l’a  indiqué  plus  haut,  le  gouvernement  français 
souhaitait  et  espérait  la  paix  avec  l’empereur.  Avec  l’Espagne, 
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on  ne  visa  d’abord  qu’^à  une  longue  tn^vc,  parce  qu’on  n’espé- 
rait pas  réduire  l’Eîpagne  à céder,  par  un  traité  délinitif,  tout 
ce  qu’elle  avait  perdu.  A ce  point  de  vue,  on  avait  raison  de 
vouloir  garder  la  Catalogne;  car,  pour  une  paix  définitive,  les 
places  de  la  Franche-Comté,  du  Luxembourg  et  du  Ilainaut,  qu’on 
était  disposé  à rendre,  eussent  mieux  valu  pour  la  France  que  la 
possession,  toujours  précaire,  d’une  province  située  hors  de  ses 
frontières  naturellesi  Ce  n’était  point,  ap  reste,  un  parti  absolu- 
ment pris  que  de  ne  pas  ü’ansiger  sur  la  Catalogne.  Si  rEs[mgne 
eût  voulu  y entendre,  on  eût  très-volontiers  échangé  la  Catalogne 
pour  la  Flandre,  sauf,  bien  entendu,  à la  garailtir  contre  toute 
séaction.  . 

L’empereur  et  l’Espagne  étaient  d’accord  sur  le  système  qu’ils 
opposaient  au;t  plans  de  la  France.  La  France  était,  pour  eux,  la 
grande  ennemie.  Il  fallait  tout  sacrifier  pour  l’isoler  et  continuer 
la  guérre  contre  elle  seulb,  au  moins  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût 
repris  toutes  ses  conquêtes.  L'Espagne  était  résignée  à s’humilier, 
devant  ses  anciens  sujets  rebelles,  les  Hollandais,  et  à leur  laisser 
les  dépouilles  qu’ils  lui  avaient  enlevées.  L’empereur  projetait 
d'accorder  de  grandes  concessions  aux  princes  et  aux  villes  libres, 
ainsi  qu’aux  protestants  d’Allemagne , et  même , si  cela  devenait 
nécessaire,  aux  Suédois,  afin  de  tout  refuser  à la  France.  Les 
intentions  étaient  donc  semblables  à Aüennc  et  à Madrid  :.la  dit- 
rçncc  n’était  que  dans  le  degré  d’opiniiUreté. 

L’empereur  prévoyait  et  discutait  la  nécessité  possible  de  céder, 
même  à la  France,  après  qu’on  aurait  épuisé  tous  les  autres 
expédients  : l’Espagne  luttait  avec  désespoir  contre  cette  pensée. 
Le  plus  habile  des  ministres  de  l'Espagne  au  congrès  de  Munster 
était  un  homme  de  langue  française,  le  Frane-Comtois  Antoine 
Brun,  ancien,  procureur  général  au  conseil  Souverain  ou  parlc- 
rnent  de  Dûle. 

La  Suède,  représentée  à Osnabrück  parle  fils  d’Oxenstiern  et 
par  A'dler  Salvius,  voulait  conserver  la  Poméranie,  ou,  du  moins, 
la. meilleure  partie  de  ce  duché,  avec  le  port  de  Wismar  dans  le 
Meckienbourg,  l’aréhevôcbé  de  Brenien  et  les  évêchés  de  t crclen, 
Halberstadt,  Osnabrück  et  .Mindcn.  Cette  prétention  de  séculari.ser 
tant  de  terres  d’église  embarrassait  fort  la  Frapce,  qui  craignait 
XII.  45 
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de  paraître  abandonner  les  intérêts  catholiques  et  qui,  d’une  autre 
part,  avait  d'autant  plus  à ménager  les  Suédois  qu’elle  avait  Heu 
de  se  délier  des  Hollandais.  Cette  dernière  considération  dut  rem- 
porter sur  l’autre,  sans  toutefois  que  la  France  renonçât  à conte- 
nir le  zèle  un  peu  passionné  des  Suédois  pour  la  Réforme  et  à 
protéger  les  catholiques  allemands.  Les  Suédois  étaient  peu  favo- 
rables au  projet  français  d’une  ligue  générale  des  princes  et  états 
allemands  pour  la  garantie  de  la  paix  future  : ils  se  souciaient 
moins  des  libertés  politiques  de  l'.Allemagne  que  de  l’établisse- 
ment d’un  complet  équilibre  entre  les  deux  religions  dans  l’em- 
pire et  ils  souhaitaient  de  faire  renaître  l’ancienne  ligue  protes- 
Uote  plutôt  que  d’établir  une  ligue  générale. 

.Malgré  bien  des  dissidences,  des  ombrages,  parfois  des  torts 
réciproques,  la  France  et  la  Suède  étaient,  au  fond,  très-décidées 
à ne  pas  s’abandonner  l’une  l’autre  et  très-persuadées  que  de  leur 
foi  mutuelle  dépeudail  le  succès  détlnitif  de  leur  politique  à toutes 
deux.  • / 

’ll  n’en  était  pas  de  inème  de  la  Hollande.  Ce  pays  était  fort  divisé. 
Le  parti  militaire  du  prince  d’Orange  pouss;iit  assez- franchement 
au  partage  de  la  Belgique  avec  les  Français  et,  dans  le  cas  où  l’Es- 
pagne plierait,  il  une  longue  trêve  réglée  d’accord  avec  la  France. 
Le  parti  pacifique, composé  principalement  des  riches  marchands 
et  bourgi'üis,  ne  voulait  que  jouir  au  plus  vite  du  fruit  des  succès 
qu’avait  eus  la  république,  en  se  retirant  de  la  lutte  sans  se  sou- 
cier ni  des  traités  qui  liaient  les  Provinces-Unies  au  gouverne- 
ment français,  ni  des  services  reçois,  ni  des  dangers  futurs  que 
pouvait  enfanlor  le  ressentiment  de  la  France.  Un  certain  nombre 
d’hommes  politiques,  dans  Içs  Provinces-Unies,  redoutait  extrê- 
mement pour  leur  patrie  le  voisinage  d’une  puissance  aussi 
formidable  que  la  France  ét  préféraient  de  beaucoup  voir  la  Bel- 
gique, jmililée  comme  elle  était,  demeurer  aux  mains  de  l'Es- 
[lagne,  si  alTaiblie  elle-même,  que  de  la  partager  avec  la  France. 
Un  intérêt  d’une  autre  nature  jetait  dans  le  même  parti  Jes  riebes 
villes  maritimes  de  Hollande  et  de  Zélande  : les  armateurs  d’Am- 
sterdam, de  Rotterdam  et  de  Flessingue  ne  voulaient  point  du 
partage  de  la  Belgique;  car  ils  voulaient  maintenir  è tout  prix  la 
fermelure  de  l’Escaut,  qui  avait  ruiné  Anvers,  et  empêcher  cette 
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redoutable  rivale  de  renaître.  Il  fallait  donc  que  la  malheureuse 
Anvers  ne  fût  ni  hollandaise,  ni  française,  c’est-à-dire  qu’elle  ne 
fût  rien.  La  Hollande  avait  encore  un  autre  intérêt  maritime  et 
colonial  à la  paix  avec  l’Espagne;  elle  avait  pris  la  moitié  du 
Brésil  et  espérait  prendre  le  reste  aux  Portugais,  si  elle  n’avait 
plus  à s’occuper  de  la  guerre  contre  les  Espagnols. 

On  a déjà  montré  ailleurs  la  position  singulière  du  duc  de 
Bavière  entre  l’Autriche,  qui  avait  fiût  sa  grandeur  presque 
malgré  elle,  et  la  France,  qui  le  combattait  sans  vouloir  le  dé- 
truire. La  plupart  des  princes  et  des  villes  d’Allemagne  étaient 
rentrés  successivement  dans  la  neutralité;  la  France  et  la  Suède 
n’avaient  plus  d’alliés  en  Allemagne  que  la  Hesse-Cassel,  toujours 
régie  par  la  belliqueuse  et  habile  landgravine  Amélie,  l’électeur 
de  Trêves,  et  des  princes  dépouillés  de  leurs  états,  comme  le 
Palatin  et  Ips  ducs  de  Würtemberg.  L’empereur  à son  tour  perdit 
ses  principaux  adhérents,  l’électeur  de  Saxe  d’ahord,  puis  après 
la  campagne  de  1656,  le  duc  de  Bavière  lui-même  et  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Mayence. 

Il  faut  reculer  jusqu’à  l’ouverture  du  congrès  deMünster  pour 
comprendre  le  chemin  qu’avait  fait  la  négociation  générale  vers 
la  tin  de  1646. 

Après  l’arrivée  des  plénipotentiaires  français  à Münster,  toute 
l’année  1644  avait  été  consumée  par  d’importants  débats  préli- 
minaires, D’une  part,  bien  que  la  guerre  entre  le  Duneuiark  et 
la  Suède  eût  nécessairement  changé  les  conditions  arrêtées  par 
le  congrès  d’Osnabrück,  les  Impériaux  refusaient  de  communi- 
quer leui’s  pleins  pouvoirs  aux  Suédois  hors  de  la  présence  des 
Danois,  et  les  Français,  de  leur  côté,  refusaient  de  traiter  à fond 
à Münster,  jusqu’à  ce  que  les  Suédois  fussent  en  mesure  d’en 
faire  autant  à Osnabrück.  D’une  autre  part,  la  France  et  la  Suède  . 
n’entendaient  pas  que  l’empereur  et  les  électeur»  stipulassent 
seuls  dans  le  double  congrès  aU  nom  du  corps  germanique; 
c’était  par.  usurpation  que  l’empereur  et  les  électeurs  s’étaient 
depuis  longtemps  arrogé,  dans  les  affaires  de  l’Empire,  la  décision 
exclusive  des  questions  de  paix  et  de  guerre.  La  comte  d’Avaux 
expédia  à tous  les  membres  de  la,diète,  alors  assemblée  à Franc- 
fort, une  circulaire  pour  les  inviter,  tant  princes  que  villes,  à se 
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faire  repn^onter  diiwtement  au  congrès,  afin  d’assurer  le  réla- 
blissemcnt  des  libertés  germaniques.  Les  plénipotentiaires  de 
Suède  et  de  Ilesse-Cassel  écrivirent  dans  le  môme  sens. 

Les  Impériaux  furent  trôs-irrités  de  la  virulence  avec  laquelle 
d’Avaux  avait  attaqué,  dans  sa  lettre,  « l'ambition  usurpatrice  » 
de  la  maison  d’Autriche;  mais  ils  ne  parvinrent  point  à faire 
partager  leur  indignation  aux  membres  de  la  diùte,  qui,  pour  1a 
plupart,  surent  gré  à la  France  et  ù la  Suède  de  travailler  au 
rétablissement  de  leui's  droits  et  qui  se  confirmèrent  dans  la  réso- 
lution d’obliger  l’empereur  à les  laisser  députer  au  congrès. 
L’em|)creur  et  lès  électeurs  furent  contraints  de  céder.  C’était  une 
première  et  une  grande  défaite  politique!  Les  Impériaux  cédèrent 
aussi  sur  ce  qui  regardait  l’absence  des  Danois  d’Osnabrück,  et  les 
négociations  s’ouvrirent  dans  cette  ville  comme  à Munster  sous 
l’impression  des  succès  remportés  par  Torstenson  aux  borils  de 
l’Elbe,  par  Engbicn  et  Turenne  à Frey4)ourg  et  sur  le  Rhin;  à 
Osnabrück,  la  négociation  fut  directe  et  sans  médiation,  par 
suite.de  la  rupture  des  Suédois  avec  le  roi  de  Danemark,  destiné 
au  rôle  de  médiateur; 

Les  Espagnols,  dans  les  discussions  sur  la  forme,  des  pleins 
pouvoirs,  avaient  prétendu  que  les  pouvoirs  des  ambassadeurs 
français  eussent  dù  être  souscrits  par  les  États-Généi-aux  ou  par 
le  parlement  de  Paris,  ce  qui  indiquerait  que  dès  lors  ils  fon- 
daient leurs  espérances  sur  les  divisions  qui  pourraient  naître  en 
France.  • 

Le  4 décembre  1644,  les  Impériaux  et  les  Espagnols  présen- 
tèrent leurs  premières  propositions:  C’était  de  revenir  au  traité 
conclu  à Ratisbonne  en  1630  et  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été 
pris  depuis  de  part  et  d’autre.  Les  Franco-Suédois  ne  présentèrent 
point  de  contre-propositions  sur  le  fond,  mais  demandèrent,  au 
préalable,  que  toits  les  princes  et  étals  de  l’empire  fussent  présents 
ou  représentés  à rassemblée.  Les  Français  demandèrent  en  outre 
la  liberté  et  la  réintégration  préalable  de  l’électeur  de  Trêves, 
arrêté  en  1635  par  les  Espagnols  contre  le  droit  des  gens.  Los 
adversaires,  et  même  les  médiateurs,  se  récrièrent  sur  ces  nou- 
veaux délais,  et  les  alliés  se  relâchèrent  sur  ce  qui  regardait  la 
présence  de  tous  les  princes  et  états  de  l’empire,  pourvu  que  le 
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nombre  des  assistants  filt  suffisant.  L’empereur,  après  avoir  perdu 
contre  les  Suédois  la  bataille  de  Tabor,  au  printemps  de  1645, 
remit  en  liberté  l’électeur  de  Trêves. 

Les  premières  propositions  des  Français  et  des  Suédois  furent 
enfin  présentées  le  1 1 juin  1645  : les  deux  couronnes  demandàient 
le  rétablissement  de  toutes  choses  dans  l’empire  sur  le  pied  de 
1618,  avant  la  grande  guerre  d’Allemagne;  toutes  les  anciennes 
libertés  et  constitutions  de  l’empire  devaient  être  rétablies,  et 
particulièrement  la  Bulle  d’or.  11  serait  pourvu  à la  satisfaction 
des  deux  couronnes  et  de  leurs  alliés,  pour  leure  fatigues  et 
dépenses.  On  ne  jirécisait  rien  encore  sur  ce  point  capital,  les 
Français  et  les  Suédois  ayant  peine  à se  mettre  d'accord  sur  les 
intérêts  de  religion,  et  les  Suédois  différant  toujours  de  s’expli- 
quer, même  avec  les  alliés,  sur  leurs  prétentions  définitives.  Les 
adversaires  se  plaignirent,  non  sans  raison,  du  caractère  dilatoire 
qu'avaient  en'core  les  ouvertures  faites  par  les  deux  couronnes. 

Les  Impériaux,  désirant  se  concilier  les  députés  des  états  alle- 
mands, différèrent  de  répondre  jusqu’à  ce  que  les  trois  collèges 
des  électeurs,  des  princes  et  des  villes  se  fussent  mis  d’accord  sur 
la  formé  et  le  lieu  de  leurs  assemblées,  ce  qui  traîna  jusqu’à 
l’iuitomne  de  1645,  grâce  à la  lenteur  et  à l’esprit  formaliste  des 
Allemands.  Les  trois  collèges  convinrent  enfin  de  partager  leurs 
députations  çn  sorte  que  tous  les  catholiques  ne  fussent  pas  à 
Munster,  ni  tous  les  protestants  à Osnabrück,  afin  d’ôtré  en  com- 
munication pennanente  avec  les  Français.  Les  deux  assemblées 
furent  considérées  comme  n’en  formant  qu’une  seule  au  fond, 
certains  députés  pas.saqt  parfois  de  l’une  dans  fautre.  C.es  dispo- 
sitions contribuèrent  à diminuer  le  rôle  des  médiateurs,  surtout 
du  nonce,  qui  fit  une  assez  triste  figure  pendant  tout  le  congrès. 

Le  23  septembre,  les  plénipotentiaires  inqiériaux  communi- 
quèrent aux  députés  des  trois  collèges  un  projet  de  réponse  aux 
Français  et  atfx  Suédois,  et  leur  demandèrent  avis.  Les  députés, 
pour  né  pas  retarder  encore  la  négociation,  autorisèrent  les  Im- 
périaux à envoyer  leur  réponse  à titre  provisoire,  en  attendant 
que  le  corps  germanique  l’eût  examinée  à fond.  Celte  réponse, 
tout  en  déniant  aux  étrangers  le  droit  d’intervenir  dans  lés  affaires 
intérieures  de  l'empire,  était  assez  favorable  quant  aux  libertés 
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germaniques,  mais  niait  qu'aucune  satisfaction  fût  due  A la  France 
et  à la  Suède,  et  réclamait  spécialement  la  réfntégration  du  duc 
de  Lorraine.  L’empereur  publia,  en  même  temps,  une  amnistie 
un  pou  plus  étendue  que  celle  de  1641,  mais  qui  maintenait 
plusieurs  exceptions  et  limitations’ : les  députés  protestants  la 
rejetèrent. 

Au  mois  de  décembre,  l’arrivée  du  comte  de  Trautmansdorf, 
principal  ministre  de  l’empereur,  fit  espérer  que  les  pourparlers 
allaient  s’engager  plus  sérieusement.  Le  duc  de  Longueville  et  le 
<;omte  de  Penaranda,cbefs  des  ambassades  de  France  et  d'Espagne, 
étaient  arrivés  en  juillet.  Trautmansdorf  débuta  par  essayer  de 
réunir  le  corps  germanique  contre  les  étrangers  et  de  désunir  la 
France  et  la  Suède  en  donnant  aUx  envoyés  suédois  de  belles 
espérances,  tandis  qu’il  ne  faisait  aux  Français,  que  des  offres 
dérisoires.  Il  éeboua  aûprès  des  Suédois;  les  plénipotehtiaires 
des  deux  couronnes  ne  se  séjiarèrent  pas  et  répliquèrent,  le  môme 
jour  (7  janvier  1646),  à la  réponse  qu'ils  avaient  reçue  des  Impé- 
riaux trois  mois  auparavant.  Gcttc  fois,  ils  furent  explicites.  La 
Fb.ancc  demanda  l’Alsace,  Brisach  et  le  Brisgau,  les  villes  fores- 
tières du  Rhin  et  Pbilipsbourg,  sauf  à les  tenir  en  fiefs  de  l’em- 
pire, si  l’on  consentait  que  le  Roi  Très-Chrétien  eût,  à ce  titre, 
droit  de  séance  et  de  suffrage  dans  les  diètes;  quant  à la  Lorraine, 
elle  était  bien  et  dûment  acquise  à la  France  par  les  violations 
de  traités  qu’avait  Commises  le  duc  Charles  IV.  Les  Suédois 
demandèrent  qu’on  établit  une  parfaite  égalité  entre  les  deux 
religions  en  Allemagne  et  que  les  réformés  (calvinistes)  fussent 
admis  à la  môme  liberté  que  les  protestants  (luthériens);  c’était 
là  un  acte  de  haute  politique  de  la  part  de  la  Suède  luthérienne! 
Les  Suédois  demandèrent  qu’on  leur  cédât  ou  la  Poméranie  en- 
tière, ou  la  moitié  occidentale  de  la  Poméranie,  y compris  les 
bouches  de  FOder,  avec  la  Silésie;  ils  réclamèrent  encore  Bre- 
men,Vcrden,  Osnabrück,  Minden  et  Ilalberstadt.  La  llesse-Cas- 
sel,, soutenue  par  les  deux  couronnes,  présenta  des  demandes  qui, 
à proportion,  n’étaient  pas  moins  dures. 

Trautmansdorf,  plus  heureux  auprès  des  déimlés  allemands 
q»’auj)rès  des  Suédois,  parvint  à faire  répéter , par  la  majorité  des 
trois  collèges,  l’allégation  des  Impériaux,  qu’il  n’était  pas  dû  de 
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satisfaction  aux  deux  couronnes  ni  à la  Hesse-Cassel,  mais  les 
alÜL-à  ne  considérèrent  point  cette  déclaration  du  corps  germa- 
nique comme  définitive  ni  môme  comme  sérieuse.  En  ce  moment 
même,  Trautinansdorf  se  niontrait  tout  près  d’accorder  aux 
Suédois  une  grande  partie  de  ce  qu’ils  réclamaient,  pourvu  qu’ils 
abandonnassent  la  France;  par  Contre,  le  duc  de  Bavière,  bien 
qu’il  eût  évité  momentanément  -l’orage  dont  le  menaçait  la 
journée  de  Nordlingen,  pressait  Ferdinand  III  de  faire  de  grandes 
concessions  aux  Français.  « 

Ce  fut  seulement  sur  ces  entrefaites  qu’arrivèrent  à Münster  Les 
députés  des  Provinces -Unies  (janvier  I6iC),  qui  avaient  tardé 
près  de  deux  ans  à suivre  les  ambassadeurs  de  France.  Une  ques- 
tion d’étiquette  les  avait  d’abord  retenus  une  année  entière;  la 
république  hollandaise  prétendait  que  la  France  traitât  ses 
envoyés  sur  le  même  pied  que  ceux  des  têtes  couronnées  et  de  la 
république  vénitienne.  LaJ’’rance  y consentit  (mars  1C45),  ce  qui 
entraîna  les  autres  grandes  puissances  et  ce  qui  profita  aux  petits 
états,  aux  électeurs,  à Gênes,  aux  ducs  de  Toscane,  de  Savoie,  de 
Mantoue.  Le  principe  de  l’égalité  internationale  se  glissait  à la 
faveur  du  besoin  que  les  grands  avaient  des  petits.  Après  ce  dif- 
férend accommodé,  les  intrigues  de'l’Espagne,  qui  s’efforçait 
d’ouvrir  une  négociation  particulière  à La  Ilaie,  retardèrent 
encore  longtemps  le  départ  des  ambassadeurs  hollandais.  Leur 
présence  compléta  le  congrès.  Il  serait  difficile  de  reproduire, 
dans  tout  son  éclat,  le  brillant  et  mouvant  spectacle  .que  présen- 
taient alors  les  deux  cités  westphaliennes  dont  on  avait  fait  le 
tl>éâfre  de  ce  grand  concile  politique.  La  guerre,  déchaînée  par- 
tout alentour,  s’arrêtait  sur  le  seuil  de  ces  lieux-  privilégiés,  où 
les  nations  ne  luttaient  plus  que  d’habileté  et  de  magnificence. 
Toute  l’Europe  dirétienne  y était,  moins  l’Angleterre  et  la  Po- 
logne ; nous  ne  parlons  pas  de  la  Moscovie,  encore  considérée 
comme  une  puissance  asiatique  et  barbare. 

Dans  les  premiers  mois  de  1646,  Mazarift  crut  toucher  au  but. 
D’une  part,  ainsi  que  les  Français  l'avaient  espéré,  la  majorité  des 
trois  collèges  de  l’empire  revint  sur  sa  première  déclaration  et 
reconnut,  au  grand  désappointement  de  Trautinansdorf,  qu’une 
satisfaction  était-due  à la  France  (mars  1646).  Les  catholiques  et 
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les  protestants  d'Allemagne  ne  ponvaient  venir  à bout  de  se  mettre 
d’accord  et  aucun  des  deux  partis  ne  voulait  s’attirer  le  ressen* 
timent  des  Fratiç^lis^  qui  tenaient  la  balance  entre  eux.  Ce  revire- 
nienl  décida  l'empereur  à offrir  l'Alsace  ; c’était  un  pas  immense, 
défait,  malgré  les  clauses  restrictives  quf  ■accompagnaient  celte 
offre  (avril). 

D’une  autfe  part,  Mazarin  entrevoyait  l’espoir.de  conclure  a\ec 
l’Espagne  mfine  quelque  chose  de  mieux  qu’line  trêve.  Dans  le 
^urs  de  l’été  précédent,  un  des  médiateurs,  l’ambassadeur  véni- 
tien Contarini,  avait  insinué  au  comte  d’Avaux  que  le  Roi  Très- 
Cbrétien  pourrait  épouser  l’infante  .Marie-Thérèse,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  avec  la  Flandre  en  dot,  moyennant  la  restitution  de  ■ 
la  Catalogne.  Mazarin  n’avait  pas  laissé  tomber  cette  parole, 
évidemment  soufflée  au  Vénitien  par  les  Espagnols  : au  projet 
d’une  longue  tiéve  pendant  laquelle  on  garderait  les  conquêtes,  il 
substitua  le  projet  d’un  échange  délinitif  de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon  contre  la  Belgique  et  la  Franche-Comté,  « par  mariage  . 
ou  autrement  »,  sauf  à donner  aux  Provinces-Unies  leuy  part  de 
la  Belgique  et  à garantir  le  marquisat  d’Anvers  au  prince  d’Orange 
et  à sa  maison,  afin  de  s’assurer,  par  les  Nassau,  du  consente-, 
ment  des  Hollandais.  Le  prince  Frédéric-Henri  parut  entrer  dans 
les  vues  du  ministre  frafiçais.  Par  malheur,  les  Espagnols  n’avaient 
voulu  que  tendre  un  piège  à la  France.  Dès  qu’ils  virent  que 
Mazarin  prenait  le  projet  de  mariage  au  sérieux,  ils  le  divul- 
guèrent, en  faisant  courir  le  bruit  que  le  Roi  Catholique,  par  le 
traité  de  mariage,  céderait  à la  France,  avec  la  Belgique,  ses  droits 
sur  les  Provinces-Unies.  L’effroi  se  mit  parmi  les  Hollandais,  peu 
désireux  d’avoir  les  Français  pour  voisins  : rien  fie  put  calmer  les 
délianocs  de  ce  peuple  ombrageux  ; la  France  dut  renoncer  à 
renouvck'r  avec  eux  le  traité  de  partage  et  ils  prêtèrent  l’oreille- 
de  plus  en  plus  volontiers  aux  offres  des  Esiiagnols. 

Mazarin  n’en  poii.ssa  que  plus  vivement  la  guerre  de  Flandre, 
afin  do  prendre  par  force  tout  ce  qu’on  pourrait  du  pays  que  - 
l’Espagne  ne  voulait  pas  céder  par  transaction.  Malgré  les  efforts 
de  la  jmissante  faction  espagnole  en  Hollande,  il  réussit  encore, 
cette  année,  à obtenir  la  coopération  militaire  des  Provinces- 
Unies  et,  coiimie  on  l’a  vu,  Anvers  eût  succombé,  si  la  raison 
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troublée  du  prince  d’Orange  n’eût  paralysé  l’année  hollandaise. 
Ce  inallieureux  accident  assura  la  prL'jiundérance  du  parti  anti- 
français, eflieacetnent  sécoiidé  par  lu  propre  fcinme  de  Frédéric- 
Henri,  l’avare  et  intrigante  Ëmilie  de  Solms„qu’avaient  gagnée 
les  présents  de  l’Espagne*.  Le  prince  Guillaume,  fils  de  Frédé- 
ric-Henri, trop  jeune  encore,  n’eut  pas  le  crédit  nécessaire  pour 
lutter  avec  succès  contre  sa  mère  et  contre  le  parti  pacilîqué. 

Vers  le  printemps,  cependant,  les  Esjiagnols,  voyant  l’empe- 
reur ébranlé,  la  cons])iration  de  Barcelone  avortée,  les  Françai^ 
prêts  à rouvrir  puissamment  la  campagne,  avaient  plié  pour  la 
prepiière  fois  sous,  la  mauvaise  fortune  : bien  éloignés  de  céder 
les  Pays-Bas  catholiques,  ils  ne  parlaient  plus  cependant  de  refu- 
ser toute  concession.  Au  mois  de  mars,  ils  offrirent  Dainvillcrs, 
Landrecies,  Hesdin  et  Bapaume,  et  leur  consentement  à la  con- 
servation de  Pignerol.  Cela  n’était  pas  sérieux.  La  France  répon- 
dit en  demandant  qu’on  lui  cédât  ce  qu’elle  tenait  dans  la  Flan- 
dre, l’Artois  et  le  Luxembourg,  avec  le  Roussillon  et  Roses,  plus 
une  longue  trêve,  pour  le  reste  de  la  Caluloguc  et  le  Portugal  ; si 
l’on  n’acceptait  cet  ultimatum  avant  l’ouverture  de  la  campagne, 
la  France  ne  s’engageait  point  à s’y  tenir.  L’Espagne  n’accepta 
l>as  : néanmoins  elle  fit  sur  elle-même  .un  douloureux  effort  et, 
dans  le  même  moment  où  l’empereur  offrait  l’Alsacp,  elle  offrit 
tout  ce  qu’on  lui  avait  pris  en  Artois,  Landrecies,  Damvillers  et  le 
Roussillon  ; en  Italie,  elle  acquiesçait,  à. peu  de  chose  près,  aux 
propositions. des  Français  (avril  1646).  La  négociatiqn  acquérait, 
par  cette  nouvelle'  offre,  une  base  raisonnable  du  côté  de  l’Es- 
pagne comme  du  côté  de  l’empire.  La  France  se  tint  ferme  sur 
toutes  les  places  des  Pays-Bas  et  sur  la  h'êve  de  Catalogne  el  de. 
Portugal. 

Pendant  ce  temps,  l’empereur  marchait  de  concession  en  con- 
cession : il  accordait  à la  France  Brisach,  puis  Philipsbourg,  puis 
renonçait  à toute  revendication  de  la  suzeraineté  impériale  sur 
les  Trois  Evêchés  et  sur  Pignerol  (juin-septembre),  l'ne  conven- 

1.  Suivant  madame  de  Motteville,  Mozarin’ne  dot  s'en  prendre  qu'à  Itti-mème  de 
niostilité  de  la  princease  d’Orange.  » D'Estradeâ  lunhassadeur  de  Fnince  en  Hol- 
lande) me  dit  que  cette  princesse  ne  s'étoit  liée  à l'Espagne  <^uc  par  dépit  de  ce  que  le 
cardinal  manqua  de  lui  envoyer  des  pendants  d’oreille  de  diàiuants,  qu'il  lui  avoil  Ikit 
espérer.  » JIfém.  de  madame  de  Motteville,  p.  iii. 
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lion  préliminaire  fut  arrêtée  entre  l’empereur  et  la  France,  sauf 
réserve,  de  la  part  de  Ferdinand,  pour  ce  qui  regardait  l’Espagne 
et  la  Lorraine,  et,  de  la  part  de  la  France,  pour  les  intérêts  de  ses 
alliés.  Les  Suédois  ne  trouvaient  pas  les  offres  de  l’empereur 
suflisantes  pour  eux,  quoiqu’elles  commençassent  d’être  consi- 
dérables. 

La  négociation  avec  l’Espagne  avait  subi  une  singulière  péripé- 
tie. Les  E.spagnols  s’étaient  avisés  de  solliciter  l’arbitrage,  non 
plus  d’une  puissance  neutre,  mais  d’une  ennemie  et,  qui  pis 
est,  d’une  ancienne  vassale  rebelle,  'de  la  Hollande.  Les  députés 
hollandais  ayant  réitéré  aux  Français  l’assurance  que  les  Pro- 
vinces-Uhies  ne  tfaiteraient  point  sé|)arément',  les  pléiiipoten- 
tiaires  français  acceptèrent  (juillet).  C’était  un  grand  affront  pour 
les  médiateurs,  et  surtout  pour  le  nonce  du  pape;  niais  c'était, 
en  même  temps,  une  très-adroite  manccùvre  de  la  part  des  Espa- 
gnols, afin  de  persuader  aux  Provinces-Unies  qu’ils  désiraient 
sincèrement  la  paix  générale  et  de  les  amener  plus  aisément  à un 
traité  particulier,  si  les  pourparlers  avec  la  France  n’aboutissaient 
pas.  Les  plénipotentiaires  français,  sur  ces  entrefaites,-  firent 
entendre  aux  médiateurs  qu’on  pourrait  se  rplàcber  en  ce  qui 
concernait  le  Portugal  et  consentirent,  si  les  Espagnols  cédaient 
sur  tout  le  reste,  qu’il  n’y  eût  point  de  trêve  pour  les  Portugais  et 
qu’on  ne  parlât  pas  d’eux  dans  le  traité,  la  France  se  réservant 
implicitement  le  droit  de  les  secourir  sans  rompre  la  paix  géné- 
rale. Les  Espagnols,  qui  essuyaient  révéra  sur  revers  eh  Flandre, 
ne  repoussèrent  pas  cette  condition,  ajoutèrent  à leurs  offres 
deux  nouvelles  places  en  Belgique,  puis  insinuèrent,  par  l’organe 
des  Hollandais,  qu’ils  n’étaient  pas  éloignés  de  consentir  à tout. 
Leur  abattement  rendit  Mazarin  d’autant  plus  exigeant.  Confor- 
mément à ses  instructions,  les  ambassadeurs  français  répon- 
dirent par  un  mémorandum  où  l’on  mettait  en  avant  des  condi- 
tions plus  rigoureuses  qu’on  n’avait  encore  fait  : on  y réclamait 
toutes  les  conquêtes,  même  les  places  de  Franclrc-Comté,  et  l’ex- 
tension au  Portugal  de  la  paix  ou  de  la  trêve  qui  serait  conclue 
(25  septembre). 

Les  Espagnols  ne  manquèrent  pas  d’exploiter  auprès  des  Hol- 
landais les  dispositions  peu  conciliantes  des  Français  : ils  cédè- 
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rent ‘encore  sur  plusieurs  points;  ils  consentirent  à l’abandon  de 
Roses,  puis  à la  irêve  de  trente  ans  pour  la  Catalogne,  ne  dispu-  , 
tant  plus  guère  que  sur  le  Portugal,  sur  les  places  de  Toscane  et 
sur  la  restitution  de  la  Lorraine  : ils  semblaient  près  de  tout 
subir  et  cependant  ils  différaient  toujours  de  rien  arrêter  par 
écrit.  On  eut  bientôt  le  mot  de  celte  facilité.  Ils  feignaient  d’avan- 
cer leur  traité  avec  les  Français  pour  l’ayancer  en  effet  avec  les 
Hollandais  et  ôter  à ceux-ci  tout  scrupule.  Cette  manœuvre  réus- 
sit. Les  ambassadeurs  des  Provinces-Unies  signèrent  à Milnster, 
au  commencement  de  janvier  1647,  des  conventions  de  [wix  avec 
l’Espagne;  ils  y ajoutèrent  bien  que  ces  conventions  ne  seraient 
valables  qu’après  satisfaction  donnée  à la  France  ; mais  les  Espa- 
gnols espéraient  rendre  cette  réserve  Illusoire  et  s’a|)plaud iront 
fort  d’avoir  fait  faiçe  ce  premier  pas  à la  Hollande.  Étrange  vic- 
toire, qui  témoignait  la  déchéance  profonde  de  la  grande  monar- 
chie méridionale!  Le  petit-fils  de  Philippe  II  se  réjouissait  d’avoir 
fait  accepter  aux  hérétiques  rebelles  des  Pays-Bas  une  paix  j)ar 
laquelle  il  reconnaissait  leur  entière  et  souveraine  indépendance 
et  leur  laissait  tout  ce  qu’ils  lui  avaient  enlevé  en  Europe  et  dans 
les  deux  Indes;  il  renonçait  à cette  souveraineté  du  Nouveau 
.Monde  autrefois  conférée  par  le  saint-siège  à ses  aïeux,  se  restrei- 
gnait dans  |es  Indes  Orientales,  à,ses  possessions  actuelles  et  auto- 
risait toutes  les  conquêtes  que  pourrait  faire  la  Hollande  sur  les 
Portugais.  11  subissait  enlin  la  clôture  de  l’Escaut  et  du  canal  du 
Sas-de-Gand,  qui  ruinait  scs  sujets  fidèles  au  profit'  de  scs  sujets 
rebelles 

D’après  la  réserve  exprimée  dans  le  traité  des  Hollandais,  la 
défection  des  Provinces-Unies  n’était  point  encore  déclarée.  La 
France  fit  d’énergiques  efforts  pour  l’empêcher;  un  de  ses  pléni- 
potentiaires à Mûnster,  Abel  Servien,  courut  à Là  Haie  pour  faire 
rçtarder'la  ratification  du  traité  et  obtenir  des  États-Généraux  un 
pacte  dç  garantie  mutuelle  touchant  la  paix  future.  D’Avaux,  de 
son  côté,  se  rendit  à Osnabi'ûck,  afin  d’avancer  le  traité  des  Sué- 
dois avec  l’empereur  èt  le  'règlement  des  intérêts  de  l’empire. 

Il  y fit  merveilles  : il  fit  transiger  la  Suède  et  l’électeur  de  Bran- 

' 1 

1.  Dumout,  Corps  diplomatique^  t.  VI,  1^  part.,  p.  560* 
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(lcl)C>urg  sur  le  partage  de  la  Poinéranie'ct  accommoda  toifs  les 
(lifTcreiids  des  cercles  du  Nord  avec  une  habileté  qui  le  combla 
de  gloire  (janvier-février  lG'i7)^  L'épée  de  Turenne  et  de  Wran- 
pel  avait  eu  dans  le  midi  de  l’Allemagne  le  môme  succès  que  la 
parole  de  d’Avaux  dans  le  nord.  En  ce  moment  s’achevait  à Ulin 
J’accommodejiicirt  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  avec  la 
France  et  la  Suède  (14  mars  1647)  ; l’électeur  de  Mayence  et  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  furent  forcés  par  Turenne  de  sui- 
vre cet  exemple,  et  l’empereur  se  trouva  complètement  iselé  dans 
l’einiiire.  On  ne  doutait  pas  qu’il  ne  se  résignit  bientèt  â aban- 
donner l’Espagne  et  le  duc  de  Lorraine,  si  la  paix  avec  l’Espagne 
ne  se  concluait  pas. 

Le  duc  de  Longueville,  demeuré  seul  pléni|)otcntiaire  français 
à Münsler,  avait  présenté,  à la  fin  de  janvier  1647,  un  projet  de 
traité  en  forme  anx  Espagnols  ; le  seul  adouclssemenl  qui  s’y 
trouvât  était  l'olTi  e d'une  pension  pour  le  duc  de  Lorraine,  aVec 
réintégration  dans  ses  états  ou  indemnité  dans  dix  ans,  au  choix 
du  Roi  Très-Chrétien.  Les  Espagnols  louvoyèrenf  et  ripostèrent 
par  un  contre-projet  obscur  et  entortillé.  La  France  se  relâcha  de 
njuvcair  sur  le  Portugal  et  proposa  qu’on  mentionnât  seüleilienf, 
dans  un  article  secret,  le  droit  qu’elle  se  réservait  d’assister  ce 
pays  (tin  mars).  Los  Espagnols  refusèrent,  ne  voiriant  pas^qu’on 
parlât  en  aucune  façon  du  Portugal.  Alors  Mazarin  ordonna  qu’on 
revint  à exiger  une  courte  trêve  pour  las  Portugais  et  prétendit 
que  les  français  pussent  assister  les  Portugais  défensivement  et 
ofCcnsivement,  chez  eux  et  hors  dp  chez  eux.  Les  Espagnols  re- 
poussèrent vivement  cette  prétention,  de  même  que  la  trêve, 
mais  acceptèrent  l’article  Secret.  Les  Français  se  désistèrent  de  la 
trêve,  mais  insistèrent  sur  quelques  nouveaux  incidents  (fin  mai). 
Les  Espagnols,  de  leur  côté,  disputèrent,  traînèrent,  incidentèrent 
surtout  ce  qui  semblait  résolu  et  il  fut  bientôt  évident  que  la 
paix  était  plus  loin  que  jamais.  Les  Espagnols , assurés  que  les 
Provinces-Unies,  sans  avoir  voulu  proclamer  ouvertement  encore 
la  suspension  d’armes,  ne  prendraient  plus  aucune  jiaçt  à la 
guerrt,  s’étaient  mis  en  mesure- de  tenter  un  dernier  effort 
contre  les  Français,  réduits  à leurs  seules  forces  dans  les  Pays- 
Bas;  ils  avaient  mandé  en  Flandre  l’archiduc  Léopold;  ils  espé- 
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raii'iit  lasser  la  mauvaise  foiTune  par  leur  opiniâtre  persévérance 
et  en  appelaient  encore  une  fois  au  jugement  de  l’épée 

La  conduite  de  Mazarm  dans  les  négociations  avec  l’Esiiagne  lui 
a été  vivement  reprochée  par  les  contemporains  : des  écrivains 
d’un  grand  poids  l’ont  accusé  d’avoir  manqué,  par  intérêt  per- 
sonne], l’occasion  d’une  paix  générale  aussi  honorable  qu’avanta- 
geuse à la  France.  Le  blâme  d’hommes  tels  que  Fontenai-.Mareuil 
est  une  chose  grave  Mazarin  eût  pu  répondre  que  les  Espagnols 
n’étaient  pas  sincères;  qu’ils  ne  cherchaient  qu’à  séparer  la  Hol- 
lande de  la  France  et  qu’ils  eussent  reculé  au  moment  de  con- 
clure si  l’on  se  fût  radoilti  à leur  égard.  Cette  Justification  n’est 
pas  suffisante  : l’Espagne  avait  eu  des  moments  de  décourage- 
ment qu’on  eût  dû  saisir;  en  tout  cas,  le  ministrè  français  eût  dû 
mettre  les  Espagnols  dans  leur  tort  et  ôter  tout  prétexte  de  sé[Kt- 
ration  à la  Hollande.  La  politique  la  plus  simple  et  la  plus'  droite 
eût  été  ici  la  plus  habile;  mais  Mazarin,  au  contraire  de  Jliche- 
lieu,  affectionnait  trop  les  moyens  détournés.  •, 

Le  désir  de  tirer  le  plus  de  parti  possible  des  succès  de  la 
France  n’était  peut-être  plus,  en  ce  moment,  le  seul  inobile  do 
Mazarin,  et  les  accusations  d’intérêt  personnel  pouvaient  n’étre 
pas  sans  fondement,  bien, que  cet  intérêt  pût  se  déguiser  à lui- 
même  sous  l’apparence  de  la  raison  d’état. 

Jusqu’alors-,  si  le  parlement  avait  causé  des  embarras  au  mi- 
nistre, la  cour  et  la  maison  royale  l’avaient  peu  inquiété:  la 
prompte  répression  des  importants,  la  bonne  volonté  du  duc  d’Or- 
léans et  du  prince  de  Condé,  achetée  par  quelques  concessions, 
avaient  maintenu  la  paix  intérieure;  mais  la  situation  commen- 
çait à se  montrer  moins  facile.  Un  jeune  prince  enivré,  de  gloire 
manifestait  une  ambition  toujours  croissante  : le  duc  d’Enghien 
et  scs.petiis-maUrci.  ainsi  qu’on  nommait,  pour  les  airs  impérieux 
qu’elle  affectait , la  jeune  noblesse  belliqueuse  et  superbe  qui 
dntouraj^  le  vainqueur  de  Rocroi,  semblaienf  bien  autrement 
redoutables  que  n’avaient  été  Beaufort  et  ses  importants.  La  mort 
de  l'amiral  de  Brézé  avait  fait  éclater  les  prétentions  exorbitantes 

1.  Sur  l'ensorablc  des  Déj^ociations,  de  1641  à ir»-17,  V.  le  P.  Bougeant,  Histoîrt  du 
itxtUé  d«  Wt.ilphalie,  t.  I,  peusim;  t.  II,  c.  vi,  vu,  viir. 

2.  Hèin.  de  Fuuteuai-Mureuil,  Collect.  Midiaud,  3*  sêr.,  1. 1,  p.  55, 
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du  duc  d’Enghion.  Le  duc,  soutenu  par  son  père,  avait  revendi- 
qué comme  un  héritage  de  famille,  les  charges  de  son  beau-frère 
Brézé  ; la  surintendance  des  mers  et  plusieurs  places  maritimes 
très-importantes  eussent  été  ainsi  réunies,  dans  les  mains  des 
Condés,  aux  gouvernements  de  Bourgogne,'  de  Champagne,  de 
Berri  et  de  Bresse.  La  reine  mère  et  le  ministre  n’y  purent  con- 
sentir; Anne  d’Autriche  se  revêtit  elle-même  de  la  surintendance 
des  mers,  afin  d’en  remettre  l'autorité  effective  à Mazarin.  Les 
Condés  crièrent  comme  si  on  ledr  eût  enlevé  leur  patrimoine,  et 
Enghien  demanda,  par  manière  de  dédommagement,  une  armée 
pour  achever  de  conquérir  la  Franche-Comté,  dont  on  le  ferait 
prince  souverain.  La  proposition  n’était  pas  de  nature  à calmer 
'les  inquiétudes  de  la  reine  et  du  cardinal.  On  técha  de  satisfaire 
Enghien  en  lui  offrant  les  gouvernements  de  Stenai , de  Jametz 
et  de  Clermont  en  Argonne  : c’était  trop  peu;  il  refusa*. 

Le  26  décembre  1646,  le  prince  de  Condé  mourut,  laissant  une 
riche  succession  ’ et  de  grands  gouvernements  qui  servirent  à 
rassasier  momentanément  son  héritier*.  Mais  ce  n’était  là  qu’un 
répit  pour  le  ministre,  et  le  duc  d’Enghien,  devenu  prince  de 
Condé,  était  plus  dangereux  qu’auparavant  ; ses  moyens  d’action 
avaient  augmenté  et  il  n’était  plus  contenu  par  son  père,  que  la 
prudence  égoïste  d’une  vieillesse  avare  avait  éloigné  de  toute 
entreprise  hardie.  On  peut  penser  que  Mazarin  désirait  fort  occu- 
per le  prince  an  dehors  et.ne  fut  pas  fâché  d’avoir  à faire  encore 
contre  l’Espagne  une  ou  deux  campagnes,  qu’il  comptait  d’ail- 
leurs. voir  remplir  de  nouvelles  conquêtes. 

Si  ce  fut  là  le  motif  secret  de  Mazarin,  ce  ministre  s’abusa  pro- 
fondément sur  la  nature  des  périls  qui  le  menaçaient.  Le  temps 
n’était  plus  où  les  intérêts  d’un  prince  du  sang  mettaient  la 
France  en  feu;  une  paix  glorieuse  et  la  diminution  d’impôts 


1.  Mim.  do  madame  de  Motteville,  p.  lOB. 

2.  Il  n*avait  que  10,000  livres  de  revenu  à la  mort  de  Henri  IV  : il  laissa  un  million 
de  rente. 

3.  Henri  II,  prince  de  Condé,  biissa  trois  enfants  : Louis  II,  prince  de  Condé, 
Armand,  prince  de  ConÜ,  qui  fut  d’abord  destiné  à rÉgUse.  et  Anne-Geneviève,  la 
belle  duchesse  de  I-onffueville.  nouveau  prince  de  Condé  ayant  reçu  les  ifouvenie- 
ments  de  Bour^o^ne,  de  Berri  et  de  Bresse,  ceux  de  Champa^e  et  de  Brie  passèrent 
à son  Jeune  frère. 
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LF,  GRAND  CONDÉ. 
qui.  l’eùt  suivie  eussent  rendu  le  gouvernement  inébranlable. 
Il  y avait  en  France  quelque  chose  d’infiniment  plus  redoutable 
qu’un  prince,  fût-il  le  héros  de  Rocroi  ! C’était  un  peuple  affamé 
et  persuadé  qu’on  lie  voulait  rien  faire  pour  soulager  sa  faim. 
Les  conseillers  au  parlement,  qui  se  donnaient  comme  les  défen- 
seurs de  ce  peuple  contre  les  impôts,  étaient  plus  à craindre  pour 
Mazarin  que  le  Grand  Condé  ! 

Mazarin  se  flattait  d’avoir  dressé  un  bon  plan  de  campagne 
pour  l’année  1647  et  en  attendait  de  grands  succès.  Il  représenta 
au  nouveau  prince  de  Condé  que  l’échec  dé  Lérida  compromettait 
la  possçssiop  de  la  Catalogne  et  que,  là  où  le  vainqueur  de  Turin; 
Harcourt,  avait  échoué,  le  conquérant  de  Dunkerque  pouvait 
seul  réunir;  il  fit  accepter  à Condé  la  vice-royauté  de  Catalogne, 
en  lui  promettant  tous  leè  moyens  d’exécution  disponibles.  On  ne 
pouvait  se  débarrasser  plus  honorablement  ni  plus  utilement  du 
prince. 

Du  côté  des  Pays-Bas,  les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Rantzau 
devaient  poursuivre  1a  conquête  de  la  Flandre,  et  leurs  mouve- 
ments devaientêtre  secondés  par  une  puissante  diversion  qu’opé- 
rerait Turenne  dans  le  Luxembourg.  Les  traités  conclus  avec  le 
duc  de  Bavière  et  ses  alliés  laissaient  au  gouvernement  français 
le  choix  ou  d’accabler  l’empereur  en  continuant  de  coopérer  au 
delà  du  Rhin  avec  les  Suédois,  ou  d’employer  dans  lés  Pays-Bas 
la  meilleure  partie  de  l’armée  franco-wejunarienne.  Mazarin  pré- 
féra ce  dernier  parti  : l’empereur  avait  fait  à la  France  presque 
toutes  les  concessions  réclamées  et  semblait  bien  près  d’aban- 
donner la  Lorraine , dernier  point  en  litige.  Mazarin  craignait 
que  de  nouvdles  péripéties  dans  la  guerre  d’Allemagne  ne 
suscitassent,  chez  les  Suédois  et  les  protestants,  do  nouvelles 
exigences  et,  souhaitant  le  stnta  quo  outre-Rliin  et  la  guerre 
active  dans  les  Pays-‘Bas,  il  s’estima  heureux  de  pouvoir  coin-, 
pe’nscr,  par  le  rappel  de  Turenne,  la  défection  prévue  des  Hol- 
landais. 

Les  espérances  de  Mazarin  furent  déçues  : les  événements  sem- 
blèrent punir  le  gouvernement  français  de  l’éloignement  qu’il 
avait  témoigné  pour  la  i«ix. 

Condé,  arrivé  à Barcelone  au  mois  d’avril,  releva,  par  sa  pré- 
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sence  et  par  sa  renommée,  le  courage  abattn  des  Catalans,  mar- 
cha droit  à.  Lérida  et  l’investit  le  12  mai.  Le  siège  commençji 
heureusement,  quoique  les  Corces  dont  disposait  le  prince  fussent 
peu  considérables.  On  retrouva  presque  intactes  les  lignes  de  cir- 
convallation que  le  comte  d'IIarcourt  avait  été  obligé  d’abandon- 
ner six  mois  auparavant  et  que  les  Espagnols  avaient  négligé  de 
détruire  ; l’armée  ennemie  n’étant  pas  prête  à teqir  la  campagne, 
on  eut  tout  le  temps  de  s’organiser.  Harcourt  n’avait  pas  réussi  à 
réduii'e  la  place  par  famine;  Condé  résolut  de  l’emporter  de  vive 
force  et,  dans  la  huit  du  27  au  28  mai,  il  fit  ouvrir  la  tranchée  au 
son  des  violons.  A cette  bravade,  empruntée,  dit-on,’ aux  cou- 
tumes espagnoles,  le  gouverneur  de  Lécida  répondit  par  une 
furieuse  sortie  qui  ne  fut  repoussée  qu’après  deux  heures  de 
combat.  La  tranchée,  entamée  si  gaiement,  fut  aCrosée  de  bien 
du  sang  et  de  bien  des  sueurs.  Les  fravailleurs  furent  bientôt 
arrêtés  par  le  roc  vif  sur  lequel  était  bâtie  la  citadelle,  et  chaque 
pouce  de  terrain  fut  disputé  avec  héroïsme  par  le  gouverneur, 
don  Gregorio  Britto,  qui  avait  déjà,  l’année  précédente,  si  opi- 
niàtrémcnt  défendu  sa  ville  contre  Harcourt.  Après  chaque  enga- 
gement, le  courtois  Espagnol  envoyait  au  prince  français  des 
glaces  et  de  la  limonade  pour  le  rafraîchir. 

Les  pertes,  cciïcndant,  se  multipliaient  dans  l’armée  assié- 
geante : l’élite  des  officiers  et  des  soldats  périssait  sous  le  feu  de 
l’ennemi;  les  mineurs,  contraints  de  travailler  à découvert, 
étaient  tués  les  uns  ajïrès  les  autres;  lesAÛvres  devenaient  rares; 
lo.s  troupes,  surtout'les  Catalans,  se  démoralisaient;  plus  de  qua- 
tre mille  hommes  désertèrent  ou  passèrent  ài’ennemi.  Pendant 
ce  temps,  l’armée  espagnole  grossissait  à Fraga  et  s’apprêtait 
à secourir  Lérida;  un  désastre  était  imminent,  si  l’on  s’obstinait. 
Condé  cul  le  bon  sens  de  juger  sa  position  et  le  difficile  counige 
de  SC  résigner  à la  nécessité.  IlJeya  le  siège  le  17  juin.  Cet  échec, 
le  premier  qu’il  eût  essuyé,  dut  être  bien  amer  à'son  orgueil. 
Lérida  était  décidément  l’écueil  des  généraux  français  : trois  capi- 
taines, de  plus  en  plus  illustres,  La  Motte,  Harcouri  et  Condé,  y 
avaient  successivement  échoué. 

Après  sa  retraite,  Condé  laissa  reposer  ses  troupes  dans  les 
montagnes  pendant  la  saison  des  chaleurs;  jtuis,  au  commence- 
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ment  d’octobre,  il  alla  prendre  d’assaut  la  petite  ville  d’Ager,  sur 
les  confins  de  l’Aragon;  de  là,  il  revint  protéger  les  postes  oi  eu- 
pés  par  les  Français  entre  Tortose  et  Tarragone  et  cinix'cher 
l’ennemi  de  s’avancer  dàns  l’intérieur  de  la  province.  C’étaient  là 
de  maigres  succès  pour  le  grand  Condé.  Au  total,  ce  fut  une 
campagne  perdue  et  une  grande  renommée  ébréchée 

L’absence  de  forces  navales  suffisantes  avait  été  la  principale 
cause  du  mal,  en  obligeant  Condé  à se  tourner  contre  Lérida 
plutôt  que  d’assiéger  la  place  maritime  de  Tarragone.  On  com- 
mençait à négliger  la  marine. 

Les  choses  n’allèrent  pas  beaucoup  mieux  dans  les  Pays-Bas. 

Après  Je  traité  signé  à Ulm  avec  la  Bavière,  Turenne  avait  reçu 
l’ordre  de  revenir  le  plus  tôt  qu’il  pourrait  vei^  le  Luxembourg, 
en  laissant  les  places  d’Allemagne  suffisanmient  garnies.  Turenne 
n’oIxMt  qu’avec  une  vive  répugnance  à ces  instructions,  qui 
livraient  encore  une  fois  le  sort  de  l’Allemagne  à la  douteuse 
loyauté  du  duc  de  Bavière  : il  assura,  autant  que  possible,  les 
conquêtes  françaises  du  Rhin  par  l’occupation  de  quelques  nou- 
velles places  sur  le  Danube,'  le  Necker  et  le  Mein,  contraignit  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  puis  l’électeur  de  Mayence  (9  mai), 
à mettre  bas  les  armes,  comme  avaient  fait  la  Bavière  et  Cologne, 
et  repassa  enfin  le  Rhin  à Philipsbourg  (fin  mai).  Mais,  quand  il 
s’agit  de  faire  traverser  les  Vosges  à la  petite  armée  franco-wey- 
mariénne  ponr  la  mener  par  la  Lorraine  dans  le  Luxembourg,  il 
arriva  un  incident  trop  facile  à prévoir.  Toute  la  cavalerie  weyma- 
rienne,  sauf  un  régiment,  refusa  de  quitter  le  sol  germanique 
avant  d’être  payée  de  ses  montres  arriérées.  On  lui  devait  cinq  ou 
six  mois  de  solde!  Le  gouvemtinent  français,  puisqu’il  voulait 
employer  ces  auxiliaires  étrangère  hors  du  théâtre  accoutumé  de 
leurs  exploits,  eût  dû  se  mettre  à tout  prix  en  mesure  de  satis- 
faire à une  réclamation  inévitable  et  légitime;  mais  le  désordre 
financier  était  au  comble  et,  à mesure  que  l’impôt  grandissait,  les 
services  publics  étaient  de  moins  en  moins  assurés.  Turenne  ne 


I.  de  Lenet,  3*  piirt.,  ap.  Colleet.  Michaad,  3®  «dr.,  t.  II,  p.  5C4-57Î.  — 
Mém.  de  Granioot,  p.  272-275.  — Jlém.  de  Montglat,  p.  IB2-183.  — //ijloire  Ju 
prime  de  Condé;  Coloj-ne,  ltiU3,  p.  144-151.  — Voltaire,  SiècU  de  Coûte  A/l, 
c.  IJI. 
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put  offrir  aux  mécontents  que  le  mois  courant  : ils  tournèrent  le 
dos  et  s’en  allèrent  regagner  la  rive  droite  du  Rhin  avec  des 
bateaux  que  les  Strasbourgeois  n’osèrent  leur  refuser.  Turenne 
les  avait  suivis  avec  l’infanterie,  la  cavalerie  française  et  le  seul 
régiment  allemand  demeuré  soumis  : il  ne  voulut  pas  d’abord 
essayer  de  la  force;  ne  pouvant  plus  exécuter  ses  instructions,  il 
envoya  ce  qu’il  avait  de  cavalerie  française  renforcer  l’armée  de 
Flandre  et  alla  se  jeter  au  milieu  des  mutins  pour  tâcher  de  les 
ramener.  Après  d’assez  longs  pourparlers,  il  fit  hardiment  enlever 
du  milieu  d'eux  et  conduire  prisonnier  à Philipsbpurg  le  général- 
major  Rosen,  qui  fomentait  la  rébellion.  Tous  les  officiers  et 
sous-ofliciers  et  deux  régiments  se  soumirent;  le  reste  des  cava- 
liers", rompant  tous  liens  avec  leur  général  et  avec  la  France,  se 
dirigèrent  vers  la  Franconie.  Turenne  les  poursuivit  avec  ce  qu’il 
avait  de  gens  sûrs,  les  atteignit  dans  1»  vallée  du  Tauber,  les  mit 
en  déroute  et  en  tua  ou  prit  quelques  centaines;  les  autres  se 
vinrent  rendre  ou  allèrent  demander  du  service  aux  Suédois. 
Telle  fut  la  fin  de  la  célèbre  armée  weymarienne , qui  cessa 
dès  lors  de  former  une  république  militaire  au  sein  des  armées 
françaises. 

Turenne  reforma  de  son  mieux  scs  régiments  et  revint  en 
deçà. du  Rhin  : ce  fut  seulement  au  mois  de  septembre  qu’il  put 
enfin,  avec  quelques  milliers  d’hommes,  commencer  d’opérer 
dans  le  Luxembourg  : il  y prit  plusieurs  petites  places  et  inquiéta 
les  Espagnols;  mais  la  combinaison  sur  laquelle  Mazarin  avait 
comi)té  était  avortée , et  la  perte  de  temps  causée  par  la  révolte 
des  Weymariens  n’était  plus  réparable  '. 

La  campagne  s’était  mal,  ouverte  en  Flandre.  Le  prince  de 
Coudé  étant  en  Catalogne  et  le  duc  d’Orlé«ns  ayant  assez  de 
glaire  et  n'ayant  pas  réclamé  le  généralat,  le  commandement  en 
chef  s’était  trouvé  partagé  entre  le  maréchal  dd  Gassion,  gou- 
verneur de  Courtrai,  et  le  maréchal  de  Rantzau,  gouverneur  de 
Dunkerque.  C’était  une  grande  faute  que  de  renouveler  cette 
sorte  de  partage,  à laquelle  Richelieu  avait  renoncé  dès  que  la 
politique  ne  l’avait  plus  contraint  de  s’y  résigner  ; le  sobre, 

1.  .l/é'm.  Je  Turenne,  p.  408-416.  — Uittoire  de  Turenne,  1. 1,  p.  154-lt>-4. 
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l’austère,  le  vigilant  Gassion  eût  dû  être  préféré  à l'intrépide, 
mais  ivrogne  et  négligent  Rantzau  ; Gassion , par  malheur,  était 
rude  et  savait  mal  la  cour,  et  Rantzau,  fin  courtisan,  beau  diseur, 
écrivain  disert,  quand  il  n’était  pas  ivre,  avait  gagné  la  confiance 
de  Mazarin.  L’incompatibilité  de  ces  deux  chefs  eut  des  suites 
très-fàdieuses.  Les  Espagnols  qui,  l’an  passé,  n’avaient  montré 
qu’incertitude  et  découragement,  assurés,  cette  année,  de  n’avoir 
plus  rien  à craindre  des  Hollandais  et  réunis  sous  le  command,e- 
ment  de  l’archiduc  Léopold,  furent  prêts  avant  les  Français  et 
débutèrent  par  l’attaque  des  places  de  la  Lys.  Armentières  et 
Comines  succombèrent,  après  la  plus  valeureuse  résistance  (mài- 
juin),  et  Courtrai  se  trouva  tout  à fait  ishlé.  Léopold  n’attaqua 
cependaïit  pas  cette  importante  place,  quf-  était  en  bon  état  de 
défense  ; il  se  .porta  rapidement  au  sud-est,  lit  passer  l’Escaut  à 
son  armée  sur  trois  points  à la  fois,  gagna  les  bords  de  la  Sain- 
bre  et  investit  Landrecies  (27  juin).  Les  paysans  du  Hainaut,  que 
la  garnison  de  Landrecies  rançonnait  jusqu’aux  portes  de  lions, 
vinrent  en  foule  travailler  à la  circonvallation. 

tiassion  et  Rantzau,  renforcés  par  la  garde  du  roi  et  par  la 
jeunesse  de  la  cour,  accourue  d’Amiens,  où  était  le  roi,  mar- 
chèrent au  secours  de  Landrecies.  Le  plan  d’attaque  était  bon. 
Au  jioint  du  jour,  dn  devait  mettre  vingt  canons  en  battenè  sur 
les  hauteurs  de  Càtillon,  qui  dominaient  le  camp  ennemi,  et,  à 
la  faveur  de  cette  artillerie,  donnei*  en  masse  dans  les  lignes.  Par 
malheur,  c’était  Rantzau  qui  était  en  jour  de  commander  ; au 
lieu  de  marcher,  il  passa  la  nuit  à boire  et  n’arriva  devant  les 
lignes  qu’à  dix  heures  du  matin.  Les  Espagnols  avaient  eu  tout  le 
temps  de  se  préparer  à recevoir  l’attaque, 'qui  n’eût  pu  réussir 
que  par  surprise.  On  h’ essaya  "même  pas  d’attaquef.  Gassion , 
furieux,  quitta  Rantzau  et  alla  assiéger  La  Bassée.  Rantzau 
retourna  vers  la  mer  et  assaillit  Dixinuyde.  Ces  deux  places  se 
rendirent  le  môme  jour  ( 19  juillet),  mais  Landrecies  avait  capi- 
tulé la  veille,  par  l’avarice  du  gouverneur,  qui,  dit-on,  voulut 
sauver  Son  argent.  La  perte  de  cette  conquête  de  Richelieu  n’était 
pas  suffisamment  compensée. 

Les  deux  maréchaux,  de  nouveau  réunis  par  les  ordres  de  la 
cour,  tinrent  ensuite  l’archiduc  en  échec  pendant  deux  mois; 
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ptiis  Gassion  alla  tout  à coup  investir  Lens,  le  23  septembre.  Le 
28,  il  prit  d’assaut  une  dcini-luiic  : ce  fut  son  dernier  exploit;  il 
y fut  mortellement  blessé  d’une  mousquetade  à la  tôle.  Lens  ne 
s’en  rendit  pas  moins  le  3 octobre  ; mais  une  ])areille  conquête 
ne  valait  pas  la  vie  d’un  tel  capitaine  ! 

Pendant  eè  temps,  l’arcbiduc  reprenait  Dixmuydc  : ce  fut  la 
fin  des  opérations  de  cette  année;  l’arrivée tle  Turenne  dans  le 
Luxembourg  avait  obligé  les  Espagnols  de  diviser  leurs  forces  et 
les  empêcha  de  mettre  à profit  la  mort  de  Gassion  ' . 

Les  événements  militaires  de  l’année  étaient  de  nature  à faire 
murmurer  la  France  et  k encourager  l'Espagne  dans  son  opi- 
niâtre jiersévérance  ; mais  le  cabinet  de  Madrid  n’eut  pas  le  temps 
de  se  réjouir.  Des  tempêtes  populaires,  indirectement  provoquées 
par  les  incidents  de  la  guerre  générale,  menacèrent  l’Espagne  de 
nouveaux  désastres  qui  rapiiclaient  la  révolte  du  Portugal-et  de  la 
Catalogne,  et  semblèrent  ollrir  à la  France  l’occasion  d’une  large 
compensation. 

Depuis  que  tant  de  provinces  étaient  ou  arrachées  ou  dispu- 
tées avec  acharnement  à l’Espagne,  les  Deux-Siciles,  jusqu’alors 
intactes,  étaient,  après  les  Indes-Oçcidentales,  la  principale  res- 
source du  cabinet  de  Madrid.  La  politique  de  Cbarles-Quint,  de 
Pbiliiipe  ,II  et  de  Philippe  III,  en  pressurant  les  jieuples,  avait 
ménagé  la  Sicile  ; sous  Philippe  IV,  on  ne  ménageait  plus  rien  ; 
on  épuisait  les  Deux-Siciles  de  soldats,  de  marins  et  d’argent  ; on 
écrasait  chez  elles  l’agriculture  et  l’industrie  sous  d’énormes 
impôts;  on  frappait  toutes  les  denrées  nécessaires  i la  vie  de 
droits  d’autant  plus  intolérables,  que  les  nobles,  les  ecclésias- 
tiques et  les  fonctionnaires  publics,  c’est-à-dire  presque  tous  les 
riches,  en-  étaient  exempts,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  en  France  pour 
les  aides  et  gabelles.  Suivant  la  vieille  maxime  des  despotes,  les 
vice-rois  espagnols  divisaient  pour  régner,  s’apjmyaient  sur  les 
privilégiés  pour  opprimer  le  peuple  et  autorisaient  tous  les  abus 
cléricaux  et  tous  les  excès  de  la  tyrannie  féodale,  plus  insolente 
et  plus  rapace  qu’à  aucune  époque  du  moyen  âge.  La  disette  qui 
suivit  une  mauvaise  récolte  fit  éclater  le  désespoir  populaire  : à 

1.  Mém.  de  Montglat,  p.  — Vie  de  Gassion,  par  l’abbé  de  Part.',  t.  II. 
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Païenne,  une  violente  émeute  força  le  vice-roi  de  Sicile,  Los  Velez, 
à supprimer  les  plus  récentes  gabelles  et  à rendre  au  peuple 
l’élection  de  scs  magistrats  (21  mai  1647).  Le  peuple  de  Païenne 
se  donna  pour  chef  un  fabricant  de  cuirs  dorés,  José  d’Alcssio, 
homme  de  courage  et  de  probité,  qui  essaya  de  régulariser  le 
mouvement  et  de  restaurer  dans  toute  l'ile  les  anciennes  libertés. 
Toutes  les  villes  importantes,  moins  Messine,  toujours  jalouse  de 
Palerme,  soutinrent  la. capitale;  mais  la  noblesse  et  le  clergé  res- 
tèrent fidèles  au  vice-roi.  Alessio,  convaincu  que  le  seul  remède 
aux  maux  de  son  pays  était  l’expülsion  des  soldats  et  des  admi- 
nistrateurs espagnols,  et  que  la  cour  de  Madrid  pe  permettrait 
jamais  à la  Sicile  de  s’administrer  elle-même,  commença  de 
tourner  les  yeux  vers  la  France,  dont  les  vaisseaux,  depuis  la 
conquête  de  File  d’Elbe,  montraient  leur  pavillon  victorieux 
jusque  dans  le  golfe  de  Naples.  Par  malheur,  il  subsistait  encore 
en  Sicile,  contre  les  Français,  de  vieilles  antipathies  que  le 
vice-roi  parvint  à réveiller.  Los  Yelcz  souleva  contre  Alessio, 
d’une  part,  les  ennemis  de  la  France,  de  l’autre,. tes  bandits  et 
la  lie  du  peuple  qu’irritait  le  bon  ordre  maintenu  sévèrement 
jwr'  le  magistrat  populaire.  Alessio  périt  dans  une  émeute  que 
dirigeait  la  noblesse  (22  août),  et  la  Sicile  retomba  sous  le 
joug  ; on  lui  retira  bientôt  toutes  les  concessions  gu’on  lui  avait 
faites. 

Avant  que  les  mouvements  de  la  Sicile  eussent  été  étouffés,  une 
révolution  bien  plus  terrible  avait  éclaté  à Naples.  Le  royaume 
de  Naples  avait  été  plus  durement  foulé  encore  que  la  Sicile  : 
l’Espagne  en  avait  tiré  100  millions  d’écus  en  treize  ans,  et  le 
dernier  vice-roi,  le  duc  de  Médina,  se  vantait,  dit-on,  de  n’y  avoir 
pas  laissé,  en  dehors  des  classes  privilégiées,  « quatre  familles 
assez  riches  pour  dîner  à table  ».  Chaque  nouveau  tyran,  envoyé 
d’Espagne,  trouvait  moyen  de  renchérir  sur  son  prédécesseur,  et 
le  vice-roi  en  fonctions,  le  duc  d’Arcos,  se  montrait  pire  que 
■Médina  : ceux  que  son  devancier  avait  mis  hors  d’état  de  « dîner  à 
table  »,  il  les  réduisait,  lui,  à coucher  par  terre.  De  pauvres  gens 
ayant  remontré  à l’un  des  ministres  qu’ils  n’avaient  pas  un 
meuble  à vendre  pour  satisfaire  le  fisc,  l’homme  de  l’Espagne 
leur  répondit  qu’ils  n'avaient  qu’à-  vendre  leurs  femmes  et  leurs 
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filles.  Des  milliers  de  paysans  émigraient  en  Turquie  pour  y 
trouTCr  uij  maître  moins  barbare  que  l’Espagnol. 

Il  restait  ime  dernière  ressource  aux  pauvres,  les  fruits  et  les 
légumes,  si  abondants  sous  ce  beau  climat  rie  vice-roi,  ne  sachant 
où  prendre  un  million  d’écus  que  lui  demandait  le  cabinet  de 
Madrid  pour  la  guerre  des  Présides  de  Toscane,  frappa  les  fruits 
d’un  impôt.  L’exaspération  populaire  couva  pendant  quelques 
mois  : le  vice-roi  crut  en  être  quitte  pour  deux  émeutes  facile- 
ment réprimées;  mais  urtç  troisième  survint,  qui  emporta  tout 
(7 juillet).  Cette  fois,  le  peuple  avait  trouvé. un  chef:  un  pauvre 
jeune  pêcheur  à demi  nu,  Masanicllo^porté  par  son  héroïsme  et  sa 
sauvage  éloquence  à la  tête  de  l’insurrection,  devint  un  moment 
le  maître  absolu  de  Naples.  Les  bureaux  du  fisc  furent  détruits  ; 
les  troupes  furent  désarmées  ou  mises  en  fuite;  les  maisons  des 
financiers  et  des  grands  les  plus  odieux  au  peuple  furent  sacca- 
gées; le  vice-roi,  saisi  dans  son  palais,  accablé  d’outrages,  n’évita 
la  mort  qu’en  signant  l’abolition  des  impôts  sur  les  denrées.  Il 
parvint  ensuite  à se  réfugier  au  chAteau  Saint-Çlme;  mais  il  n’é- 
tait point  en  état  de  soutenir  la  guerre  : il  accéda  solennellement 
au  rétablissement  des  franchises  .du  temps  de  Charles-Quint, 
réclamé  par  Masaniello,  et  offrit  au  chef  du  peuple  un  banquet 
de  réconciliation.  Masaniello,  jusqu’alors,  avait  montré  autant 
d’intelligence  que  d’énergie  : depuis  ce  banquet  funeste,  il  n’agit 
plus  qu’én  fou  furieux,  soit  qu’un  breuvage  empoisonné  eût 
troublésa  raison,  soit  que  l’enivrement  d’une  si  étrange  destinée 
eût  suffi  pour  lui  renverser  le  cerveau.  Le  peuple,  étonné,  rebuté 
de  ses  extravagances,  s’éloigna  de  lui,  et,  trois  jours  après  le 
festin  du  vice-roi,  Masaniello  fut  assailli  et  massacré  par  les  satel- 
lite? du  duc  d’Arcos,  sans  que  personne  prit  sa  défense  (16  juillet}. 

Tout  n’était  pas  fini  : le  duc  d’Arcos  en  eut  la  preuve  par  les 
pompeuses  funérailles  que  le  peuple  repentant  fit,  dès  le  lende- 
mgin,  au  héros  qu’il  ayait  laissé  périr.  'Ce  fut  l’anarclrie  et  non 
le  vice-roi  qui  hérita  de  Masaniello  : le  peuple  demeura  quelques 
semaines  sous  les  armes,  sans  obéir,  sans  payer  et  sans  romiire 
complètement  avec  le  gouvernement  espagnol.  Le  21  août,  une 
nouvelle  explosion  eut  lieu;  la  multitude  égorgea  les  Espagnols 
épars  dans  la  ville,  bloqua  le  vice-roi  dans  le  Château-Neuf  et 
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choisit  pour  capitaine  général,  non  plus  un  pécheur,  mais  un 
grand  seigneur,  le  prince  de  Massa,  qui  n’accepta  que  dans  l’es- 
poir de  .ménager  une  transaction'.  Le  7 septembre,  le  vicoroi 
traita  derechef  avec  le  peuple  et  renouvela  les  conditions  accor- 
dées à Masaniello,  en  attendant  la  ratification  du  roi. 

Les  plus  sensés  des  Napolitains  voyaient  bien  qu’un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  durer  et  qu’il  était  impossible  de  se  fier  aux 
Espagnols;  aussi  un  parti  considérable  se  forma-t-il  pour  l’en- 
tière rupture  avec  le  Roi  Catholique  ; les  uns  désirant  1»  répu- 
blique, les  autres  un  roi,  sous  la  protection  de  la  France.  Avant 
l’insurrection  de  Masaniello,  l’ambassadeur  de  France  à Rome 
entretenait  déjà  de  secrètes  correspondances  à Naples,  et  des 
ouvertures  avaient  été  faites  au  gouvernement  français  touchant 
le  prince  de  Condé,  dont  les  exploits  frappaient  partout  l’imagi- 
nation populaire  et  que  bien  des  Napolitains  eussent  souhaité 
pour  roi  : ces  avances  avaient  été  négligées  par  la  faute,  soit  de 
Mazarin,  soit  plutôt  de  Condé  lui-inôine,  qui  ne  les  prit  pas  au 
sérieux'.  Après  la  révolte,  les  relations  de  l’ambassadeur  de 
France  à Rome,  Fontenai-.Mar.euil , avec  Naples,  devinrent  plus 
actives  et  sé  compliquèrent  par  l’intervention  d’un  fort  singulier 
pcisonnage.-C’était  ce  duc  Henri  de  Guise,  qui,  d’abord  destiné  à 
l’Église  et  nommé  à l’archevéché  de  Reims,  puis  devenu  l’aîné  et 
l’héritier  de  sa  maison,  avait  pris  parti  avec  le  comte  de  Soissons 
contre  Richelieu  et  s’était  obstiné  à rester  avec  les  Espagnols  et 
les  Impériaux  jusqu’à  la  mort  du  grand  cardinal;  beaucoup 
plus  célèbre  par  ses  bizarreries  et  par  scs  amours  que  par  scs 
prouesses  guerrières,  si  l’on  excepte  son  duel  à la  place  Royale 
avec  le  comte  de  Coligni,  Guise,  encore  archevêque,  sans  être.'à 
la  vérité,  revêtu  des  ordres  sacrés,  avait  épousé  secrètement  et 
irrégulièrement  une  princesse  de  la  maison  de  Gonzague®,  qu’il 
abandonna  pour  épouser  publiquement  et  légitimement  uile 
belle  comtesse  wallonne;  il  prétendait  maintenant  passer  à line 
troisième  femme  et  il  était  venu  à Rome  solliciter  le  pape  de 
casser  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Bossut,  pont  pouvoir 

t.  T)6cIanition  da  duc  de  Gnise,  »p.  Collect,  Michaod,  3*  «ér.,  t.  VU , p.  12.  — ^ 
Jf^m.  de  l'abbé  Arnaud,  ibid.^  2*  sér.,  t.  IX,  p.  520-521. 

2.  La  phacesse  Palatine, 'qui  a joué  un  rôle  durant  la  Fronde. 
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qwuser  mademoiselle  de  Pons,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère. 
Les  événements  de  Naples  lui  allumèrent  l'imagination;  il  se 
rappela  qu'il  descendait,  jiar  les  femmes,  des  anciens  rois  de 
Naples  de  la  maison  d'Anjou,  et  il  se  mit  en  tête  d'offrir  une  cou- 
^ ronne  pour  présent  de  noces  à mademoiselle  de  Pons.  Il  n'eut  pas 
l'imprudence  de  manifester  tout  de  suite  de  si  hautes  prétentions  : 
il  noua  des  intrigues  à Naples,  se  [U'oposa  sous  main  comme  chef 
militaire  au  peuple  révolté  et  écrivit  à la  cour  de  France  pour 
demander  la  permission  et  les  moyens  d’agir  (16  septembre). 
Mazarin  lui  répondit  assez  favorablement,  sans  rien  promettre  de 
positif,  et  l’invita  à se  concerter  avec  les  ministres  de  France  à 
Rome  (7  octobre) 

Pendit  ce  temps,  à Naples,  la  révolution  marchait.  Le  4 octo- 
bre, une  flotte  espagnole,  commandée  par  don  Juan  d’Autriche, 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  était  arrivée  en  vue  de  la  ville  : le  vîce- 
rôi,  après  avoir  communiqué  avec  don  Juan,  déclara  que  le  Roi 
Catholique  ratifiait  le  rétablissement  des  anciennes  franchises  et 
accordait  amnistie  générale.  La  foule  répondit  par  des  cris  de 
joie  et  de  réconciliation;  mais,  le  lendemain,  les  trois  châteaux* 
et  la  flotte  ouvrirent  im  feu  effroyable  sur  la  ville  désarmée  et 
sans  défiance,  et  don  Juan  s’élança  de  ses  vaisseaux  avec  plusieurs 
milliei-s  de  soldats.  Cette  trahison  échoua.  L’immense  cité  se  leva 
tout  entière  avec  des  hurlements  de  rage,  accabla  les  assaillants 
sous  les  tuiles  de  scs  toits  et  les  dalles  de  ses  terrasses,  et  rejeta 
l’ennemi  dans  les  trois  chAteaux  et  dans  les  navires.  Dés  lors,  tout 
lien  fut  rompu  avec  l’Espagne  : le  cri  de  ; Vive  la  République  ! Se 
fit  entendre  de  toutes  parts;  le  portrait  du  roi  Philippe  fut  percé 
de  coups  et  traîné  par  les  rues;  le  capitaine  général,  prince  de 
Massa,  fut  égorgé  comme  partisan  de  l’Espagne  et  remplacé  par 
un  armurier  nommé  Gennaro  Annese;  des  agents,  enfin,  furent 
expédiés  à Rome  pour  demander  à l’ambassadeur  français  le 
secours  de  son  gouvernement  et  offrir  au  duc  de  Guise  de  tenir 
dans  la  république  de  .Naples  la  même  place  que  tenait  en  Hol- 
lande le  prince  d’Orange  (24  octobre).  L’ambassadeur  Fpntenai- 

1.  }fém,  de  Henri  de  Guise,  Collect.  Michaud,  3*  t.  VU,  p.  24-52.  ~ Bazin, 
Hixloirf  de  Vrance  «ous  Masarin,  U I,  p.  220-221. 

2.  Le  chàieau  de  l’Œuf,  le  cliàteau  Saint-Lime  et  le  château  Neuf. 
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Mareuil  n’hésita  point  à reconnaître  la  république  de  Naples  et  à 
promettre  à Guise,  au  nom  du  roi,  tous  les  secours  qui  lui  seraient 
nécessaires  : il  était  informé  q^ue  la  flotte  française  avait  ordre  de 
faire  voile  au  plus  tôt  de  Toulon  à Naples. 

Guise  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  la  flotte,  qu’il  devait 
joindre  à Piombine  : pressé  par  les  députés  napolitains,  qüi 
assuraient  qu’un  délai  de  quinze  jours  pouvait  tout  perdre,  il  se 
jeta  sur  une  petite  felouque,  passa  au  travers  de  la  flotte  espa- 
gnole qui  remplissait  le  golfe  de  Naples,  et,  sauvé  des  boulets  qui 
plouvaient  autour  de  lui  par  la  petitesse  et  la  légèreté  de  son 
esquif,  il  prit  terre  aux  acclamations  de  tout  un  peuple  émerveillé 
de  son  heureuse  témérité  (15  octobre) 

La  suite  rie  démentit  pas  trop  ce  brillant  début  : Guise,  pro- 
clamé défenseur  de  la  république,  fit  preuve  non  pas  seidement 
de  valeur,  mais  d’fme  capacité  militaire  que  l’on  n’eût  guère 
attendue  de  lui.  Il  avait  trouvé  les  affairés  en  mauvais  étal;  la 
noblesse  tenant  la  campagne  pour  les  Espagnols  ; la  ville  res- 
serrée, dépourvue  de  blé'  et  de  munitions,  entourée,  sur  divers 
points,  par  les  postes-  ennemis;  il  rendit  cœur  au  peuplé,  fit  des 
sorties  avec  succès,  enleva  plusieurs  positions  aux  Espagnols, 
dégagea  la  ville  et  parvint  à jeter  la  guerre  dans  toutes  les  pro- 
vinces, en  y dépêchant  de  hardis  a,venturiers,  ou  mémo  des  ban- 
dits érigés  en  capilaines,  chose  assez  accoutumée  dans  les  provinces 
espagnoles.  Par  malheur,  il  ne  réussit  pas  si  bien  dans  la  politique 
que  dans  les  armes  ; il  sut  retrouver  les  manières  par  lesquelles 
ses  ancêtres  fascinaient  la  multitude,  mais  non  leur  esprit  de 
conduite,  et  montra  beaucoup  trop  à découvert  sa  préférence 
pour  la  noblesse,  qui  le  combattait  et  qu’il  sç  flattait  dq  séduire, 
sur  le  peuple,  qui  était  la  source  et  l’unique  appui  de  sa  fortune. 

La  flotte  française,  retardée  par  une  tempête,  apparut  dans  le 
golfe  de  Naples  un  mois  après  Guise  (18  dé-cembre)  ; elle  comptait 
line  trentaine  de  vaisseaux  français,  trois  portugais  et  quelques 
brûlots:  les  galères  n’avaient  pu  suivre  à cause  de  la  saison.  Elle- 

1.  Il  y a,  dans  les  Mémoires  de  Brienne,  une  pièce  impossible  à comprendre;  c*est  . 
une  autorisation  du  roi  à Guise  d'accepter  les.  offres  des  Kapulitains  et  de  se  rendre 
auprès  d‘eux,  en  date  du  10  février  1613;  la  date  tout  au  moins  est  fausse.  Mcm.  de 
Brienne't  Collect.  Micliaud,  8*  sér.,  t.  lli,  p.  9t>.  ' 
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avait  pour  chef  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  le  duc  de  Ri- 
chelieu (Pont-Courlai)j  petit-neveu  dp  feu  cardinal,  assisté  du 
commandeur  des  Gouttes,  ancien  lieutenant  de  Sourdis  et  de 
Brézé.  . 

Les  Napolitains  accueillirent  la  flotté  avec  allégresse,  mais  leurs 
espérances  furent  désappointées.  Les  généraux,  et  surtout  les 
agents  dipfoinatiques  embarqués  sur  la  flotte,  ne  s’entendirent 
nullement  avec  le  duc  de  Guise.  Guise  avait  demandé,  avec  la 
coopération  de  la  flotte,  des  armes,  de  l’argent,  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  : la  flotte  n’apportait  presque  rien  de  tout 
cela. et,  loin  de  se  mettre  à la  disposition  de  Guise,  les  chefs 
déclarèrent  qu’ils  avaient  ordre  de  ne  s’adresser  qu’au  capitaine 
général  du  peuple,  Annese,  qui  avait  continué  de  partager  l’au- 
torité avec  Guise.  Guise  mit  lin  à cette  situation  équivoque  par  un 
coup  hardi  : il  fit  déposer  Annese  et  se  fit  proclamer  par  Le  peuple 
duc  de  Naples  pour  cinq  ans  (21  décembre).  Il  n’y  eut  pas  plus 
d’accord  pour  cela  entre  le  nouveau  duc  de  Naples  et  les  envoyés 
de  Mazarin.  Ou  avait  jugé  à Paris  que  l’ambassadeur  de  France  à 
Rome  était  allé  trop  vite  en  reconnaissant  la  république  napoli- 
taine: on  eût  voulu  traîner  les  choses  en  longueur  pour  amener 
Naples  à se  donner  au  petit  Monsieur,  frère  du  roi,  ou  au  duc 
d’Orléans;  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  mène  les  révolutions.  Il  eût 
fallu  défendre  à Guise  d’aller  à Naples,  ou  le  seconder  franche- 
ment, une  fois  engagé;  peu  importait  qui  eût  Naples,  pourvu  que 
Naples  échappai  à l’Espagne.  Diviser  les  Napolitains,  c’était  rétablir 
les  affaires  de  l’Escurial '. 

Quoi  qu’il  en  fût,  l’armée  navale  ne  fit  rien  de  décisif.  Guisé- 
l’accuse,  dans  ses  mémoires,  d’avoir  manqué,  tout  en  arrivant, 
l’occasion  de  détruire  la  flotte  ennemie,  qui  n’était  point  en  dé- 
fense. La  flotte  ennemie  était  sous  le  canon  du  château  de  l’OEuf, 
et  il  n’était  peut-être  pas  très-facile  de  l’y  forcer.  La  flotte  fran- 
çaise se  détourna  contre  cinq  vaisseaux  espagnols  à l’ancre  sous 
Castcllamaro  et  les  brûla  ; les  ennemis,  qui  avaient  remis  le  gros 
de  leur  flotte  en  état  de  combattre,  essayèrent  dç  venir  au  secours  : 
ils  Rirent  repoussés  sur  Data  et  sur  le  château  de  l’Œuf,  ajirès 

1.  Bougeant,  Hiatoirt  du  traité  de  Wealphe^lie,  t.  IT|  p.  203-205,  36I;353. 
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une  longue  canonnade  où  trois  ou  quatre  de  leurs  vaisseaux 
furent  coulés.  Quelques  jours  après  cet  exploit,  la  flotte  française,  . 
manquant  de.  vivres,  repartit  pour  la  Provence,  promettant  de 
revenir  bientôt  (3  janvier  1648). 

Les  Espagnols  étaient  si  affaiblis,  qu’ils  ne  furent  point  tout 
d’abord  en  état  de  mettre  à profit' cette  retraite  malencoijtreuse. 

La  prise  d’A versa  et  le  progrès  de  l’insurrection  dans  les  Abruzzes, 
dans  la  Fouille,  dans  les  Calabres,  parurent  compenser  l’éloigne- 
ment de  la  flotte  française  et  alTermir  Guise..  La  flotte  csisagnole, 
d’ailleurs,  partit  à son  tour  pour  aller  se  réparer  en  Espagne.  La 
misère  était  beaucoup  plus  grande  dans  les  trois  châteaux  de 
Naples  que  dans  la  ville.  Le  gouvernement  espagnol  avait  enfin 
compris  sa  position  et  reconnu  l’impossibilité  de  ressaisir  Naples 
à force  ouverte:  il  plaçait  son  dernier  espoir  dans  Içs' discordes  et 
dans  la  mobilité  des  Napolitains,  dans  les  concessions  publiques 
qu’il  offrait,  dans  les  sourdes  transactions  qu’il  essayait.  Le  duc  . 
d’Arcos,  objet  de  l’exécratien  publh]ue,  fut  rapiiclé  et  remplacé 
par  le  comte  d’Onate,  homme  adroit  et  insinuant  : Annese  et 
d’autres  chefs  populaires  que  s’était  aliénés  Guise  furent  gagnés 
à force  de  promesseS.  , 

Tonies  ces  trames  eussent  été  déjouées,  si  la  flotte  française  eût 
reparu  à temps  et  avec  les  moyens  d’action  nécessaires.  Maiarin, 
malgré  le  peu  de  bon  vouloir  qu’il  portait  à Guise  et  le  désir  qu’il 
avait  de  donner  une  autre  direction  aux  affaires  de  Naples,  avait 
fini  par  se  décider  à agir.  Le  retour  de  la  flotte  française  était 
annoncé]  -les  conspirateurs  se  bâtèrent.  Pendant  que  Guise  était 
allé  prendre  la  petite  Ue  de  Nisita,  pour  faciliter  l’approche  de  la 
flotte,  Annese  et  ses  complices  livrèrent  de  nuit  aux  Espagnols 
une  porte  de  la  ville  et  une  grosse  tour  qui  servait  d’arsenal. 
Don  Juan  d’Autriche  et  le  comte  d’Onate  entrèrent-  aussitôt  avec 
leurs  troupes,  en  criant:  * La  paix!  la  paix!  Point  de  gabelles!  d 
et  l’on  répandit  par  la  ville  le  bruit  que  Guise  avait  traité  avec  les 
Espagnols.  Le  peuple  fut  si  abasourdi,  que  la  restauration  espa- 
gnole s’accomplit  presque  sans  coup  férir  (6  avril  1648).  Toutes 
les  portes  avaient  été  aussitôt  occupées  : le  duc  de  Guise  ue  put 
rentrer  dans  la  ville;  abandonné  de  presque  tous  ses  gais,  il 
tenta  de  s’enfuir  vers  les  Abruzzes  et  fut  pris  auprès  de  Caiiouc  : 
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il  ri'stQ  quatre  ans  prisonnior  de  l’Espagne.  Le  sort  des  chefs 
napolitains  qui  l’avaient  servi,  comme  de  ceux  qui  l’avaient  trahi, 
fut  pire  que  le  sien  : lé  gouvernement  espagnol  attendit  des  mois, 
des  années  môme,  jusqu’à  ce  que  sa  lâche  et  féroce  vengeance  fût 
sans  ])éril;  presque  tous  ceux  qui  avaient  marqué  dans  la  grande 
réhellion,  soit  qu’ils  se  fussent  ou  non  ralliés  à l’Espagne,  furent 
mis  à mort  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre  ; on  égorgea  ou 
l’on  mutila  jusqu’à  leurs  enfants,  pour  les  rendre  incapables  de 
perpétuer  leurs  familles  ' ! 

Si  le  cardinal  de  Richelieu^ût  été  vivant,  comme  le  dit  un  histo- 
rien contemporain  (Montglat),»  cette  révolte  eût  eu  une  bien  plus 
grande  suite.  » Mazarin  pitcdit  tout  pour  avoir  voulu  tout  régler  à 
loisir  dans  le  cabinet,  au  lieu  de  se  contenter  de  suivre  la  fortune. 
Anne  d’Autriche  s’était,  prétend-on,  retrouvée  un  peu  espagnole 
•en  voyant  sa  maison  si  prés  de  sa  ruine  et  avait  dit  que,  « si  les 
Napolitains  vouloient  pour  roi  le  duc  d’.Anjou,  son  second  fils, 
elle  les  soutiendroit  de  toute  sa  puissance,  mais  qu’elle  aiYnoit 
mieux  Naples  entre  les  mains  de  son  frère  que  du  duc  de  Guise.» 
Ce  mot  impolitique  de  la  reine  mère  semblerait  excuser  jusqu’à 
un  certain  point  Mazarin,  qui  ne  pouvait  rien  que  par  Anne,  et  le 
décharger  de  la  responsabilité  d’ime  grande  faute 

Mazarin  essaya  de  la  réparer,  cette  faute  : il  envoya  d’abord'  les 
galères  de  Provence  en  juin,  puis  toute  la  flotte  française  en  août 
devant  Naples;  mais,  en  révolution,  les  retards  ne  se  réparent 
pas  ; Naples  épuisée  ne  bougea  plus  et  la  flotte  n’eut  rien  de 
mieux  à faire  que  de  retourner  vers  la  Catalogne , où  la  France 
travaillait  en  ce  moment  à réparer  ses  échecs. 

La  négociatipn  générale  ne  s’était  pas  ressentie,  autant  qu’oh 
l’eût  pu  croire,  de  cette  crise  qui  avait  failli  achever  la  ruine  de 
l’Espagne,  et  le  gouvernement  espagnol  n’était  pas  devenu  plus 
désireux  de  la  paix  en  raison  du  péril  qu’il  courait.  Le  cabinet  de 

1.  Mèm.  du  duc  4e  Güise,  Colloct.  Michaud,  «V  sér.,  I.  111,  avec  les  extraits  des 
Mémoires  du  comte  de  Modène.  — Mèm.  de  l’abbé  Arnaud,  2*  sér.,  t.  IX,  p.  522-524. 
— Mém.  de  Montglat,p.  180182, 190, 192.  Jfrm..de  madame  de  Motteville,  p.  137- 
] 10,  142,  152, 154.  — Sismondi,  Histoin  des  Français^  t.  ‘XXIV,  p.  145-170,  d’après 
les  historiens  italiens;, 

2.  Mém.  de  Montglat,  p.  192.  — La  détresse  financière  contribua  peut-être  au* 
iiiuins  autant  que  les  tergiversations  politiques  aux  lenteurs  de  Mazarin. 
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Madrid,  animé  par  ses  succès  de  Catalogne  et  de  Flandre  et  s’en 
exagérant  beaucoup  la  portée,  avait  toujours  espéré  ressaisir 
Naples  comme  Païenne  et  prêtait  l’oreille  avec  complaisance  à 
quelques  factieux  e.xiléSi  tels  que  la  duchesse  de  Chevreuse  et  le 
duc,  de  Vendéme,  qui  l’assuraient  que, Paris  serait  bientôt  aussi 
bouleversé  que  Naples.  Les  pourparlers  avaient  donc  continué  de 
traîner  à Münster  entre  la  France  et  l’Espagne  jusqu’au  commen- 
cement de  1618.  Les  Provinces-Unies  n’avaient  point  encore  défi- 
nitivement signé  le  traité  arrêté  entre  leurs  plénipotentiaires  et 
les  Espagnols  et,  bien  qu’elles  eu|>scnt,  de  fait,  abandonné  la 
France  dans  la  campagne  dp  1647,  elles  avaient  accordé  aux 
instances  de  l’ambassadeur  français  Servien  un  traité  dé  garantie 
relatif  à la  future  paix  générale  et  offraient  de  nouveau  leur 
médiation  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les  points  les  plus  im- 
portants sur  lesquels  on  se  disputât  étaient  le  Portugal  et  la  Lor- 
raine. X la  fin  de  1647,  les  Français  se  relâchèrent  sur  ce  qui 
regardait  le  Portugal,  se  contentant  de  garder  le  droit  de  lui 
prêter  une  assistance  défensive.  Restait  la  Lorraine.  Le  comte 
d’ Avaux,  soutenu  par  le  duc  de  Longueville,  représenta  fortement 
à Mazarin  qu’il  fallait  prouver  à l'Europe,  et  en  particulier  aux 
.Provinces-Unies,  que  la  France  voulait  la  paix;  le  troisième  plé- 
nipotentiaire, Servien,  de  retour  de  Hollande,  s’opposa,  au  con- 
traire,'à toute  concession.  Mazarin,  qui  penchait  pour  l’avis  de 
Servien,  céda,  mais  à contre-cœur,  aux  deux  autres  et  autorisa 
l’offre  de  restituer  l’ancien  duché  de  Lorraine,  à condition  que 
toutes  les  places  demeureraient  sans  fortifications  et  que  les  villes 
et  terres  qui  relevaient  de  la  couronne  de  France,  ou  qui  n’çtaient 
pas  de  l’ancien  duché,  resteraient  au  roi.  Mazarin,  qui  ne  désirait 
pas  plus  que  par  le  passé  la  paix  avec  l’Espagne,  espérait  ([ue 
çclle-ci  refuserait.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Les  Espagnols 
prétendirent  que  les  places  lorraines  fussent  remises  au  duq 
Charles  avec  leurs  fortifications.  Mazarin  assembla  un  grand  cou- 


1.  La  France  et  les  Provinces-Unies  s'en^gèrent  à â*entre-8ecourir  par  ù guerre 
uaverte  »,  danj  le  cas  où  les  traités  futurs  seraient  violés  par  l’empereur,  le  roi  d’iùs- 
pngne  ou  la  maison  d’Autriche;  mois  les  Provinces-Unies  ne  renouvelèrent  point 
l•xplicitcmellt  l’cngageiietit  de  ne  pas  faire  la  paix  avant  la  Franco.  La  garantie 
était  donc  à peu  près  illusoire.  K.  Dumont,  Corps  diplomatique , t,  VI,  l"  part., 
p.  39<>. 
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seil  où  siégèrent  les  princes  du  sang  et  fit  rejeter  avec  éclat  celte 
nouvelle  et  déraisonnable  prétention  (29  janvier  1648). 

La  signature  du  traité  des  Provinces-L'nies  avec  l’Espagne  avait 
été  suspendue  en  attendant  la  solution  de  cette  dernière  difli- 
culté.  Tout  le  tort  étant  du  côté  des  Espagnols,  les  Hollandais 
eussent  dû  refuser  de  passer  outre  jusqu’à  ce  que  l’Espagnê  se 
fût  mise  à 1a  raison  : ils  y étaient  étroitement  obligés  par  la 
longue  communauté  et  par  les  engagements  tant  de  fois  renou- 
velés qui  les  unissaient  à la  France.  Il  n’en  tinrent  aucun 
compté  : l’ambassadeur  espagnol  Brun  remit  habilement  en  jeu, 
au  dernier  moment,  un  épouvantail  déjà  employé,  le  mariage  de 
l’infante  avec  Louis  XIV  et  la  cession  des  Pays-Bas  à la  France  : 
les  intérêts  et  les  passions  coalisés  en  faveur  de  la  paix  s’aidèrent 
de  cette  chimère  et  de  la  lassitude  publique  et  l’emportèrent. 
Le  traité  des  Provinces-Uuies  avec  l’Espagne  fut  signé  le  30  jan- 
vipr  1648,  et  la  rupture'  de  la  France  et  de  la  Hollande  fut  con- 
sommée, rupture  qui  laissa  couver,  dans  la  diplomatie  française, 
de  redoutables  ressentiments  et  qui  prépara  de  longues  et  funestes 
erreurs  politiques  aux  deux  pays.  ' > 

La,diplomatie  française  avait  été  plus  heureuse  en  Allemagne 
qu’en  Hollande  : là,  rien  n’avait  pu  désunir  la  France  et  ses 
alliés.  Le  comte  d’Avaux;  après  avoir  accommodé,  avec  tant  d’ha- 
bileté ot  de  bonheur,  les  difiérends  des  cercles  du  Nord,  avait  pris 
en  main,  avec  le  même  succès,  les  intérêts  de  la  Hesse  et  du 
Wurtemberg  et  cette  grande  affaire  de  la  maison  Palatine,  qui 
avait  été. le  point  de  départ  de  la  Guerre  de  Trente  Ans-.  Il  amena 
également  les  griefs  généraux  de  la  religion  à une  transaction 
qui  devait  rétablir  les  choses  sur  le  pied  de  1624,  en  y ajoutant 
certains  avantages  pour  les  protestants  dans  quelques  villes.  Dans 
l’été  île  1647,  la  paix  d’Allemagne  semblait  toucher  à son  accom- 
plissement, lorsque  l’empereur,  excité  par  les  Espagnols  et  se 
voyant  le  loisir  de  respirer,  grâce  au  rappel  de  Turenne  en  deçà 
du  Rhin, .traîna  en  longueur  la  conclusion  à laquelle  on  l’avait 
cru  résigné  et  rappela  de  Mühs'ler  son  ministre  Trautniiuisilorf, 
ce  qui  parut  révéler  chez  lui  uri  retour  de  dispositions  belli- 
queuses (juillet  1647). 

L.1  faute  commise  .par  le  ministère  français  en  retirant  Turenne 
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d’Allemagne,  sur  la  foi  du  duc  de  Bavière,  compromit  ainsi  l’œu- 
vre diplomatique  de  d’Avaux.  Le  vieux  duc  de  Bavière,  quand  il  ‘ 
eut  vu  l’armée  weymarientie  révoltée  et  dispersée  et  les  Français 
éloignés  de  ses  états,  ne  résista  pas  longtemps  aux  instances  de 
sa  femme  et  des  gens  d’Église,  qui  le  conjuraient  d’assister  l’em- 
pereur assailli  en  Bohême  par  les  Suédois  ! d’accord  avec  son 
frère,  l’électeur  de  Cologne,  il  reprjt  les  armes  au  mois  d’octobre, 
déclara  qu’il  ne  voulait  pas  rompre  avec  la  France,  mais  avec  lés 
Suédois  et  les  Hessois  seulement,  et  dépêcha  une  partie  de  ses 
troupes  au  secours  de  l’empereur,  tandis  que  le  reste  assaillait 
les  places  occupées  par  les  Suédois  en  Souabe.  Le  fcld-maréchal 
Wrangel,  qui  avait  pris  Egra,  dans  lu  Bohême,  èt  qui  tenait  l’em-' 
pereuren  échec,  se  trouvant  de  beaucoup  le  plus  faible  par  la 
jonction  des  Bavarois  et  des  Impériaux,  échappa  A ses  adversaires 
par  une  de  ces  belles  retraites  comme  les  savaient  faire  les  géné- 
raux, suédois,  alla  joindre  en  'NVcstphalie  les  Hessois  et  le  corps 
suédois  de  Koningsmark  et  appela  Turenne  à son  aide.  Le  gou- 
vernement français  n’accepta  pas  la  distinction  que  le  duc  -de 
Bavière  prétendait  faire  entre  la  Suède  et  la  France  et  enjoi- 
gnit à Turenne  de  retourner  siu'-de-cliamp  au  delà  du  Rliin  (dé- 
cembre 1647)  . ■ 

Mazarin  tâcha  de  tout  préparer  pour  une  vigoureuse  campagne 
sur  les.  divers  théâtres  de  la  guerre. 

Pendant  qu’on  s’apprêtait  trop  tard  à secourir  Naples,  le  Mila- 
nais était  pris  à revers.  Un  allié  dont  la  puissance  était  faible, 
mais  qui  occupait  une.  position  importante  sur  les  derrières  de 
l’ennemi,  le  duc  de  Modène,  avait  ouvert  ses  états  aux  Français, 
et  les  troupes  franco-modénaiscs  s’étaient  jetées  sur  le  territoire 
de  Crémone  vers  la  fin  de  1 647  et  y avaient  occupé  Casal-Maggiore. 

Le  marquis  de  Caracena,  gouverneur  de  Milan,  àpi'ès  avoir  essayé 
en  vain  de  les  eruchasser,  fit  élever  un  retranchement  de  trois  lieues, 
couvert  par  un  triple  fossé,  entre  le  Pô  et  l’Oglio.  Le  retranche- 
ment fut  forcé  par  le  duc  de  .Modène  et  par  le  maréchal  du  Ples- 
sis, dans  un  brillant  combat  qui  coûta  trois  mille,  hommes  aux 
Espagnols  (1®'  juillet).  Un  des  fils  du  maréchal,  le  comte  de 

1.  Bougeant,  ÎTaili  dt  Westphalie,  t.  II,  l.  vii. 


Digitized  by  Coogle 


S;i6  . MAZAIUN.  ÎIM8J 

Choispul,  y fut  tué  : le  père  eut  la  furce  de  continuer  à diriger  la 
bataille  et  de  venger  son  fils  au  lieu  de'lo  pleurer.  La  négligence 
des  intendants  ne  permit  ])as  qu’on  profitât  de  celte  victoire  : du 
Plessis  n’avait  pas  les  équi(>ages  de  pont  nécessaires  dans  ce  pays 
coupé  de  tant  de  rivières  et  de  canaux;  oh  ne  put  passer  l’Adda 
ni  pénétrer  au  cœur  du  Milanais;  on -se  rabattit  sur  Crémone, 
qu’on  assiégea,  avec  le  concours  des  Piémontais,  et  qu’on  ne  put 
lirendre,  faute  d’argent  et  de  vivres  (octcAre).  Le  désordre  qui 
régnait  dans  l’a'dministration  des  fuiances,  et  les  complications 
inenacantes  de  la  situation  intérieure, .qui  enlevaient  au  gouver- 
nement français  tous  ses  moyens  d’action,  firent  manquer- de  la’ 
sorte  en  Lombardie  une  campagne  très-heureusement  entamée  et 
très-bien  conduite  i>ar  un  habile  général 

Les  choses  allèrent  mieux  en  Catalogne.  Mazarin  s’y  était  pris 
cependant  de  inanière  à touf  perdre  ; il  av^it  rapjielé  Condé  pour 
le  replacer  à la  tète  de  l’armée  de  Flandre,  ce  qu’on  ne  pouvait 
blâmer;  mais  il  avait  remplacé  Condé  dans  la  vice-royauté  de 
Catalogne  par  son  frère  le  cardinal  Michel  Mazarini,  archevêque 
d’Aix,  ce  qui  était  absurde,  vu  la  bizarrerie  et  l’incapacité  de 
Michel.  Heureusement,  cet  extravagant  personnage  se  déplut  à 
Barcelone  et  revint  au  bout  de  trois  mois.  .Mazarin,  alors,  lui 
donna  [lour  successeur  un  homme  de  tète  et  de  cœur,  un  vieil 
ami  de  Richelieu,  le  maréchal  de  Schomberg.  Celui-ci  ne  perdit 
pas  de  temps  ; arrivé  au  commencement  de  juin  à Barcelone,  il  y 
tint  sur-le-champ  conseil  de  guerre,  reconnut  qu’il  y aurait  im- 
prudence à se  heurter  à son  tour  contre  l’écueil  de  Léridâ  et, 
s’arrêtant  à mi  dessein  tout  à fait  inattendu  de  l’ennemi,  il  partit  ' 
avec  tout  ce  qu’il  avait  de  troupes , laissa  derrière  lui  Tarragone 
sans  l’attaquer  et  alla  fondre  sur  Tortosc , qui , paraissant  beau- 
coup moins  menacée  que  Tarragone  ou  Lérida,  était  beaucoup 
moins  munie  (10  juin).  La  flotte  française  apporta,  ]iar  l’embou- 
chure de  l’Èbre,  l’artillerie  et  les  munitions  nécessaires  et  ferma 
le  fleuve.  Les  Espagnols  tentèrent  en  vain  une  divemion  contre  le 
poste  important  de  Flix,  sur  l’ftbre  : Schomberg  courut  les 
repousser,  ■ puis  revint  à son  siège,  qui  fut  poussé  avec  une 

1.  Mem.  du  fuaréchal  du  Piehsia,  3*  »ér.,'t.  VU,  p.  388-399. 
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exlrôme  vigueur.  La  ville  de  Tortose  fut  emportée  d’assaut  le 
12  juillet  : l’évéque  se  fit  tuer,  en  défendant  la  brèche,  à la  tête  de 
son  clergé  ; la  citadelle  se  rendit  le  lendemain. 

Cette  conquête  rétablit  entièrement  la  réputation  des  armes 
françaises  en  Catalogne  et  jeta  l’effroi  dans  le  Ças-Aragon  et  le 
royaume  de  Valence.  Schomberg  eût  voulu  compléter  son  succès 
en  occupant  le  port  des  Alfaques,  qui  l’eût  rendu  le  maître  absolu 
des  bouches  de  l’Ébre;  mais  Mazarin  avait  ordonné  à la  flotte 
d’aller  faire  sur  Naples  une  nouvelle  tentative  qui  n’eut  aucun 
résultat,  et  l’armée  navale  d’Espagne,  n’ayant  plus  en  tête  les 
vaisseaux  français,  empêcha  les  Alfaques  de  se  rendre  à l’armée 
de  terre'. 

Les  événements  furent  beaucoup  plus  considérables  encore  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  où  commandaient  les  deux  plus  grands 
généraux  qu’eût  la  Frânce. 

Turcnîic,  reparti  du  Luxembourg,  avait  passé  le  Rhin  à Mayence, 
k 11  février,  ^vec  quatre  mille  cavaliers,  quatre  mille  fantassins 
et  vingt  canons.  Les  Austro-Bavarois,  qui,  après  avoir  repoussé  les 
Suédois  jusque  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  s’étaient  affaiblis  à 
ravager'  la  Hesse  et  à faire  le  siège  des  places  hessoises , s’ef- 
frayèrent de  l’approche  de  celte  petite  armée  conduite  par  un  si 
terrible  capitaine  et  craignirent  d’être  pris  entre  les  Français  et 
les  Suédo-Hessois-;  ils  se  retirèrent  vers  le  Danube  et  n’o[iposèrent 
aucun  obstacle  à la  jonction  de  Turenne  et  de  Wrangel  (23  mars). 
Après  quelques  débats  sur  le  plan  à suivi-e,  le  Suédois,  ne  pou- 
vant persuader  au  Français  de  marcher  vers  la  Bolr'me,  tçop 
éloignée  de  sa  base  d’opérations,  consentit  à opérer  sur  le  Danube. 
L’ennemi,  qui  était  auprès  d’Ulm,  ayant  le  fleuve  entre  lui  et  les 
alliés,  remonta  vers  Lawingen,  afin  de  se  raitprocher  de  la  Ba- 
vière. Les  Franco-Suédois  allèrent  passer  le  Danube  a Lawingen, 
que  tenait  une  garnison  française,  et  par  une  marche  de  nuit, 
atteignirent  l’enneiiii  à Zusmarshausen,  entre  Lawingen  et  Augs- 
bourg.  Les  Austro-Bavarojf  brûlèrent  leur  camp  et  tâchèrent  de 
se  retirer  à la  faveur  des  bois  et  des  ravins  : leur  arrière-garde  fit 
une  belle  défense;  elle  était  commandée  par  le  oom'c  de  .Monte- 

i.  Xém.  de  Montt^lat,  p.  19.i-194. 
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cuculi,  ofOcier  italien  au  service  de  l’enipefeur,  qui  se.  trouvait 
pour  la  première  fois  en  face  de  Turenne  et  qui  devait  être  un 
jour  son  rival  dé  gloire.  La  cavalerie  de  Montccuculi  fut  enfin 
renversée;  le  général  en  clief  des  Impériaux,  Melander,  calviniste 
kessois,  qui  avait  abandonné  son  pays  et  son  parti  par  des  ressen- 
timents privés,  revint  au  secours  de  son  arrière-prde  et  s’efforça 
d’arrêter  les  Franco-Suédois  : , il  fut  tu(^;  deux  mille  fantassins 
furent  pris  ou  sabrés  autour  de  son  corps;  huit  canons  furent 
enlevés  et  toute  l’armée  austro-bavaroise  eût  été  détruite,  si  le 
duc  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  servait  l’empereur  contre  la  plu- 
part de  ses  proches,  n’eùt  rallié  derrière  les  rives  escarpées  d’un 
ruisseau  deux  ou  trois  mille  hommes  d’élite  qui  se  laissèrent 
héroïquement  iditrailler  pour  donner  au  reste  de  l’armée  le 
temps  de  gagner  Augsbourg  (17  mai). 

La  journée  de  Zusmarshausen  fut  décisive  ; la  Bavière  fut  bien 
plus  complètement  livrée  à la  discrétion  des  alliés  qu’elle  ne 
l’avait  été  dix-huit  mois  auparavant.  Les  Austro-Bavarois,  déci- 
nv's,  démoralisés,  défendirent  faiblement  le  Lech  à Bain  et  l’Iser 
à Freysingen  et  allèrent  bientôt  se  cacher  derrière  l’Inn,  en  lais^ 
sant  seulement  des  garnisons  dans  Munich,  dans  Ingolstadt  et 
dans  Weissenbourg  (mai-juin);  le  vieux  duc  de  Bavière  s’enfuit 
chez  l’archevêque  de  Saltzbourg;  «es  malheureux  sujets  expièrent 
durement  sa  versatilité.  Les  vainqueurs  ne  s’arrêtèrent  que  devant 
le  cours  large  et  profond  de  l’Inn,  qu’ils  ne  purent  passer,  faute 
de  bateaux. 

L’invasion  de  la  Bavière  ne  suffisait  plus  à Turenne  et  à Wrangcl  : 
c'était  en  Autriche  qu’ils  songeaient  à pénétrer,  assurés  qu’ils 
étaient  d’y  trouver  dans  les  campagnes  des  auxiliaires  toujours 
prêts  à accueillir  les  armes  suédoises  et  protestantes.  L’empereur 
fit  un  effort  désespéré  pour  écarter  la  guerre  de  ses  états  hérédi- 
taires : tranquille  du  côté  de  la  Hongrie,  qu’il  avait  apaisée  par 
des  concessions  locales  aux  protestants  et  où  il  avait  fait  cou- 
ronner récemment  son  fils,  il  envoya  à Passau  tout  cè  qu’il  avait 
de  soldats,  sous  les  ordres  de  Piccolomini,  rappelé  des  Pays-Bas; 
le  duc  de  Bavière  y joignit  ses  dernières  ressources  en  hommes  et 
en  chevaux,  et  Piccolomini  s’avança  contre  'Turenne  et  Wrangel 
ù la  tète  de  quinze  mille  cavaliers  et  de  neuf  ou  dix  mille  fan- 
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tassina.  Les  alliés  attendirent  le  général  autrichien  à Dingel- 
flngen,  sur  l’Iser  et,  bien  qu’inférieurs  en  nombre,  déjouèrent 
toutes  ses  tentatives  pour  les  obliger  à évacuer  la  Bavière,  firent 
prisonnier  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg  et  restèrent  maîtres  de  la 
campagne  (août-septembre). 

L’air  ne  retentissait  que  de  nouvelles  funestes  à la  maison 
d’Autriche.  Lamboi,  qui  commandait  en  Westphalie  pour  l’em- 
pereur, venait  d’étre  battu  par  les  Hessois.  Kouingsmark,  après 
la  bataille  de  Zusmarshausen,  avait  été  expédié  par  Wrangel  en 
Bohéine  avec  un  corps  de  troupes.  Dans  la  nuit  du  26  juillet,  il 
surprit  la  petite  ville  de  Prague,  avec  le  château  royal  [Hradschin) 
et  le  fort  de  la  Montagne-Blanche  : le  courage  des  étudiants  de 
l’L'niversité  et  des  bourgeois  catholiques,  animés,  soit  par  le  zèle 
religieux,  soit  par  le  resséntiment  des  ravages  que  les  Suédois 
exerçaient  en  Bohème,  sauva  les  deux  autres  parties  de  Prague, 
la  vieille  ville  et  la  nouvelle  ; ma|s  Koningsmark,  renforcé  par  les 
troupes  suédoises  de  Silésie  et  de  Poméranie,  continua  le  siège 
avec  acharnement,  et  il  était  douteux  que  Prague  pût  tenir  jus- 
qu’au bout  ' . 

Du  côté  des  Pay^Bas,  la  guerre  n’était  pas  moins  désastreuse 
pour  la  maison  d’Autriche. 

Le  succès  de  la  campagne  avait  été  longtemps  et  opiniâtrément 
disputé  en  Franpe.  Dès  le  commencement  de  février,  l’archiduc 
Léopold  avait  essayé  en  vain  de  surprendre  Courtrai,  pour 
repousser  les  Français  des  bords  de  la  Lys.  Mazarin,  de  son  côté, 
résolut,  d’accord  avec  Condé,  l'attaque  d'Ypres,  afin  < de  joindre 
Içs  conquêtes  de  la  Lys  à celles  de  la  mer.  i>  On  ne  négligea  rien 
pour  assurer  le  succès  de  l’entreprise.  L'ordre  fut  envoyé  au 
maréchal  de  Rantzau,  gouverneur  de  Dunkerque  et  de  Fumes, 
et  au  comte  de  Palluau,  gouverneur  de  Courtrai,  d’investir  brus-  ’ 
quement  Ypres  avec  leurs  garnisons,  pendant  que  Coûdé  accourrait 
les  joindre  avec  le  gros  de  l’armée.  Palluau  pria  le  ministre  de 
ne  pas  expédier  l’armée' par  le  plus  court  chemin  sur  Yptes,  mais 
de  la  faire  tourner  par  Courtrai,  afin  de  remplacer,  en  passant, 

1.  Mém.  de  Tnrenne,  p.  416-420.  — fUstoirt  d4  Turmnê,  1. 1,  p.  164-179.  — Coxe, 
Ifùtoire  de  la  d'Autriche,  c.  ltiii.  — Pufendorf,  Hietoire  de  Suide,  t.  II,  p.  367 

et  suiv.;  édit.  d'Âmsterdam,  1743.  — Mim.  de  Moatglat,  p.  183-184. 
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les  trolipes  qu’on  venait  de  tirer  de  cette  dernière  ville.  Mazai  in 
n’ôcouta  pas  ce  sage  avis  : il  avait  la  prétention  d’entendre  la 
guerre,  à l’exemple  de  Richelieu;  mais,  malheureusement,  il 
n’avait  que  la  prétention  là  où  son  devancier  avait  eu  la  réalité, 
r.ondé  eut  ordre  d’aller  droit  à Ypres  et  dé  ne  pas  s’emljarrasser 
du  reste. 

Toute  l’armée  fut  devant  Ypres  le  13  mai  : la  circonvallation, 
de  cinq  à, six  lieues  d’étendue,  fut  éhauchée  en  six  jours  et  la 
tranchée  fut  ouverte  dés  le  19;  mais  l’ennemi  employa  encore 
mieux  son  temps.  L’archiduc  Léopold,  après  quelques  tentatives 
pour  troubler  les  travaux  du  siège,  tourna  tout  à coup  contre 
Courtrai,  qu’il  savait  réduit  à un  petit  nombre  de  défenseurs  et, 
dans  la  soirée  du  18  mai,  donna  un  assaut  général  au  corps  de  la 
jdacc.  l.a  garnison,  trop  faible,  se  retira  dans  la  citadelle  : les 
Espagnols  l’y  assiégèrent  avec  furie;  l’officier  qui  commandait 
en  l’absence  de  l’alluau  perdit  la  tété  et  se  rendit  au  bout  de 
deux  joui  s. 

Ce  mallK'uriHix  événement  fit  presser  d’autant  plus  énergique- 
ment le  siège  d’Ypres  : uti  brillant  couj)  de  main  des  Polonais  au 
service  do  la  France,  qui  passèrent  à la  nage,  un  large  fossé  et 
emportèrent  d’assaut  une  demi-lune  fortement  palissadée,  décida 
le  gouverneur  à capituler.  Contre  l’ordinaire,  ce  fut  la  garnison 
qui  voulut  se  rendre,  tandis  que  les  habitants  voulaient  se  défendre 
encore  (29  mai).  Toute  grande  et  iioiuileuse  que  fût  Y]ires,  son 
acquisition  ne  compensait  pas,  sous  le  rapport  militaire,  la  perte 
de  tiourtrai,  la  plus  importante,  après  Dunkerque,  des  récentes 
conquêtes  françaises. 

Après  la  prise  d’ Ypres,  Rantzàu  obtint  de  Mazarin,  malgré 
Confié,  i’aulorisation  de  tenter  par  mer  sur  üstende  un  coup  de 
main  qui  fut  mal  concerté  et  qui  échoua  (mai-juin).  La  cour 
d'Espagne,  rentrée  en  possession  de  Naples  au  oommenceinent 
d’avril,  tournait  de  nouveau  toutes  scs  pensée.s  vers  la  Flandre  et 
avait  expédié  à rafchiduc  tout  ce  qu’elle  avait  de  ressources. 
Léopold,  devenu  supérieur  en  forces,  prit  l’olTensive  et  fit  une 
liomtc  contre  Péronne.  Confié  le  serra  de  près,  reniiiécha  de  rien 
entreprendre  et  l’obligea  de.se  replier  sur  Landrecies.  L’archiduc, 
alors,  par  une  grande  marche  à travers  1e  llaiiiaut  et  la  Flandre, 
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retourna  Vers  la  mer  et  assaillit  Fumes,  il^jü  investie  par  les 
jjaniisons  de  Nieuport  et  d'Osteude.  Condéle  suivit,  mais  le  trouva 
trop  bien  retranché  derrière  les  cours  d’e*au  qui  environnent 
Fumes,  pour  pouvoir  attaquer  scs  lignes.  Fumes  se  rendit  le 
3 août.  Gondé,  manquant  d’argent  et  de  vivres,  était  dans  une 
position  très-pénible  : le  ministère,  aux  prises  avec  le  parlement, 
était  <à  bout  d’expédienfs  et  ne  pouvait  lui  fournir  presque  aucuns 
secoui’s. 

L’archiduc,  qui. déployait  beaucoup  d'iRtelligence  et  d’activité, 
' aussitôt  après  avoir  pris  Fumes,  se  rabattit  sur  la  Lys  et  s’empara 
encore  d’Estaire,  un  des  passages  que  lés  français  tenaient  sur 
cette  rivière.  L’armée  française  n’arriva  point  à temps  pour 
secourir  Estairc,  mais  elle  eut  l’avantage  le  lendemain  dans  urie 
grosse  escarmouche  au  hord  de  la  Lys.  Du  16  au  17  août,  Gondé 
fut  enfin  renforcé  par  quatre  mille  soldats  arrivés  d’Alsace  sous 
le  général  weymarien  d’Erlach.  L’ennemi, .cependant,  se  portait 
rapidement  sur  Lens.  Gondé,  après  avoir  repris  Estairc  en  quel- 
ques heures,  poursuivit  l’archiduc,  résolu  à donner  baLaillé  pour 
le  secours  de  Lens,  bien  que  les  Français  fussent  encore  inférieurs 
en  nombre  (environ  quatorze  mille  hommes  contre  dix-huit  mille); 
mais  Lens  avait  été  pris  d’emblée  dès  le  18  août  au  soir  et.  Je  19, 
Gondé  aperçut  l’archiduc  en  ligne  dans  uirc  forte  position.  La 
journée  du  19  se  passa  en  escarmouches  et  en  canonnades  : le 
lendemain,  Gondé,  ne  trouvant  pas  jour  à attaquer,  décampa  en 
plein  midi  par  le  chenrin  de  Béthune,  afin  d’attirer  l’ennemi  au 
combat.  ... 

C’était  une  manœuvra  hardie  : elle  faillit  être  fatale.  L’archiduc 
SC  mit  en  mouvement  et  détacha  le  général  Bcdc  après  les  Fran- 
çais, avec  la  cavalerie  allemande  et  celle  dû  duc  de  Lorraine. 
Beek,  voyant  la  cavalerie  française  de  l’aiTière-garde  un  peu  trop 
écartée  du  gros  de  l’armée,  la  chargea  et  la  culbuta  sur  le  régi- 
ment des  gardes  françaises,  qui  couvrait  la  marche  de  l’infanterie 
et  qu’il  entama. 'Gondé  accourut,  ne  put  rallier  ses  cavaliers  et 
manqua  d’être  tué  ou  pris.  • 

Le  moment  était  critique  ; mais  Gondé  était  de  ces  génies  qui 
peuvent  hasarder  beaucoup  sans  témérité,  certains  qu’ils  sont-  de 
puiser  des  illuminations  soudaines  dans  le  péril.  C’était  la  cava- 
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Icric  de  la  première  ligrne  de  l’aile  droite,  foYmant  l’arrière-garde, 
qui  avait  été  renversée  : Condé  fit  passer  la  seconde  ligne  au  pre- 
mier rang,  plaça  vingt  canons  sur  une  éminence  pour  arrêter 
"ennemi,  fit  faire  volte-fqce  à foute  l’armée  et  se  trouva  en  ordre 
le  bataille  au  moment  où  la  masse  de  Tarmée  espagnole  eut 
rejoint  Beck.  Condé  marcha  en  personne  à la  tète  de  l’aile  droite 
qu’il  avait  reformée;  le  maréchal  de  Gramont  conduisit  la  gauche, 
qui  était  intacte;  l’infanterie,  au  centre,  était  dirigée  par  le  jeune 
duc  de  ChAtillon,  fils  du  feu  maréchal  de  ce  nom  ; le  Suisse  Erlach 
commandait  la  réserve. 

O Amis!  cria  Condé,  souvenez-vous  de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de 
^^ordlingue  ! » Le  choc  fut  terrible  entre  les  cavaliers  de  Condé  et 
ceux  de  Beck,  soutenu  par  l’archiduc.  La  première  ligne  ennemie 
fut  enfoncée  ; la  seconde -rompit  à son  tourles  Français  et  poussa 
jusqu’à  leur  seconde  ligne,  dont  le  commandant,  Villeqnier,  fut 
pris.  Condé  rallia  et  réunit  ses  deux  lignes  et  les  ramena  à la 
charge  avec  furie.  Après  une  longue  et  cruelle  lutte,  Erlach  décida 
la  victoipè  en  donnant  avec  la  réserve  française  : la  cavalerie  de 
Beck  tourna  enfin'  lé  dos.  La  réserve  ennemie  ne  put  venir  à 
l’aide  ; le  maréchal  de  Gramont  avait  essuyé,  sans  répondre,  la 
meurtrière  décharge  des  cujrassiers  espagnols  et  wallons  (]ui  for- 
maient l’aile  droite  ennemie,  puis  les  avait  percés  et  broyés  d’un 
seul  choc,  réparant  ainsi  glorieusement  sa  déroute  de  Nordlin- 
gen-;  il  tomba  ensuite  sur  la  réserve  ennemie  et  la  renversa,  tan- 
dis que  les  fantassins  de  Chàtillon  enfonçaient' et  dispersaient 
l’infanterie  espagnole,  composée  de  recrues  qui  n’avaient  plus 
rien  de  commun  avec  les  vieilles  bandes  de  Rocroi.  « On  poussa 
l’ennemi  dans  ces  grandes  plaines,  tuant  ou  prenant  tout  ce  qu’on 
pouvoit  joindre.  » Trois  mille  morts,  parmi  lesquels  le  général 
Beck,  cinq  mille  prisonniers,  trente-huit  canons,  tout  le  bagage, 
la  plupart  des  drapeaux  et  étendards,  et  la  ville  de  Lens,  furent 
les  trophées  de  la  victoire.  L’arcliiduc,  désespéré,  s’enfuit  à 
Douai  ; il  n’avait  plus  d’armée  '. 

La  reprise  de  Fumes  suivit  de  près  cette  grande  journée,  qui 


1.  Mém.  de  Gramoot,p.  275-281.  — Mém.  do  Montglat,  p.  188-190.  —Tw  (U 
Condé  (par  Cosm,  p.  156-160  ; 1693.  — VU  d*  Condé,  t.  1,  p.  192-202  ; 1694. 
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semblait  devoir  enfanter  des  conquêtes  bien  autrement  éclàtantes 
(10  septembre). 

^ Cette  catastrophe,  d’aufant  plus  accablante ’qu’elle  était  moins 
attendue  d’après  les  commencements  de  la  campagne,  produisit 
un  eflet  plus  décisif  à Vienne  qu'à  Madrid  : elle  parut  à l’einpfe- 
reur  un  arrêt  du  ciel  contre  la  maison  d’Autriche.  Ferdinand  IIÎ 
voyait  quelles  calamités  ses  tergiversations  et  ses  complaisances 
pour  l’entêtement  espagnol  avait  attirées  sur  son  allié,  le  duc  de 
Bavière,  et  quelles  menaces  étaient  suspendues  sur  sa  propre 
tête  ; encore  une  campagne,  et  Turenne  et  Wràngel  entreraient 
sans  doute  dans  Vienne , tandis  que  les  Espagnols , loin  de  pou- 
voir porter  secours  à l’empereur,  seraient  peut-être  hors  d’état  de 
défendre  Bru.xclles  contre  Condé.  Ferdinand  courba  le  front  de- 
vant la  dure  nécessité  ! • 

Après  la  paix  des  Hollandais  avec  l’Espagne,  l’empereur  avait, 
une  dernière  fois , tâché  d'amener  les  Suédois  à suivre  l’exemple 
des  Provincés-Unies  et' de  les  détacher  des  Français  en  donnant 
satisfaction  à leurs  intérêts;  mais  la  diplomatie  française,  malgré 
les  dissensions  intérieures  et  personnelles  qui  l’avaient  troublée, 
lutta  avec  autant  de  vigueur  que  de  succès  pour  retenir  les  alliés. 
Le  duc  de  Longueville  avait  quitté  Munster  à la  fin  de  février  : le 
comte  d’ Avaux  avait  été  rappelé  le  mois  suivant  et  disgracié,  en 
récompense  de  ses  admirables  négociations.  Mazarin,  qui  l’arait 
soupçonné  d’aspirer  à la  place  de  premier  ministre,  au  momeal 
de  la  mort  de  Louis  XIII,  ne  l’avait  jamais  aimé,  et  Servien,  le 
collègue  jaloux  de  d’Avaux,  avait  profité  des  mauvaises  dispçsi- 
tions  du  cardinal  pour  desservir  son  rival  en  toute  occasion  ; 
Servien  fut  puissamment  aidé  par  son  neveu  Hugues  de  Lionne, 
jeune  homme  d’une  haute  intelligence  et  profondément  versé 
dans  les  intérêts  de  la  France , mais  d’une  ambition  violente  et 
peu  scrupuleuse,  qui  avait  l’oreille  de.'Mazarin  et  qiU  persuada  au 
ministre  que  d’Avaux  l'accusait  d’avoir  fait  manquer  la  paix  avec 
l’Espagne. 

Servien,  du  moins,  se  montra  capable  de  remplacer  l'illustre 
diplomate  auquel  il  enlevait  le  fruit  de  ses  travaux,  et  les  intérêts 
de  l’Etat,  chose  rare  en  pareil  cas,  ne  furent  point  sacrifiés.  Toute 
l’importance  des  négociations  se  concentrant  à Osnabrttck,  Ser- 
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vit'n  se  trans|)orla  dans  celte  ville  cl,  inalfrré  l’ardcAir  des  députés 
allemands  à Unir  ^ plus  tét  et  à tout  prix  la  désolation  de  leur 
pays,  il  obtint  que  les  Suédois,  satisfaits  sur  ce  qui  les  concer- 
nait, suspendissent  la  signature  de  leur  traité  avec  l’empeiTur 
et-  l’einpirc  jusqu’à  ce  que  la  France  fût  égaleniont  satisfaite 
(août  1048).  L’assemblée  d’Osnabrück  vit  bien  que  les  Sué>dois 
agissiiicnt  sérieusement  et  n’imiteraient  pas  les  Hollandais,  et 
qu’il  fallait  contenter  les  Français.  Les  Impériaux  prétendirent 
en  vain  faire  renvoyer  à l’assemblée  de  Munster  la  conclusion  des 
intéi-ids  de  la  France,  qui  y avaient  été  traités  jnsque-là  : les 
députés  des  trois  collèges  de  l’empire,  réunis  à Osnabrück,  réso- 
lurent d’achever  le  traité  avec  on  sans  les  représentants  de  l’ein- 
pereur,  sauf  à leur  faire  ratiller  après  coup  ce  qui  aurait  été 
décidé.  Les  Impériaux  et  ceux  des  députés  allemands  qui  étaient 
restés  à Münster  eurent  béau  protester;  peu  s’en  fallut  qu’à  l’insti- 
gation des  déj)Utés  bavarois,  qu’épouvantait  la  perspective  d’avoir 
encore  tout  riiivcr  l’année  franco-suédoise  au  cœur  de  leur  qiays, 
les  états  de  l’empire  ne  lissent  à l’empereur  l’alTront  d’envoyer  le 
traité  tout  signé  à ses  plénipotentiaires  à Münster.  On  ne  signa 
•pas  ; mais  on  régla  toiit  à Osnabrück,  en  l’absence  des  Impériaux  ; 
les  trois  collèges  de  l’empire  décidèrent  que  l’empereur  et  l’em- 
pire ne  se  mêleraient  plus  des  intérêts  du  duc  de  Lorraine  et 
qu’aucun  état  de  l’empire  n’assisterait  dorénavant  l’Espagne  dans 
le  cercle  de  Bourgogne,  c’est-à-dire  dans  les  Paÿs-B;»s  Espagnols 
et  la  Franche-Comté. Toute  l’assemblée  d'Osnabrück  se  transjjorta 
ensuite  à Münster,  jiour  signer  et  faire  signer  les  Impériaux 
(fin  septembre). 

Là,  une  dernière  tentative  eut  lieu  afin  de  rendre  la  paix  géné- 
rale. Impériaux,  Suédois,  .\llemands,  tout  le  inonde  voulut  s’in- 
terposer entre  la  France  et  l’Espagne.  Les  troubles  intérieurs,  qui 
SC  préparaient  depuis  plusieurs  années,  avaient  éclaté  à Paris,  et 
le  gouvernement  français  était  inaititenant  trôs-sincérement  dis- 
posé à la  paix  : ce  fut  une  raison  pour  que  l’Espagne  «e  rendit 
inflexible;  les  plénipotentiaires  espagnols  jugèrent  le  désastre  de 
Lens  jdus  que  compensé  par  les  désordres  civils  qui  commen- 
çaient en  France  et,  se  roidissant  dans  leur  inébranlable  obstina- 
tion, ils  refusèrent  de  transiger  et  ii’épargnèrent  ni  promesses  ni 
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menaces  pour  briser  les  transactions  conclues  par  autrui.  Les 
Impériaux  ti’aînaient  encore,  ne  pouvant  se  résoudre  à foiiiprc 
le  lien  (jui  unissait  les  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  : 
rAllemagné  entière  s’unit  pour  leur  forcer  la  main.  Les  der- 
nières diflicultés  furent  résolues  ; l’empereur  et  les  archiducs 
consentirent  tacitement  que  la  France  gardât  les  villes  forestières 
du  Rhin  et  ne  payât  pas  l’indemnité  pécuniaire  promise  aux 
archiducs  pour  le  landgravial  d’Alsace,  jusqu’à  ce  que  le  roi  d’Es- 
pagne eût  souscrit  à la  cession  du  landgravial  par  la  maison 
d’Autriche  à la  France.  Le  24  octobre,  les  deujf  Traites  de  West- 
PHALiE  furent  signés  à Münster,  après  quatre  ans  et  demi  de 
négociations.  La  Guerré  de  trente  ans  était  finie. 

Les  deux  traités  de  la  France  et  de  la  Suède  sont  en  tout  sem- 
blables, sauf  pour  les  articles  qui  concernent  les  intérêts  particu- 
liers de  chacune-de  ces.  puissances. 

Les  innombrables  dispositions  des  traités  se  réduisent  à deux 
objets  princiimix  : 1“  l’affranchissement  et  l’organisation  ile 
l’Allemagne;  2°  l’agrandissement  de  la  France  et  de  la  Suède. 

Une  amnistie  générale,  avec  rétablissement  de  tous  princes  et 
particuliers  dans  leurs  droits,  biens  et  dignités,  est  le  point  de 
départ  de  la  réorganisation  du  corps  giTmanique.  Néanmoins, 
les  sujets  héréditaires  de  l’empereur  et  de  la  maison  d’Autriche 
ne  recouvrent  pas  Iciirs  biens  confisqués,  si,  à l’époque  de  la  con- 
fiscation, ils  n’étaient,  de  leurs  personneSjau  service  de  la  France 
ou  de  la  Suède.  Les  Impériaux  s’étaient  obstinés  jusqu’au  bout  à 
maintenir  cette  exception;  ipais- l’empereur  promet,  d’ailleurs, 
de  rendre  justice  à ses  sujets  protestants  comme  aux  autres. 
La  maison  palatine  ne  recouvre  {xis  non  pUis  intégralement  scs 
droits  : le  duc  de  Bavière  garde  le  premier  électorat,  qu’avait 
auparavant  le  Palatin,  avec  le  llaut-Palatinat;  le  comte  Palatin, 
tils  aîné  du  malheureux  Palatin  Frédéric,;  roi  de  Bohème,  re- 
couvre le  Bas-Palatinàt  et  un  huitième  électorat  est  créé  en  sa 
faveur;  un  apanage  en  argent  est  assigné  à ses  frères. 

Pour  ce  qui  regarde  la,  religion,  la  Paix  de  Réligion  de  1555  est 
maintenue,  moyennant  Icsjntcrprétqtions,  présentement  arrêtées 
à toujours,  des  articles  litigieux  de  cette  paix,  « sans  s’arrêter  à 
la  protestation  faite  pàr  qui  que  ce  soit,  au  dedans  ou  au  dehors 
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de  l’ein'pire  » tceei  regarde  le  saint-sK'ge).  Toutes  choses  seront 
remises  sur  le  pied  où  elles  étaient  le  i"  janviw’  I6'^3,  sauf  qu’à 
Aug^ourg  et  dans  quelques  autres  villes  mixtes,  les  protestants 
auront  dorénavant  moitié  des  dignités  et  charges  jnunicipalcs. 
Si;  dorénavant,  un  prélat  ou  autre  ecclésiastique,  soit  catholique, 
soit  protestant,  change  de  Veligion,  il  sera  déchu  de  scs  droits  et 
bénéfices.  Il  est  trouvé  bon  que  ceux  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  qui  sont  sujets  deg  calhoriques,  et  les  catholiques  sujets  des 
États  de  la  confession  d’Augsbourg,  qui  n’avaient  pas,  en  1624, 
Téxercicc  de  leur  icligion,  aient  liberté  de  conscience  dans  leurs 
maisons,  avec  permission  d'assister  à l’excrcicfe  de  leur  culte 'dans 
la  seigneurie  la  plus  voisine,  de  faire  instruire  leurs  enfants  dans 
leur  religion,  etc.  Les  dissidents  ne  doivent  être  exclus  ni  des 
corporations,  ni  des  hôpitaux,  ni  des  aumônes,  ni  des  cimetières. 
Si,  cciicndant,  le  seigneur  veut  absolument  expulser  ses  sujets 
dissidents,  il  ne  pourra  les  obliger  de  vendre  leurs  biens,  ni  les 
empêcher  de  revenir  les  visiter  auUmt  que  de  besoin.  L’empe- 
reur renonce  au  droit  d’expulser  les  seigneurs  et  gentilshommes 
luthériens  de  Silésie  et  de  Basse-Autriche,  et  accorde  trois  lieux 
en  Silésie  pour  le  culte  protestant,  outre  la  ville  de  Breslau  et.  les 
‘résidences  dés  princes  luthériens  de  Silésie  '. 

Dans  les  assemblées  ordinaires  des  députés  de  l’empire,  les 
deux  religions  auront  un  nombre  égal  de  représentants;  de 
môme,  dans  les  commissions  chargées  de  décider  des  différends 
entré  états  des  deux  religions,  et,  aussi,  dans  la  chambre  impé-- 
riale  de  Spire.  Les  causes  de  religion,  dans  les  diètes, 'seront 
décidées  à l’amiable  et  non  à la  pluralité  des  voix. 

Les  droits  accordés  aux  catholiques  et  à ceux  de  la  confession 
d’Augsbourg  sont  aussi  accordés  à ceux  qui  s’appellent  entre  eux 
réformés  (aux  .calvinistes).  Il  est  convenu  entre  les  deux  partis 
protestants  (luthériens  et  calvinistes)  que,  si  quelque  prince, 
seigneur  ou  patron  d’église  change  d’un  parti  à l’autre , ou 
acquiert  une  seigneurie  où  s’exerce  la  religion  du  parti  qui  n’est 
' pas  le  sien,  il  ne  pourra  changer  l’exercice  de  la  religion  établie, 
si  les  communautés  n’y  consentent. 

1.  En  Ferdinand  III)  pour  se  délivrer  des  embarras  que  lui  sui^citait  le 

prince  de  l'Huis)  Ivanie,  avait  été  obligé  d'accorder  toute  Ubçrté  aux  protestants. 
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Il  ne  sera  reçu  ni  toléré  dans  le  saint  empire  romain  d’autre 
religion  que  les  trois  ci-dessus  mentionnées  (article  dirigé  contre 
les  anabaptistes  et  autres  sectes  analogues). 

Des  dispositions  au  moins  aussi  iinportantes  règlent  l’ordre 
politique  de  l’Allemagne.  Il  faudra  désormais  l’avis  et  le  consen- 
tement d’une  assemblée  libre  de  tous  les  états  de  l’empire,  pour 
faire  ou  interpréter  des  lois,  résoudre  une  guerre,  imposer  des 
tributs,  lever  des  soldats,  faire  paix  ou  alliances  qui  engagent 
l’empire.  Les  divers  états  jouiront  à perpétuité  du  droit  de  faire 
entre  eux  et  avec  les  étrangers  des  alliances  pour  leur  con.servalion, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  contre  l’empereur  et  l’empire.  Les 
États  s’assembleront  six  mois  après  la  ratification  de  la  paix'  et 
traiteront  de  l’élection  des  rois  des  Romains,  de  la  capitulation 
impériale  à rédiger  sous  une  forme  immuable,  de  Tordre  qui 
doit  être  observé  pour  mettre  im  état  au  ban  de  l’empire.  Les 
villes  libres  auront  voix  décisive  dans  les  diètes  générales  et  par- 
ticulières, et  il  ne  sera  plus  porté  atteinte  à leurs  droits  régalieps 
et  autres. 

Aux  articles  qui  réalisent  pour  l’Allemagne  l’utopie  de  conci- 
liation religieuse  rèvée'par  Henri  IV  et  Sulli  pour  l’Europe’,  et 
qui  rétablissent  le  système  fédératif  le  plus  kirge  sur  les  ruines  de 
la  monarchie  impériale  d’Autriche,  se  mèlcn(  ceux  qui  lient  les 
mains'à  l’empereur  vis-à-vis  des  puissances  étrangères  comme 
vis-à-vis  des  états  germaniques,  qui  le  séparent  de  son  alliance 
séculaire  avec  l’Espagne  et  enrichissent  ses  vainqueurs  à scs 
dépens  ou  aux  dépens  des  seigneuries  ecclésiastiques. 

L’empereur  et  l’empire,  la  France  et  k Suède  s’interdisent 
absolument  d’assister  leurs  ennemis  ' respectifs.  Le  cercle  de 
Bourgogne  (Pays-Bas  Espagnols,  moins  la  Fkndre,  et  Franche- 
Comté)  demeurera  membre  de  l’empire;  néanmoins,  nM’emj)e- 
reur  ni  aucun  des  états  de  l’empire  ne  s’itiimisccront  dans  les 
guerres  qui  s’y  font  présentement.  Quant  à la  Lorraine,  l’empe- 
reur et  les  électeurs,  princes  et  états,  etc.,  se  réservent  seulement 
€ le  droit  d’avancer  par  offices  pacifiques  l’accommodement  du 
différend,  » qui  sera  décidé  par  arbitres  ou  par  le  traité  à inter- 

1.  V,  uolre  t.  X,  p.  491  et  suiv.  . 
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venir  cjitre  la  France  et  l'Espagne.  C’est  un  abandon  à peine 
déguisé. 

Les  villes  et  évéehés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  sont  cédés  par 
rempereur  et  l’empire  en  toute  souveraineté  à la  couronne  de 
France. 

. L’empereur  et  l’empire  cèdent  à la  France  le  droit  de  souve- 
raineté sur  Pignerol  (en  tant  que  partie  du  Piémont,  fief  de 
rempire). . 

L’empereur,  l’entpire  et  la  maison  d’Autriche  cèdent  à la 
France  tous  leurs  droits  sur  Brisach,  sur  le  landgraviat  de  Haute 
et  Basse-Alsace,  le  Sundgau,  et  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales (Ilaguenau,  Colmar,  Schelestadt,  Weissembourg,  Landau, 
Uberciuheim,  Rosbeim,  Münster-en-Grégorientbal , Kaiserberg, 
Furingheim),  avec  toute  juridiction  et  souveraineté,  en  sorte 
qu’aucun  empereur  ne  puisse  désormais  prétendre  aucun  droit 
sur  lesdits  villes  et  pays.  Le  roi  de  France  sera  toutefois  obligé  d’y 
conserver  la  religion  catholique  comme  sous  les  princes  d’Au- 
triche et  d’en  bannir  les  nouveautés  introduites  pendant  la  guerre. 
L’empereur  et  l’empire  dérogent , touchant  l’Alsace,  aux  consti- 
tutions de  l’empire  et  à Iq  capitulation  impériale,  qui  défendent 
les  aliénations  des  biens  et  droits  de  l’empire.  La  prochaine  diète 
ratifiera  lesdites  aliénations,  et  lesdites  seigneuries  seront  rayées 
de  ta  matricule  de  l’empire  '. 

Benfeld,  le  fort  de  Rheinau,  Saverne,  Hohenbar  et  Xeuhourg 
sur  le  Rhin  seront  démantek's  ; Saverne  restera  neutre.  L’em- 
pire ne  pourra  élever  de  forts  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de  Bâle 
à Philipsbourg.  . 


1.  Auprès  de  cetto  clause  si  peu  équivoque  se  trouve  une  autre  clause  obscure 
et  contradictoire,  d^près  laquelle  le  hoi  de  France  serait  tenu  de  laisser,  non-seu- 
lement les  évêques  de  Strasbourg  et  de  B&le,  et  la  ville  do  Strasbourg,  mais  les 
autres  seigneurs  et  les  dix  villes  impériales , dans  leur  immédiateté  à l’égard,  de 
l'empire,  sans  prétendre  sur  eux  do  souveraineté  royale,  mais  c-urait  seulement  les 
droits  qui  appartenaient  à la  maison  d’Autriche,  ceci  n'èti^t  rien  à la  France  de 
la  tuprémê  seigneurU  à elle  ci-dessus  accordée.  Cette  contradiction  avait  été  intro- 
duite dans  le  traité,  après  de  longs  débats,  pour  contenter  les  villes  et  sei- 
gneurs immédiaU  d’Alsace,  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  au  titre  de  membres  de 
l’empire,  mais  n’avait  évidemment  qu'une  valeur  nominale  dans  1^  pensée  des  puis- 
sances contractantes.  — On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Stnisbourg  restait  ville 
libre  et  impériale  : Mulhiusen  o’était  pas  non  plus  cédé  à la  France» 
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Lp  roi  de  France  aura  la  protection  perpétuelle  de  Pliilipsbourg 
et  le  droit  d’y  tenir  garnison. 

La  navigation  du  Rhin  demeurera  libre,  sauf  la  visite  ordinaire 
des  marchandises  et  les  jiéages  accoutumés,  qu’on  n'augmentera 
pas.  . , 

- La  France  restituera  à l’archiduc  Ferdinand-Charles,  comte  de 
Tyrol,  les  quatre  villes  forestières  du  Rhin,  le  Bi’isgau  avec  la 
Forét-Nôire,  et  l’Ortnau,  et  lui  paiera  trois  millions  d’indemnité 
pour  le  landgraviat  d’Alsace  et  la  préfecture  des  dix  villes. 

Les  démêlés  entre  les  duc  de  Savoie  et  de  Mantoue  pour  le 
.Montferrat  sont  réglés  définitivement  par  l’inteiTention  de  l’era- 
pereur  et  du  roi  dé  France.  Il  ne  pourra  être  porté  aucun  préju- 
dice (par  l’cnqicreur)  au  duc  de  Modène,  « sous  couleur  de  la 
guerre  qu’il  fait  en  Italie  pour  le  Roi  Très-Chrétien.  » . 

L’empereur  et  l’empire  cèdent  à.  la  couronne  de  Suède,  en  fief 
héréditaire  et  perpétuel,.  1“  la  Poméranie  citérieurc  (occidentale), 
y compris  Stettin,  des  îles  de  Rügen  et  de  Al'ollin,  et  les  trois 
bouches  de  l’Oder;  2“  la  ville  et  le  port  de  Wisinar,  dans  le 
Mecklenhourg;  3®  l’ai’chevêché  de  Brenven  et  l’évêché  de  Verden. 
Le  reste  de  la  Poméranie  ultérieure  demeure  à l’électeur  de 
Brandebourg. 

L'empereur  et  l’empire,  pour  raison  desdits  fiefs,  reçoivent  la 
reine  de  Suède  et  ses  successeui's  pour  état  immédiat  de  l’empire 
et  leur  donnent  séance  et  voix  aux  diètes,  comme  ducs  de  Bre- 
men,  de  Verden  et  de  Poméranie. 

L’enqicreur  et  l’empire  cèdent:  1“  à l’électeur  de  Brandebourg 
et  à ses  héritiers  mêles,  eu  compensation  de  leurs  droits  sur  la 
Poméranie  citérieure,  etc.,  les  évêchés  de  .Minden,  de  Hallierstadt 
et  de  Caimnin  : rarchevêchô  de  Magdehourg  leur  reviendra  après 
l’administrateur  actuel;  2“  au  duc  de  Mecklenbourg-Schwerin, 
en  compensation-  de  Wismar,  les  évêchés  de  SchvVcrin  et  de 
Ratzebourg.  Les  ducs  de  Brunswick-Lunehourg,  en  compen- 
sation des  coadjutorcries  qu’ils  avaient  sur  certains  des  évêcliés 
cédés,  auront  l’alternative  de  l’évêché  d’Osnahr.ück  avec  les  catho- 
liques. 

Le  landgrave  de  llesse-Cassel  garde  l’abhaye  de  llii-sfeld  et 
quatre  bailliages  détachés  de  l’évêché  de  .Minden  : les  pn'nces  ecclé- 
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siiisttques  du  voisinage  lui  paieront  600,000  reichthalers  d'in- 
demnitô. 

Les  électeurs,  princes  et  états  de  l’empire  contribueront  de 
cinq  millions  de  reichthalers  pour  la  satisfaction  et  le  licenciement 
de  la  milice  suédoise.  ; 

La  présente  transacliou  sera  désormais  une  loi  perpétuelle  et 
une  pragmatique  sanction  de  l’empire,  ainsi  que  les  autres  lois 
et  constitutions  fondamentales 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  du  doùble  traité  de 
Westphalie,  dispositions  qui  réalisent  à peu  près  complètement 
les  plans  que  s'étaient  tracés  Mazarin,  d’une  part,  et  le  gouverne- 
ment suédois,  de  l’autre,  dès  l’ouverture  des  négociations. 

On  ne  saurait  se  défendre  d’une  profonde  impression  de  res- 
pect en  présence  de  Ce  pacte,  le  plus  grande monuuient  du  plus 
grand  siècle  de  la  diplomatie,  O’est  là  comme  l’arc  de  triomphe 
sur  le(iucl  le  génie’  de  la  Renaissance  a écrit  sa  victoire,  achetée 
par  les  veillçs  ardentes  de  Riehelieu,  par  le  sang  de  Henri  IV  et 
de  Gustave-Adolphe.  L’Europe  centrale  est  réorganisée  sur  des 
hases  nouvelles  : la  France,  constituée  garante  du  maintien  du 
S}  stème  fédératif  en  Allemagne  *,  s’indemniSe  de  ses  services  en 
s’asseyant  enfin  sur  la  rive  tant  désirée  du  Rhin;  la  Germanie 
restitue  LAlsace  à la  vieille  Gaule,  qui  franchit  joyeusement  les 
• Vosges  pour  retrouver  son  humide  frontière  des  anciens  jours; 
mais  la  Germanie  achète  à ce  prix  l’avenir  et  la  vie  : elle  échappe 
à la  main  étouffante  de  l’Autriche,  et  le  salut  de  la  civilisation 
protestante ‘d’Allemagne , si -nécessaire  au  progrès  de  la  société 
européenne,  est  assuré  par  l’intervention  franco-suédoise’.  La 
Suède  ne  donne  pas  seulement,  comme  la  Franee,  une  garantie 
extérieure  : aucun  état  allemand  du  Nord  n’étant  assez  fort  pour 

1.  Le  texte  des  deux  traités  est  dans  Bougeant;  Uistoire  du  Traité  de  Wesipkalie , 
t.  II,  p.  507  631  : et  dans  Dumont,  t.  VI,  2*  part, 
i’  3.  La  faculté  aeçprdée  aux  divers  états  germaniques  de  contracter  isolément  des 
:illiani;es  au  dehors  semble  dépasser  les  bornes  de  la  liberté  que  permet  une  fédém> 
tion  régulière;  mais  l'extrême  inégalité  de  force  des  états  confédérés  rendait  néces- 
saire aux  petits  cette  garantie  conforme  aux  traditions  immémoriales  de  la  Ger- 
manie. 

3.  Intervention  étrangère,  dira-t-on;  mais  les  années  de  Slaves,  do  Hongrois, 
d’Italiens  et  d’EspoguoIs  avec  lesquelles  l’Autriche  opprimait  l’Allemagne,  n'étaient- 
- elles  pas  étrangères  aussi  ? ; 
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faire  contre-poids  à l’Autriche  dans  le  corps  germanique,  la  Suède 
se  charge  de  ce  rôle,  au  moins  pour  un  temps,  en  entrant  dans 
la  famille  allemande. 

En  tôle  du  traité  de  la  France  avec  l’empire  ne  figure  d’autre 
médiateur  qiie  l’ambassadeur  vénitien.  Tout  s’était  décidé  en 
dehors  de  l’intervention  du  nonce,  auquel  le  pape,  sur  la  fin  des  . 
négociations,  avait  ordonné  de  se  retirer  et  de  protester,  à cause 
des  nombreuses  atteintes  portées  aux  principes  et  aux  biens  de 
l’Église  par  la  tolérance  accordée  aux  hérétiques  et  par  la  sécula- 
risation des  terres  ecclésiastiques.  Les  princes  catholiques  pas- 
sèrent outre  : 1a  ratification  de  l’empereur  arriva  la  première  à 
Mûnster  dès  le  5 décembre,  puis  cellè  du  roi  de  France,  et  le 
traité  de  Wesphalie  devint  la  loi  de  l’Europe , tandis  que  le  saint- 
siège,  de  sa  < certaine  science  et  pleine  puissance  »,  le  déclarait 
« nul,  invalide,  réprouvé,  sans  force  et  sans  effet  » 

Rome  fulmina'  en  vain  : sa  protestation,  qui  jadis  eût  ébranlé 
l’Europe,  vint  mourir  sans  écho  sur  le  seuil  des  chancelleries. 
C’en  était  fait,  sans  retour,  de  la  république  catholique  du  moyen 
âge  : les  états  flirétiens  venaient  d’en  déposer  implicitement  l’an- 
tique médiateur.  Un  nouveau  droit  des  gens  apparaissait  dans  la 
chrétienté  : le  principe  n’en  était  plus  la  communauté  de  culte 
religieux,  enais  l’indépendaVice  des  états,  soumis  seulement  les 
uns  envers  les  autres  dux  lois  générales  de  Fhumanité.  L’équi- 
lihre,  dont  on  a tant  parlé  et  que  l’Europe  s’est  longtemps  pro- 
posé d’obtenir  en  empêchant  une  puissance  quelconque,  d’acqué- 
rir une  prépondérance  accablante  pour  les  autres,  n’était  que  Ja 
garantie  matérielle  de  ce  principe  moral  de  l’indépendance  des 
nations.  La  politique  laïque  et  internatignale  avait  remplacé  la 
politique  ecclésiastique.  -IleuTeuse  la  France,  principal  auteur  de 
cette  révolution,  si,  dans  la  période  de  grandeur  qu’elle  allait 
parcourir  apres  un  orage  passager,  son  gouvernement  fût  resté 
fidèle  â l’esprit  qui  avait  fondé  cette  grandeur  si  légitime  et  si 
pure!  ■ _ 

1.  Bougeant,  rrail^  t.  II,  p. 
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La  Fronde.  — Lutte  entre  la  cour  et  le  parlement.  Les  Frondêttn.  Arrêt  d’tmten 
entre  les  corps  de  magistrature.  Tentative  de  révolution  faite  par  l'aristocratie  de 
robe.  Le  coadjuteur.  Le  premier  plaident  Molé.  Journée  des  Barricades.  La  cour 
cède.  Déclaration  du  21  octobre  l(>48.  Kouvcatuc  déméléa  entre  la  cour  et  le  parle* 
ment.  I:.a  cuuV  quitte  Paris.  Guerre  de  la  Fronde.  Siège  de  Paris.  Moilvements 
dans  les  Provinces.  Paix  de  Kuel.  * 

1G46  — 1019.  • 


Avne  l’année  1648  avait  commencé  pour  la  France  une  phase 
nouvelle  : au  moment  même  où  la  diplomatie  nationale  obtenait 
un  si  éclatant  triomphe,  le  mouvemept  et  l’intérêt  dramatique  de 
rhisloire,  qui  étaient  aux  frontières  et  au.  dehore,  rentraient  à 
l’intérieur  du  royaume,  signe  presque  toujours  funeste  et  qui 
annonce  que  le  pays  tourne  son  activité  non-seulement  sur  lui- 
jiiôme,- mais  contre  lui-même. 

Un  orage,  amassé  depuis  plusieurs  années,  avait  en  effet  éclaté 
sur  la  régente  et  sur  son  painistre  ; les  finances , cette  pierre 
d’achoppement  où  se  heurtent  si  souvent  et  parfois  se  brisent  les 
gouvernements,  faisaient  trébucher  Mazarin  au  milieu  des  plus 
Brillants  succès  militaires  et  diplomatiques. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent,  les  embarras  croître;  les 
luttes  s’engager  ; l’impôt  devenir  toujours  plus  onéreux,  et  par  la 
quotité,  et  par  le  mode  de  perception;  le  parlement  de  Paris, 
encouragé  par  l’im]jortance  que  lui  avait  rendue  le  début  de  la 
régence,  affecter  de  se  poser  en  défenseur  du  peuple  contre  l’im- 
pôt; le  gouvernement  reculer  devant  la  bourgeoisie  parisienne 
et  devant  les  Étals  de  Languedoc,  puis  se  décider  à rompre,  jwr 
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quelques  rigueurs,  la  résistaqce  du  parlement  de  Paris.  Le  par- 
lement, après  le  lit  de  justice  du  7 septembre  1645,  avait  gardé 
quelque  temps  un  silence  que  la'cour  prit  pour  de  la  résignation, 
et  la  fiscalité  s’était  déployée  sans  obstacle  pendant  le  cours  de 
l’année  1646  : tous  les  privilèges  de  franc-salé  furent  révoqués  et 
le  prix  du  sel  et  les  droits  sur  les  vins  furent  considérablement 
augmentés.  On  retrancha  aux  officiers  des  cours  souveraines  le 
quart,  aux  ofQciers  inférieurs  là  moitié  de  leurs  gages  pour  tout 
le  temps  que  durerait  la  guerre.  On  créa  un  million  de  renies  sur 
l’hôtel  de  ville.  On  frappa  sur  les  six  corps  de  métiers  de  Paris 
une  taxe  de  700,000  à 800,000  livres  à répartir  entre  les  aisés. 

On  obtint  de  l’assemblée  du  clergé  un  secours  de  4 millions  paya- 
bles en  deux  ans  et  demi,  outre  la  subvention  ànnuelle  de 
1,300,000  livres,  qui  avait  été  renouvelée  pour  djx  ans  en  1645. 

On  résolut  d’obliger  le  Languedoc  à plier  ; les  États  de  cette  pro- 
vince avaient  refuséj  trois  années  de  suite,  le  < don  gratuit  > que 
réclamait  d’eux  la  cour,  et  le  peuple  de  Montpellier  avait  été  jus- 
qu’à se  soulever  et  à massacrer  quelques  percepteurs  « des  droits 
du  roi  ».  Le  maréchal  du  Plessis-Praslin , au  commencement  de 
1647,  eut  ordre  d’aller  châtier  les  mutins  et  tenir  les  États  : il  y 
mit  de  l’habileté;  il  ne  sévit  à Montpellier  que  tout  juste  assez 
pour  donner  du  prix  à l’amnistie  qu’il  avait  en  poche,  puis, 
ayant  bien  préparé  1e  terrain,  il  renouvela  aux  États  la  demande 
de  3 millions  et  leur  fit  entendre  que,  ce  qu’on  préférait  deman- 
der par  ia  douceur,  on  avait  les  moyens  de  l’obtenir  autrement  • 
et  qu’il  y avait  force  troupes  sur  la  frontière  du  Languedoc.  Les 
États  cédèrent  et  octroyèrent  ce  t don  gratuit  » qui  méritait  si 
peu  son  nom  ' . - 

Pendant  que  les  États  de  Languedoc  se  soumettaient,  le  parle- 
ment de  Paris  se  reprenait  à résister,  à l’occasion  d’un  nouvel 
édit  de  finance , qui  était  précisément  le  plus  raisonnable  que  le 
ministère  eût  mis  au  jour.  Le  contrôleur  général  d’Émeri,  per- 
sonnage fort  immoral,  mais  fort  intelligent,  eût  voulu  commen- 
cer à sortir  des  anticipations,  des  emprunts,  des  taxes  sur  les 

1.  Forboniuiis,  1. 1,  p.  351-334.  — Jfrm,  du  maréchal  du  Plessis,  Collect.  Michaud, 

3"  s«r.,  t.  VU,  p.  386-390. 

XII.  ■ 16 


Digilized  by  Goc^lc 


t7i  MAZAHIN.  (16461 

aisés  ef  des  créations  d’offices,  en  procurant  à l’état  des  res- 
sources plus  régulières  et  moins  ruineuses.  Il  fit  établir,  par  arrêt 
du  conseil,  en  octobre  1646,  un  tarif  qui  assujettissait  à des  droits 
toutes  les  marchandises  entrant  par  terre  ou  par  eau  dans  Paris. 
Une  partie  de  ces  droits  existaient  déjà  sous  divers  noms  : d’Émeri 
les  réunissait  et  les  systématisait  dans  son  tarif.  11  projetait  d’éten- 
dre ensuite  aux  autres  villes  de  France  cet  impôt,  qui  avait  l’avan- 
tage d'atteindre  indistinctement  toutes  les  classes  de  consomma- 
teurs, sans  laisser  de  prise  à l’arbitraire  ni  s’arrêter  devant  le 
privilège.  Le  tarif  avait  déjà' été  essayé  du  temps  de  Henri  IV, 
sous  le  nom  de  Pancarte , et  avait  échoué  devant  les  résistances 
municipales;  sous  Richelieu,  un  nouvel  essai  avait  eu  lieu  sous  le 
nom  de  droit  du  vingtième  : beaucoup  de  villes  s’en  étaient  rache- 
tées. Cette  fois,  l’opposition  fut  plus  vive  et  plus  hardie  ; il  suffi- 
sait que  d’Émeri  fût  l’auteiir  de  la  mesure  pour  que  l’opinion  se 
soulevât  contre;  l’improbité  du  contrôleur  général  et  ses  spécu- 
lations éhontées  sur  la  dette  publique  l’avaient  rendu  l’objet  de  la 
réprobation  universelle;  on  l’accusait  d’avoir  dit  en  plein  conseil 
que  la  bonne  foi  n’était  que  pour  les  marchands  et  que  qui  l’al- 
léguait dans  les  affaires  du  roi  méritait  d’ètre  puni  Il  y a des 
gens  qui  ont  perdu  le  pouvoir  et  /usqu’au  droit  de  faire  le  bien! 

Le  cri  contre  le  tarif  ne  fut  pourtant  pas  général  : les  mar- 
chands, qui,  à l’occasion  du  tarif,  se  voyaient  délivrés  de  la  taxe 
arbitraire  sur  les  aisés , ne  s’y  montrèrent  pas  d’abord  trop  hos- 
tiles; mais  les  'gens  de  robe  et  les  gros  bourgeois,  propriétaires 
de  champs,  de  vergers  et  de  vignes  hors  de  Paris,  furent  très- 
irrités  d’avoir  à payer  des  droits  pour  l’entrée  des  fruits  de  leurs 
crus,  qui  étaient  francs  de  taxes  depuis  des  siècles.  Le  parlement 
s’apprêta  à réclamer  la  connaissance  de  l’édit.  Le  ministère,  qui 
avait  commencé  à faire  percevoir  le  tarif  sur  simple  arrêt  du 
conseil,  se  hâta  d’envoyer  l'édit  à la  cour  des  aides,  afin  de  le 
soustraire  aux  débats  du  parlement.  La  cour  des  aides  l’cnregis- 

1.  Le  cardinal  de  Rets  assure  l'avoir  entendu  de  ses  oreilles.  Mém.  de  Retz,  ap. 
Collect.  Miohnud,  p.  53.  D’Émeri,  intéressé  dans  tous,  les  traités  et  parlù^  faisait 
obtenir  à vil  prix  aux  partisans  les  fermes  et  autres  « droits  du  roi  ; ainsi,  U accorda 
pendant  dix  ans,  pour  un  millUm,  la  jouissance  des  impôts  et  billets  de  Brctatpie,  qui 
valaient  500,000  livres  par  an.  Forbonuais,  1. 1,  p.  255. 
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Ira,  moyennant  que  le  ministère  consentit  au  rétablissement  du 
privilège  des  bourgeois  de  Paris  pour  l’entrée  des  fruits  de  leurs 
crus  *(15  décembre  1646).  Le  parlement  accusa  d’usurpation  la 
cour  des  aides,  attendii  que  lui  seul  était  compétent  pour  les 
matières  concernant  le  domaine,  et  que  le  tarif  reposait  en  partie 
sur  l’cuigmentation  d’un  ancien  droit  domanial  de  barrage,  qui 
se  percevait  aux  portes  et  sur  les  ports;  le  parlement  alla  jus- 
qu’à prétendre  que  toutes  les  levées  d’argent  faites  dans  Paris 
rentraient  dans  sa  Compétence,  comme  intéressant  l'ordre  public 
et  la  police. 

Le  ministère  entra  en  pourparlers  avec  le  parlement , lui  pro- 
mit vaguement  satisfaction  et  traîna  l’aflairp  en  longueur  : le 
tarif,  cependant,  se  percevait  toujours'.  Le  ministère  finit  par 
renvoyer  ce  qui  concernait  le  droit  de  barrage  au  parlement,  qui 
ne  s’en  contenta  ]ias  et  qui  réclama,  la  vérilication  du  reste  de 
l’édit.  De  nouvelles  conférences  eurent  lieu  ; d’Émeri , qui  venait 
d’ètre  nommé  surintendant  en  titre,  comme  il  l’était  depuis  long- 
temps en  fait,  fit  offrir  aux  délégués  du  ■parlement  la  su]»pression 
de  l’édit  du  tarif,  à la  condition  que  le  parlement  enregistrerait  un 
édit  équivalent,  qui  consisterail^ans  la  création  dé  < menus  offi- 
ciers de  police,  comme  monteurs  de  bois,  mesureurs  de  charbon, 
vendeurs  de  marée,  etc.  »,  auxquels  on  attribuerait  pour  gages 
les  droits  contenus  dansle  tarif.  11  exposa  aux  parlementaires  que 
les  campagnes  étaient  ruinées;  qu’on  venait  d’ôtre  forcé  de  re- 
mettre au  peuple  17,600,000  livres  sur  les  arrérages  des  tailles-", 
et  que  l’état  n’avait  plus  de  secours  à espérer  que  des  villes  ét  des 
gros  bourgs;  que  ce  serait  consommer  la  ruine  publique  que  de 
chercher  une  ressource  dans  le  retranchement  des  prêts,  c’est^- 
dire  dans  la  banqueroute.  11  termina  par  la  proposition  de  quatre 
nouveaux  édits  bursaux,  les  c moins  mauvais  possible,  dit-il  fran- 

1.  Pendant  ces  débats  parut  xm  édit  barsal  remarquable  par  la  naïveté  de  son 
préambule  : on  y fait  dire  au  roi  que,  « les  moyens  les  plus  léj^Umes  if  lui  ayant 
manqué . il  a été  contraint  de  recourir  à des  moyens  •»  extraordinaires  m.  AncùnnM 
Zoir/'rançaim,  t.  XVII,  p.  62. 

2.  Depuis  la  mise  des  tailles  en  parti,  les  partisans  avaient  si  cruellement  foulé-le 
peuple  des  campagnes,  que  la  cour  des  aides  venait- de  renouveler  les  anciennes  dé- 
fenses de  saisir  les  bestiaux  et  les  outils  des  laboureurs  pour  non-paiement  des  tailles 
(14  décembre  I646j.  JncfsiWM  Loû  françaUt»,  ù XVII,  p.  61. 
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dionicnt  ; un  do  ccs  t^dils  créait  des  contrôleurs  des  poids  et 
uiesures,  auxquels  tous  les  marchands  et  fabricants  paieraient  un 
droit  antiuel  de  15  à 75  livres,- suivant  les  facultés  de  chacun;  un 
autre  créait  150,000  livres  de  rente,  dont  le  capital  serait  levé  par 
forme  de  taxe  Sur  les  aisés  (31  août  1647). 

Le  parlement  n’accepta  pas  l’équivalent  offert  pour  le  tarif  et 
préféra  autoriser  la  continuation  du  tarif  pour  deux  ans,  mais  en 
changeant  le  mode  de  la  perception  et  en  la  soumettant  à la  sur- 
veillance de  ses  ofl’iciers.  Il  niodilia  ou  refusa  les  quatre  autres 
édits.  Le  conseil  d’état,  de  son  côté,  repoussa  les  modifications 
introduites  dans  la  perception  du  tarif  et  ordonna  le  maintien  des 
droits  dans  leur  première  forme  juseju’à  ce  que  le  parlement  eût 
accepté  l’équivalent  proposé  par  d'Émeri.  Le  ministère  se  donna 
dans  toutes  les  villes  de  France  un  autre  équivalent  du  tai'if,  en 
prescrivant  que  les  deniers  des  octrois  municipaux  fussent  portés 
au  trésor,  ^auf  aux  maires  et  aux  corps  des  villes  à lever  les 
octrois  « par  doublement  ».  A travers  ces  entraves  et  ces  résis- 
tances, l’impôt  grandissait  toujours  et  atteignit,  cette  année-là, 
142  millions,  le  chiffre  le  plus  élevé  où  il  fût  jamais  parvenu  '. 

L’irritation  aussi  avait  grandi  jvariqi  toutes  les  classes  de  con- 
tribuables : si  les  cam[)agnes  écrasées  ne  savaient  plus  que  s’af- 
faisser en  gémissant  sous  le  faix,  les  villes  avaient  le  verbe  plus 
haut,  la  patience  plus  courte  et  plus  de  moyens  de  se  défendre 
d’une  moindre  oppression.  L’année  1648  s’ouvrit  sous  d’orageux 
auspices.  Le  peuple  de  Paris  ne  s’était  pas  beaucoup  remué  contre 
le  tarif,  que  d’Émeri  avait  fait  d’abord  assez  modique  afin  d’y  habi- 
tuer la  population,  et  le  conflit  de  la  cour  et  du  parlement  n’était 
pas  encore  descendu  sur  la  place  publique  : ce  fut  un  autre  impôt 
qui  commença  d’agiter  violemment  non  le  lîienu  peuple,  mais  la 
bourgeoisie  aisée.  Ln  des  édits  enregistrés  en  lit  de  justice,  le 


1.  Mém.  de  madame  de  Motteville , p.  146.  — A la  An  de  cette  année  (18  décem- 
bre 1647),  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  atteste,  entre  mille  autres  preuves,  com- 
bien peu  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation  auraiteu  à à la  victoire  poli- 

tique de  raristocratie  de  robe.  Le  parlement  renouvela  toutes  les  peines  atroces  du 
moyen  Age  contre  ceux  qui  blasphémaient  non  pas  seulement  Dieu,  mais  la  Vierge  ut 
les  saints,  peines  qui  avaient  été  supprimées  de  fait  sous  Richelieu.  K.  le  Recueil  des 
Anciennt*  Loi*  fronçai***,  t.  XVII,  p.  65.  Les  collecteurs  du  Recueil  citent  une  foule 
d'arrêts  urdunnant  le  gibet,  la  roue,  la  mutilation  de  la  langue  pour  blusphêuici». 
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7 septembre  1645,  contraignait  tous  les  possesseurs  de  terres  et  de 
maisons  situées  dans  la  censive  du  roi,  c’est-à-dire  redevables 
d’un  cens  annuel  au  domaine  royal,  à racheter  ce  cens  à"  perpé- 
tuité au  prix  d’une  année  du  revenu.  Cc  cens  n’ayant  pas  changé 
depuis  le  moyen  âge,  l’accroissement  de  la  valeur  des  propriétés 
et  l’abaissement  de  la  valeur  de  l’argent  l’avaient  réduit  à une 
chargé  presque  insensible.  Les -censitaires  trouvèrent  fort  mauvais 
qu’on  les  affranchit  malgré  eux  à si  haut  prix.  Sur  ces  entre- 
faites, les  poursuites  et  les  saisies ‘ayant  commencé  contre  ceux 
qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  payer,  les  propriétaires  et 
marchands  des  quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  qui  étaient 
de  la  censive  royale,  se  portèrent  en  foule  au  Palais  et  y firent  , 
émeute,  deux  ou  trois  jours  de  suite, -contre  quelques  présidents 
et  conseillers  de  la  grand’chambre,  qui  avaient  accepté  de  la  cour 
la  mission  de  faire  exécuter  l’édit  de  rachat  (1-9  janvier  1648}. 
L’émotion  gagna  bien  vite  le  reste  de  la  population,  quand  le 
bruit  Se  fut  répandu  qu’un  nouveau  lit  de  justice  allait  encore 
imposer  au  parlement  force  édits  bursaux.  On  entendit,  la  nuit, 
des  coups  de  fusil  dans  toutes  les  rues;  c’étaient  les  bourgeois  qui 
essayaient  leurs  armes  pour  braver  et  nienacer  la  cour  ; le  peu- 
ple ne  s’entretenait  plus  que  de  Masaniel  et  du  bon  exemple  qu’a- 
vaient donné  les  Napolitains.  La  cour  essaya  d’intimider  Jes  Pari- 
siens, en  déployant  par  la  ville  les  gardes  françaises  et  suisses 
pour  assurer  l’arrestation  de  quelques  meneurs  de  l’émeute  du 
Palais.  L’attitude  du  peuple  fut  telle,  que  la  cour  recula;  la  reine 
se  hâta  de  faire  dire  au  prévôt  des  marchands  que  les  bourgeois  ■ 
prenaient  l’alarme  à tort  et  que  les  troupes  n’étaient  sorties  que 
pour  escorter  le  roi  qui  allait  à Notre-Dame  ( 12  janvier). 

La  cour  ne  pouvait  reculer  de  même  sur  les  questions  d’aégent; 
le  lit  de  justice  annoncé  eut  lieu  le  13  janvier.  La  régente  mena  le 
jeune  roi  porter  au  Palais  six  édits,  dont  le  premier  était  cet  équiva- 
lent du  tarif  qu’avaitdéjà  refusé  le  parlement;  les  suivants  prescri- 
vaient la  levée  du  droit  de  franc-fief  onze  ans  d’avapce,  créaient 
douze  charges  de  maîtres  des  requêtes  et  d’autres  offices,  assi- 
gnaient- un  délai  de  deux  ans  aux  censitaires  et  engagistes  du 
domaine  pour  payer  l’année  du  revenu,  prix  du  rachat  auquel  on 
les  forçait,  et  révoquaient  la  taxe  des  aisés. 
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Bien  qu'on  eût  pu  craindre  pire,  les  édits  forent  très-mal  reçus  ' : 
l’avocat  général  Orner  Talon  lui-même,  que  sa  charge  obligeait 
de  requérir  l’enregistrement,  s’esprima  avec  énergie  sur  l’abus 
des  lits  de  justice  et  sur  la  misère  publique  incessamment  aggravée 
par  des  charges  nouvelles.  L’enregistrement,  toutefois,  eut  lieu 
en  la  manière  accoutumée  ; mais,  le  surlendemain,  les  maîtres 
des  rc(]uétes  de  l’hètel,  qui  étaient  membres  du.  corps  du  parle- 
ment formèrent  opposition  à l’édit  qui  réduisait  la  valeur  de 
leurs  charges  en  leur  donnant  de  nouveaux  collègues’.  Le  parle- 
ment reçut  l’opposition  et  se  mit  à délibérer  sur  les  édits,  sous 
prétexte  d’examiner  s’il  y avait  lieu  è présenter  des  remontrances 
a\i  roi,  ainsi  que  le  permettait  la  fameuse  déclaration  de  1641 
elle-même,  ce  frein  forgé  par  Richelieu  contre  les  cours  souve- 
raines. La  compagnie  ne  s’en  tint  pas  longtemps  à ce  prétexte  et 
commença  de  modifier  et  de  bouleverser  leS  édits  sous  forme 
d’arrêts,  comme  s’ils  n’eussent  point  été  enregistrés.  L’intérêt 
privé  animait  les  magistrats  d’une  ardeur  plus  âpre  et  plus  agres- 
sive: le  droit  annuel,  condition  de  l’hérédité  des  charges,  se 
renouvelait  tous  les  neuf  ans  ; il  était  expiré  et  le  ministère  ne  le 
renouvelait  pas,  afin  d’en  faire  le  prix  de  la  soumission  du  parle- 
ment La  majorité  de  ce  grand  corps  prétendait  emporter  de 
haute  lutte  ce  qu’on  voulait  lui  vendre. 

Devant  ces  atteintes  à l’autorité  absolue,  le  sang  de  Philippe  II 
se  réveilla  chez  Anne  d’Autriche:  la  régente  somma  le  parlement 
de  déclarer  nettement  s’il  prétendait  changer  les  édits  vérifiés  par 
ordre  du  roi  séant  en  son  lit  de  justice,  en  présence  des  prjnces 
du  sang  et  des  grands  du  royaume.  C’était,  en  d’autres  termes, 
.demander  à cette  cour  suprême  si  elle  se  croyait  en  droit  de  poser 
des  limites  au  pouvoir  royal  (17  février).  Une  question  aussi  pré- 

« 1.  UHüMrê  du  TmpMf  ouvrafre  publié  an  an  après , pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  met  ici,  dans,  la  bouche  du  premier  president  Molé,  une  harangue  trés-vio- 
lente  cçntre  Tes  ministres.  Cette  pièce,  reproduite  par  plusieurs  historiens  modernes, 
est  supposée,  ainsi  que  plusieurs  autres  morceaux  du  mém^e  genre.  Avant  même  la 
publication  des  àlémoirt*  de  Molé,  ceux  de  Talon  et  de  madame  de  Motteville  ne  per- 
mettaient {ias  le  doute  à cet  égard.  11  faut  lire  avec  beaucoup  de  précaution  les  ou- 
vrages politiques  de  cette  période. 

2.  Ils  avaient  rang  parmi  les  conseillera  de  1a  grand’chambre. 

A la  tête  dee  maîtres  des  requêtes  mécontenta  figurait  LafTemas,  autrefois  un 
des  agents  les  plus  dévoués  de  KicheUeu.  Mém.  de  Mathieu  Molé,  t,  111,  p.  20. 


Digitized  by  Google 


(10*8]  ANNE  ET  LE  PARLEMENT.  J~9 

cise  troubla  le  parlement,  qui  fit  attendre  sa  réponse  quinze  jours 
et  qui  finit  par  déclarer  qu’il  ne  pouvait  répondre  à fond,  parce 
qu’il  faudrait  o ouvrir  les  sceaux  et  les  cachets  de  la  royauté,  et 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  majesté  du  mystère  de  l’empire  » ; 
qu’au  reste,  il  n’avait  agi  que  < sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  de 
la  reine  régente  » ; en  attendant,  il  maintint,  sous  ce  bon  plaisir,  ce 
qu’il  avait  fait  contre  la  volonté  royale  exprimée  de  la  façon  la  plus 
solennelle  (3  mars).  11  se  relâcha  seulement  sur  deux  édits  aux- 
quels il  n’avait  pas  encore  touché  et  se  laissa  persuader  de  quitter 
le  procédé  usurpateur  des  arrêts  pour  revenir  aux  remontrances. 
La  régente  ré|)liqua  que  les  nécessités  de  l’état  la  contraignaient 
de  faire  exécuter  les  édits.  Le  parlement  n’insis(a  pas..  ' 

Les  choses  semblaient  un  peu  calmées  : ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Le  ministère  s’enfonçait  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
désastreuses  d’où  tincri  avait  un  moment  essayé  de  sortir.  Un 
arrêt  du  conseil  ajourna  le  paiement  d’une  année  entière  des  rentes 
et  mit  les  rentiers  de  pair  avec  les  officiers  inférieurs,  membres 
des  présidiaux  et  autres,  qui  ne  touchaient  plus  un  sou  de  leurs 
gages;  en  même  temps,  on  prit  sur  le  droit  annuel  un  parti  qu’on 
crut  habile  ; ce  fut  de  le  rétablir  pour  le  terme  accoutumé  de  neuf 
ans,  moyennant  que  les  officiers  des  diverses  compagnies  souve- 
raines perdissent  quatre  années  de  leurs  gages,  le  parlement  dé 
Paris  seul  étant  excepté  de  cette  exorbitante  retenue.  Le  ministre 
espérait  ainsi  gagner  le  parlement  et  redoutait  peu-  les  autres 
compagnies.  .Mazarin  se  trompa  dans  son  calcul.  11  y avait  dans 
l’air  une  sorte  d’agitation  fiévreuse  qui  gagnait  les  corps  tes  plus 
paisibles.  Les  principales  compagnies  lésées,  la  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aides,  cl  jusqu’au  grand  conseil , corps 
habitué  jusqu’alors  à une  entière  docilité  envers  le  ministère  et  à 
des  conflits  de  juridiction  journaliers  contre  le  parlement,  se  visi- 
tèrent -par  députés,  s’unirent  et  invitèrent  «le  parlement  à s’unir 
à eux  dans  une  commune  résistance  « par  la' considération  de  la 
confraternité  et  par  la  crainte  que  lé  mème.accident  ne  lui  arri- 
vât quelque  jour.  » 

Le  parlement  ne  voulut  point  abandonner  la  cause,  commune 
ies  officiers,  bien  que  son  intérêt  particulier  fût  en  dehors  du 
débat,  et,  le.  13  mai,  un  arrêt,  rendu  par  toutes  les  chambres 
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n^soniblées',  ordonna  la  jonction  du  parlement'  avec  les  trois 
antres  cours  souveraines  de  Paris  ; deux  députés^  de  chaque 
, chambre  devaient  conférer  avec  les  députés  des  trois  compagnies, 
pour,  sur  leur  rapport,  « être  ordonné  ce  qu’il  appartiendroit  »; 
en  attendant,  nul  ne  serait  reçu  aux  offices  qui  vaqueraient,  que 
du  consentement  des  veuves  et  héritiers  décédés 

C’était  décréter  implicitement  le  maintien  de  l’hérédité  des 
nflices , sans  tenir  compte  des  conditions  qu’entendait  y mettre  la 
couronne. 

La  cour  sentit  ce  qu’avait  de  menaçant  cette  coalition  de  toute 
la  haute  magistrature  judiciaire  et  financière  : elle  se  hâta  de 
témoigner  son  ressentiment  au  parlement,  qui  avait  si  mal 
accueilli  ses  avances.  Le  droit  annuel  fut  révoqué  par  une  décla- 
ration royale  du  18  mai,  motivée  sur  ce  que  le  roi  ne  voulait  pas 
forcer  ses  officiers  d’accepter  une  grâce  dont  ils  estimaient  les 
conditions  trop  rigoureuses.  Le  parlement  ne  fut  point  excepté  de 
la  révocation,  qui  ne  promit  pas  même  d’indemnité  aux  officiers 
qui  avaient  di^à  payé  le  droit  poiir.l’année  courante. 

La  fermentation  redoubla  dans  le  parlement,  ainsi  dépouillé  de 
l’hérédité.  Les  enquêtes,  toujours  les  plus  ardentes  à l’altaque, 
répondirent  â la  déclaration  royale  en  réclamant  rassemblée  des 
chambres",  pour  élire  les  députés  qui  devaient  conférer  avec  les 
représentants  des  autres  compagnies^  aux  termes  de  l’arrêt  d'union. 
La  rejne,  aussitôt,  envoya  défense  S’exécuter  l’afrêl  d’union, 
devenu  sans  objet,  à ce  qu’elle  prétendait,  par  la  révocation  du 
droit  annuel.  Pareille  défense  fut  adressée  aux  autres  compagnies. 
Le  grand  conseil  désobéit,  en  exjtédiant  deux  députés  à la  cour  des 


1.  U y en  avait  huit  : 1*  la  ^rand’chambre ; 2*  les  cinq  chambres  4cs  enquêtes; 
3*  hi  tournelle  criminelle  et  la  chambre  de  Vidit  (de  Nantes),  dont  les  membres  étaient 
pris  partie  1&  ^and'chambre,  partie  dans  les  enquêtes.  Le  tout  formait  no  corps 
d’environ  deux  cents  membres.  Il  y avait  en  outre  deux  chambres  des  requêtes,  con- 
sidérées comme  une  espèce  de  noviciat  pour  les  enquêtes. 

2.  Journal  du  Parlement  en  lt>48  et  1549,  p.  3.  — Ce  recueil,  publié-avec  l'autorisa- 

tion du  parlement,  en  1549,  contient  l'extrait  fidèle  de  toutes  les  séances;  c'est  la 
base  la  plus  authentique  de  l'histoire  de  ce  temps.  — Les  consciencieux  Mémoires  de 
l'avocat  général  Orner  Talon,  écrits  à mesure  des  événements,  n’ont  pas  moins  d'exac- 
titude et  ont  presque  le  même  caractère  de  jotimal.  C’est  là  surtout,  et  dans  les 
Mémoires  de  Mathieu  Molé,  qu'il  faut  chercher  ce  qui  précédé  le  13  mai  1648,  jour 
où  commence  le  Journal  du  Parlement,  ' 
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aides;  le  gouvernement  voulut  montrer  de  la  vigueur;  les  deux 
députés  furent  airêtéà  de  nuit  et  conduits  à Mézières  (28  mai).  Les 
trois  compagnies,  au  lieu  de  plier,  requirent  l'assistance  du  par- 
lement : la  reine  exila  derechef  deux  membres  du  grand  conseil 
et  doux  de  la  cour  des  aides. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Beauforf,  l’ançien  chef  des  impor- 
t viis,  prisonnier  depuis  prés  de  cinq  ans,  s'échappa  du  donjon  de 
Vincennes  (31  mai).  C'était  un  mauvais  présage  pour  la  cour  et 
ufi  chef  en  disponibilité  pour  les  mécontents. 

Les  esprits  s'énllainmaiént  de  plus  en  plus  : les  enquêtes  de- 
mandèrent l'assemblée  des  chambres  avec  une  violence  croissante, 
afin  de  délibérer  sûr  l'assistance  à donner  aux  autres  cours  sou- 
veraines. Le  premier  président  Molé,  qui  tâchait  de  ralentir  le 
mouvement  et  qui  essayait  le  rôle  de  conciliateur  avec  plus  de 
bonne  intention  que  de  bonheur,  eut  grand’peine  à gagner  quel- 
ques jours.  La  délibération  fut  entamée  et  les  voûtes  du  Palais 
retentirent  de  violentes  déclamations  contre  le  ministère.  La  cour 
prit  les  devants.  Tandis  que  le  parlejnent  discutait,  un  arrêt  du 
conseil  cassa  l’arrêt  d’union  et  réitéra  l’interdiction  aü*  quatre 
compagnies  de  se  réunir,  à peine  de  désobéissance  ( 10  juin).  Le 
parlement,  après  avoir  délibéré  sur  l’arrêt  du  conseil,  ordonna, 
à la  majorité  de  97  voix  contre  GG,  l’exécution  de  l’arrêt  d'union 
et  décida  que  les  trois  autres  compagnies  souveraines  seraieht 
invitées  à envoyer,  le  lendemain,  leurs  députés  en  la  salle  Saint- 
Louis,  où  se  trouveraient  les  délégués  du  parlement;  que,  cepen- 
dant, toutes  les  chambres  demeureraient  assemblées  (15  juin)'. 

Ceci  était  bien  autrement  grave  que  i’arrèt  d’union  lui-même  ; 
c'était  une  réponse  un  peu  tardive,  mais  fort  claire,  à la  question 
posée  parla  rcinë  au  parlement  quatre  mois  auparavant.  Le  par- 
lement opposait  nettement  son  autorité  à l’autorité  du  roi,  repré- 
sentée par  le  conseil  d’état,  son  organe  immédiat. 

L’émotion  fut  vive  à la  cour;  rien  ne  saurait  rendre  l’exaspéra- 
tion delà  fière  Anne  d’Autriclie.  Le  jour  même,  un  second  arrêt 
du  conseil  cassa,  en  termes  foudroyants,  le  nouvel  an’èt  du  parle- 
ment, et  le  secrétaire  d’état  Guénégaud  fut  expédié  au  Palais  pour 

1.  Journal  du  Parleinenty  * * 
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dfellirer  l’arrêt  d’union.  Les  clercs  de  la  basoche  et  les  marchands 
du  Palais  s’ameutèrent  contre  lui  par  centaines  avec  des  cris  de 
mort  el.il  n’eut  que  le  temps  de  battre  en  retraite  au  plus  vite. 

Le  lendemain,  le  parlement,  appelé  au  Palais-Royal,  s’y  rendit 
à pied  ; une  foule  immense  sc  pressa  sur  son  passage  et  des  mil- 
liers de  voijt  l’invitèrent  à joindre  à sa  cause  la  cause  du  t pauvre 
peuple  si  fort  oppressé  ».  Les  menaces  que  la  reine  adressa  de  sa 
propre  bouche  au  parlement  produisirent  bien  moins  d’impres- 
sion sur  la  majorité  de  ce  corps  que  cet  appel  populaire,  qui  pro- 
mettait un  appui  formidable  à la  magistrature;  aussi,  dans  la 
déli(jération  du  lendemain,  l’exaltation  des  enquêtes  parut-elle  au 
comble.  Les  proportions  du  débat  grandissaient  d’heure  en  heure. 
Les  plus  jeunes  des  présidents  et  des  conseillers'débitèrent  « des 
harangues  magnifiques,  et  qui  avoient  quelque  chose  de  l’an- 
cienne Rome  » On  était  déjà  loin  du  droit  annuel  et  des  gages 
des  ofliciers! 

I>a  cour  n’avait  ni  cette  ardeur,  ni  cette  persévérance;  l’impé- 
tueuse Anne  d’Autriche  était  retenue  par  la  prudence  de  .Mazarin 
et  par  la  timidité  du  duc  d’Orléans,  que  son  favori  La  Rivière,  tou- 
jours alléché  par  l’espoir  d’un  chapeau  rouge  qui  ne  venait  jamais, 
retenait  dans  tes  intérêts  de  la  cour.  On  tenta  encore  de  transiger. 
Le  duc  d’Orléans  appela  ehez  lui,  au  Luxembourg,  les  chefs  du 
parlement  et  leur  offrit  son  entremise  pour  le  rétablissement 
général  du  droit  annuel  sans  retranchement  de  gages,  pour  le 
rappel  des  magistrats  exilés  et  pour  la  satisfaction  des  maîtres 
des  requêtes. 

Il  était  trop  tard;  quand  les  présidents  et  les  doyens  des 
chambres  eurent  rapporté  au  parlement  les  offres  de  Gaston, 
un  cri  général  s’éleva  sur  les  bancs  : « Il  ne  s’agit  plus  de  l’intérêt 
des  compagnies,  mais  de  l’intérêt  public;  il  faut  travailler  au 
soulagement  du  peuple;  il  faut  réformcrles  désordres  de  l’état!  » 
Durant  quatre  jours  d’orageuses  discussions,  tous  les  abus  furent 
passés  en  revue  ; les  choses  et  les  personnes  furent  attaquées  sans 
ménagement;  le  surintendant  fut  pris  à partie  avec  les  traitants, 
ses  complices;  on  débattit  les  moyens  de  reprendre  l’offensive 

1.  Hùtoin  du  Ttmpt,  &p.  Archive*  curieueee^  2*  sér.,  t.  VII,  p.  68.. — Journal  du 
Parlemmt,  p.  6. 


Digitized  by  Google 


LE  PARLEMENT. 


S83 


[16*81 

contre  les  usurpations  ministérielles  et  de  rétablir  t la  légitime 
autorité  » des  compagnies  souveraines  sur  la  police  et  les  finances 
de  l’état;  En  une  semaine,  la  discussion  avait  franchi  un  terrain 
immense;  d’un  conflit  de  juridiction,  suivi  d’une  question  d’in- 
térôt  de  corps,  le  parlement  était  arrivé  au  début  d’une  révo- 
lution ! 

Le  26  juin,  un  arrêt  du  parlement  décida  qu’on  remercierait 
le  duc  d’Orléans  de  ses  bons  offices  cl  qu’on  députerait  à la  reine 
pour  lui  faire  entendre  la  justice  de  l’arrêt  d’union,  l’assurer  que 
rien  ne  se  passerait  contre  le  service  du  roi  dans  la  conférence 
entre  les  quatre  compagnies  et  la  prier  de  révoquer  les  arrêts  du 
conseil.  Le  premier  président  conduisit  là  députation  au  Palais- 
Royal  et  porta  la  parole  avec  autant-  d’énergie  que  s’il  n’eût  pas 
cotnbattu,  dans  l’intérieur  de  sa  compagnie,  les  avis  ér\ergiques 
qui  avaient  prévalu;  il  récrimina  vertement  contre  les  arrêts  du 
conseil  et  contre  leurs  instigateurs.  La  reine,  frappée  d’une  sorte 
de  stiipcur,  répondit  seulement  qu’elle  /erait,  sous  trois  jours, 
savoir  sa  volonté  (27  juin). 

Les  moyens  termes  n'étaient  plus  possibles;  la  crise  était  déci- 
sive. La  reine,  livrée  à elle-inèine,cùt,dès  les  premiers  moiïients, 
recouru  à la  violence  ; elle  ne  pouvait  se  faire  à l’idée  que  cette 
canaille^  comme  elle  nommait  cavalièrement  les  gens  de  robe', 
mtt  des  bornes  à l’autorité  royale,  qui  avait  si  complètement 
subjugué  les  princes  et  la  noblesse  d’épée  : .Anne  était  vaillante, 
au  dire  de  .Mazarin,  comme  un  soldat  qui  ne  connaît  pas  le  dan- 
ger; mais  le  cardinal,  lui,  appréciait  mieu.\  maintenant  la  gran- 
deur du  péril  qu’il  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  prévoir  d’assez  loin 
et  ne  se  dissimulait  plus  les  forces  de  cette  magistrature  coalisée 
qui  venait  de  se  ppser  comme  parti  politique. 

La  magistrature  n’avait  été  longtemps  qu’une  émanation  et 
comme  une  portion  de  la  royauté  ; c’était  la  royauté  elle-même 
qui  lui  avait  donné  une  existence  indépendante  et  qui  l’avait 
constituée  en  aristocratie  hérc’iditaire,  lorsque,  dans  un  intérêt 
fiscal,  elle  avait  fait,  par  la  vénalité  et  l’hérédité,  de  l’administra- 
tion de  la  justice  et  des  finances  la  propriété  d’un  certain  nombre 

1.  .Vém,  de  madame  de  Motteviltef  p.  166. 
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de  familles..  La  royauté  recueillait  le  fruit  de  cette  faute.  L’aris- 
tocratie de  robe,  après  que  l’aristoCratic  féodale  a définitivement 
succombé,  tente  à son  tour  sa  révolution  et  Wehe  de  se  faire  gou- 
vernement; la  voilà  qui  dispute  la  France  à cette  dictature  royale 
et  ministériellè,  novatrice  hardie,  ennemie  des  coutuipes  et  des 
traditions,  qui  a remplacé  la  royauté  traditionnelle  du  moyen  âge. 

Les  forces  de  l’aristocratie  de  robe  étaient  assez  grandes  pour 
rendre  sa  tentative  sérieuse.  Les  membres  des  cours  souveraines 
n’étaient  que  les  officiers  d’une  armée  qui  couvrait  toute  la 
France,  armée  créée  par  la  royauté  et  prête  à se  tourner  contre 
l’autorité  royale  au  premier  signal  parti  du  Palais  de  Paris. 
Membres  des  bailliages,  des  présidiau.\,  des  prévôtés,  des  greffes 
et  des  chancelleries,  trésoriers  de  France,  élus,  receveurs,  payeurs, 
contrôleure,  grenetiers,  officiers  des  eaux  et  forêts  et  des  traites 
foraines,  gabeleurs,  monnayeurs,  secrétaires' du  roi,  avocats, 
notaires,  prôcurcurs,  rattachaient  aux  cours  souveraines  une 
clientèle  de  cinquante  mille  familles  qui  dominaient  presque 
partout  les  corps  de  ville  et  qui  exerçaient  une  influence  prépon- 
dérante sur  le  reste  de  la  bourgeoisie.  Richelieu  avait  bien  senti 
quelle  menace  permanente  c’était  que  ce  grand  corps  immobilisé 
l>ar  l’hérédité  et  hostile  à toutes  les  réformes  qui  tendaient  à for- 
tifier l’action  et  à simplifier  les  rouages  du  pouvoir,  .\ussi,  dans 
l’intérêt  du  pouvoir  comme  dans  celui  de  la  prospérité  nationale, 
qu’il  n’avait  pas  coutume  de  séparer,  avait-il  songé  à modifier  la 
constitution  de  la  bourgeoisie',  en  renforçant  l’élémenf  industriel 
et  commerçant,  et  en  diminuant  le  nombre  elles  attributions  des 
officiers  héréditaires;  mais  le  temps  et  la  liberté  d’action  lui 
avaient  manqué  au  milieu  de  ses  guerres  immenses;  sa  dictature 
irrésistible  avait  bien  pu  courber,  mais  non  briser  l’élément 
ennemi  qui  se  redressait  maintenant  contre  son  successeur. 

Si  l’intérêt  des  officiers  eût  été  seul  attaqué,  ils  n’eussent  cepen- 
dant pas  réussi,  selon  toute  apparence,  à mettre  en  mouvement 
la  masse  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple;  mais  toutes  les  classes 
avaient  été  froissées  l’une  après  l’autre;  les  propriétaires  et  les 
marchands  étaient  mécontents;  les  rentiers  exaspérés  ; la  multi- 
tude aigrie  par  les  vexations  de  tous  les  petits  officiers  qu’avaient 
créés  les  édits  bursaux  de  la  régence.  Quand  on  parlait  des  besoins. 
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de  l’état  et  des  nécessités  de  la  guerre,  le  peuple  montrait  les 
magnifiques  hôtels  où  les  traitants  entassaient  les  dépouilles  de  la 
France  et  accusait  Mazarin  de  n’avoir  pas  voulu  de  la  paix,  quand 
elle  était  entre  ses  mains.  Dès  qu’on  eut  vu  le  parlement  repousser 
• les  avantages  particuliers  qu’on  lui  offrait  et  prendre  ostensiblcr 
ment  en  main  la  cause  du  public  >,  tout  le  monde,  à l’instant, 
se  serra  autaur  de  lui.  Les  princes  et  les  grands  eussent  parlé 
comme  la  magistrature,  qu’ils  n’eussent  pas  remué  un  village  : 
nn  les  avait  trop  souvent  vus  à l’ouvre  ; mais  le  jiarlement  n’avait 
pas  encore  été  mis  à l’épreuve  dans  un  'essai  de  révolution  ; il 
avait  pour  lui  la  nouveauté,  l’attrait  de  l’inconnu;  il  entraîna  tout. 
■\u  drapeau  qui  venait  d’être  levé,  se  rallièrent  aussitôt,  non  pas 
seulement  les  intérêts,  mais  les  opinions,  les  passions,  les  souve- 
nirs blessés  par  l’établissement  du  pouvoir  arbitraire,  les  tradi- 
tions, soit  des  États-Généraux,  soit  des  libertés  provinciales, 
féodales,  municipales,  toutes  contradictoires  qu’elles  fussent,  les 
idées  d’une  liberté  supérièùre  données  et  par  l’érudition  classique 
et  par  le  dévelo[)pement  de  l’intelligence  moderne,  les  désirs. plus 
ou  moins  vagues  de  régime  légal,  de  constitution  régulière,  les 
élans  des  imaginations  que  commençait  à échauffer  l’exemple  de 
l’Angleterre,  malgré  la  différence  fondamentale  des  mobiles  et 
des  situations»  enfin,  mille  débris  du  passé,  mille  germes  d’ave*- 
nir,  mêlés,  en  une  masse  confuse,  mais  puissante. 

Mazarin  jugea  qu’il  fallait  capituler  et  souscrire,  au  moins  pour 
le  momeut,  à un  partage  d’autoriié  devenu  inévitable  : il  voyait 
bien  qu’au  point  où  étaient  les  choses,  un  arrêt  du  parlement 
suffirait  pour  tarir  toutes  les  sources  du  revenu  public  ; la  per- 
ception des  impôts  était  devenue  fort  difficile  et  pouvait,  d’un  jour 
à l’antre,  devenir  impossible.  La  régente  céda,  en  frémissant  de 
honte  et  de  colère,  aux  pressantes  instances  de  son  ministre  : le 
30  juin  au  matin,  les  gens  du  roi  vinrent  annoncer  au  parlement 
que  la  reine,  persuadée  des  bonnes  intentions  de  la  compagnie, 
trouvait  bon  que  l’arrêté  du  13  mai  (l’arrêt  d’union)  fût  exécuté, 
-mais  qu’elle  priait  la  compagnie  de  considérer  les  besoins  urgents 
de  l’armée  et  d’achever,  dans  le  cours  de  la  semaine,  l’assemblée 
projetée. 

Les  députés  des  quatre  cours  souveraines,  au  nombre  de  trente 
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et  un,  SC  réunirent,  le  jour  même,  dans  la  chambre  Saint-Louis, 
au  Palais.  Ils  usèrent  sans  ménagcmont  de  cette  première  victoire 
et  dûluitèrcnt  par  proposer  la  révocation  des  intendants  de  justice, 
police  et  finance  et  de  tous  autres  commissaires  dont’ les  pouvoirs 
n’avaient  pas  été  vérifiés  ès  cours  souveraines.  C’était  la  guerre 
des  offices-propriété  contre  les  commissions  révocables.  Les  inten- 
dants étaient  une  des  principales  innovations  de  Richelieu,  qui, 
par  l’établissement  d’un  dé  ces  commissaires  dans  chaque  géné- 
ralité, avait  fort  réduit  l’autorité  des  gouverneurs  et  complète- 
ment subalternisé  les  trésoriers  de  France  et  les  élus.  Sous  Maza- 
rin,  d’Éineri  avait  été  plus  loin  : il  avait  dépouillé  presque  entiè- 
rement de  leurs  fonctions  et  de  leurs  gages  les  trésoriers  de 
France,  les  receveurs,  etc.,  et  « mis  ces  gages  en  parti  »,  c’est- 
à-dire  emprunté  dessus  à gros  intérêts.  Quelles  qu’eurent  pu 
être  les  malversations  de  qnelqucs-uns  des  intendants,  surtout 
depuis  que  d’Émcri  avait  donné  l’exemple  du  pillage  à ses  subor- 
donnés, le  peuple  n’avait  certainement  rien  à gagner  à la  res- 
tauration de  cette  myriade  d’officiers  de  finances  que  les  inten- 
dants avaient  supplantés  Mais  l’assemblée  de  la  chamljre 
Saint-Louis  sut  mêler  habilement  les  intérêts  du  peuple  à ceux 
des  officiers,  dans  le  déluge  de  propositions  qu’elle  versa  en  quel- 
ques jours  sur  le  bureau  du  parlement.  Elle  voulait  qu’on  réta- 
blît la  perception  des  tailles  en  l’ancienne  forme,  avec  réduc- 
tion d’un  quart  au  profit  du  peuple  et  annulation  de  tous  les 
traités  passés  avec  les  partisans  relativefnent  aux  tailles;  qu’on  ne 
levât  plus  d’impôts  et  qu’on  ne  créât  plus  d’offices  qu’en  vertu 
d’édits  d-ùmeut  vérifiés  ès  cours  souveraines  avec  liberté  do  suf- 
frages; qu’oni  instituât  une  chambre  de  justice  pour  la  poursuite 
des  abus  commis  dans  les  finances  ; que  les  fermes  fussent  remises 
aux  enchères,  parce  que  l’adjudication  n’en  avait  point  été  faite 
loyalement;  que  les  gages  des  officiers  fussent  payés  intégrale- 
ment et  les  rentes  payées  au  moins  à moitié  jusqu’à  ce  que  la  fin 
de  la  guerre  en  permit  l’entier  paiement’;  le  tout  avec  annula- 

1.  Suivant  Omer-Taton,  il  s^a^issait  4e  trois  mille  officiers  qui  coûtaient  au  peuple 
9 millions  par  an.  V.  CaiUet,  Dt  F Administration  sn  Francs  sovs  Bichslieu,  p.  50-^4. 

2.  Les  gaf'es  allaient  à prés  de  1 1 miilluns;  les  rentes  à près  de  20,  d'après  un  état 
publié  dans  le  Recueil  des  Anciennes  Lois  françaisu,  t.  XVII,  p.  101. 


Digitized  by  Google 


487 


(I6<8‘1  LA  CHAMBRE  SAINT-LOUIS, 

lion  des  prêts  et . assignations  faits  sur  les  gages  et  rentes,  ainsi 
que  sur  les  fermes,  aides  et  gabelles,  sauf  à rembourser  les  prê- 
teurs en  temps  et  lieu  et  avec  connaissance  ‘de  cause  ; que  les 
rachats  de  rentes  et  d’offices,  opérés  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  fussent  annulés  et  que  ceux  qui  en  avaient  reçu  le  prix 
fussent  contraints  au  remboursement,  sauf  à leur  payer  l’intérôt 
au  denier  quatorze;  que  ceux  qui  s’étaient  fait  rembourser  frau- 
duleusement sur  le  pied  du  denier  dix-huit  fussent  contraints  à 
restituer  au  quadruple'ce  qu’ils  avaient  reçu  de  trop;  qu’on  révo- 
quât les  deux  édits  du  domaine  et  du  toisé  qui  avaient  si  fort 
agité  Paris;  qu’on  révisât  les  aliénations -du  domaine,  livré  à vil 
prix  aux  courtisans  et  à leurs  protégés;  qu’on  réduisit  au  moindre 
chiffre  possible  les  acquits  au  comptant;  qu’on  ne  reçût  plus  dans 
les  cours  souveraines  les  enfants  ni  les  associés  des  traitants; 
qu’on  abolit  les  monopoles  commerciaux  accordés  à des  particu- 
liers et  qu’on  jirohibât  l’importation  des  étoffes  étrangères,  telles 
que  lainages  et  soieries  d’Angleterre  et  de  Hollande,  passements 
de  Flandre,  points  d’Espagne,  de  Gênes,  de  Rome  et  de  Venise; 
enfin,  qu’aucun  sujet  du  roi,  quelle  que  fût  sa  condition,  ne  pût 
être  détenu  prisonnier,  passé  vingt-quatre  heures,  sans  être  inter- 
rogé suivant  les  ordonnances  et  rendu  à ses  juges  naturels 

A travers  tout  ce  bouleversement  des  matières  de  finances  et 
cette  réaction  effrénée  contre  les  partisans  et  les  gens  d’affaires, 
le  plan  de  révolution  se  dessinait  fort  nettement  : les  cours  souve- 
raines, armées  du  veto  contre  les  lois  d’impôts  et  contre  les  créa- 
tions-d’officcs,  devenaient  un  pouvoirrival  de  1a  royauté,  dominant 
même  la  royauté  ; l’article , en  lui-même  si  équitable  et  si  popu- 
laire, qui  défendait  les  détentions  arbitraires,  devait  achever  de 
constituer  leur  puissance,  en  arrachant  à la  royauté  les  moyens 
de  frapper  ses  adversaires  sans  le  concours  de  la  magistrature. 

L’assemblée  de  la  chambre  Suint-Louis  n’avait  mission  que  de 
proposer  : le  parlement  s’était  réservé  le  droit  de  décider.  Foui- 
ne pas  perdre  de  temps,  il  résolut  d’examiner  une  à une  les  pro- 
positions, à mesure  que  ses  députés  les  lui  rapporteraient  de  la 
chambre  Saint-Louis.  Le  4 juillet,  la  première  proposition  fut 

1.  Joumai  du  Parlêmtnl,  p.  7-22.  — Mém.  d’üuier-ïalon,  p.  2U-243.  — iiiatuirt 
du  Ttinps,  p.  86-96. 
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Aotée  sous  forme  d'arri't  : le  parlement,  sans  faire  aucune  men- 
tion du  consentement  de  la  régente,  décréta,  purement  et  simple- 
ment, dans  les  provinces  de  son  ressort,  en  vertu,  des  anciennes 
ordonnances,  la  révocation  des  intendants,  la  Réintégration  des 
trésoriers  de  France,  des  élus,  etc.,  dans  leurs  premières  attribu- 
tions, et  ordonna  que  des  informations  seraient  entamées  sur  la 
mauvaise  administration  des  deniers  royaux. 

La  cour  ne  (irotesta  pas  contre  celte  éclatante  usurpation  : elle 
se  contenta  de  solliciter  un  répit  de  quelques  mois  par  l’intermé- 
diaire du  duc  d'Orléans  et  de  faire  représenter  au  iiarlement  que 
la  révocation  immédiate  des  intendants  au  milieu  d’une  cam- 
pagne achèverait  de  renverser  les  linances  et  ôterait  tout  moyen 
d’opérer  à temps  les  recouvrements  destinés  à la  subsistance  des 
armées,  Le  parlement  consentit,  non  sans  peine,  à ce  que  les 
députés  des  quatre  compagnies  allassent  conférer  chez  le  duc 
d’Orléans  avec  Mazarin  et  le  chancelier. 

Rien  ne  fut  plus  étrange  que  cette  conférence. . Les  parlemen- 
taires demeurèrent  sourds  à tous  les  arguments  qu’on  leur  pré- 
senta en  faveur  des  intendants,  mais  se  montrèrent  sensibles,  à 
leur  façon,  aux  besoins  de  l’état.  « 11  faut  de  l’argent  pour  les 
troupes  »,  dit  un  président;  « eh  bien  ! qu’on  ajourne  le  rem- 
a boursement  des  prêts  faits  au  roi!  — Qu’on  n’ ajourne  pas!  » 
s’écria  un  autre  président,  « qu’on  fasse  tout  perdre  aux  préteurs  ! 
«Ils  ont  assez  profilé  les  années  précédentes.  Ce  sont  pour  la 
« {ilupart  gens  de  petite  naissance,  et  leurs  grands  biens,  qu’ils 
U n’ont  pu  amasser  par  voies  légitimes,  suffiroient  pour  qu’on 
« leur  fit  leur  procès.  » Mazarin  remercia  très-gracieusement  les 
magistrats  d’un  avis  aussi  profitable,  que  les  ministres  du  roi, 
âit-il,  n’eussent  osé  proposer  d’eux-raémes,  de  peurd’ôtre  accusés 
de  manquer  à la  foi  publique,  et  il  qualifia  de  restaurateurs  de 
l’étal , parce  qu’ils  l’autorisaient  à ne  pas  payer  les  dettes  de  l’état, 
ces  mêmes  hommes  qu’il  traitait  naguère  de  rebelles.  Après  quel- 
que résistance,  Mazarin  céda  sur  l’article  des  intendants,  moyen- 
nant qu’on  laissât  le  mérite  de  leur  révocation  à la  reine,  qui 
enverrait  sans  délai  une  déclaration  au  parlement  à ce  sujet.  Il 
promit  la  mise  en  liberté  immédiate  des  membres  du  grand  con- 
seil et  de  la  cour  des  aides  que  la  cour  avait  feit  enlever  (8  juillet). 
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Le  lendemain,  d'Emeri  fut  destitué  et  remplacé  dans  la  surin- 
tendance par  le  maréchal' delà  Meillcraie,  qui  trouva,  à son  instal- 
lation, 130  millions  de  dettes  et  pas  un  sou  dans  les  coffres. 

Le  11  juillet,  la  reine  envoya  au  Palais  une  déclaration  qui 
révoquait  les  intendants  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris, 
sauf  en  Picardie,  en  Champagne  et  en  Lyonnais,  où  ils  n’auraient 
plus  la  direction  des  finances,  mais  seulement  la  surveillance  et  le 
soin  dos  gens  de  guerre;  le  demi-quart  de  la-taille  était  remis  au 
peuple  pour  1648  et  1649,  avec  les  arrérages  des  années  1644  à 
1646.  Le  13,  autre  déclaration  qui  ordonnait  l’établissement 
d’une  chambre  de  justice,  composée  d’ofliciers  des  cours  souve- 
raines, pour  la  recherche  des  malversations  financières.  Le  parr 
Icmcnt  se  mit  à délibérer  au  lieu  d’enregistrer  et  demanda  que  la 
diminution  de  la  taille  fût  portée  au  quart.  Il  avait  déjà  commencé 
auparavant  d’examiner  lï  proposition  la  plus  radicale  de  la 
chambre  Saint-Louis,  à savoir  : qu'aucun  impôt  ne  serait  établi  ' 
qu’en  vertu  d’édits  vérifiés  és  cours  souveraines  avec  liberté  de 
suffrages;  que  les  habitants  des  villes  et  communautés  ne  seraient 
plus  solidaires  en  matière  d'impôts;  qu'il  serait  défendu  à toutes 
personnes,  sous  peine  de  la  vie,  de  faire  et  continuer  aucunes 
levées  de  deniers  qu'en  vertu  d'édits  dûment  vérifiés.  I«i  cour 
çéda  encore  sur  le  principe;  le  14  juillet,  une  nouvelle  déclaration 
défendit  qu'à  l'avenir,  aucuns  deniers  fussent  levés  Sur  le  peuple 
sans  due  vérification.  Cela  ne  suffisait  pas  au  parlement,  qui 
entendait  que  l'effet  fût  rétroactif  sur  les  taxes  qui  se  levaient  par 
simples  arrêts  du  conseil  et  qu'à  l'avenir,  tous  les  édits  d'impôts 
lui  passassent  par  les  mains  avant  d’étre  envoyés,  s’il  y avait  lieu, 
aux  autres  cours  souveraines. 

Pendant  les  longues  délibérations  du  parlement  et  de  la  chambre' 
Saint-Louis,  la  cour  était  dans  un  état  vraiment  pitoyable;  le 
peuple  prenait  les  devants  sur  ses  défenseurs  et,  en  attendant 
qu’on  le  soulageât  d’une  partie  de  l’impôt,  ne  voulait  plus  rien 
|)ayer  du  tout;  dés  émeutes  éclataient  contre  les  percepteurs  à 
Orléans,  à Moulins,  en  Forez;  les  parlements  provinciaux,  surtout 
ceux  de  Rouen  et  d’.àix,  suivaient  l’exemple  du  parlement  de 
Paris;  les  gardes  suisses,  n'étant  plus  payées,  voulaient  s’en  aller; 
la  détresse  était  telle  au  Palais-Royal,  que  « la  cuisine  du  roi  se 
xu.  19 
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vit  renversée  ' ; » la  reine  fut  réduite  à emprunter  de  l’argent 
aux  daines  de  la  cùur  et  à mettre  les  diamants  de  la  couronne  en 
gage.  La  cour  pressa  si.  vivement  le  parlement,  qu’il  enregistra, 
lé  18  juillet,  les  déclarations  sur  la  remise  du  huitième  de  la 
taille,  sur  l’établissement  de  la  chambre  de  justice  et  sur  les 
intendants;  cette  dernière  avait  été  amplifiée  et  révoquait  les 
Intendants  par  tout  le  royaume,  sinon  dans  les  trois  provinces  déjà 
réservées  et  dans  la  Bourgogne,  Je  Languedoc  et  la  Provence. 
Le  parlement  persista  néanmoins  à réclamer  la  remise  du  quart 
entier  de  la  taille  et  continua  l’examen  du  tarif  et  de  tous  les 
droits  ; le  23  juillet  et  les  jours  suivants,  11  aborda  l’article  concer- 
nant l’abolition  de  la  mise  en  parti  des  tailles  et  l’ajournement 
inik'fmi  du  remboursement  des  prêts  faits  au  roi  sur  les  impôts, 
les  rentes  et  les  gages. 

Les  délibérations  se  prolongeaient  indéfiniment  ; au  lieu  de  ta 
semaine  accordée  par'  la  régente,  tout  le  mois  était  passé,  et  la 
chambre  de  Saint-Louis,  d’une  part,  le  parlement,  de  l’autre, 
restaient  en  permanence,  sans, que  rien  annonçât  le  terme  où 
s’arrêteraient  les  entreprises  deS  magistrats.  Anne  d’Autriche  ne 
put  contenir  plus  longtemps  son  impatience  et  força  Mazarin  à 
prendre  un  parti  pour  en  finir,  Le  cardinal  y mit  beaucoup  de 
ménagements  et  d'ddresse  ; il  décida  la  reine  à enVelopper  un 
acte  d’autorité  sous  des  concessions  et  des  formes  caressantes  et, 
suivant  les  propres  expressions  d’Anne,  à « jeter  encore  une  fois 
des  roses  à la  tète  du  parlement  , sauf  à changer  de  manières, 
si  la  douceur  échouâit.  Le  31  juillet,  la  reine  et  le  ministre  me- 
nèrent donc  le  jeune  roi  tenir  un  nouveau  lit  de  justice  au  i>arle- 
ment  et  y firent  donner  lecture  d’une  déclaration  mûrement 
méditée  dans  le  conseil. 

« Les  prédécesseurs  du  roi  »,  est-il  dit  dans  le  préambule,  ont, 
«•  de  temps  en  .tenqw,  ordonné  des  assemblées  pour  aviser  aux 
« désordres  qui  s'étaient  formés  dans  leur  État,  et  ces  assemblées, 
€ soit  d'Ëtats  ou  de  Notables,  ont  toujours  été  ordonnées  et  réglées 
« par  eux,  aucun  corps  ne. pouvant,  par  la  loi  du  royaume,  être 
« établi  pour  prendre  connoissance  du  gouvernement  et  aduii- 

1,  de  madjime  de  Motteville,  p.  172; 

2.  Mém.  de  madame  de  Mutteville,  p.  178« 
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« nistration  de  la  monarchie,  qu'aVec  l’autorité  et  la  puissance 
« des  rois;  aussi  ces  assemblées,  comme  elles  sont  convoquées 
€ par  le  souverain,  après  qu’elles  ont  reconnu  ces  abus...  ont 
« toujours  présenté  aux  rois  les  cahiers  de  leurs  remontrances, 
€ pour  Peur  servir  de  matière  à faire  des  lois  et  des  ordonnances, 
« ainsi  qu’ils  jugent  pour  le  mieux,  qui  sont- envoyées  ensuite 
t dans  les  compagnies  souveraines  établies  principalement  pour 
O autoriser  la  justice  des  volontés  des  rois  et  les  faire  recevoir  par 
« les  peuples  avec  le  respect  qui  leur  est  dû » 

Puis  09  expose  comment  le  roi,  à l’exemple  de  ses  devanciers, 
voulant  pourvoir  aux  désordres  de  son  royau^me,  a jugé  à propos 
de  faire  quelques  règlements  sur  la  distribution  de  la  justice  et 
la  disposition  des  financés,  en  attendant  que  l’état  de  ses  affaires 
lui  permette  de  faire  un  règlement  général;  c’est  pourquoi,  de 
l’avis  de  la  reine  sa  mère,  de  son  oncle  le  duc  d’Orléans,  et  de  sa 
€ certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale  »,  il  ordonne 
qu’on  observe  dorénavant  les  ordonnances  d’Orléans,  de  Moulins 
et  de  Blois  sur  le  fait  de  la  justice,  remet  à ses  sujets  un  quartier 
entier  des  tailles  à partir  du  1"  janvier  1649 , entend  qu’aucunes 
nouvelles  impositions  ne  puissent  être  établies  qu’en  vertu  d’édits 
Ivien  et  dûment  vérifiés,  mais  que  les  taxes  et  droits  existants 
soient  continués  jusqu’à  ce  que  l’état  des  affaires  permette  de  les 
'diminuer,  sauf  l’impôt  de  21  sous  par  muids  de  vin  entrant  à 
Paris , qui  est  supprimé  ainsi  que  les  édits  sur  le'  Tâchât  du 
domaine  et  le  toisé  de^  maisons  des  faubourgs'  de'  Paris.  Le 
tarif  des  droits  sera  désormais  arrêté  au  conseil  et  affiché 
partout  où  il  appartiendra , pour  prévenir  les  exactions  inter- 
dites, d’ailleurs,  sous  peine  de  la  vie.  Les  adjudications  des 
fermes  auront  lieu  désormais  au  conseil  suivant  les  ordonnances. 
Les  officiers  dépouillés  de  leurs  gages  en  recouvreront  un  quart 
en  1648,  puis  moitié  en  1.650,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  mieux  faire. 
Les  assignations  données  .aux  créanciers  du  roi  seront  reculées 
autant  que  le  bien  des  affaires  le  requerra'.  Lo fonds. destiné  au 

1.  La  banquenmte  faite  aux  créanciers  de  l'État  réduisait  les  charges  publiques 
de  1 12  millions  à 104;  mais  la  sappresslon  du  quart  dq  la  taille  et  de  quelques  autres 
impôts  réduisait  Ja  recette d 82  millions;  c'étaient  encore  22  millions  de  déficit. 
Malgré  la  suppression  du  quarts  la  taille  atteignait  encore  36  millions;  ell^  restait 
encore  triplée  depuis  Henri  IV  ; elle  avait  été  auparavant  à 48  iniUiont , équivalant 
« 
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painiuent  des  rentes  (le  tarif)  leur  sera  rcndii,  en  attendant  mieux. 
Les  douze  nouvelles  charges  de  maîtres  des  requêtes,  et  quelques 
autres  nouveaux  offices,  sout  supprimés.  La  défense,  sous  péinp 
de  la  vie,  de  transporter  de  l’or  et  de  l’argent  hors  du  royaume 
sans  la  permission  expresse  du  roi,  est  renouvelée  (.Mazimin  avait 
été  accusé  d’envoyer  beaucoup  d’argent  en  Italie  pour  se  mettre 
à l’abri  des  événements  et  voulait  aller  au-devânt  de  ces  bruits). 
Enfin  le  roi  annonce  que  sa  volonté  est  d’assenlbler,  le  plus  tôt 
possible,  un  conseil  auquel  seront  appelés  les  princes  de  sou  sang 
cl  autres  princes,  les  diics  et  pairs  et  autres  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  gens  de  son  conseil  et  les  principaux  officiers  des  cours 
souveraines  de  Paris,  afin  de  pourvoir  au  réglement  général  pro^- 
mis;  que,  cependant,  pour  grandes  considérations,  il  veut  que 
les  députés  des  quatre  compagnies  cessent  de  se  réunir  et  qu’il 
•ne  se  pnis.se  plus  faire  d’assemblées  en  la  chambre  de  Saint- 
Louis,  que  lors(pi'ellcs  seront  ordonnées  par  le  parlement  avec  la 
permission  royale.  11  enjoint  à sa  cour  de  parlement  de  vaquer 
inci'ssamment  ii  rendre  à ses  sujets  la  justice  dont  le  cours  a été 
1 )ngtemps  interi'ompu  '. 

La  lecture  achevée,  l’avociit-général Talon  donna,  suivant  lacou- 
tume,  des  conclusions,  dans  le  préambule  desquelles  on  remar- 
que celte  phrase  caractéristique  des  prétentions  parlementaires: 

••  t 

à près  (]e  95  de  notre  monneie,  et  du  double  au  triple- én  valeOr  relative.  Réunie  à la 
tub9i9i(incÊy  impét  que  payaient  les  bonnes  villes  exemptes  de  taille,  elle  avait  atteint 
à près  de  50,300,000  livres.  taille  et  la  subsistance  rcprèsenUiient  ce  que  semient 
aujourd'hui  l'impôt  foncier  et  la  cote  personnelle  et  mobilière  réunis.  On  est  effrayé 
du  fardeau  t)ui  pdsait.aar  le  peuple  au  xvii*  siècle,  si  l’on  songe  que  les  pays  rêcem> 
ment  conquis  payaient  à part  et  nVtaicnt  pas  compris  dans  le  brevet  de  la  taille,  que 
la  France  s’est  encore  agrandie  depuis,  que  la  riche.^se  publique  s'est  immensément 
accrue  et  que  le  faix  maintenant  réparti  sur  tous  les  propriétaires  et  les  détenteurs  du 
sbl  était  alors  exclusivement  supporté  par  les  classes  inférieures,  tous  les  nobles,  les 
ecclésiastiques  et  les  officiers  royaux  étant  exempts  de  la  taille,  si  cé  n'est  en  Pro- 
vence et  on  Languedoc,  où  qet  impôt  était  réel  et  non  personntï.  En  additionnant 
aveu  le  chiffre  écrasant  de  la  taille  les  dîmes  et  les  dfoits  féodaux,  on  ne  se  fera 
encore  qu’une  idée  bUn  insuffisante  de  la  situation  des  campagnes,  si  Ton  ne  se  rap- 
pelle tout  ce  que  l'arbitraire  de  la  répartition,  les  vexations  des  percepteurs,  les  vio- 
lencc'ide  la  soldatesque  ajoutaient  de  misères  à cette  misère!  — V'.  Forbonnais,,t.  I, 
p.  257-lJüO,  — Sainte- Aulaire , Histoirt  de  ia  fronde,  t.  I , p.  146j  édit,  de  1H43,.  — 
IJisloirr  du  Temps,  1647-1648;  ap.  eurieuees,  2*  sér.,  t.  VII,  p.  145.  Forbon- 

nais  se  trompe  en  donnant  le  chiffre  de  92  millions  à la  recette  de  1649  ; ce  ohîffre  est 
celui  de  1648.  F.  Orner- Talon,  p.  281. 

1.  Mém.  d'Qmer-Talon,  p.  256.  — ifém.  de  madame  de  Mottovillc,  p.  178. 
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« Autrefois,  les  volontés  de  nos  rois  n’étoient  point  exécutées 
a dans  les  peuples,  qu’elles  ne  fussent  souscrites,  en  l’original,  de 
« tous  les  grands  du  royaume...  A présent,  cette  juridiction  poli- 
« tique  est  dévolue  dans  les  parlements  ; nous  jouissons  de  cette 
€ puissance  seconde  que  la  prescription  des  temps  autorise...  » • 

L’arrêt. prononcé,  le  chancelier  termina  la  séance  en  annonçant 
le  rétablissement  du  droit  annuel,  sans  condition  onéreuse,  dans 
toutes  les  compagnies  souveraines  de  Paris. 

Il  est  des  moments  où  les  concessions  tardives,  effet  trop  visible 
de  Ia*hécessité,  restent  sans  profit  pour  les  gouvernements;  on  ne 
leur  sait  plus  gré  de  ce  qu’ils  cèdent  et  l’oji  ne  songe  qu’à  ce 
qu’ils  retiennent  encore.  Au  dehors  du  parlement,  on  n’entendit 
point  d’acclamations  populaires  sur  le  passage  .du  roi  ; au  dedans, 
la  réception  de  l’édit  fut  glaciale;  quand  le  chancelier  demanda, 
pour  la  forme,  aux  membres  (^u  parlement  s’ils  n’étaient, pas 
d’avis  des  conclusions,  quelques-uns  s’écrièrent  qu’ils  en  diraient 
leur  opinion  le  lendemain.  • ‘ 

Le  lendemain,  en  effet,  le  premier  président  eut  grand’peine  à 
empêcher  les  enquêtes  de  continuer  la  délibération  sur  les  articles 
de  la  chambre  Saint-Louis,  comme  s’il  ne  se  fût  rien  passé  la 
veille  : il  fallut,  tout  au  moins,  consentir  à une  nouvellp  assem- 
blée des.  chambres,  afin  de  relire  et  de  discuter  là  déclaration  du 
roi.  La  lecture  faite,  les  plaintes  les  plus  Vives  s’élevèrent  de  toutes 
parts  sur  l’insuffisance  et  le  peu  de  sincérité  de  la  déclaration. — 
La  remise  du  quart  des'tailles  est  entourée  de  restrictions  cap- 
tieuses. — On  ne  rend  aux  officiers  dépouillés  qu’une  portion 
dérisoire  de  leurs  gages.  — On  maintient  les  taxes  illégales  exis- 
tantes et,  pour  l’avertir,  en  promettant  la  vérification  des  nouveaux 
impôts,  on  ne  parle  point  de.  la  liberté  des  suffrages;  on  veut  se 
réserver  la  faculté  des  lits  de  justice!  » Broussel,  conseiller  de  la 
grand’cbaïubre,  vieillard  austère  et  très-accrédité,  dans  le  parle- 
ment et  dans  le  peuple,  par  ses  vertus  privées  et  son  inflexible 
esprit  d’opposition,  ouvrit  l’avis. de  nommer  des  commissaires 
pour  faire  un  rapport  à la  compagnie  sur  la  déclaration  et,  en 
attendant,  de  se  remettre  à délibérer  sur  le  reste  des  propositions 
de  la  chambre  Saint-Louis.  Le  duc  d’Orléans,  présent  à la  séance, 
se  récria  sur  cette  insigne  désobéissance  et  voulut  quitter  le 
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•Palais  avec  éclat  : on  le  retint  et  l'on  convint  enfin  de  recom- 
mencer provisoirement  t à vaquer  i rendre  la  justice  aux  sujets 
du  roi.  » Mais  on  chargea,  comme  le  proposait  Brousse!,  quatre 
conseillers  de  préparer  un  rapjiort  sur  la  déclaration  et  sur  ceux 
des  articles  de  la  chambre  Saint-Ijouis  auxquels  « le  roi  n’avoit 
pas  répondu  » {3  août). 

Ce  ne  fut  qu'une  trêve  de  onze  jours.  Le  rapport  fut  présenté 
le  17  août  : la  délibération  recommença;  le  parlement  se  mit  à 
défaire  pièce  à pièce  la  déclaration  royale,  ordonna  des  remon- 
trances sur  trois  articles,  en  supprima  un  quatrième  de  sa^j^ropre 
autm  ité;  c'était  celui  auquel  tenait  le  plus  la  cour  et  qui  mainte- 
nait les  taxes  existantes,  qu'elles  eussent  été  établies  régulièrement 
ou  non.  Le  parlement  refusa  formellement  d'ajouter  à son  arrêt  : 
t Sous  le  bon  plaisir  du  roî  »,  et  ordonna  des  informations  contre 
trois  linanciers  qui  avaient  fait  au  roi  des  avances  remboursables 
sur  les  gages  retenus  aux  officiers  (22  août). 

■ .Anne  d'Autriche  était  à bout  de  patience*  le  cardinal,  dont  elle 
gourmandait  la  lâcheté,  ne  savait  plus  comment  la  retenir,  quand 
arriva  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens.  Le  petit  roi,  accoutumé 
à entendre  parler  des  parlementaires  comme  de  rebelles  et  d'en- 
nemis de  sa  couronne,  s'écria  que  « le  parlement  alloit  être  bien 
fâché  » ' ! On  allait,  tout  au  moins,  agir  envers  le  parlement 
comme  s'il  eût  été  vaiïicu  à Lens  avec  les  Espagnols.  .Mazarin, 
ranimé  par  ce  succès  éclatant  et  inespéré,  ne  résista  plus  aux 
ardeurs  vindicatives  de  la  reine  et  le  duc  d'Orléans  lui-même 
. approuva  les  rigueurs  projetées.  Les  mesures  furent  bientôt  prises. 
Le  26  août,  au  sortir  d'un  Te  Deam  auquel  avait  assisté  la  cour  et 
les  compagnies  souveraines,  tandis  qu'.Anne  d'Autriche  recondui- 
sait le  roi  de  Notre-Dame  au  Palais-Royal,  des  lettres  de  cachet 
furent  expédiées  à trois  conseillers  pouè  leur  enjoindre  de  quitter 
Paris;  un  président  aux  enquêtes.  Potier  de  Blancmesnil,  fut 
arrêté  chez  lui  et  mené  â Vincennes;  un  autre  président,  Cbarton, 
échappa  à l'exempt  chargé  de  s'emparer  de  sa  personne  ; eiïfin,  le 
lieutenant  des  gardes  de  la  reine  alla  saisir,  au  milieu  de  sa 
famille,  le  conseiller  Broussel. 


1,  Mim.  de  madame  de  MotterUle,  p.  Iü9. 
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Le  vieux  Broussel , beaucoup  plus  connu  de  la  multitude  que 
les  autres  magistrats  qu’on  frappait  avec  lui,  habitait  une  humble 
demeure,  au  fond  de  la  Cité,  rue  Saint-Landri,  dans  un  des  quar- 
tier les  plus  populeux  et  les  plus  remuants  de  Paris.  En  quelques 
instants,  toute  la  Cité  fut  soulevée  contre  ceux  qui  emmenaient 
le  « protecteur  du  peuple  i.  Le  carrosse  où  l’on  avait  mis  le  .pri- 
sonnier ayant  versé  sur  le  quai,  Broussel  allait  être  délivré,  si  les 
gardes  françaises  ne  fussent  arrivées  au  secours  des  gardes  de  la 
reine.  On  parvint  à faire  sortir  le  prisonnier  de  Paris  pour  le 
conduire  à Saint-Germain;  mais  l’émeute  n’en  devint  que  plus 
furieuse;  les  chaînes  se  tendirent  de  rue  en  rue  et  le  tumulté  Se 
répandit  dans  là  ville  entière.  Des  cris  forcenés  éclataient  de 
toutes  parts  contre  Mazarin  et  contre  Anne  d’Autriche,  dont  on 
mêlait  les  deux  noms  dans  d'injurieuses  imprécations.  Le  rha- 
réchal  de  La  Meilleraic  crut  devoir  faire  replier  sur  le  Palais- 
Rojal  les  gardes  françaises,  qui  étaient  postées  aux  environs  du 
Pont-Neuf  et  dont  l’attitude  était  triste  et  mal  assurée  ; il  rentra 
au  Palais,  accompagné  d’un  autre  personnage  qui  venait  offrir  à 
la  reine  ses  services  et  ses  conseils  dans  ces  graves  circonstances. 

C’était  Paul  de  Gondi,  resté  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Retz.  On  l’avait  vu,  petit  abbé,  dans  sa  première  Jeunesse, 
mêlé  aux  complots  du  comte  de  Soissons  contre  Richelieu  ' et 
rêvant,  comme  son  idéal,  non  pas  la  gWire  des  grands  guerriers 
ou  des  grands  ministres,,  mais  celle  des  chefs  de  p>arti;  depuis,  la 
régente  l’avait  fait  nommer  coadjuteur  de  l’archevêque  de  Paris, 
son  oncle  : la  paresse  et  l’incapacité  de  ce  vieux  prélat  lui  lais- 
saient tout  le  fardeau,  mais  aussi  toute  l’influence  des  fonctions 
archiépiscopales,  qu’il  espérait  exploiter  dans  l’intérêt  de  son 
ambition  et  qu’il  trouvait  moyen  d’accommoder  avec  des  mœurs 
plus  que* mondaines.  Quoiqu’il  fût  assez  mal,  depuis  quelque 
temps,  avec  Mazarin  et  que  son  esprit  turbulent  et  altier  et  les 
manières  populaires  qu’il  affectait  l’eussent  rendu  fort  suspect  à 
la  cour,  le  Souvenir  de  ce  qu’il  devait  à la  reine  l’avait  empêché 
jusqu’alors  d’agircoiitre  le  ministre;  en  ce  moment  encore,  il  était 
sans  doute  sincère  et  voulait,  à la  fois,  servir  la  reine  et  sa  popu- 

1.  V.  notre  t.  XI,  p.  546. 
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larité.  D’accord  avec  La  Meilleraic,  it  fit  à la  régente  un  tableau 
clTrayant  de  la  sédition.  Anne,  qui  le  soupçonnait  d'avoir  contri- 
bué à fomenter  le  trouble,  au  lieu  de  s’effrayer,  se  mit  en  colère. 

« Vous  voudriez  que  je  rendisse  la  liberté  à Brousscl!  » s’écria- 
t-elle,  en  lui  portant  presque  les  mains  au  visage;  « Je  l’étran- 
€ glcrois  plutôt  avec  ces  deux  mains,  et  ceux  qui...  » Mazarin  se 
hôta  de  l’interrompre  et  de  la  calmer.  Â chaque  instant,  de  nou- 
veaux rapports  venaient  confirmer  la  véracité  de  Gondi.  Le  mi- 
nistre, fort  inquiet,  répara  la  violence  de  la  reine  par  toutes  sortes 
de  compliments  et  pressa  le  coadjuteur  .d’aller,  avec  le  maréchal 
de  La  Meilleraie,  annoncer  au  peuple  que  Broussel  serait  remis 
en  liberté,  pourvu  que  l’ordre  se  rétablit  et  que  chacun  rentrât 
chez  soi. 

Le  coadjuteur  vit  le  piège,  mais  ne  put  l’éviter.  Il  sortit  donc  - 
avec  le  maréchal;  mais,  avant  qu’il  eût  pu  dire  deux  mots,  le 
jicuple,  voyant  le  maréchal  s’avancer,  l’épée  haute,  à la  tête  des 
chevau-légers,  se  crut  menacé  d’une  charge  de  cavalerie  et  cria 
aux  armes  : des  coups  de  feu  furent  échapgés  et  le  maréchal  et  le 
prélat  faillirent  périr  au  milieu  d’une  effroyable  confusion.  Gondi, 
qui  joignait  une  rare  présence  d’esprit  à un  ferme  courage,  ne 
s’étonna  pas  pour  un  coup  de  pierre  à l’oreille  ; il  parvint  enfin 
à se  fajre  entendre  et  décida,  à. force  de  faconde,  la  multitude  qui 
encombrait  la  rue  Sain^rHonoré  et  les  Halles  à poser  les  armes, 
dans  l’espoir  de  recouvrer  pacifiquement  Broussel.  H retourna  au 
Palais-Royal  rendre  compte  à la  reine  de  sa  mission  et  la  presser 
de  tenir  la  parole  de  son  ministre.  Anne  ne  répondit  que  par  des 
railleries  et  l’envoya  » se  reposer  après  avoir  si  bien  travaillé  » 

1 . Mém.  de  KetZf  p.  61*64,  ap.  Collect.  Michaud,  3*  sêr.,  1. 1.  ifim.  de  madame 
de  Mottevîlle,  2*  sér.,  t.  X,  p.  — Mém.  de  Gui  Joli,  3*  sér.,  t.  II, 

p.  9-10.  — Mém.  ,de  Montf^lat,  iWd.,  t.  V,  p.  197.  — Mém.  de  Brienne,  ibid.^  t.  III, 
p.  99.  Mém.  de  La  Rochefoucauld,  ibid.,  t.  V,  p.  413.  Journal  du  ParUment, 
p.  66>68.  — Hegi$tr€*  de  t Hôtel  de  VHle^  ap.  drcA^rei  curictow,  2*  tér.^  t.  Vil,  p.  275- 
280  (ces  registres  sont  aux  Archives}.  — Histoire  du  Temps,  ibid.,  p.  149*153.  — 

M.  Bazin  | Histoire  de  France  sous  Maxarin)  nous  parait  avoir  trop  diminué  le  rOlé  du 
coadjuteur  dans  cette  journée  et  dans  tout  le  cours  de  la  F ronde.  L'excessive  person- 
aalité  que  déploie  Retz  dans  ses  Mémoires  a poussé  le  spirituel  histprien  de  Louis  XllI 
et  de  Ma7.ariu  à une  réaction  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  suivre  sans  réserve. 

M.  Bazin,  justement  sévère  sur  tes  faits  et  les  dates,  a relevé,  chez  Retz,  on  certain 
nombre  d'inexactHudes,  mais  il  nous  semble  en  tirer  des  conséquences  trop  rigou* 
reuses;  ces  inexactitudes  sont  de  celles  qu'oo  rencontre  presque  inévitablement  dans 
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Gondi  s’cn  alla  furieux  et  résolu  de  rallumer  ce  qu’il  .av;u'l  à 
demi  t'tcint  et  de  réaliser  les  rêves  de  sa  jeunesse  en  se  faisant 
chef  de  parti.  Cependant  LaVumeur  de  Paris  diminuait  peu  à peu  : 
le  bruit  qu’on  rendrait  Broussel  circulait;  à la  tombée  de  la  nuit, 
toute  cette  immense  ruche  irritée  se  tut  et  sembla  s’assoupir.  La 
reine  triomphait;  elle  seule. n’avait  pas  eu  peur;  elle  seule  avait 
Vu  le  vrai.  Encore  un  peu  de  vigueur,  pensait-elle,  et  tout  sera 
dit;  ce  « /eu  de  paille  » ne  se  rallumera  plus. 

Anne  d’Autriche  s’abusait  étrangement.  Une  émeute  de  hasai'd 
peut  mourir  subitement  comme  elle  est  née;  mais  il  n’en  est  pas 
dé  même  d’un  mouvement  préparé  par  une  si  longue  fermenta- 
tion et  où  tant  de  passions  et  d’intérêts  sont  engagés.  La  multi- 
tude, même  sans  instigateurs,  n’eût  pas  manqué  de  recommencer 
le  lendemain  ; mais  les  instigateurs  ne  firent  pas  défaut.  Toute  la 
huit,  on  travailla  à recruter  des  auxiliaires  au  menu  peuple  dans 
la  bourgoisie,  qui  n’avait  point  encore  pris  part  au  mouvement: 
toute  la  nuit,  les  émissaires  du  coadjuteur -et  les  parents  et  amis 
des  magistrats  exilés  ou  arrêtés  allèrent  échauffer,  les  chefs  de  la 
milice  bourgeoise,  presque  tous  dévemés  au  parlement.  La  reine, 
et  Mazarin  même,  comprenaient  si  peu  la  disposition  réelle  des 
esprits  qu’ils  avaient  expédié  l’ordre  aux  compagnies  bourgeoises 
de  se  tenir  prêtes  à prendre  les  armes  pour  contenir  la  populace  ! 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  compagnies  des  gardes 
françaises  et  suisses  présentes  à Paris,  au  nombre  de  deux  mille 
hommes,  se  déployèrent  autour  du  Palais-Royal.  Tout  le  quar- 
tier Saint-Honoré  fut  à l’instant  sous  les  armes  et  ré[)ondit  à ce 
mouvement  offensif  en  tendant  les  chaînes  de  ses  rues  et  en  dres- 
sant des  barricades.  Pendant  ce  temps,  le  chancelier  Séguier  se 
meltait  en  marche  pour  porter  au  parlement  un  arrêt  du  conseil 
qui  annulait  toutes  les  délibérations  jwstérieures  au  lit  de  justice 
du  31  juillet  : en  cas  de  résistance,  Séguier  devait,  dit-on,  inter- 
dire le  parlement  et  l’exiler  à Montargis.  Quoi  qu’il  en  fût,  Séguier 

des  Mémoires  ^rits  longtempi  après  lea  événements  par  un  homme  trop  porté. À se 
faire  le  centre  de  toutes  choses.  Les  écrivains' les  moins  favorables  à Ketz  recon- 
naissent que , comme  le  dit  dans  ees  Mémeirss  secrets  Leiiet,  le  confident  du  pvince 
de  Condé,  - en  lui  seul  résiduit  tonte, l’autoritti  de  U Fronde i pour  la  supériorité 
de  son  génie  sur  ceux  qui  la  composoient  - .Ce  n'est  pas  Ui,  au  reste,  une  bien  gruiide 
gloire. 
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n’arriva  pas  jusqu’au  Palais  : arrêté  à l’entrée  de  la  Cité  par  les 
barricades  qui  surgissaient  de  toutes  parts  et  Assailli  dans  son 
carrosse  i>ar  une  bande  de  forcenés,  il  n’eut  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  l’hélel  de  Luines,  sur  le  quai  des  Augiistins;  la  fOitle 
l’y  suivit  et  l’eût  peut-être  mis  en  i>iéces,  si  le  maréchal  de 
L;i  McillerAie  n’eût  fait  une  Jiointe  avec  un  détachement  des  gardes 
pour  le  dégager  et  ne  l’eût  ramené  au  Palais*ltoyal  à travers  les 
coups  de  fusil.  Un  détacheiilent  suisse,  qui  avait  essayé  de  se 
saisir  de  la  porte  de  Nesle,  fut  repoussé  et  mis  en  déroute  par  un 
gros  de  peuple,  que  dirigeait  un  ami  du  coadjuteur  avec  quelques 
soldats  déguisés. 

Paris  entier  était  déjà  soulevé,  mais  avec  une  espèce  d’ordre 
dans  le  désordre  même,  qui  rendait  l’insurrection  bien  plus  for- 
midable qne  la  veille  et  ipii.  était  dû  au  concours  de  la  garde 
bourgeoise  ; Paris  se  transformait  en  un  vaste  caihp  retranché  ; 
'deux  heures  suflirent  à la  construction  de  plus  dç  douze  cents 
barj'icades,  si  bien  bâties  et  si  bien  gardées,  que  « tout  le  reste 
du  royaume  assemblé»,  dit  un  récit  contemporain,  « n’eût  pas 
été  captiblc  de  les  forcer  » ' : la  dernière  barricade  fut  posée  à la 
barrière  des  Sergents,  rue  Saint-Honoré,  à (Quelques  pas  des  sen- 
tinelles qui  gardaient  le  Palais-Royal.  Les  courtisans;  frappés  de 
stupeur,  se  croyaient  le  jouet  d’un  rêve  sinistre  : on  eût  dit  que 
Pai  ■is,  reculant  de  soixante  ans  en  arrière,  se  retrouvait  aux  jours 
de  Henri  III  et  de  lt)88. 

Ce  qui  était  à donner  le  vertige,  ce  qui  bouleversait  tous  les 
souvenirs  et  toutes  les  idées  revues,  c’était  que  le  Palais  de  Justice 
eût  retnplacé  l’iiôtel  de  Guise  et  que  le  parlement  eût  donné  le 
signal  d’une  révolution  qu’il  n’eût  pas'  manqué,  comme  l'observe 
le  cardinal  de  Retz,  de  condamner  par  des  arrêts  sanglants  si  tout 
auti'e  que. lui  l’eût  faite.  . 

.Au  moment  de  la  mésaventure  du  chancelier,  le  parlement 
était  déjà  réuni  et  avait  reçu  la  plainte  des  deux  neveux  de  Brous- 
sel,  membres  de  la  compagnie.  .Après  une  délibération  où  furent 
ouverts  les  avis  les  plus  violents,  le  parlement  décida  d’aller  en 
Coqis  au  Palais-Royal  redemander  * mc.ssieui’s  les  absents  » cl 


1.  Hùtoin  du  Temps,  p.  156. 
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faire  entendre  à la  îtino  l’état  de  la  ville.  Les  barricades  s’ou- 
vrirent devant  la  compagnie,  avec  mille  cris  de  ; vive  le  parle- 
ment! <ivc  Brousscl!  mais  l’àccueil  fut  tout  différent  au  Palais- 
Royal.  La  peur  de  toute  la  cour  ne  faisait  que  redoubler  l’exaltation 
nerveuse  dé  la  reine  : Anne  répondit,  avec  l’éloquence,  de  la 
colère,  à la  pathétique  harangue  du  premier  président  : — * Il 
« est  bien  étrange  et  bien  honteux  s’écria-t-clle , « d’arvoir 
« vu,  sans  mot  dire,  du  temps  de  la  reine  ma  belle-mère,  le 
« premier  prince  du  sang  ' à la  Bastille,  et  de  s’emporter  à 
* de  telles  insolences  pour  un  conseiller  au  parlement!  » Ce 
mot  caractéristique  révélait  .mie  profonde  inintelligence  de  la 
situation. 

Anne  Se  jeta  dans  son  cabinet  et  s’enferma  pour  ne  plus  rien 
entendre.  Mazarin  et  le  duc  d’Orléans  s’interposèrent  et  lui  arra- 
chèrent enfin  la  promesse  que  les  prisonniers  seraient  rendus, 
pourvu  que  le  parlement  s’engageât  à cesser  entièrément  ses 
assemblées.  Le  parlèment  ne  voulut  pas  délibérer  .au  Palais-Royal, 
de  peur  que  sa  décision  ne  (larût  avoir  été  violentée,  et  reprit'le 
chemin  du  Palais  de  Justice.  11  franchit,  non.  sans  quelques  mur- 
mures, les  deux  premières  harrieades  de  ta  rue  Saint-Honoré;  à 
la  troisième,  au  coin  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec,  il  fut  arrêté  court  : 
— « Nous  ramenez-vous  Brousscl?»  crièrent  les  gens  qui  gar- 
daient la  barricade.  — Non,  » répondit  le  premier  présideilt; 
B mais  nous  avons  de  bonnes  paroles  de  la  reine...  » Une  buée 
terrible  s’éleva  ; deS  boinmes  du  peuple  menacèrent  Moléde  leurs 
hallebardes  et  de  leurs  pistolets.  — « Tourne,  traître,  où  lu  es 
« mort  ! » crièrent-ils  ; « ramène-nous  Broussel,  ou  le  Mazarin  et 
« le  chancelier  en  étages!  » Le  premier  président  n’avait  gagné 
à Ses  efforts  pour  riqiprocher  les  partis,  que  de  se  rendre  égale- 
ment suspect  à la  cour,  au  parlement  et  au  peuple.  Il  céda  devant 
la  force  matérielle,  mais  il  y céda  sans  crainte  et  sans  fpiblesse, 
et  reconduisit  sa  compagnie  au  Palais-Royal  d’un  pas  aussi  grave 
que  s’il  eût-présidé  à quelque  cérémonie  : bon  nombre  de  prési- 
dents et  de  conseillers,  moins  intrépides,  l’abandonnèrent  en 
chemin.  Beaucoup  d’autres,  il  est  Vrai,  semblaient,  au  contraire, 

1.  Condé. 
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plus  satisfails  qu'elTrayés  de- la  contrainte  exercée  par  l’émeate 
sur  leur  clief. 

(>'t  incident  avait  prouvé  que  le  parlement,  lui-méine  ne  pour-  * 
mit  plus  retenir  le  peuple.  Le  premier  président  avait  failli  payer 
clicT  le  droit  de  remontrer  à la  reine  la  violence  de  l’orage  et  les 
dangers  qui  menaçaient  les  plus  hautes  têtes.  Anne,  pourtant,  se 
iTévoltail  encore  contre  l'idée  que  son  rang  et  sa  naissance  ne  la 
défendissent  pas  suffisamment  contre  de  semblables  périls.  Quel- 
(jues  mots  de  la  malheureuse  reine  d’Angleterre,  qui  était  là 
comme  un  exemple  vivant  de  la  fragilité  des  grandeurs  hu- 
maines”, firent  plus  d’impression  sur  Anne  d’Autriche  que  tout 
le  reste.  La  régente  courba  enfin  la  tête  et  subit  la  capitulation 
qu’il  plut  au  parlement  de  lui  dicter  sous  forme  d’arrêt.  Le 
parlement  maintint  ses  arrêts  passés  et  consentit  seulement  à ne  - 
s’occuper,  jusqu’au  7 septembre,  époque  des  vacances,  que  du 
tarif  de  Paris  et  des  moyens  d’assurer  le  paiement  des  rentes: 
après  la  Saiht-.Martin,  à la  rentrée,  il  se  réservait  implicitement 
l'a  liberté  de  reprendre  ses  délibérations  sur  la  déclaration  du 
31  juillet  et  sur  les  articles  de  la  chambre  Saint-Louis;  encore, 
cinquante  voix  contre  soixante-quatorze  protestèrent-elles  contre 
cette  concession. 

Le  parlement  ressortit  du  Palais-Royal,  emportant  et  montrant 
au  peuple  la  minute  de  son  arrêt  et  la  copie  des  lettres  de  cachot 
qui  venaient  d’être  expédiées  pour  lo  retour  de  Broussel  et  de  ses 
compagnons  d’infortune.  Le  peuple  laissa  passer  les  magistrats, 
mais  refusa  de  poser  les  armes  qu’il  n’eût  vu  Brqussel.  Toute 
cette  nuit  fut  encore  pleine  de  terreurs  et  de  menaces.  Mazarin, 
abasourdi  par  l’explosion  de  /ureur  dont  il  était  l’objet,  craignait 
que  la  foule  ne  le  vint  arracher  du  Palais-Koyal  et  eut  un  moment 
la  pensée  de  quitter  Paris  et  la  France’.  L’aspect  de  Broussel, que 
les  lettres  de  cachet  avaient  rejoint  à quelques  lieues  par  delà 
Saint-Germain,  sur  la  route  de.  Sedan,  put  seul  apaiser  la  teui- 
|H'te.  Broussel  fit  sa  rentrée  au  parlement  le  28  août,  au  bruit  des 
salves  de  inousqueterie,  au  son  des  cloches,  parmi  les  joyeuses 

1.  Mém.  de  Retz,  .p.  68.  — Mim,  de  G.  Joli,  p.  12, 

2.  Henriette-Marie  D’avait  plus  quitté  la  France  depuis  1641. 

3.  Mém.  de  madame  de  ^|uUeviUe,  p.  106-188. 
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acclamations  d’un  peuple  innombrable,  u Jamais  triomphe  de 
roi  ou  d’empereur  romain,  b dit  madame  de  Mottevillc,  « n’a  été 
plus  grand  que  celui  de  ce  pauvre  petit  homme,  qui  n’avoit  rien 
de  recommandable  que  d’être  entêté  du  bien  public  et  de  la  haine 
des  impôts,  b Le  bon  vieillard  était  tout  étonné  de  son  impor- 
tance. 

Le  («rlement,  ne  voulant  pas  compromettre  son  autorité,  avait 
attendu  la  présence  de  Broussel  pour  ordonner  d’abattre  les  bar- 
ricades : il  fut  obéi  sur-le-champ  et,  le  lendemain  matin,  Paris 
ne  gardait  plus  aucune  trace  matérielle  de  cet  immense  arme- 
ment; la  révolte  s’était  évanouie  comme  un  rêve 

Les  traces  n’en  étaient  point  effacées  de  même  dans  les  esprits. 
Le  peuple  avait  rappris  à connaître  sa  force,  et  l’éclatante  défaite 
quo  venait  de  subir  la  royauté  laissait,  dans  le  cœur  des  magis- 
trats et  des  bourgeois,  un  orgueil  intraitable,  dans  le  cœur  de  la 
régente  une  humiliation  profonde  et  un  amer  ressentiment.  Après 
avoir  essayé  en  vain  d’exploiter  l’effet  moral-  de  la  victoire  de 
Lens,  il  était  difficile  qu’Anne  ne  songeât  pas  à invoquer  le 
secours  matériel  de  l’armée  victorieuse,  et  l’on  ne  peut  douter  de 
la  joie  que  lui  causa  une  lettre  du  prince  du  Condé  à Mazarin,  en 
date  du  1"  septembre,  par  laquelle  le  prince  offrait  de  venir 
servir  Sa  Majesté  en  tout  ce  qu’elle  lui  ordonnerait  Condé,  que 
le  manque  absolu  d’argent  empêchait  deproliter  de  sa  victoire  et 
obligeait  de  se  contenter  de  reprendre  la  petite  ville  de  Fumes, 
était  naturellement  mal  disposé  pour  le  parlement,  qui  coupait 
les  vivres  à son  armée,  et, d’ailleurs,  il  inclinait,  par  caractère,  à 
soutenir  le  pouvoir  à condition  de  le  dominer.  Muzarin  devinait 
cette  condition  et  soupçonnait  le  prince  de  peu  de  bienveillance 
pour  sa  personne;  aussi  ajourna-t-il  plutôt  qu’il  ne  pressa  le 
retour  de  Condé  : U modéra,  comme  d’habitude,  l’humeur  vindi- 
cative de  la  reihe  ; peu  soucieux  du  point  d’honneur,  il  eût  mieux 

1.  Jtr/n.  de  Retz,  p.  67.S9.  — Mim,  de  Mathieu  Molé.  — Mim.  d’Qiner  Talon, 

p.  26S-,268.' — Mém.  de  madame  de  MotteviUe,  p.  192*198.  — Mim.  de  mademoi- 
selle de  Montpeiisier,  ap.  Collect.  Michaud,  edr.,  t.  IV,  p.  45-46.  de 

t Hôtel  de  Ville  de  Paris  pendant  la  fronde,  publia  par  M.  I.eroux  de  I/iney  pour  la 
Société  de  rhistoire  de  Frantte,  t.  I,  p.  15-37.  — llisloiredu  Temps^  i6id,  p.  153-170. 
— Journal  die  Parleiuent,  p.  68-76. 

2.  Mêm.  de  Leiict,  ap.  Collect.  Michaud,  3*  aér.,  l.  Il,  p.  515. 
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aimé,  encore  à cette  heure,  s'accommoder  avec  ceux  q.ui  l’avaient 
si  rudement  mené  que  de  recourir  à un,  protecteur  aussi  redou- 
table. 

Il  n’y  avait  pourtant  guère  d’accommodement  possible  avec,  le 
parlement,  qui  allait  toujours  droit  devant  lui  avec  une  régularité 
pour  ainsi  dire  mécanique.  Le  parlement  avait  repris  son  ouvrage, 
dès  le  29  août,  au  point  où  il  l’avait  laissé  la  veille  des  barricades  : 
le  3 septeinlwe,  il  présenta  à la  reine  les  remontrances  arrêtées, 
avant  les  événements,  sur  les  trois  premiers  articles  de  la  décla- 
ration du  31  juillet  : il  demandait,  par  ces  remontrances,  qu’on 
assurât  le  paiement  immédiat  de  la  moitié' au  moins  dés  rentes  et 
des  gages  aux  rentiers  et  aux  ofüciers,  et  que  la  remise  du.  quart 
de  la  taille  fût  comptée  â partir  de  1647.  Il  régla,^  comme  il  l’en- 
tendait, les  garanties  du  paiement  des  rentes  de  l’Hôtel  de  Ville  et 
arriva  à la  veille  des  vacances  sans  avoir  rien  décidé’  sur  le  tarif 
des  droits  d’entrée,  question  assez  urgente,  puisqu’il  refusait  de 
laisser  au  conseil  le  règlement  du  tarif.  Il  résolut  donc  de  con- 
tinuer ses  travaux  pendant  les  vacances  et  ajouta,  comme  par 
grâce,  que  la  reine  serait  priée  de  l’agréer.  Anné  consentit  à la 
prorogâtion  jusqu’au  29  septembre.  Il  le  fallait  bien  : le  peuple, 
en, attendant,  ne  payait  quasi  plus  aucune  espèce  de  droits!  Une 
fermentation  sourde  agitait  toujours  Paris,  en  proie  à mille 
déliaiices  : personne  ne  croyait  à la  résignation  affectée  de 
madame  Arme  ni  du  ilâzarin;  aussi,  lo  13  septembre,  y eut-il 
grande  rumeur  par  la  ville,  quand  on  sut  que  la  cour  avait  quitté 
Paris  pour  aller  s’installer  dans  l’ancienne  maison  de  campagne 
de  Kicbelieu,  à Iluel,  chez  la  duchesse  d’Aiguillon  '. 

1.  A propos  de  cet  incident,  réditcur  des  de  Mathieu  Molé,  M.  A.  Cham- 

pollton'Fi^eac,  nous  accuse  d’avoir  « confondu  tous  les  événements  politiques  qui 
occupèrent  les  derniers  mois  de  I&IS  11  assure  que  la  relation  de  Mathieu  Molè 
{Mémoires^  t.  III,  p.  250  et  suiv.)  et  une  relation  anonyme  qu’il  a insérée  à la  suite 
«les  Mémoire»  de  Molé  (t.  -IV,  p.  305  et  suiv.)  •*  rétablissent  les  faits  dans  leur  vrai 
jour  et  endonneirt  les  dates  précises  Nous  avons  su  peine  à comprendre  sur  quoi 
porte  cette  critique  ; car,  sur  l’appréciation  des  faits,  nous  n’avons  rien  dit  qui  ne  se 
trouve  à peu  près  partout,  et,  quant  & nos  dates,*  elles  sont  les  mêmes  que  celles  des 
deux  relations  citées  plus  haut,  à l'exception  d'une  fau&sc  date  donnée  par  la  rela- 
tion anonyme  en  coutradiction  avec  les  documents  que  itous  avons  suivis  et  même 
avec  les  Mémoires,  de  Molé  (23  septembre  au  lieu  de  13  septembre).  C'est  précisément 
à ro<‘ca»icn  de  celle  fausse  date  que  M.  Champolüon  a ésrit  sa  noie. 
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Ce  dùpart  annonçait,  en  effet,  un  [ictit  Coup  d’état  ; mais  ce  ne 
fut  pas  contre  Paris;  ce  fut  contre  deux  simples  particuliers, 
deux  anciens  ministres,  Châteauneuf  et. Chavignl.- Le  premier, 
qui  habitait  Montrouge  près  Paris,  fut  exilé  en  Beiri  : le  scconil, 
qui  était  refeté  ministre  d’état  et  gouverneur  de  Vincennes,  fut 
enfermé  dans  le  château  qu’il  gouvernait  (18  septembre).  Mazarin 
considérait  ces  deux  personnages,  fort  habiles  politiques,  comme 
les  seuls  ministres  en  disponibilité  que  pussent  lui  opposer  les  . 
partis  : il  les  soupçonnait  de  souffler  le  feu  parmi  leurs  amis  du 
parlement  et  d’exciter  contre  lui,  le  premier,  le  duc  d’Orléans, 
le  second,  le  prince  de  Condé.  S’imaginer  que  l’éloignement  de 
ces  deux  hommes  arrêterait  les  mouvements  du  parlement  et  du 
peuple,  c’était  bien  mal  apprécier  l’état  réel  des' choses  et  le 
naturel  des  grandes  assemblées  et  des  masses  populaires. 

Le  surlendemain  (20  septembre),  le  prince  de  Condé  arriva  à 
Paris  : U s’était  fait  précéder  par  une  seconde  lettre  où  il  s'expri- 
mait très-rudement  sur  les  bat-ricades  et  sur  leurs  conséquences 
et  pressait  lareine-  « de  songer  sérieusement  au  dedans,  » si  elle 
voulait  qu’on  pût  soutenir  et  poursuivre  les  succès  du  dehors. 

■ Ces  dispositions  du  vainqueur  de  Lens  et  l’approch’e  de  quel- 
ques troupes  qui  avaient  passé  la  Somme  semblaient  présager 
un  choc  imminent;. car  le  parlement  poussait  sa  pointe,  non  plus 
seulement  avec  opiniâtreté,  mais  avec  violence.  Le-22  septembre, 
le  président  Viole,  ami  de  Chavigni,  poussé  par  le  coadjuteur,  lit 
une  fougueuse  sortie  contre  la  cour  à l’occasion  de  l’emprisonne- 
menl  arbitraire  de  l’ex-ininislre;  les  présidents  de  Blancmesnil 
et  de  Novion  athïquèrent  directement  Mazarin  et,  d’accord  avec 
Viole,  proposèrent  de  renouveler  l’arrôt  de  1617  qui,  à l’occaslop 
du  maréchal  d’ Ancre,  avait  interdit  aux  étrangers,  sous  peine  de 
mort,  toute  participation-  au  gouvernement  de  l’état.  Pfcu  s’en 
fallut  que  la  proposition  ne  fût  votée  séance  tenante.  Le  parlement 
rendit  arrêt  portant  que  la  reine  serait  prié#  de  ramener  le  roi  .à 
Paris  et  que  les  princes  du  sang  seraient  invités  à venir  prenffre 
leurs  places  au  parlement  le  lendemain,  « pour  aviser  à la  sûreté 
des  personnes  et  de  la  ville».  Les  princes  (Orléans,  Condé  et  Conti) 
refusèrent  d’obtempérer  à cette  invitation  et  protestèrent,  en 
termes  menaçants,  contre  les  atteintes  portées  à l’autorité  royale 
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et  à la  personne  du  niinislre  ; la  reine  refusa  de  ramener  le  roi, 
et  le  conseil  cassa  l'arrft  du  parlement.  Le  parlement,  à la  majo- 
rité de  71  voix  contre  67,  manda  le  prévôt  des  marchands,  lui 
enjoiumit  de  veiller  à )a  sûreté  de  la  ville  et  ordonna  aux  gou- 
verneurs des  villes  voisines  de  tenir  la  main  au  passage  des  vivres 
(23  septembre). 

Le  parlement  n’avait  encore  rien  fait  de  si  grave  : c’était  une 
déclaration  de  guerre  défensive  ! 

La  cour  n’accepta  pas  le  défi.  Dès  le  jour  suivant,  le  parlement 
reçut  deux  lettres  du  duc  d’Orléaps  et  du  prince  de  Condé,  qui  le 
priaient  très-courtoisement  d’envoyer  des  députés  à Saint-Ger- 
main afin  de  conférer  avec  eux.  C’est  que  les  princes  étaient 
remplis  d’arrière-pensées  ; Gaston  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  se  (lopulariser  aux  dépens  de  la  reine,  et  Condé,  qui  avait  déjà 
été  en  correspondance  secrète  avec  Chavigni,  était  travaillé  sous- 
main  par  le  plus  dangereux  ennemi  de  Slazarin,  par  le  coadju- 
teur : tout  en  domiant,  à haute  voix,  l'assurance  de  son  appui  au 
ministre,  Condé  sç  demandait  tout  bas  s’il  ne  laisserait  pas  tomber 
ou  même  s’il  ne  précipiterait  pas  Mazarin.  Ce  fut  lui  qui  eut  la 
pensée  d’une  conférence  dans  laquelle  Mazarin  n’interviendrait 
pas.  Le  parlement  se  hâta  d’accepter,  et  le  ministre  n’osa  récla- 
mer contre  un  affront  qui  lui  dut  être  d’autant  plus  sensible,  que 
le  président  Viole,  qui  avait  donné  le  signal  de  l’attaque  contre 
sa  personne,  fut  un  des  représentants  du  parlement  dans  la  con- 
férence ' ' 

On  s'aboucha  dès  le  25  septembre.  Quand  on  fut  en  présence, 
le  tempérament  de  Condé  l’emporta  d’aboi'd  sur  sa  politique  : les 
manières  rogues  des  parlementaires  le  choquèrent  vivement  ; le 
président  Viole  ayant  dit  que  le  parlement  n’entrerait  point  en 
matière  sans  avoir  eu,  au  préalable,  satisfaction  sur  l’aflaire  de 
Chavigni  et  de  Châteauneuf  et,  en  général,  sur  l’article  des  arres- 
hitions  arbitraires,  Condé  releva  ce  préalable  orgueilleux  avec 
cf)urroux.  On  ne  rompit  pas,  toutefois  : le  prince  se  radoucit  v 
la  conférence  fut  reprise  les  27  septembre,  l'^  3 et  4 octobre, 
et  les  concessions  recommencèrent.  La  reine,  par  l’intermédiaire 

I.  Jlffm.  d’Omer-Talun , p.  271-277j  311-312,  — Id.  de  UeU,  p.  71-76,  — W.  de 
mailiiine  de  Motteville,  p.  l99-2d8.  ' ‘ . 
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des  princes,  accorda  une  nouvelle  prorogation  du  parlement, 
puis,  après  une  longue  résistance,  elle  céda,  avec  quelques  restric- , 
tions,  sur  l’article  des  arrestations  arbitraires,  ou  de  « la  sûreté 
publique  B,  comme  on  l’appelait  : les  princes,  au  fond,  sentaient 
fort  bien  que  leur  intérêt  était  ici  d’accord  avec  le  principe  posé 
par  le  parlement,  et  l’abandon  de  Condé  obligea  la  reine  et  Maza- 
rin  à plier.  La  suppression  des  monopoles  commerciaux  accordés 
à des  particuliers  fut  ensuite  Octroyée.  Enfin,  la  reine  offrit  une 
diminution  sur  le  tarif  des  droits  d’entrée  et  alla  jusqu’à  autoriser 
le  pailement  à dresser  un  projet  de  déclaration  royale,  tel  qu’il 
le  désirait,  à condition  qu’il  finirait,  aussitôt  après,  ses  assem- 
blées. 

Le  parlement  ne  se  pressa  pas  plus  que  de  coutume  et  se  mit 
à discuter  en  détail  tous  les  droits  dont  le  tarif  était  composé, 
afin  de  répartir  la  diminution,  qu’il  demandait  d’ailleurs  beau- 
coup plus  forte. 

Cette  fois,  ce  fut  le  peuple  qui  s’impatienta.  Le  14  octobre,  les 
cabaretiers  et  les  marchands  de  vin,  irrités  de  ce  que  le  parlement 
tardait  tant  à les  soulager,  envahirent  le  Palais  et  secouèrent  rude- 
ment les  présidents  au  sortir  de  la  grand’chambre.  Les  présidents 
furent  obligés  de  se  réfugier  dans  l’iiôtel  de  Mathieu  .Molé,  et  l’un 
d’eux  eut  sa  robe  déchjrée.  L’après-midi,  l’abaissement  des  droits 
sur  le  vin,  réclamé  d’une  façon  si  discourtoise,  fut  réglé  par  un 
arrêt  encourageant  pour  l’émeute.  Le  parlement  avait  subi  la  loi 
des  cabaretiers:  la  reine  subit  la  loi  du  parlement;  le  tarif  de 
Paris  fut  réduit  de  doux  millions;  une  nouvelle  réduction  fut  con- 
sentie sur  la  taille  de  l’année  courante  et,  le  22  octobre,  le  projet 
de  déclaration  royale  sur  tous  les  articles  de  la  chambre  Saint- 
Louis  fut  présenté  par  le  parlement  à la  reine.  Le  parlement  avait 
encore  dépassé,  à certains  égard,  la  limite  des  conventions  arrê- 
tées dans  les  conférences  de  Saint-Germain. 

' La  reine  tenta  un  dernier  effort  pour  décider  les  princes  à 
l’assister  franchement  : si  elle  eût  pu  compter  sur  cette  épée  que 
Côndé  lui  avait  offerte  naguère,  elle  eût  déchiré  la  capitulation 
que  lui  imposaient  les  magistrats;  mais  elle  ne  trouva  chez  les 
printes,  au  lieu  d’élan  et  de  dévouement,  que  les  conseils  d’une 
froide  prudence.  Elle  signa,  des  larmes  de  colère  dans  les  yeux, 
XII.  20 
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ce  qu'elle  nommait  « l'assassinat  de  l'autorité  royale  > . Mazariji, 
tout  en  exhortant  Anne  à subir  la  loi  de  la  nécessité,  ne  montrait 
pas  moins  d'amertume  que  la  reine  : il  déclara  aux  députés  du 
parlement  que  le  royaume  était  ruiné  par  la  suppression  de  la 
moitié  des  revenus  publics,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  faire  ni  la 
paix  ni  la  guerre 

^La  déclaration  qui  consacrait  le  triomphe  du  parlement  fut 
publiée  le  24  octobre.  L^  plupart  des,  propositions  de  la  chambre 
Saint-Louis  y étaient  converties  en  articles  de  loi  Les  deux  pre- 
miers articles  accordaient  de  grandes  remises  d’itppôts;  puis 
venaient  l'interdiction  de  faire  aucune  taxe  nouvelle , retranche- 
ment de  gages,  de  rentes,  de  revenus  domaniaux  légalement 
aliénés , avant  le  terme  de  quatre  ans;  après  ce  délai , on  n'en 
pourrait  faire  qu'on  vertu  d'édits  biqn  et  dûment  vérifiés.  Les 
ofticiers  de  justice  et  de  finances  recouvraient,  les  uns,  les  trois 
quarts,  les  autres,  la  moitié  de  leurs  gages.  Les  dons  faits  aux 
dépens  du  domaine  étaient  annulés.  Le  roi  garantissait  le  paie- 
ment de  deux  quartiers  et  demi  sur  certaines  rentes,  de  deux 
quartiers  sur  les  autres,  jusqu’à  ce  que  la  paix  rendit  le  paiement 
intégral  possible.  Les  rachats  de  rentes  et  remboursements  d’of- 
fices opérés  depuis  1030  étaient  annulés,  avec  répétition  du 
■ capital  payé  jiar  l’état,  sauf  à servir  les  intérêts  aux  particuliers 
qui  rendraient  le  capital.  C’était  lài  une  bien  bizarre  et  bien 
injuste  mesure.  Le  roi  reconnaissait  l’abus  monstrueux  des  Comp- 
tants, introduits  par  François  I",  exagérés  par  Henri  III  et  sans 
cesse  accrus  depuis,  et  s’engageait  k ne  plus  soustraire  à la  con- 
naissance de . la  charhbre  des  comptes  que  les  fonds  nécessaires 
aux  affaires  dont  le  secret  iinportc  à l’état  ’.  Le  rpi  s’interdisait 
%ute  création  d’offices  avant  quatre  ans  ; api'ès  ce  délai , il  n’en 
pourrait  créer  qu’en  vertu  d’édits  bien  et  dûment  vérifies.  D’autres 
articles  assuraient  des  garanties  contre  les  fermiei-s  et  partisans, 

1.  Mim.  de  madame  de  MottevUlOf  p.  208-217.  — ïd.  d’Omer-Talon,  p.  277-292. 

2.  K.  ci  dettüus,  p.  2B6.  Non  pas  cependant  toutst  les  propositions;  M.  de  Sainte- 
Aulaire  va  trop  loin  en  présentant  la  déclaration  comme  le  simple  calque  du  travail 
de  la  chambre  Saint-Louis, 

3.  La  chambre  des  comptes,  en  enre^trant  la  déclaration  après  le  parlcmcntf 

ajouta  que  les  comptants  ne  devraient  pins  dépasser  3 'millions  par  an.  V.  Mém. 
■d’Omer-Talon,  p.  310.  , 
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supprimaient  les  monopoles  commerciaux,  prohibaient  certaines 
marchandises  étrangères, ^statuaient  sur  les  étapes  militaires  et  la 
discipline  des  gens  de  guerre  à l’intérieur  du  royaume,  abolis- 
saient, en  matière  civile,  les  évocations  au  conseil  et  les  commis- 
sions extraordinaires,  d’après  les  principes  de  l’ordonnance  de 
Blois,  de  1579 , enfin  établissaient  qu’aucun  sujet  du  roi  ne  serait 
à l’avenir  traité  criminellement  que  selon  les  formes  prescrites 
par  les  lois  et  ordonnances  et  que , d’après  l’ordonnance  dp 
Louis  XI,  de  1467,  aucun  officier  ne  pourrait  être  troublé  ni 
inquiété  en  l’exércice  de  sa  charge  par  lettre  de  cacliet  ou  autre- 
ment *.  ' • 

Si  importantes  que  soient  les  dispositions  contenues  dans  ce 
document,  la,  lecture  n’en  répond  pas  tout  à fait  à l’attente 
excitée  par  de  si  longs  et  de  si  chaleureux  débats.  Les  propositions 
de  la  chambre  Saint-Louis  n’y  sont  pas  toutes,  et  les  principales  y 
sont  comme  déguisées  sous  des  formules  vagues  et  équivoques; 
par  exemple,  l’article  contre  les  arrestations  arbitraires  et  surtout 
celui  relatif  aux  nouveaux  impôts;  la  liberté  des  suffrages  du 
parlement  dans  les  vérifications  d’édits  n’est  pas  formellement 
exprimée , et  il  n’est  pas  dit  que  le  roi  ne  tiendra  plus  de  lits  de 
justice.  On  ne  sent  point,  dans  cet  acte,  la  main  ferme  d’homincs 
capables  de  conduire*  et  de  soutenir  une  révolution  : les  rédac- 
teurs semblent  n’avoir  songé  qp’à  mettre  chaque  détail  des  con- 
quêtes parlementaire^  à couvert  sous  quelque  ancienne  ordon- 
nance, pour  cacher  aux  autres  et  à'cux-mêmes  ce  que  la  situation 
a de  nouveau  dans  l’ensemble.  • ■ “ 

La  déclafation  du  24  octobre  n’en  excita  pas  moins  des  applau- 
dissements si  bruyants  dans  le  public  que  l’on  entendit  à peine 
la  nouvelle  du  traité  de  Westphàlie,  signé,  le  jour  même  où  fut 
publiée  la  déclaration.  De  ces  deux  actes  politiques,  ce  fut  l’édit 
de  réforme  intérieure,  aujourd’hui  oublié,  qui  absorba  tout 
l’intérêt,  toute  la  passion  des  contemporains,  ou,  du  moins,  de 
l’inunense  majorité,  ét  le  traité,  qui  devait  itlustrer  à jamais  la 
diplomatie  française  au  xvn*  siècle  , passa  presque  inaperçu 
parmi  ce  tumulte  éphémère.  H ne  faut  pas  trop  s’en  étonner  ; 

K Mém\  d’Omer-Talon,  p.  293-297.  — HUkiirt  du  Jtmptj  p.  224  et  sulr' 
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bien  que  l'instiuct  national  se  fût  ému  de  voir  la  France  loucher 
au  Rhin,  la  masse  dé  la  nation  était  trop  peu  initiée  à la  science 
politique  pour  apprécier  les  grands  intérêts  de  la  guerre  d’Alle- 
magne; l’Anglais,  l’ennemi  permanent,  l’Espagnol,  l'ennemi 
présnit,  voilà  tout  ce  que  le  peuple  était  accoutumé  h comprendre 
dans  les  choses  du  dehors;  quant  à l’Allemagne,  c’était  pour  lui 
quelque  chose  d’obscur  ; les  préjugés  catholiques  étaient  encore 
trop  forts  pour  qu’il  se  réjouit  Ix'aucoup  du  salut  de  la  Germanie 
protestante.  D’ailleurs , la  grande  majorité  du  pays  était  arrivée  à 
ce  degré  de  souffrance  ou  l’on  n’a  jrlus  la  force  de  songer  qu’à  son 
mal , et  toute  la  politique , pour  le  peuple , se  résumait , en  ce 
moment,  dans  la  diminution  des  tailles  et  des  entrics.  • 

La  déclaration  du  2'i  octobre  avait  terminé  le  premier  acte  de 
cé  singulier  drame  politique  qui  a gardé  dans  l’histoire  le  nom 
de  la  Fronde  , emprunté  à une  circonstance  frivole  et  digne  d’une 
.époque  de  désordre  sans  grandeur  et  d’agitations  sans  fruit  Le 
parlement  s’était  décidé  à prendre  quinze  joure  de  vacances,  et  la 
cour  était  rentrée  à Paris,  après  avoir  remis  en  liberté  l’cx- 
ministre  Ghavigni.  L’intermède  fut  bien  court,  et  l’espoir  que  les 
gens  bien  intentionnés  a\'aient  pu  fonder  sur  le  rétablissement  de 
la  paix  intérieure  fut  promptement  dissipé.  La  cour  n’avait  appris 
ni  la  résignation  ni  la  sincérité , et  le  parlement  n’avait  appris  ni 
la  modération  ni  l’intelligence  des  nécessités  publiques.  Les  frois- 
sements recommencèrent  dès  la  rentrée  du  parlement,  après  la 
Saint-Martin.  Les  moindres  atteintes , vraies  ou  supposées , à la 
déclaration  du  24  octobre  excitèrent  de  nouvelles  tempêtes  : le 
premier  président  fut  obligé  de  convoquer  l’assemblée  dés  cham- 
bres le  16'déccmbre,  pour  délibérer  sur  la  manière  dont  la  cour 
exécutait  ses  engagements.  Le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de  Condé 
sy  rendirent , en  leur  qualité  de  garants  de  la  déclaration  : l’on 

1.  L’orifn°*  ce  nom  paraît  être  la  comparaison  qu'on  fit  des  jeunes  et  turbu- 
lents conseillers  a;:!  enquêtes  avec  de  jeunes  (^r«,'uns  qui  s'attroupaient  dans  les  fos- 
sés de  la  ville  pour  s'y  battre  à coups  de  fronde.  Les  niêcuntenu  adoptèrent  le  sur- 
nom de  frondfurt  et  se  tirent  gloire  de  bùn  fronder  la  cour.  Le  premier  qui  sc  pam 
de  ce  titre  fut,  dit-pn,  le  Ci>nseiK3r  Bachaumont,  fils  du  président  Le  Coij^eux,  et 
plus  connu  pour  son  arable  Voyage  écrit  de  compte  À demi  avec  le  poëte  épicu- 
rien'Chapelle,  que  pour  sa  participation  à la  Fronde.  V.  Mém.  de  Lete,  p.  161.  — 
Id.  de  mademoiselle  de  Montpenaier,  p.  47.  — Id.  de  Montglat,  p.  196.  — Id.  do 
6.  Joli,  p.  14.  J 
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' avait  mandé  quelques  troupes  dans  les  environs  de  Paris;  les 
enquêtes  crièrent  si  fort  à ce  sujet , que  Condé  perdit  patience  et 
les  menaça  du  geste  et  de  la  voix  , ce  qui  changea  leurs' clameurs 
en  véritables  huées  ; on  pense  bien  que  Mazarin  fut  ravi  de  cette 
petite  Scène , qui  compromettait  le  prince  avec  les  zélés  du  parle- 
ment. La  Compagnie  chargea  des  députés  d’examiner  les  infrac- 
tions à la  déclaration. 

Pendant  ce  temps,  le  ministre,  n’ayant  pas  le  premier  écu  pour 
payer  les  soldats,  avait  prié  la  cour  des  aides  de  surseoir  pour 
six  mois  à la  défense  de  faire  des  avances  sur  les  tailles  et  avait 
envoyé  à la  chambre  des  comptes  une  déclaration  pour  autoriser, 
les  emprunts  avec  intérêts  à 12  pour  100.  Ces  deux  cours  souve- 
raines , moins  étrangères  aux  affaires  que  le  parlement , eussent 
consenti  : le  parlement  se  jeta  à la  traverse , tandis  que  le  coad- 
juteur, de  son  côté , ameutait  les  curés  de  Paris  contre  la  t consé- 
cration publique  de  l’usure.  » Mazarin  recula  et  retira  la  déclara- 
tion touchant  les  intérêts  (2  janvier  1649).  Le  déchaînement 
contre  la  personne  du  ministre  était  inouï  : le  peuple  de  Paris , 
persuadé  que  la  régente  et  son  favori  ne  songeaient  qu’à  endormir 
et  à surprendre  leurs  adversaires , était  toujours  prêt  à sauter 
sur  ses  piques.  On  ne  voyait,  par  les  rues  et  sur  le  Pont-Neuf, 
rendez-vous  ordinaires  de  la  multitude,  que  vers  satiriques  et 
placards  diffamatoires.  Vers  la  fin  de  l’année , on  avait  répandu 
à foison  une  prétendue  requête  des  Trois  États  de  l’Ile-de-France 
et  de  la  bonne  ville  de  Paris  a.u  parlement  contre  le  cardinal 
Mazarin  : des  Imputations  atrocement  calomnieuses  y étaient 
mêlées  à quelques  reproches  plus  ou  moins  mérités  ' f la  foule 
croyait  le  tout  sans  distinction.  ’ 

Mazarin  n’était  pas  même  dédômmagé  de  l’aversion  du  peuple 
par  le  respect  apparent  de  la  cour  : il  était  aussi  méprisé  des 
courtisans  que  détesté  de  la  multitude.  On  peut  s’étonner,  au  pre- 
mier abord,  d’un  débordement  aussi  général  contre  un  homme 
que  ses  brillantes  qualités  semblaient  devoir  présérver  du  mépris 
et  qui  n’avait  point  les  vices  criants  qui  provoquent  la  haine.  Le 
vrai  principe  de. la  haine  du  peuple,  c’était , outre  la  connivence 

1.  Mém.  d'OiMr-Talon , p.  313-316.  — L'imprimeur  fut  banni  par  sentence  dn 
Chdtclct.  — Y.  aueai  Mém.  de  madame  de  Motteville,  p.  227. 
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avec  d’Emcri  et  les  partisans,  l’opinion  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  repoussé , par  intérêt  personnel , une  paix  honorable  avec 
l'Espagrne , opinion  malheureusement  trop  spécieuse  et  que  le 
comte  d’Avaux,  revenu  mécontent  d’Allemagne,  avait  contribijé 
à propager.  Quant  au  mépris  des  classes  supérieures , Mazarin  le 
devait  à une  absence  de  dignité  et  dé  franchise  insoutenable  chez 
l’héritier  de  Riçhelieu.  A un  ministre  inébranlable  dans  ses  ami- 
tiés et  dans  scs  haines,  d’une  foi  inviolable  dans  ses  promesses, 
d’une  entière  sûreté  dans  le  commerce  de  la  vie,  d’une  sympa- 
thie ardente  pour  tous  fceux  qui  montraient  du  cœur,  du  talent  et 
du  dévouement,  avait  succédé  un  homme  qui  n’éprouvait  ni 
affection  ni  antipathie  pour  personne,  qui,  sans  paraître  vicieux, 
■ scmbloit  n’estimer aïicune  vertu  ni  haïr  aucun  vice  ',  s qui  pro- 
mettait toujours  et  ne  tenait  jamais , dont  on  n’obtenait  rien  que 
par  importunité  ou  par  crainte,  qui  foulait  aux  pieds  les  anciens 
usages  et  les  anciennes  lois  du'  pays,  non  pas  qu’il  les  voulût 
changer,  comme  son  prédécesseur,  mais  parce  qu’il  les  ignorait, 
en  sa  qualité  d’étranger.  Le  contraste  était  trop  fort  ! Mazarin.élait 
arrivé  à n’avoir  quasi  plus  de  défenseur  et  d’aniL  sincère  que  la 
reine.  C’était  beaucoup,  il  est  vrai  ! Anne  le  prouva. 

Il  travailla  à se  donner  un  autre  appui,  à quelque  prix  que  ce  fût. 

Les  intentions  hostiles  que  le  peuple  prêtait  au  ministre  n’é- 
taient point  line  calomnie.  Mazarin  avait  d’abord  véritablement 
désiré  transiger;  mais  la  déclaration  du  24  octobre  avait  de  beau- 
coup dépassé  la  limite  des  concessions  qu’il  jugeait  possibles  ; ü 
ne  l’avait  acceptée  que  pour  s’être  vu  à demi  abandonné  de  Condé, 
après  les  belles  promesses  de  celui-ci,  et  n’avait  jamais  eù  dessein 
de  l’observer.  Durant  les  deux  derniers  mois  de  1648,  il  n’eut 
d’autre  pensée,  d’autre  soin,  que  de  tâcher  de  s’assurer  enfin  du 
prince.  Il  eut  grandement  à combattre  : un  homme  qui  était  l’égal 
de  Mazarin  par  l’étendue  et  les  ressources  de  l’esprit,  qui  lui  était 
supérieur  par  l’énergie,  mais  fort  inférieur,  il  est  vrai,  par  le 
jugement  Paul  de  Gondi,  lui  disputa  opiniâtrément  Condé.  Le 
prince  n’était  pas  ce  que  l’eût  pu  croire  'quiconque  ne  l’eût  vu 

1.  Mém.  de  madame  de  MotteTillef  p.  12S* 

2,  Oondi  avait  montré  peu  de  Jugement  dans  une  occasion  rétentei  en  se  laissant 
leurrer  par  la  ooar  de  Tespoir  du  gouvernement  de  Paris,  fonction  militaire  ^ue  le 
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que  les  armes  à la  main;  le  coup  d’œil  de  génie,  les  illuminations 
soudaines  et  foudroyantes  qui  avaient  fait  sa- gloire,  l’abandon- 
naient hors  du  champ  dd  bataille  : l’intelligence , certes , ne  lui 
faisait  pas  défaut;  il  l’avait  aussi  brillante  que  cultivée;  mais  il 
joignait  à une  humeur  violente  un  esprit  irrégulier,  inégal,  sans 
suite,  et  l’on  pouvait  sousent  prendre , chez  lui,  pour  mauvaise 
foi  calculée,  les  variations  d’un  esprit  indécis  Il  ne  sut  jamais 
se  faire  un  grand  but,  ni  'de  lidélité,  ni  d’ambition.  La  victoire 
fut  quelque  temps  en  balance  ; l’antipathie  du  prince  du  sang  et 
du  soldat  pour  ce  sénat  de  c gens  de  chicane  » qui  prétendaient 
^tre  les  « tuteurs  des  rois,  » les  flatteries  de  la  reine  , les  protes- 
tations du  ministre  de  ne  gouverner  que  d’après  les  avis  du 
prince,  décidèrent  enfin  Condé  : le  pacte  du  prince  avec  la  reine 
et  le  cardinal  fut  scellé  par  le  don  du  domaine  utile  de  Slcpai , de 
Jametz , de  Dun  , de  Clermont  en  Argonne  et  de  Varenhe , viola- 
tion éclatante  des  maximes  d’état  qui  interdisaient  à une  régente 
l’aliénation  du  domaine  (décembre  J658). 

Dès  lors,  il  n’y  eut  plus- d’hésitation  que  sur  les  moyens  de 
comprimer  Paris  et  de  châtier  le  parlement.  Il  fallait  se  hâter  de 
mettre  à profit  la  saison  pendant  laquelle  les  opérations  militaires 
étaient  suspendues  eh  Flandre.  Cond^  n’était  plus  indécis  dès 
qu’il  s'agissait  de  passer  du  conseil  à l’action  ; il  proposa  tout 
nettement  de  mander  l’armée  au  faubourg  Saint-Antoine,  de 
mener  le  roi  à l’Arsenal  et  d’envoyer  au  parlement  l’ordre  de  se 
retirer  à Montargis.  Si  le  parlement. résistait  et  que  lo  peuple  se 
soulevât,  on  avancerait  avec  vingt  canons  par  la  rue  Saint-An- 
toine, et  autant  par  les  quais  , et  l'on  marcherait'droit  au  Palais 
en  renversant'  les  barricades  Mozarin  recula  devant  un  (tarti. 
aussi  extrême,  et  Çondé  revint,  de  concert  avec  la  reine  et  le 
ministre,  au  dessein  de  bloquer  Paris  plutôt  que.de  l’attaquer  de 
vive  force.  Tous  trois  étaient  persuadés  qu’il  ne  fallait  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  pour  occuper  les  principaux  débouchés  et 

souvenir  des  prélats  terriers  do  temps  de  Richelieo  lui  av^t  5ût  Juger  compatible 
avec  l'archevéché.  Od  se  garda  bien  .-de  la4oi  donner. 

1.  Sur  caractère  de  Condé,  V.  Mém,  de^etz,  p.  81-95.  — Id.  de  Lenet,  ap.  Col- 
lect.  Michaud,  .3*  sér.,  t.  II,  p.  200.  — 4e  madame  de  Motteville,  p.  293. 

2.  Mé>'*  de  Montglat,  Collecl.  Michaud^  2*  sér.|  t.  V,  p.  192.  — /d:  de  La  Koche- 
foncauld,  t id  p.  420. 
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qne  Paris  ne  tiendrait  pas  huit  jours,  si  le  pain -de  Gonesse  lui 
manquait  * ; que  tout  serait  terminé  assez  promptement  pour 
qu'on  pût  ouvrir  la  campagne  de  1649  dans  les  Pays-Bas  à l'é- 
poque ordinaire.  • , 

Les  préparatifs  ne  fureilt  pas  longs;  on  obtint,  bien  qu’avec  un 
peu  de  peine,  l'adhésion  du  duc  d'Orléans,  toujours  par  l'entre- 
iiiise  de  son  favori  La  Rivière.  Dans  la  nuit  des  Rois  (.5-6  janvier 
1649),  Anne  d'Autriche  enleva  ses  deux  fils  : toute  la  maison 
royale,  sauf  la  sœur  de  Condé,  la  duchesse  de-  Longueville,  qui 
prétexta  son  état  de  grossesse  pour  ne  pas  partir,  rejoignit  Anne 
au  Cours-la-Reine  (dans  les  Champs-Elysées ),  ainsi  que  firent  les 
ministres  et  les  principaux  personnages  de  la  cour,  qui  n’avaient 
été  prévenus  que  là  nuit  môme.  Cette  noble  compagnie  prit  à la 
hâte  le  chemin  de  Saint-Germain,  s’abattit,  comme  une  bande 
de  fugitifs,  dans  ce  château  démeublé  et  s’y  installa  sur  la  paille, 
comme  au  bivouac,  en  attendant  les  troupes  qui  arrivaient,  à 
marches  forcées,  de  l’armée  de  Flandre.- 

Le  peuple  de  Paris  avait  été  tellement  préparé  à quelque  événe- 
ment de  ce  genre,  qu’il  montra  tout  d’abord  beaucoup  plus  de 
colère  que  d’étonnement  ou  de  crainte.  Dès  que  le  départ  du  roi 
fut  connu,  sans  attendre  l’ordre  de-  qui  que  ce  fût,  la  foule  courut 
aux  portes,  les  ferma  et  menaça  de  mort  quiconque  faisait  mine 
de  vouloir  sortir  pour  rejoindre  la  cour.  Le  iiremier  président 
avait  pendant  ce  temps  convoqué  le  parlement  à la  hâte  ; le  coadr 
juteur,  qui,  mandé  par  Ja  reine  à Saint-Germain,  avait  feint  de 
SC  faire  retenir  jwr  le  peuple,  avertit  les  magistrats  qu’il  était 
arrivé  à l’Hôtel  de  Ville  une  lettre  adressée  de  par  le  roi  aux  prévôt 
des  marchands  et  échevins;  le  parlement  se  la  tit  apporter  au 
Palais.  Cette  lettre  annonçait  que  le  roi  avait  été  obligé  de  quitter 
Paris,  afin  d’échapper  aux  pernicieax  desseins  de  certains  officiers 
du  parlement,  qui  avaient  intelligence  avec  les  ennemis  de  l’état 
et  qui  conspiraient  de  se  saisir  de  sa  personne  royale.  Trois  lettres 
particulières  de  la  reine,  du  duc  d’Orléans  et  du  prince  de  Condé 
apimyaient  cette  pièce  officielle  *. 

1.  L«  bourg  de  Gonesse,  à quetre  lieues  nord  de  Paris,  était  alors  tré-s^renommé 
pour  son  pain  blaoc,  que  ses  boulangers  apportaient  deux  fois  par  semaine  à P^ria. 

Journal  du  ParUmen$,  p.  110411. 
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, La  cour  engageait  mal  la  partie.  Dès  la. première  démarche, 
elle  manquait  de  dignité  en  manquant  de  franchise  : au  Ucu  d’ar-- 
tk'uler  nettement  ses  griefs,  elle  lançait  contre  scs  adversaires  de's 
im[mtations  absurdes  et  par  trdp  faciles  à réfuter. 

Le  parlement  ordonna  diverses  mesures  touchant  la  sûreté  et 
la  subsistance  de  la  ville,  enjoignit  aux  gens  de  guerre  qui  étaient 
aux  environs  dé  se  retirer  à vingt  lieues  de  Paris  et  remit  au 
lendemain  de  délibérer  sur  la  lettre  du  roi. 

Le  lendemain  (7  janvier),  un  officier  des  gardes  du  corps 
apporta  aux  gens-  du  roi  près  le  parlement  une  lettre  de  cachet 
qui  enjoignait  à la  Compagnie  de  se  transporter  à Montargis  et 
d’y  attendre  des  ordres  ultérieurs.  Le  parlement  répondit  par 
un  ordre  aux  gens  du  roi  d’aller  à Saiût-Gennain  assurer  la  reine 
de  la  fidélité  de  la  Compagnie  et  lui  demander  les  noms  des  per- 
sonnes désignées  dans  la  lettre  envoyée  au  bureau  de  la  Ville,  ou 
les- noms  de  leurs  accusateurs,  pour  être  procédé,  contre  les  uns 
ou  les  autres,  selon  la  rigueur  des  lois  ; il  décida  de  rester  pro- 
visoirement en  permanence  et  convoqua  pour  le  jour  suivant  tmè 
assemblée  générale  des  divers  corps  à l’Hôtel  de  Ville. 

Bien  que  cette  attitude  ne  manquât  pas  de  fermeté,  les  magis- 
trats avaient  au  fond  moins  d’assurance  que  le  peuple,  et  peut-être 
que  si  là  régente  fût  entrée  en  pourparlers  avec  les  gens  du  roi, 
elle  eût  obtenu,  à son  tour,’d’importantes  concessions  du  parle- 
ment : mais  Artne  et  Mazarin  lui-méme  avaient  jeté  le  fourreau 
de  l’épée  et  ne  voulaient  plus  de  négociations.  La  reine  refusa  de 
recevoir  le  procureur  général  et  les  avocats  généraux,  et  le  chan- 
celier leur  déclara  que  Saint-Denis,  Saint-Cloud  et  Charenton 
étaient  déjà  occupés  militairement,  qu’il  y aurait,  sous  vingt- 
quatre  heures,  vingt-cinq  mille  hommes  autour  de  Paris  et  qu’un 
arrêt  du  conseil  venait  d’interdire  toutes  communications  avec 
Paris  jus(|u’à  son  entière  soumission. 

Au  récit  de  ce  refus  et  de  ces  menaceé,  ce  ne  fut  pas  la  terreur, 
ce  fut  une  exaspération  fiévreuse  qui  s’empara  du  parlement  tout 
entier  : le  torrent  emporta  les  plus  modérés  et  les  plus  timides.  A 
l’unanimité  moins  une  voix,  le  parlement  déclara  le  cardinal 
Mazarin  auteur  notoire  des  désordres  présents,  perturbateur  dn 
repos  public,  ennemi  du  roi  et  de  l’étaL  lui  enjoignit  de  quitter 
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la  cour  sous  vingt-quatre  heures  et  le  royaume  sous  huitaine  et, , 
passé  ce  terme,  enjoignit  à tous  les  sujets  du  roi  de  lui  courre  susk 
Le  premier  président  Molé  lui-méme  signa,  sans  protestation,  cet 
arrêt  inouï  (8  janvier) • • . 

L’aprés-niidi,  l’assemblée  générale  des  corps  et  communautés 
de  Ja  capitale  autorisa  le  corps  de  ville  à lever  des;  gens  dp.  guerre 
pour  assurer  ravitaillement  de  Paris.  Le  corps  de  ville  ordonna- 
la  réparation  immédiate  de  toutes  les  brèches  des  murailles  et 
protesta  de  ne  recevoir  d’autres  ordres  que  ceux  du  parlemeut,  , 
nonobstant  une  nouvelle  lettre  du  roi  qui  ordonnait  aux  prévôt  et 
éçhevjns  de  contraindre  le  parlement  à partir  pour  Montargis..Le 
9 janvier,  le  parlement  et,  après  lui,  la  chambre  des  comptes,  la' 
cour  des.  aides,  le  grand  conseil  et  tous  les  corps  et  communautés 
se  taxèrent  à de  fortes  sommes  pour  la  solde  des  futurs  défen- 
seurs de  Paris  *.  On  paya  généralement  Je  double  de  ce  qu’on 
avait  payé  en  1636,  lors  de  la  prise  de  Corbie  par  les  Espagnols.  - 
Le  parlement,  ^ lu)  seul,  s’imposa  à un  million,  sur  laquelle 
somme  les  vingt-quatre  conseillers  créés  par  Richelieu  en  1635 
se  chargèrent,  hors  part,  de  100,000  écus,  alin  d’effacer  les  ran- 
cunes que  leur  valait  leur  origine.  Il  fut  arrêté  que  chaque  porte 
cochère  de  Par^s  fournirait  ün  cavalier  ; chaque  petite  porte  un 
fantassin  équipé  ; cet  impôt  fut  réparti  entre  les  habitants  qui 
n’étaknt  pas  imposés  comme  membres  des  corps  et  communau- 
tés. Les  traitants  furent  rudement  taxés  à»  part. 

Avec  de  l’argent,  on  était  sûr  de  trouver  des  soldats;  mais,  à • 
ces.  soldats,  il  fallait  des  généraux.' Les  généraux  ne  manquèrent 
pas.  Il  y avait  en  France  suffisamment  de  grands  seigneurs  mé- 
contents en  disponibilité.  Si  les  grands  n’étaient  plus  en  état  de 
susciter  la  guerre  civile  pour  leurs  intérêts,  ils  étaient  encore 
nécessaires  pour  conduire  la  guerre  suscitée  pour  d’autres  inté- 
rêts plus  puissants.  Le  9 janvier,  le  duc  d’Elbeuf  vint  de  Saint- 
Germain  offrir  ses  sdrviccs,  au  parlement.  On  pouvait  désirei- 
mieux  que.ee  prince  lorrain,  ruiné,  rapace  et  mal  famé,  et  qui 

1.  Journal  Parltmtnif^.W^. 

2.  « Ce  fut  un«  résolution  néceseaire  à prendre  qne  de  m défendre  et  d'armer  le 
pins  puissamment  pour  obliger  le  roi  à prendre  d'autres  pensées.  J/tfm.  de  Mathieu 
Molé,  t.  p.  320.  De  telles  paroles,  dans  la  bouche  d’nn  homme  si  ennemi  des  fac^ 
tions,  en  disent  beaucoup  sur  le  aeutiineot  public. 
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PARIS  ET  SES  ALLIÉS, 
n'avait  guère  appris  les  armes  que  sous  les  drapeaux  des  enfiemis 
de  la  France,  qu’il  avajl  servis  dix  ans.  On  se  hàla  un  peu  trop 
de  l’accueillir  et  de  lui  déférer  le  généralat,  au  grand  déplaisir 
du  coadjuteur,  qui  avait  préparé  secrètement  d’autres  auxiliaires 
aux  Parisiens;  dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  un  person- 
nage plus  considérable  «e  présenta  à la  porte  Saint-Honoré  : 
c’était  un  prince  du  sang,  le 'prince  de  Conti,  échappé  de  Saint-- 
Germain  avec  son  heaü-frè're  le  duc  de  Longueville.  Le  coadjuteur 
avait  monté  ce  coup  avec  madame  de  Longueville  ; la  belle 
duchesse,  tirée  de  ses  langueurs  et  Jetée  dans  les  intrigues  poli- 
tiques par  l’ambition  de  son  amant  Marsillac',  y attirait  après 
elle  son  jeune,  frère  et  son  mari  ; Conti,  jaloux  de  son  aîné  Condé 
qui  le  traitait  comme  un  enfant  et  épris  pour  sa  sœur  d’une 
admiration  passionnée,  qni  * donnoit,  quoique  injustement,  un 
air  d’inceste  à cette  maison’,  » avait  été  facile  àgagner;  il  h’avait 
d’autre  volonté  que  celle  de  madame  de  Longueville; 

Conti  fut  reçu  d’abord  avec  quelque  défiance,  à cause  de  sa 
parenté  avec  le  t général  du  Mazariil  »,  avec  Condé;  toutefois, 
lorsqu’on  eut  vu,  après  Contj,  le  duc  de  bongucville,  puis  le  duc 
de  Bouillon,  puis  le  brave  maréchal  de  La  Motte-lloudancourt, 
que  quatre  ans  d’une  injuste  captivité  avait  exaspéré  contre  Ma-* 
zarin’  et  qui  valait  mieux,  à lui  seul,  que  tous  ces' .princes 
ensemble,  offrir  successivement  leurs  épées  a au  parlement  et  au, 
public  »,  tandis  que  les  duchesses  de  Longueville  et  de  Bouillon, 
toutes  brillantes  de  grâce  et  de  beauté^  allaient  s’installer,  à l’Hôtel 
de  Ville  comme ‘Otagos  de  la  foi  de  leurs  maris,  l’enthousiasme 
remplaça  le  soupçon;  Elbeuf  fut  contraint  de  descendre  d’un 
degré  et  de  se  contenter  d’élre  un  des  lieutenants  de  Conti,  pro- 
clamé généralissime  sous  l’autorité  du  parlement. 

Deux  jours  apçès,  arriva  encore  un-  nouveau  capitaine,  le  duc 
de  Bcaufort,  qui,  depuis  son  évasion  de  Vincennes,  s’était  tenu 
caché  dans  les  terres  de  sa  famille,  en  Vendômois.  Ce  fut  un  pré- 

1.  Le  prince  de  Marsillac,  depoîe  duo  de  La  Rochefoucauld,  l'antenr  des  Maximef'. 
11  avait  été  des  amis  intimes  d*Anne  d'Autriche  du  temps  de  see  malheurs  et,  comme 
tous  lés  autres,  il  était  devenu  sou  enuemi  depots  qu'elle  régnait. 

' 2.  kUm,  de  Rets,  p.  83. 

3.  Il  avait  été  remis  en  liberté  ao  mois  de  septembre. 
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deux  allié  pour  le  coadjuteur  que  ce  petit-fils  de  dlenrl  IV,  beau, 
brave  et  facile  à mener  par  son  peu  de  cervelle  : Beaufort  eut  un 
plein  succès  aux  hallps,  grâce  à ses  locutions  populaires  et  à ses 
longs  cheveux  blonds,  et  l’adroit  Gondi,  renforçant  de  cette  popu- 
larité naissante  sa  propre  popularité,  acquit  dans  le  parti  une 
prépondérance  décidée. 

La  cour  était  loin  de  son  compte.  Paris  ne  témoignait  pas  la 
moinilre  peur.  Si  le  pain  de  Gonesse  manquait,  Ja  farine,  le  bétail 
et  le  reste  ne  manquaient  pas  ; les  dix  ou  douze  mille  soldats,  et 
non  pas  vingt-cinq  mille,  qui  étaient  arrivés  de  Flandre  et  qu’on 
avait  logés  à Saint-Denis,  à Saint-Cloud,  à Poissi,  à Bourg-la-Rcine, 
à Corbeil,  à Lagni,  étaient  hors  d’état  d’arrêter,  soit  les  nuées  de 
paysans  qui,  chaque  nuit,  apportaient  des  hottes  et  des  paniers  de 
vivres  aux  portes  de  Paris,  soit  les  partis  nombreux  qui  sortaient 
incessamment  de  la  ville  pour  escortef  les  convois.  Toute  la 
campagne  tenait  pour  le  parlement  ; les  villages  les  plus  rappro- 
chés des  faubourgs  étaient  barricadés  et  recevaient  les  fourrageurs 
mazarinislcs  à coups  de  mousquet.  La  Bastille,  gardée  par  une 
vingtaine  de  soldats,  venait  de  se  rendre,  après  avoir  essuyé 
quelques  volées  des  canons  enlevés  par  les  Parisiens  à l’Arsenal 
(13  janvier  1649).  Le  parlement  était  tout,  faisait  tout  dans  Paris, 
ordonnait  la  fortification  des  fiiubourg,  défendait,  » soiis  peine  de  • 
la  vieo,  de  se  déguiser  pour  quitter  la  capitale,  procédait  à la 
saisie  des  deniers  du  trésor  chez  les  comptables,  pourvoyait,  pap 
ses  commissaires,  à la  levée  des  contributions,  à la  taxation  et  à 
la  distribution  des  vivres,  à la  fourniture  des  armes  et  des  che- 
vaux, à l’inspection  des  troupfcs,  à la  saisie  des  deniers  des  fugitifs 
et  des  « gens  tenant  le  parti  contraire  »,  enfin  administrait  et 
surveillait  l’ensemble  des  affaires  par  une  assemblée  quotidienne 
de  police,  où  ses  députés  s’étaient  adjoint  les  délégués  des  autres 
cours  souveraines  et  des  trésoriers  de  France.  Le  gouvernement 
de  l’aristocratie  de  robe  était  constitué  en  fait le  prince  géné- 
ralissime SC  déclarait  hautement  soumis  < aux  ordres  de  la 
Compagnie  w ’ 

La  question  ne  pouvait  rester  concentrée  autour  de  Paris. 

1.  JouTTUil  du  Parlimint,  p.  118-120.  — Registres  de  l'Hôtel  de  Ville;  ap.  Archivée 
curietuee,  2*  sér.,  t.  VU,  p.  301-341. 
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, Le  18  jOTYÎer,  le  parlement  avait  invité,  par  une  douille  circu- 
laire, les  autres  parlements  et  les  villes,  baillis  et  sénéchaux,  à 
faire  cause  commune  avec  lui  : déjà  l’on  était  assuré  du  parle- 
ment de  Provence,  qui  avait  devancé  la  circulaire  en  réclamant 
l’assistance  de  la  cour  suprême  de  Paris  contre  le  ministère  et 
contre,  le  comte  d’Alais,  gouverneur  de  Provence.  Mazarin,  au 
commencement  de  son  ministère,  avait  ajouté  à ce  parlement 
upe  nouvelle  chambre  : les  anciens  membres  avaient  repoussé 
opiniatrément  leurs  nouveaux  collègues,  et  Mazarin  avait  Uni  par 
établir  le  semestre  à Aix,  comme  Richelieu  l’avait  établi  à Rouen, 
c’est-à-dire  .que  les  anciens  et  les  nouveaux  conseillei's  devaient 
servir  alternativement  pendant  six  mois.  La  résistance  avait  con- 
tinué ; le  gouverneur  de  Provence  prétendait  la  comprimer  de 
vive  force  ; la  noblesse  soutenait  le  gouverneur;  les  villes,  dont 
le  gouverneur  avait  violé  assez  brutalement  les  libertés,  munici- 
pales, soutenaient  le  parlement.  Le  parlement  de  Paris  rendit 
arrêt  de  jonction  avec  le  parlement  dé  Provence  (28  janvier).  Le 
lendemain,  on  reçut  avis  que  le  comte  d’Alais,  ayant  voulu  arrêter 
les  chefs  de  la  magistrature  provençale,  à l’aide  d’un  corps  de 
troupes  et  d’un  gros  de  noblesse,  avait  été  arrêté  lui-même  dans 
Aix  par  le  peuple  insurgé,  après  avoir  vu  ses  soldats  mis  en 
déroute  (20  janvier)  : Marseille  et  les  autres  villes  de  Provence 
prenaient  les  armes  et  s’unissaient  à Aix.  Les  nouvelles  de  Nor- 
mandie n'étaient  pas  moins  satisfaisantes  pour  les  Parisiens  : la 
ville  et  le  parlement  de  Rouen  avaient  accueilli  le  duc  de  Loi^e- 
ville,  suspendu  par  la  reine  de  «on  gouvernement  de  Norman- 
die, et  refusé  de  recevoir  le  comte  d’Harcourt,  qiie  le  reine  avait 
nommé  à la  place  de  Longueville  (24  janvier).  Les  cours  sou- 
veraines de  Rouen  organisèrent  en  Normandie,  sur  le  même  pied 
qu’on  l’avait  fait  à Paris,  un  gouvernement  frondeur  qui  fut 
reconnu  des  trois  quarts  de  la  province.  Le  parlement  de  Paris 
rendit,  le  5 février,  un  arrêt  de  jonction  avec  le  parlement  de 
Normandie , qui  avait  invoqué  son  secours  pour  le  même  motif 
que  le  parlement  de  Provence,  c’est-à-dire  afin  de  s’affranchir 
du  semeslre  établi  à Rouen  après  la  révolution  des  va-^u-pieds. 
La  capitale  de  la  Picardie,  Amiens,  prit,  de  son  côté,  le  parti  des 
Parisiens,  par  ressentiment  de  ce  qu’on  lui  avait -ôté  arbitraire- 
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nient  l’élection  de  ses  magistrats  municipaux'.  Paris  espérait 
que  la  Guyenne  et  la  Bretagne  allaient  aussi  s’e  déclarer. 

Le  21  janvier,  le  parlement  de  Paris  avait  publié,  sous  forme 
de  remontrances  au  roi  et  k la  reine  régente,  une  esjièce  de 
manifeste  où  11  attaquait  violemment,  avec  la  personne  du  cardi- 
nal Mazarin,  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  et  je  despotisme 
infnistériel  en  général.  Il  ne  se  contentait  pas  de  reprocher  à 
Mazarin  d’avoir  refusé  une  bonne  paix  avec  l’Espagne  : il  lui 
imputait' d’avoir  volontairement  entravé  les  succès,  des*  armées 
françaises  et,’  par  exemple,  d’avoir  fait  manquer  le  siège  de  Cré- 
mone, siège  qui  n’avait  été  levé  que  parce  que  le  parlement  luir 
môme  avait,  coupé  les  vivres  aux  armées  en  supprimant  les  impôts. 
La  cour  répliqua  par  une  déclaration  de  lèse-majesté  contre  le 
parlement  et  ses  fauteurs  (23  janvier)  et  par  une  lettre  aux  pré- 
vôt, échevins  et  bourgeois  dé 'Paris,  dans  laquelle  Màzarin  se 
justiliait  avec  beaucoup  d'habileté  et  assez  de  modération  et  accu- 
sait, à son  tour,  le  parlement  de  servir  puissamment  les  ennemis 
delà  France  par  (me  funeste  diversion.  Une  déclaration  du  2 février 
donna  six  jours  aux  Parisiens  pour  rentrer  dans  le  devoir;  les 
présidiaux  furent  autorisés  à juger  souverainement’dans  le  res- 
sort du  parlement  rebelle.  La  cour,  en  môme  temps,  s’avisa  de 
convoquer  les  États-Généraux  à Oriéims  pour  le  15  mars  (23'jan- 
.vier).  Ce  devait  être,  à ce  qu’il  semble,  quelque  chose  de  solennel 
que  cet  appel  de  la  royauté  à l’autorité  nationale  des  trois  ordres, 
qu’elle  prenait  pour  arbitres  entre  elle  et  l’aristocratie  de  robe. 
L’appel  ne  fut  point  éçouté  ; le  nom  magique  des  États-Généraux 
avait  perdu  sa  vertu;  la  magistrature  n’entendait  pas  plus  se 
soumettre  aux  États-Généraux  qii’au  ministère,  et  le  peuple,  qui 
avait  peixlù  sa  foi  dans  ces  assemblées,  où  les  ordres  privilégiés 
comptaient  deux  voix  contre  une,  ët  qu’emportait  d’ailleurs  la 
passion  aveugle  de  la  lutte,  s’obstina  à poursuivre  l’expérience 
qu’il  avait  commencée  sous  1a  conduite  d’un  corps  tiré  de  son 
sein,  jnais  qui  n’était  ni  son  élu  ni  son  représentant. 

La  convocation  des  États-Généraux  /it  moins  de  bruit  que  le 

].  Journal  ParUment,  p.  129-J32  et  saiv.  ^ JHém.  de  Brieonet  p.  100  112.  — 
Id.  de  .Mou^glaty  ÿ.  206-207.  Floquet,  Histoire  du  ParUmmt  de  Normandie,  L.  V, 
p.  177-333. 
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moindre  arrêt  du  parlement,  ou  que  tel  des  innombrables  pam- 
phlets' en  vers  et  en  prose  qu’on  voyait  éclore  chaque  jour  des 
presses  de  Paris.  Les  publicatioris  politiques  s’étaient  tout  à coup 
multipliées  dans  une  proportion  bien  plus  vaste  qu’à  aucune 
époque  des  Guerres  de  Religion  ; il  est  vrai  que  l’énergie  réelle 
était  ici  en  raison  inverse  dé  la  quantité  ; il  y avait  un  abîme  entre 
les  profondes  et  terribles  passions  de  la  Ligue  et  le  bouillonne- 
,ment  superficiel  de  la  Fronde.  Le  caractère  des  libelles  de  1649 
est  frappant  ; il  y a quatre  pièces  bouffonnes  pour  une  sérieuse; 
Scarron  et  les  poètes  burlesques,  ses  rivaux,  deviennent  les  >rais  - 
publicistes  du  parti.  L’accent  italien'de  Mazarin  est  un  texte  plus 
fécond  que  la  misère  du  peuple  ^ pn  se  moque  du  ministre  plus 
encore  qu’on  ne  le  maudit,  sans  compter  que  bon  nombre' de 
_ pamphlétaires  se  moquent  à peu  près  inipartialement  de  tout  le 
monde.  11  y a de  tout  dans  les  Mazarinades  ; de  la  grossièreté,  du 
cynisme,  dé  là  bigoterie,  de  l’impiété,  de  l’esprit,  de  la  verve,  par- 
fois même  du  bon  sens;  il  y en  a qui  laissent  reparaître  l’aigre 
levain  du  vieux  parti  de  l’étranger  et  du  fanatisme,  et  qui  osent 
reprocher  à Mazarin  le  traité  de  tVestphâlie,  comme  contraire  à 
l’Église,  et  la  révolte  de  Naples  a contre  son  souverain  légitime 
d’autres,  dans  un  esprit  tout  o|q>osé,  accusent  Mazarin  de  n’avoir 
pas' dignement  continué  son  illustre  prédécesseur.  Le  parti  delà 
cour  ne  demeure  pas  sans  réponse  : les  pamphlets  mazarins  sont 
à peine  un  contre  vingt,  mais  on  doit  convenir  qu’ils  ne  sont  pas 
si  inférieurs  en  esprit  et  en  raison  qu’en  nombre.  Le  parlement, 
voyant  que  certains  libellistes  ne  respectaient  ni  1e  ciel,  ni  la 
terre,  ni  même  t l’autorité  de  la  Compagnie  »,  rendit  un  arrêt 
contre  les  libelles  sans  nom  d’auteur  ni  d’imprimeur,  ce  qui 
n’eut  probablement  pas  grand  résultat  dans  une  pareille  'crise 
(25  janvier)  *. 

1.  V.  dam.le  choix  de  Mazarinad*$  publié  par  M.  Moreau,  1. 1,  p.  V2,  la  Latirê  (fur»  , 
Religieux  à M,  le  Prince. 

Z.  M.  C.  Moreau  a publié,  pour  la  Société  do  Thistoire  de  France,  une  Bibliogra- 
pMe  des  JfaxartfnodM  eu  3 vol.  in>8*  et  un  choix  de  Maxarinade»  eu  2 vol.;  Paris,  IBôO- 
1853.'Ces  cinq  vofum^  donnent  la  substance  des  énormes  recueils  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  de  la  Bibliothèque  de  L'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève* Kaudé,  dans  son  ifosctirai,  compte  au  moins  huit  cents  Maxarinadee  publiées 
durant  le  siét^e  de  Paris!  Le  plus  spirituel  de  tous  oes  pamphlets  est  celui  de  Saint- 
£vre(nout  contre  les  frondeurs  normands;  il  a été  réimprimé  dans  le  Recueil  C-D. 
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Le  sang  coulait  cependant,  au  milieu  de  ces  bouffonnei-ies,  et 
l’on  ne  se  battait  pas  seulement  avec  la  plume.  Les  forces  royalès 
s’f'taient  un  peu  accrues,  mais  .n’atteignaient  pas  toutefois  quinze 
mille  hommes,  chiffre  bien  insuflisant  pour  bloquer  Paris,  dès  que 
Paris  voulait  scTieuseuicnt  se  défendre.  Il  y avait  fréquemment 
des  escarmouches,  dans  lesquelles  les  Parisiens  et  leurs  soldats  de 
nouvelle  levée,  étaient  souvent  battus,  quelquefois  vainqueurs; 
mais  il  passait  toujours  assez  de  vivres  ^lour  que  la  cherté  n’altût 
pas,  à beaucoup  prés,  jusqu’à  la  famine.  Plus  d’un  officier  de 
l’armée  royale  y connivait  à prix  d’argent.  Le  prince  de  Condé, 
impatienté  de  cette  petite  gnerre  sans  résultat,  essaya  d’effrayer 
les  Parisiens  par  un  coup  d’éclat  : les  troupes  royales,  trop  peu 
nombreuses  pour  occuper  tous  les  postes  importants,  n’avaient, 
pu  se  maintenir  à Charenton,  et  les  généraux  frondeurs  y avaient 
établi  une  garnison  de  deux  mille  hommes.  Le  8 février,  au  matin, 

■ Coudé,  accompagné  du  duc  d’Orléans,  son  supérieur  titulaire, 
déboucha  du  bols  de  Yincennes  avec  une  dizaine  de  mille  hommes 
et  assaillit  Charenton.  L’armée  parisienne,  qu’on  payait  sur  le 
pied  de  quatorze  à quinze  mille  combattants,  mais  qui  était  loin 
de  ce  compte,  grâce  aux  mmigeries-  des  généraux , commença  de 
sortir  par  le  faubourg  Saint-.\ntoine,  ayant  en  arrière-garde  vingt 
mille  hommes  de  garde  bourgeoise  '.  .àv;mt  que  les  Parisiens 
fussent  en  ligné,  Charenton  était  déjà  emporté  d’assaut  et  la  gar- 
nison taillée  en  pièces.  Les  généraux  frondeurs-,  malgré  leur 
énorme  supériorité  numérique,  n’osèrent  se  hasarder  en  bataille 
rangée  contre  le  vaintpicur  de  Rocroi  et  de  Lens  et  ramenèrent 
dans  Paris  leurs  troupes  fort  mécontentes  de  cette  retraite  trop 
prudente. 

Condé  n’altcignit  pas  tout  à fait  son  but;,  il  ne  garda  pas  Clia- 
rentonet,  le  surlendemain,  Bcaufort  et  La  Motte  relevèrent  le 
moral  des  Parisiens  en  amenant  heureusement  dans  Paris  un 
grand  convoi  venu  d’Étampes,  malgré  les  efforts  de  quatre  mille 
soldats  maznrins,  commandés  par  le  maréchaj  de.Gramont.  Le 
parlement  décréta  dé  nouvelles  taxes  sur  les  corporations  et  sur 

1.  l^s  seixe  régiment  de  la  garde  bourgeoise  formaient,  en  temps  ordinaire, 
douze  mille  bomiiies,  mats  on  les  avait  portés  à vingt  mille.  V.  Sainte-Aulaire,  iH»loirt 
tie  la  Fronde^  t.  II,  p.  376;  Pièces  justidcatives. 
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les  particuliers  pour  continuer  à soutenir  la  guerre  (10  février). 
Cependant,  à partir  de  la  journée  de  Charenton,  les  partisans  de 
la  paix  Cominencèient  à élever  la  voix  dans  le  parlement , et  à 
demander'qu’on  fit  une  nouvelle  tentative  auprès  de  la  reine. 

Le  pouvoir  royal  prit  l'initiative  ; le  12  février,  un  héraut 
d'armes,  en  grand  costutne,  se  présenta  à la  porte  Saint-Honoré, 
chargé  d'un  triple  message  pour  le  parlement,  le  prince  de  Conti  et 
le  corps  de  ville.  La  première  dépêche  offrait  au  parlement  amnis- 
tie pleine  et  entière,  pourvu  qu'il  se  transportât,  sous  huit  jours, 
auprès  du' roi;  les  deux  autres  lettres  étaient  dans  le  même  sens. 
Pendant  ce  temps,  un  gentilhomme  et  un  moine  répandaient  par 
la  ville,  pour  tâcher  d'émouvoir  le  peuple,  des  billets  imprimés 
en  faveur  de  la  cour  et  de  la  paix.  Le  peuple  s' émut,  mais  contre 
les  mazarins  : le  gentilhomme  fut  arrêté,  et  le  parlement,  sur  la 
proposition  de  Broussel,  stylé  par  le  coadjuteur,  défendit  de  lais- 
ser entrer  le  héraut,  sous  prétexte  que  les  souverains  n'en- 
voyaient de  hérauts  qu’à  leurs  égaux  ou  à leurs  ennemis  et  que 
la  compagnie  manquerait  de  respect  au  roi  en  recevant  ce  messa- 
ger. Le  parlement  décida  que  les  gens  du  roi  iraient  à Saint-Ger- 
main expliquer  à la  reine  le  refus  qu’ils  faisaient  d’entendre  le 
héraut  et  protester  de  l’obéissanoe  et  de  la  fidélité  de  la  compa- 
gnie. C’était  rouvrir  d’une  main  aux  négociations  la  porte  qu’on 
fermait  de  l’autre.  La  cour  expédia  les  passe-ports  nécessaires,  et 
les  gens  du  roi  (procureur-général  et  avocats-généraux)  se  ren- 
dirent à Saint-Germain  le  17  février  : la  reine  les  reçut  avec  une 
douceur  inaccoutumée,  et  les  assura  que  le  parlement  éjirouverait 
€ Içs  effets  de  sa  bienveillance  tout  entière , » dès  qu’il  se  remet- 
trait en  son  devoir. 

Il  se  tramait , sur  ces  entrefaites , de  'dangereuses  nouveautés  ; 
les  chefs  de  la  Fronde  s’engageaient  dans  les  intrigues  les  plus 
criminelles  pour  empêcher  la  paix.  Il  ne  s’agissait  plus  seulement, 
pour  eux,  d’invoquer  le  secours  des  provinces,  ni  de  travailler  à 
entraîner  dans  la  rébellion  le  maréchal  de  Turenne  avec  l’armée 
d’Allemagne:  les  ducs  de  Bouillon  et  d’Elbeuf  et  le  coadjuteur 
avaient  noué  avec  les  ennemis  de  la  France  des  intelligences  qu'ils 
firent  agréer  aux  autres  grands  du  parti  et  même  à plusieurs  des 
meneurs  du  parlement.  L’archiduc  Léopold  et  le  comte  de  Pena- 

XII.  21 
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ramlii,  naguère  plènipotèntiaire  d’Espagne  à MUnster,  maintenant 
retiré  à Bruxelles , embrassaient  avidement  l’espoir  de  venger, 
l’un,  son  désastre  de  Lena,  l’autre,  sa  défaite  diplomatique  de 
Wcslphalie,  et  tâchaient  de  se  mettre  en  mesure,  soit  de  dicter  à 
Mazarin  une  paix  qui  enlevât  à la  France  tout  le  fruit  de  ses  vic- 
toires, soit  d’intervenir  dans  la  guerre  civile  de  France,  afin  de  la 
rendre  irréconciliable  et  mortelle  à l’état.  Un  agent  espagnol  avait 
été  d’abord  expédié  à Saint-Germain  pour  tâter  le  terrain.  Jdaza- 
rin  avait  bien  rabattu  des  orgueilleuses  prétentions  de  1647  et 
eût  accédé  maintenant  à beaucoup  moins  que  ce  qu’il  avait  refusé  ; 
mais  il  ne  se  croyait  jias  encore  réduit  à prendre  pour  base, 
comme  l’entendait  l’ennemi,  la  restitution  préalable  de  toutes  les 
conquêtes.  Tandis  que  l’envoyé  de  l’archiduc  repartait  de  Saint- 
Germain  sans  avoir  rien  conclu  avec  le  cardinal,  un  autre  agent 
arrivait  dp  Bruxelles  à Paris , et  les  chefs  de  la  Fronde  jouaient 
au  Palais,  avec  cet  émissaire  étranger,  une  scène  affligeante  pour 
les  bons  citoyens.  Le  19  février  au  matin,  le  prince  de  Conti  pré- 
senta au  parlement  un  moine  espagnol  déguisé  en  cavalier,  por- 
teur d’un  blanc  seing  de  l’archiduc,  que  le  coadjuteur  et  le  duc 
de  Bouillon  avaient  rempli  à leur  fantaisie,  et  annonça  que  l’ar- 
chiduc refusait  de  traiter  avec  Mazarin  et  proposait  de  rendre  le 
parlement  arbitre  de  la  paix..  Le  coadjuteur  et  Bouillqn  avaient 
habilement  combiné  cet  incident,  afin  d’engager  le  parlement  par 
son  orgueil  et  de  le  pousser  à s’arroger  les  fonctions  du  gouver- 
nement pour  le  dehors  comme  pour  lé  dedans. 

L’émotion  fut  très-vive  ; les  magisüats  n’avaient  pas , comme 
les  grands  seigneurs , l’habitude  de  traiter  avec  l’ennemi  et  de 
jouer  avec  le  crime  de  haute  trahison.  — « Eh  quoi!  » s’écria  le 
président  de  Mesmes , en  se  tournant , les  larmes  aux  yeux , vers 
le  prince  de  Conti,  « est-il  possible  qu’un  prince  du  sang  de  France 
propose  de  donner  séance  sur  les  fleurs  de  lis  à un  député  du 
plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis  ' ?...  » 

Au  milieu  du  tumulte , entrèrent  tes  gen?  du  roi , qui  venaient 
faire  la  relation  de  leur  voyage  à Saint-Germain.  L’avocat-général 
Talon  conclut,  au  nom  des  gens, du  roi,  à ce  que  le  parlement 

1.  HÊém.  «le  Retz,  p.  167.  — Le  parlement  •ié^^cait  sur  des  bancs  fleurdelisés.  De 
Mesmes  était  te  fière  du  comte  d* Avaux. 
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expédiât  une  grande  députation  à la  reine  et  lui  renvoyât  l'agent 
espagnol.  La  question  était  nettement  posée  ; était-ce  avee  la  cour 
ou  avec  l’Espagne  qu’on  allait  négocier? 

Après  une  orageuse  discussion,  le  parlement  décida  d’ouïr' 
l’envoyé  de  l’archiduc,  d’en  donner  avis  par  députés  à la  régente 
et  de  ne  point  délibérer  sur  les  propositions  de  l’Es[)agnol  jusqu’à 
ce  qu’on  sût  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Les  députés  devaient 
prier  la  reine  de  faire  retirer  les  troupes  des  environs  de  Paris. 
Soixante-tréize  voix  contre  cent  dix-neuf  s’étaient  prononcées 
pour  qu’on  refusât  d’écouter  l’Espagnol. 

Ce  moyen  terme  n’était  rien  moins  que  suffisant  poiu-  les  vrais 
patriotes  et  ce  fut  un  grand  scandale  que  d’entendre  un  agent 
espagnol  offrir  au  parlement  de  Paris  le  secours  d’une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes  contre  le  gouvernement  français.  Toute- 
fois, les  frondeurs  n’avaient  point  atteint  leur  but  et  les  chances 
du  parti  de  la  paix  avaient  réellement  augmenté  : une  nouvelle 
étrange,  terrible,  inouïe,  qu’on  reçut  à Paris  ce  même  jour,  les 
accrut  encore.  Charles  Stuart,  roi  d’Angleterre,  condanmé  à 
mort  par  scs  sujets,  avait  été  décapité  le  9 février! 

L’Europe  du  seizième  siècle  avait  proclamé,  par  mille  voix,  le 
droit  qu’ont  les  peuples  de  changer  leurs  gouvernements  et  de  se 
soustraire  à la  tyrannie  de  leurs  rois  : l’Angleterre  du  dix-septième, 
ou  du  moins  une  secte  anglaise,  concluait  de  ce  droit  au  droit  de 
châtier  les  rois  dans  leurs  personnes  et  de  leur  faire  subir  l’éga- 
lité de  l’échafaud.  Après  l’inamissibilité  du  pouvoir,  dogme  en 
tout  temps  contesté,  disparaissait' l’inviolabilité  des  pérsonnes 
royales,  doctrine  bien  plus  généralement  établie,  que  la  féodalité 
avait  reconnue,  que  l’Église  avait  consacrée  en  imprimant  au 
front  dos  rois  un  caractère  indélébile.  La  France,  affectionnée  au 
sang  de  Henri  IV  et  encore  attachée  à une  sorte  de  religion  de  la 
royauté,  n’en  était  pas  à comprendre  cette  formidable  logique  des 
révolutions  : elle  n’eût  vu  qu’avec  stupeur  la  tête  de  Charles  I" 
tomber  sous  la  hache,  lors  même  que  Charles  eût  été  condamné 
par  la  volonté  formelle  de  son  peuple;  ôr  il  n’en  était  rien  : ce 
.n’était  pas  le  peuple  qui  avait  jugé  le  roi;  ce  n’était  pas  non  plus 
le  parlement,  car  une  des  deiix  chambres  du  parlement,  la 
chambre  des  lords,  venait  d’être  supprimée  par  un  coup  d’état 
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del’arniée,  que  dirifteait  la  secte  égalitaire  des  indépendants  et 
des  nivelenrs;  ce  n’était  pas  même  la  chambre  des  cummnnes; 
car  les  presbytériens,  qui  formaient  les  trois  quarts  de  cette  assena- 
blée,  venaient  d'en  être  expulsés  de  force  par  l’armée  ; un  tribu- 
nal extraordinaire,  choisi  par  une  faible  minorité  des  communes 
et  délil)érapt  sous  les  piques,  avait  consommé  ce  grand  meurtre 
sous  l’inspiration  de  Cromwell  et  malgré  la  répulsion  de  la  majo- 
rité du  peuple.  Les  représentations  des  gouvernements  français 
et  hollandais  avaient  été  impuissantes ' 

I.a  catastrophe  de  Charles  1"  jeta  une  sorte  d’effroi  dans  le  .par- 
lement et  dans  la  « bonne  bourgeoisie  » de  Paris.  La  peur  de 
toute  comparaison  avec  les  auteurs  d’un  acte  aussi  énorme  est 
sensible  dans  la  plupart  des  écrits  postérieurs  à la  fatale  nou- 
vcllcj  II  y eut,  au  moins  dans  les' couches  supérieures  du  tiers 
état,  une  certaine  réaction  de  modération,  comme  il  arrive  chez 
les  gens  passionnés  qui  voient  auprès  d’eux  les  effèts  effrayants 
de  passions  beaucoup  plus  violentes  que  les  leure. 

La  cour  avait  refusé- de  donner  aux  députés  du  parlement, 
dans  les  passe-ports,  le  titre  de  leurs  fonctions,  qu’elle  nefeur 
reconnaissait  plus  depuis  que  le  parlesnent  avait  laissé  écouler  les 

.1.1.^  procès  de  Charles  I*',  Il  est  bon  de  le  rappeler  ici  en  passant,  est  aussi  loin 
de  la  catastrophe  bien  autrement  solennelle  oderte  par  la  Franco- un  siècle  et  demi 
après,  que  la  révolution  anglaise  jIc  1640  est  loin  de  la  révolution  française  de  1789. 
Cest  bien  moins  1&  condamnation  d'un  princi))e  personnifié  dans  un  homme  qu’un 
accident  terrible , qu’un  des  drames  sanglants  de  cette  histoire  d'Angleterre  si  fé- 
conde en  tragédies.  — Charles  1*'  se  perdit  par  sa  versatilité  et  scs  hésitations  : 
placé  cittre  deux  partis,  les  presbytériens  et  les  indépendants,  qui  se  haïssaient  pins 
qiVils  ne  le  haïssaient  lui-méme,  il  eut,  même  pendant  sa  captivité,  -mainte  chance  de 
se  relever  à la  faveur  de  leurs  discordes;  les  chefs  des  indépendants,  comprenant  la 
difficulté  d'établir  la  démocratie  pure  dans  un  pays  aussi  peu  égalitaire  que  PAngle- 
tcire,  eussent  transigé  avec  le  roi,  moyennant  la  conservation  des  commandements 
militaires  entre  leurs  mmns  et  l’établissement  de  la  libejté  religieuse,  leur  doctrine 
capitale,  qnc  i*epoussait  avec  tant  d'acliarncment  l’intolérance  presby’térienue.  Crom- 
well fut  quelque  temps  sincère  dans  les  avances  qu'il  fit  au  roi  et  alla  jusqu’àse  com- 
promettre devant  les  nivelenrs,  indépendants  exaltés  qui- voulaient  la  république  à 
tout  prix.  La  conviction  bien  féndée  que  le  roi  le  trompait , qu’une  réconciliation 
sincère  avec  Charles  était  impossible,  fut  ce  qui  rendit  Cromwell  implacable  et  ce  qui 
le  poussa  à briser  le  parlement  d'une  main  et  à tuer  le  roi  de  l'autre.  K.  l'excellent 
ariiclc  Cromwell,  de  Y Encyclopédie  Nouvelle^  par  M.  J.  Keynaud,  qui  a parfaite- 
miml  résumé  le  vrai  caractère  de  ce»  événeounits. — V,  dans  les  Jl^moirwde  Brienne^ 
)'.  117  et  suiv.,  les  lettres  adressées  par  le  cabinet  français  à Cromwell,  à Ireton  et  à 
Fn'rfax,  pour  les  engager  à sauver  le  roit 
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huit  jours  assignés  dans  la  dépêche  du  héraut.  Le  parlement 
passa  par-dessus  cette  formalité , et  la  députation  partit  le  24  fé- 
vrier. La  reine  reçut  froidement,  mais  avec  assez  de  calme,  les 
explications  qu’on  lui  présenta  sur  l’affaire  de  l’envoyé  d’Espa- 
gne : le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Gondé  promirent , au  nom 
de  la  reine,  qu’on  laisserait  passer  cent  muids  de  bl^  par  jour  à 
Paris,  si  le  parlement  expédiait  une  autre  députation  avec  pleins 
pouvoirs  pour  une  conférence  décisive.  Les  États  - Généraux 
furent  ajournés  du  15  mars  au  15  avril,  sauf  à ne  pas  les  tenir 
davantage  au  15  avril  qu’au  15  mars,  si  l’on  pouvait  se  passer 
d’eux. 

Les  députés,  à leur  retour  (16  février,  au  soir),  trouvèrent  la 
ville  en  rumeur;  d’une  part,  les  troupes  parisiennes  avaient  fait 
une  grande  sortie  jusqu’à  Gonesse  et  Dammartin  et  ramené 
triomphalement  les  hlés  de  ces  cantons;  de  l’autre  part,  les  ma- 
zarins  avaient  emporté  Brie -Comte -Robert,  poste  avancé  que 
défendait  une  garnison  parisienne.  Ces  incidents  excitaient  une 
vivé  fermentation  dans  le  menu  peuple  : le  bruit  erroné  s’étant 
répandu  que  Je  premier  président  avait  eu , à l’insu  des  autres 
députés , une  conférence  secrète  avec  Mazarin , il  s’ensuivit,  dans 
le  sein  du  parlement,  im  débat  tumultueux  qui  se  transforma  en 
émeute  dans  la  grand’salle  et  dans  les  cours  du  Palais , où  s’en- 
tassait la  multitude.  Le  premier  président  courut  les  plus  grands 
dangers  au  sortir  de  la  séance.  Un  des  séditieux  ayant  crié  : 

« A mort!  » sur  lui,  il  le  regarda  tranquillement  : t Mon  ami  , > 
dit-il,  € quand  je  serai  mort,  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de 
€ terre!  » puis  il  s’en  alla  « sans  se  hâter  d’un  pas  ( 27  février)  » 

• Si  ce  n’étoit  pas  une  espèce  de  blasphème  de  dire  qu’il  y a eu 
dans  ce  siècle  quelqu’un  de  plus  intrépide  que  le  grand  Gustave  _ 
et  M.  le  prince  (Condé),  » observe  avec  équité  le  cardinal  de  Retz, 

« je  dirois  que  ç’a  été  le  premier  président  Molé.  » 

Le  lendemain,  malgré  les  clameurs  de  la  foule  qui  vociférait  : 

« Point  de  paix  ! point  de  Mazarin  ! allons  quérir  notre  roi  à 
Saint-Germain!  i le  parlement,  ayant  appelé  les  généraux  dans 
son  sein,  accepta  la  conférence  proposée  par  Orléans  et  Condé  et 

1.  Mém.  de  madame  de  MotteviUe,  p.  259. 
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arn'la  que  la  députation  serait  composée  de  (Quatre  présidents , 
un  ou  deux  des  généraux , ün  maître  des  requêtes,  deux  conseil- 
lers de  la  grand'chambre , un  de  chaque  cliaipbre  des  enquêtes , 
un  conseiller  aux  requêtes  et  deux  de  chacune  des  autres  compa- 
gnies souveraines  de  Paris , avec  le  prévôt  des  marchands  ou  un 
des  échevins.  Il  n'était  plus  possible  d’empêcher  les  négociations 
qu’en  excitant  le  peuple  aux  dernières  violences  côntre  le  parle- 
ment : le 'coadjuteur,  l’âme  qui  faisait  mouvoir  le  corps  de  la 
Fronde,  comme  dit  madame  de  Mottcvjllc  {Mém.,  p.'270),  recula 
devant  ces  extrémités,  comprenant  que,  s’il  n’était  plus  l’allié  du 
parlement,  il  serait  bientôt  le  valet  de  l’Espagne,  et  obligea  le 
duc  de  Beaufort,  alors  le  personnage  le  plus  populaire  de  Paris, 
à se  joindre  à lui  pour  retenir  le  peuplé  au  lieu  de  le  pousser. 
Le  4 mars,  les  députés  partirent  sans  obstacle  pour  Ruel , lieu 
désigné  par  la  reine  pour  les  conférences.  Les  généraux  s’étaient 
abstenus  d’y  prendre  part , afin  de  se  réserver  toute  liberté  de 
continuer  leur  correspondance  avec  Bruxelles,  ce  qui  n’empé- 
chait  pas  la  plupart  d’entre  eux  de  négocier  secrètement  à Saint- 
Germain. 

Une  difficulté  préalable  faillit  emiiécher  les  pourparlers  de  s’ou- 
vrir. Entre  les  députés  choisis  par  la  reine , après  le  duc  d’Or- 
léans èt  le  prince  de  Condé  figurait  le  cardinal  Mazarin.  Les 
députés  du  parlement  signifièrent  qu’ils  avaient  ordre  exprès  de 
ne  point  conférer  avec  le  cardinal,  condamné  par  un  arrêt  de 
leur  comiiagnie.  La  reine  s’indigna  : les  parlementaires  tinrent 
ferme,  Molé  comme  les  autres;  ils  savaient  que,  s’ils  cédaient, 
l’émeute,  sinon  le  parlement  lui-même,  leur  fermerait  les  portes 
au  retour.  Anne  d’Autriche,  livrée  à ses  propres  inspirations,  eût 
rompu  ; mais  Mazarin  ne  voulait  pas  rompre.  Placé  dans  la  néces- 
sité de  traiter  avec  Paris  ou  de  recevoir  de  l’Espagne  une  paix 
honteuse  qui  eût  ruiné  l’œuvre  de  son  prédécesseur  et  la  sienne, 
un  sentiment  honorable  lui  faisait  préférer  le  premier  de  ces 
deux  partis.  Il  ne  s’opposa  point  à un  tempérament  proposé  par 
le  duc  d’Orléans  et  suivant  lequel  on  choisit,  de  chaque  côté,  deux 
délégués  qui,  seuls,  s’abouchèrent  directement  et  échangèrent 
les  propositipns  et  les  réponses.  Los  deux  délégués,  du  côté  de 
la  reine,  furent  le  chancelier  et  le  ministre  de  la  guerre  Le  Tellier. 
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Les  parlementaires  obéirent  ainsi  à la  lettre  de  leurs  instructions 
et  ne  conférèrent  point  avec  Mazarin. 

Les  députés  de  Paris  commencèrent  par  demander  que  le^pas* 
sage  fût  complètement  ouvert  aux  vivres , qu’oh  nommût , pour 
traiter  de  la  paix  avec  l’Espagne , des  plénipotentiaires  choisis  en 
partie  dans  le  parlement,  enfin,  que  le  roi  rentrât  à Paris.  Les 
députés  de  la  cour  prétendirent  que  le  parlement  vînt  siéger  à 
Saint-Germain  jusqu’à  nouvel  ordre  et  ne  tînt  plus  d’assemblée 
générale  avant  trois  ans;  que,  passé  ce  terme,  les  assemblées 
générales  ne  pussent  être  composées  ^ue  de  conseillers' ayant  au 
moins  vingt  ans  de  service , ni  convoquées  que  par  la  grand’'- 
chaïubrc.  Les  parlementaires  se  récrièrent  : les  gens  de  la  cour 
se  relâchèrent  sur  certains  points , mais  pour  manifester  d’autres’ 
exigences  ; que  vingt-cinq  membres  des  cours  souveraines , au 
choix  de  la  régente,  seraient  exilés  de  Paris;  tpie  les  arrêts  du 
parlement,  depuis  le  6 janvier  16i9,  ainsi  que  l’arrêt  de  juil- 
let 1648  sur  les  impôts  non  vérifiés,  seraient  annulés  ; que  la  ville 
de  Paris  demanderait  pardon  au  roi  et  à la  reine,  etc.,  etc.  Après 
quelques  jours  de  débats,  on  semblait  plus  éloigné  de  s’entendre 
qu’à  l’ouverture  des  conférences. 

La  situation  générale  devenait  cependant  de  plus  en  plus  mena-' 
çante.  Le  coadjuteur,  qui , dans  son  orgueil , considérait  la  lutte 
présente  conune  un  duel  entre  lui  et  Mazarin,  s’était  bien  abstenu 
de  violenter  le  parlement  pour  l’empêcher  de  négocier;  mais  il 
n’avait  pas  renoncé  à l’amener  à rompre  la  négociation , ou  à 
faire  de  la  chute  du  cardinal  la  condition  absolue  de  la  paix , ce 
qui  fevenait  au  même,  puisqu’il  était  évident  que' la  reine  ne 
sacrifierait  pas  Mazarin.  liC  5 mars , un  second  agent  espagnol 
était  arrivé  à Paris  avec  les  pleins  pouvoirs  de  l’archiduc  : le  7,  le 
duc  de  Bouillon  avait  reçu  du  maréchal  de  Turenne , son  frère  , 
une  lettre  par  laquelle  cet  illustre  guerrier  offrait  son  armée  « au 
parlement  et  au  public  » contre  Mazarin.'  Le  ministre  ayant 
mandé  au  maréchal  de  rester'  en  Souabe  jusqu’au  printemps , 
pour  assurer  l’entière  exécution  du  traité  de  Westphalie,  et  lui 
ayant  fait  faire  par  là  reine  toutes  sortes  d’avances  et  de  pro- 
messes , Turenne  avait  répondu  en  blâmant  le  siège  de  Paris,  en 
signifiant  à Mazarin  de  ne  plus  compter  sur  son  amitié , et  avait 
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fini  i>ar  la  révolte  ouverte  : il  prétendait  faire  marcher  son  armée 
contre  le  gouvernement  qui  la  lui  avait  confiée , action  dont  la 
violence  est  demeurée  inexplicable  dans  une  vie  si  sage  et  si 
régulièrement  ordonnée;  quelques  ressentiments  personnels 
contre  Mazarini  et  surtout  un  attachement  excessif  aux  intérêts 
de  sa  maison,  à laquelle  il  voulait  faire  rendre  Sedan,  se  dégui- 
sèrent à ses  yeux  sous  les  couleurs  du  bien  public  ; le  vieux  sang 
féodal  du  gi’and  seigneur  factieux  s'était  réveillé  chez  le  guerrier 
patriote  *. 

, La  déclaration  de  Turenne  suggéra  au  coadjuteur  un  projet 
audacieux  : c’était  que  les  généraux  et  lui,  Gondi,  signassent  un 
engagement  secret  avec  l’Espagne,  que  les  Espagnols  s’avan- 
* cassent  jusqu’à  l’Aisne  et  Turenne  jusqu’en  Champagne,  et  qu’on 
poussât  le  parlement  à exiger  immédiatement  .de  la  reine,  sanç 
plus  de  débats,  l’ouverture  des  conférences  pour  la  paix  générale 
et  l’expulsion  de  Mazarin.  Le  coadjuteur,  espèce  d’artiste  en  in- 
trigues politiques,  était  plus  avide  de  bruit  et  de  renommée  que 
d’avantages  matériels  ; les  généraux  de  la  Fronde  ne  pensaient 
pas  de  même;  son  grand  dessein  ne  les  séduisit  jias  ; ils  tenaient 
moins  à cjiasser  Mazarin  qu’à  s’en  faire  chèrement  acheter.  Ils  ne 
voulurent  point  aliéner  leur  liberté  par  un  acte  décisif  : ils  se 
contentèrent  de  signer  secrètement,  avec  l’agent  espagnol,  un 
traité  préliminaire  qui  ne  les  engageait  presque  à rien  et  de  tra- 
vailler avec  Gondi  à réchauffer  le  parlement.  La  cour  avait 
manqué  assez  maladroitement  à la  promesse  de  laisser  entrer 
cent  muids  de  blé  par  jour  dans  Paris  et-ce  mSnque  de  foi  irritait 
au  dernier  point  le  peuple  et  le  parlement.  Le  parlement  reçut 
avec  acclamation  les  offres  que  Bouillon  lui  transmit  de  la  part 
de  Turenne  et  rendit  arrêt  afin  qu’il  fût  sursis  à la  conférence  de 
Ruel  jusqu’à  l’entière  ouverture  d’un  passage  pour  toute  esjjèce 
de  denrées  : les  modérés  ohtinrentseulement,  àgrande  difficulté, 
que  cet  arrêt  ne  serait  pas  publié  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  commu- 
niqué au  premier  président  et  qu’on  eût  sa  réponse  (8-9  mars). 

Les  nouvelles  des  provinces,  amplifiées  par  les  yanteries  des 
généraux,  étaient  tout'à  l’avantage  de  la  Fronde  et  redoublaient 

1.  JrSm.  deXar«une-,  ap.  CoUect.  Micbav<l,'2*  i6r,,  t.  111,  p.  422-124.  — Id.  de 
R«U,p.  126. 
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l’agitation  dans  Paris.  Le  duc  de  Longueville  annonçait  cliaqüe 
jour  qu'il  allait  inarclier  sur  Saint-Germain,  à la  tôte  de  dix  rtnlle 
Normands  : à la  vérité,  le  brave  comte  d’Harcourt  lui  barrait 
jusqu’ici  le  chemin,  et  les  dix  mille  Normands  se  réduisaient,  en 
réalité,  à cinq  ou  six  milice  Le  duc  de  la  Trémoillc  faisait  la  méine 
promesse,  à la  tét'e  des  insurgés  de  la  Bretagne,-  de  l’Anjou,  du 
Poitou  et  du  Maine  ; il  ne  lui  eût  pas  été  peut-être  plus  facile  de 
la  tenir;  mais,  ce  qui  était  incontestable,  c’était  l’insurrection  de 
Ppitiers,  de  Tours,  d’Angers,  du  Mans,  de  Reims,  de  Péronne,  de 
Mézières  et  de  beaucoup  d’autres  villes  qui  avaient  suivi  l’exemple 
de  la  Normandie,  de.  la  Prov’ence  et  d’Amiens.  Là  même  où  l’on 
ne  se  déclarait  pas  ouvertement  pour  la  Fronde,  on  ne  payait 
plus  un  sou  d’impôts  au  gouvernement,  si  les  soldats  no  servaient 
de  percepteurs.  Les  ressorts  de  l’état,,  pour  avoir  été  trop  tendus 
par  la  fiscalité,  se  détraquaient  entièrement. 

Le,  remède  vint  de  l’excès  du  mal.  A la  tôtç  de  la  députation 
parisienne  envoyée  à Ruel,  se  trouvaient  des  hommes  qui  ai- 
maient sincèrement  l’étqt  et  qui  voyaient  avec  épouvante  la  France 
trébucher  tout  à coup,  du  faîte  de  la  gloire  et  de  la  puissance, 
dans  un  abîme  dont  on  ne  pouvait  apercevoir  le  fond.  La  guerre 
civile  combinée  avec  la  guerre  étrangère,  le  parlement,  qui  faisait 
la  guerre  au  gouvernement  royal,  près  d’étre  entraîné  à la  faire 
de  concert  avec  l’Espagne,  c’était  là  quclijue  chose  demonstnieux 
aux  yeux  de  magistrats  habitués  à se  considérer  comme  les  re- 
présentants de  la  loi  et  de  la  tradition.  Une  nouvelle  importante, 
que  venait  de  recevoir  la  cour,  changeait  la  face  des  clioses  sans 
la  rendre  beaucoup  plus  rassurante.  Turenne  avait  échoué  dans 
la  seule  mauvaise  action  qu’il  eût  encore  commise  : ses  troupes 
allemandes,  gagnées  au  moyen  d’une  somme  d’argent  avancée 
par  Condé  à Mazarin,  l’avaient  abandonné  aux  bwds  du  Rhin, 
pour,  se  ranger  sous  les  ordres  de  son  lieutenant  d’Erlacb,  et  il 
avait  été  obligé  do  s’enfuir  en  Hesse,  de  peur  d’ètre  arrêté  jiar  ses 
soldats.  On  pouvait  craindre  que  ce  grave  échec  de  la  Fronde  ne 
précipitât  Paris  d’autant  plus  hâtivement  dans  les  bras  de  l’Es-  , 
pagne  ; on  savait  à Ruel,  par  des  dépêches  interceptées,  le  traité 
des  généraux  frondeurs  avec  l’ennemi  ; on  savait  que  l’archiduc 
avait  passé  la  frontière  et  s’avançait  vers  le  Laonnois  avec  un 
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corps  d’année  ; qu’nn  des  capUaines  de  la  Fronde,  le  marquis  de 
Noi'rinoutier,  marchait  à la  tète  des  troupes  étrangères.  Parmi 
les  députés,  il  y a\*ait  un  homme  d’un  grand  courage,  Molé,  un 
homme  d’une  rare  intelligence,  de  Mesmes  : celui-ci  poussa 
l’autre  à une  résolution  hardie  ; c’est-à-dire  à outrç-passer  leurs 
pouvoirs,  à transgresser  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu  de  surseoir  à 
ta  conférence,  et  à signer  la  pai.v.  L’énergique  ascendant  de  Molé, 
et  jieut-étrc  aussi  les  séductions  individuelles  des  délégués  de  la 
cour,  entraînèrent  le  reste  des  députés,  bien  qu’il  y eût  parmi  eux 
d’ardents  frondeurs  : Mazarin  avait  compris  qu’il  fallait  rendre 
la  paix  acceptable  et  avait  obtenu  de  la  reine  les  concessions  les 
plus  nécessaires;  au  moment  où  la  paix  semblait  désespérée,  la 
paix  fut  signée  le  11  mars 

Les  principales  conditions  étaient  que  raccommodement  serait 
promulgué  sous  forme  de  déclaration  rople  dans  un  lit  de  jus- 
tice à ivnnl-Germain  ; que  le  parlement,  duVant  le  reste  de  l’année, 
'ne  tiendrait  point  d’assemblée  générale  ; que  les  déclarations  de 
mai,  de  juillet  et  d’octobre  1048  seraient  lidèlcmcnt  exécutées,  si 
ce  n’est  que  le  roi,  pendant  la  présente  année  et  la  suivante,  pour- 
rait emprunter  au  denier  douze  (8  1/3  p.  0/0),  les  deniers  néces- 
saires aux  besoins  de  l’état.  Les  arrêts  du  |)arlcmcnt,  d’uiie  part, 
les  arrêts  du  conseil,  de  l’autre,  rendus  depuis  le  6 janvier  der- 
nier, seraient  annulés,  les  troupes  parisiennes  licenciées;  les 
royales  renvoyées  en  leui's  garnisons  ; la  Bastille  et  l’Arsenal  res- 
titués au-roi.  Le  député  de  l’archiduc  serait  renvoyé  de  Paris  sans 
réponse.  Tous  les  jiarticuliers  et  communautés  ayant  pris  part 
aux  7)ioui’emen(s  seraient  maintenus  dans  leurs  biens,  oflices  et 
privilèges,  moyennant  leur  adhésion  au  traité  sous  bref  délai.  11  y 
aurait  décharge  générale  pour  toutes  levées  de  deniers,  de  Sol- 
dats, etc.  Le  roi  reviendrait  à Pai4s  aussitôt  que  possibler.  Les 
semestres  des  parlements  de  Rouen,  et  d’Aix  seratent  supprimés. 
Le  roi  appellerait  quelques-uns  de  ses  officiers  du  parlement  aux 
négociations  de  paix  qui  se  feraient  avec  l’Lspagne 

Mazarin  apposa  sur  le  traité  "sa  signature  au-dessous  de  telles 

!•  Sur  toute  cette  népocîation,  Y.  le  ProcAi-r^rba/ rfe  la  conférence  de  Bud,  à la  suite 
du  Journal  du  Parlemenl,  ci  ec  journal.,  sur  les  séances  du  parlement,  p.  193-377. 

2.  JourtMl  du  Parlement^  p.  .378*et  suiv. 
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d’Orléans  et  de  Condé  : tous,  les  actes  postérieurs  au  6 janvier, 
étant  annulés,  y compris  l’arrôt  contre  Mazarin,  les  parlemen- 
taires li’avaient  plus  rien  à dire  de  valable  contre  l’intervenlion 
du  cardinal. 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  signer  la  paix  : il  fallait  la  faire  rece- 
voir dans  Paris;  il  fallait  traverser  victorieusement  une  inévitable 
tempête  qui  eût  fait  reculer  tout  autre  que  Molé.  La  nouvelle  que  le 
Mazarin  avait  souscrit  le  traité,  qu’il  demeurait  ministre,  saisit  de 
fureur,  non  pas  seulement  la  multitude,  mais  les  frondeurs  du 
parlement.  Quand  le  premier  président  reparut  an  Palais,  le 
13  mars,  et  voulut  lire  les  articles  de  Ruel,  de  violentes  clameurs 
étouffèrent  sa  voix  ; les  enquêtes  refusèrent  d’entendre  un  traité 
nul  d’avance;  les  généraux  se  plaignirent  qu’on  eût  signé  sans  les 
avertir.  — « Vous  avez  été  invités  à la  conférence , » rèi)liqua 
Molé,  a et  vous  n’avez  pas  envoyé  de  députés  ! — On  n’a  pas  con- 
sulté le  parlement!  — L’avez -vous  consulté,  quand  vous  avez 
traité  avec  l’archiduc  ? » 

El  Molé  dénonça  le  pacte  secret  dont  le  parlement  n’avait  point 
éu  connaissance.  Il  se  Ht  un  grand  mouvement  dans  l’assemblée  ; 
les  généraux  baissèrent  lè  ton  ; la  cliance  tournait  (Jans  le  pafle- 
ment. 

Mais,  au  dehors,  l’ouragan  se  déchaînait  de  plus  en  plus  : la 
foule  irritée  agitait  des  poignards  et  des  piques,  poussait  mille 
cris  de  mort  contre  * la  grande  barbe  »,  surnom  populaire  de 
Mathieu  Molé,  et  menaçait  de  forcer  IcS  portes  de  la  grand’- 
chambre.  Un  des  présidents  essaya  de  la  hai’anguer  et  de  raj)- 
peler  le  « respect  que  doit  le  peuple  aux  officiers  du  roi.  — 
Qu’est-cc  à dire?  » s’écria  un  avocat  chef  d’émeute;  t les  rois  ont 
fait  les  parlements;  le  peuple  a fait  les  rois;  il  est  donc  autant  à 
considérer  que  les  uns  et  les  autres  '.  » 

Molé,  toujours  impassible,  ne  déscm[)ara  point  : la  séance  con- 
tinua ; les  généraux  acceptèrent  les  propositions  d’un  des  députés^ 
à savoir;  que  la  députation  retournerait  à Ruel,  afin  de  faire 
comjjrendre  les  intérêts'  des  généraux  dans  la  déclaration  royale 

1.  Sainte-Aulairo,  llùtoirt  de  la  Fronde,  2*  éUit.,  1. 1,  p.  257.  — Uém.  de  madarae 
de  Motieville,  p.  263. 
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et  'de  lAchcr  d’obtenir  un  nouvel  acte  où  ne  figAirât  point  la  si^a- 
tiire  (lu  cardinal.  Le  parlement  sortit,  garanti  et  couvert,  en  quel- 
que sorte,  par  les  généraux  et  Surtout  par  le  coadjuteur,  qui  tit 
de  louables  et  d’heureux  efforts  pour  sauver  de  toute  violence  le 
premier  présidents  Le  courroux  populaire  s’évapora  en  clameurs 
parmi  lesquelles  on  entendit  retentir  le  cri  de  rrpubliqut  ' ! 

Isa  question  avait  été  décidée  par  cette  orageuse  journée  ; le  sur 
lendemain,  on  lut  au  parlement  le  traité  qu’il  avait  refusé  d’en- 
tendre ; il  l’accepta,  sauf  à négocier  la  réforme  de  certains  articles, 
en  traitant  des  intérêts  des  généraux  et  de  tous  les  corps  et  les 
particulieia  engagés  dans  le  parti. 

C’était  un  grand  bien  ()our  la  France,  mais  ce  n’était  point  une 
victoire  pour  la  cour  que  cette  acceptation  conditionnelle  ; les 
articles  que  le  parlement  voulait  cljanger  étaient  les  plus  impor- 
tants, et  la  cour,  en  ouvrant  les  passages  aussitôt  après  la  signa- 
ture du  traité,  s’était  mise  dans  l’impossibilité  de  refuser.  Par 
bonheur,  les  prétentions  individuelles  que  manifestèrent  les  géné- 
raux et,  à leur  c.xcmple,  les  moindres  petits  marquis  à la  suite 
de  la  Fronde,  furent  tellement  extravagantes,  (pie  les  parlemen- 
taires les  soutinrent  à peine  pour  la  forme  ; c’étaient  des  places, 
des  gouvernements,  des  domaines,  des  honneurs,  de  l’argent;  le 
duc  de  La  Trémoillc  demandait  tout  simplement  le  Roussillon, 
comme  descendant  de  la  maison  d’Aragon  par  les  femmes;  c’était 
le  royaume  à partager  ; on  se  fût  cru  au  temps  de  la  Guerre  du 
Bien  Public.  Le  coadjuteur  seul  avait  eu  le  bon  goût  et  la  dignité 
de  sè  tenir  à l’écart  de  cette  cohue.  L’effet  produit  par  la  longue 
liste  de  ces  cupidités  seigneuriales,  que  le  premier  président  eut 
la  malice  de  publier  au  plus  vite,  fut  pis  qu’odieux  : il  fut  pro- 
fondément ridiciile.  Les  généraux  le  sentirent  et  tâchèrent  de  se 
réhabiliter  dans  l’opinion,  en  dépêchant  un  gentilhomme  à Saint- 
Germain  pour  déclarer  que,  si  Mazhrin  se  retirait,  ils  renonce- 
raient à tout  avantage  personnel  (28  mars).  Ils  invitèrent  bruyam- 
ment le  parlement  à s’unir  à eux  pour  réclamer,  une  dernière 
fois,''le  renvoi  du  cardinal.  La  demande  fut  présentée  (29  mars)  : 
la  réponse  était  prévue;  Mazarin  resta;  mais  le  parlement  obtint 

1.  Mém.  de  Retz,  p.  141, 
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cc  qu’il  voulait  : la  cour  consentit  à la  suppression  des  deux 
articles  concertiant  le  lit  de  justice  et  la  suspension  des  assemblées 
du  parlement  durant  le  reste  de  l'année,  les  députés  j)romettant 
qu’en  fait,  on  ne  s’assemblerait  pas  ; la  faculté  accordée  au  gou- 
vernement d’emprunter  fut  limitée  à 54  millions  en  deux  ans. 
Les  généraux  et  leurs  lieutenants  n’eurent  pas  si  complètement 
gain  de  cause  ; la  cour  accorda  quelque  argent,  mais  point  de 
provinces  ni  de  villes  fortes.  II  fallut  bien  se  contenter  : rompre 
sur  les  intérêts  privés,  c’eût  été  se  perdre  avec  ignominie.  Tout 
fut  conclu  le  30  mars  à.  Saint-Germain;  la  déclaration  royale  fut 
enregistrée  au  parlement  le  l''  avril  ; la  paix  fut  publiée,  le  2,  dans 
Paris,  et  la  capitale, -par  la  levée  des  corps  de  garde  bourgeois, 
eut  repris  complètement  sa  physionomie  ordinaire  le  8'. 

) . Procèi^erbal  âf  ta  Secondf  Conffr*nc4  tenue  à Saint-Germain,  à la  suite  du  Journai 
du  Parlement,  Journal  du  Parlement,  p.  390-427.  — i/êm.  de  ReU,  p.  154-159. 
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l.A  Frokd*  et  l’Estaonb.  — Suite  de  la  guerre  contre  l'Espagne;  perte  4’Yprea. 
— Troubles  dans  les  provinces.  La  cour  se  raccommode  avec  les  frondeurs  et 
se  brouille  avec  le  prince  de  Condé,  Arrestation  de  Condé.  Insurrection  nobiliaire 
en  faveur  de  Condé.  La  Nouvelle  Froede.  Les  noursaux  frondâun  appellent  les 
Espagnols., La  Picardie  et  la  Champagne  entamées,  pendant  que  la  cour  assiège 
Bordeaux  insurgé.  Viçhcc  des  rebelles  et  des  Espagnols  à Rethel.  Les  ancirm  et  les 
nourraux  froruUurx  se  réunissent  contre  Mazarin.  Condé  remis  en  liberté.  Mazarin 
obligé  de  quitter  la  France.  — > Rupture  entre  les  deux  Frondes.  La  Vieille  Fronde 
s’unit  de  nouveau  à la  reine  contre  Coudé.  — Majorité  de  Louis  XIV.  — ^ Condé 
recommence  la  guerre  civile  et  s'allie  à l’Espagne.  Mazarin  rentre  en  France  les 
armes  à la  main.  duc  d'Orléans  s’unit  à Condé.  Le  parlement  de  Paris  met  à 
prix  la  této  de  Mazarin,  8aus.Vunir  aux  princes.  Turenne  et  Condé  en  présence. 
Combat  de  Bléneau.  Siège  d'Étampes.  Anarcbié  à Paris.  Le  parlement  réduit  à 
l'impuissance.  Babille  du  faubourg  Saint-Antoine.  Mn&sacre  de  l’Hôtel  de  Ville. 
Mazarin  quitte  de  nouveau  la  France.  Réaction  dans  Paris  contre  les  princes.  Paris 
rappelle  le  roi  et  la  reine  mère.  Le  parlement  et  le  duc  d’Orléans  se  soumettent. 
Coudé  se  fait  général  espagnol.  Retour  définitif  de  Mazarin . — Perte  de  Gravetinca 
et  de  Dunkerque  par  l'intervention  de  l'Angleterre  en  faveur  de  l’Espagne.  Perte 
de  la  Catalogne.  Perte  de  Casai.  — L’Ormés,  gouvernement  démocratique  4 Bor* 
deaux« — Soumission  de  la  Guyenne.  Fin  de  la^Fronde. 


IWJ  — 1653. 

La  paix  de  Ruel  avait  arrêté  la  France  sur  le  penchant  de 
rabiuic,  mais  sans  ramener  ni  le  pays,  ni  le  gouvernement,  à une 
situation  satisfaisante  ; la  guerre  civile  laissait  les  choses  au  môme 
point  où  elle  les  avait  pria's,  c’est-à-dire,  à la  déclaration  du 
24  octobre,  qui  ôtait  au  pouvoir  les.  ressources  de  l’arbitraire  sans 
les  remplacer  par  d’autres,  car  la  banqueroute  n’est  pas  de  ces 
ressources  qui  se  puissent  renouveler  tous  les  ans.  La  reine  et  le 
ministre,  d’une  part,  n’avaient  pas  réussi  à dompter  Paris  et  le 
parlement,  de  l’autre,  restaient  sous  la  main  de  l’impérieux  allié 
dont  ils  n’avaient  accepté  la  protection  que  dans  l'espoir  d’un  plein 
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succès  ; Coudé  rendait  son  amitié  pesante  et  Paris  n’abjurait  pas 
»)n  hostilité;  les  seuls  hommes  populaires,  dans  là  grande  ville, 
étaient  ceux  qui  n’avaient  point  participé  à la  paix,  le  coadjuteur 
et  le  duc  de  Beaufort  ; les  mauvaises  dispositions  de  Paris  se  mani- 
festaient dans  les  circonstances  les  plus  frivoles  ; lea  habits , les 
mets,  tout  était  à la  mode  de  la  Fronde  Les  provinces  ne  se 
montraient  pàs  mieux  disposées  : l’ordre  et  l’autorité  publique  y 
étaient  profondément  ébranlés. 

Et  pourtant,  à peine  sorti  de  la  guerre  civile,  on  avait  à compter 
avec  rennemi  extérieur.  L’archiduc  Léopold,  grâce  aux  troubles 
de  France,. avait  eu  le  temps  de  se  refaire  une  armé-e  depuis  son 
désastre  de  Lens  : il  s’était  avancé,  comme  on  l’a  vu,  jusqu’à 
l’Aisne,  entre  Laon  et  Reims,  et  avait  un  moment  caressé  l’espoir 
d’eutrer  à Paris;  puis  il  s’était  hâté  de  repasser  la  frontière  en 
apprenant  le  traité  do  Ruel  ; mais  il  travaiUdit,  avec  son  activité 
accoutumée,  à se  dédommager  de  ce  désappointement  aux  dépens 
des  conquêtes  françaises.  Il  était  rentré  en  Flandre  et  avait  entamé 
le  siège  d’T[)res,  tandis  qu’un  de  ses  lieutenants  assaillait  et  em- 
portait Saint-Venant,  la  dernière  position  qui  restât  aux  Français 
sur  la  Lys  (2.5  avril).  Ypres,  éloigné  de  tout  secours,  ne  put  se 
défendre  que  jusqu’au  10  mai.  Les  passions  qui  poursuivaient 
Mazarin  lui  firent  un  nouveau  crime  de  cette  perte. 

Le  cardinal  prit  une  résolution  hardie  •:  ce  fut,’  au  moment  où 
l’Europe  devait  croire  son  gouvernement  réduit  à l’impuissance, 
d’en  relever  la  réputation  par  une  importante  entreprise  militaire. 
Il  se  procura  quelque  argent  avec  des  peines  inlinies,  manda  des 
bords  du  Rhin  l’ancienne  année  d’Allemagne , que  ne  conduisait 
plus  Turenhe,  |a  réunit  aux  troupes  qui  avaient  bloqué  Paris  et 
à quelques-unes  de  celles  qui  l'avaient  défendu  et  que  le  gouver- 
nement avait  prises  à sa  solde,  rassembla  trente- deux  mille 
hommes  et  quatre-vingts  canons  et  décida  de  les  lancer  sur  Cam- 
brai. • • 

C’était  se  conduire  en  digne  succesçeur  de  Richelieu.  Il  appar- 
tenait au  grand  Condé  d’ètre  l’e.\écutcur  de  ce  dessein' courageux 
et  d’effacer  ainsi  les' tristes  exploits  de  la  guerre  civile.  Condé, 

1.  Jfmi,  de  Koiz,  p.  161. 
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cepi'iiclanl,  ne  reparut  pas  à ta  tôte  de  l’armée.  La  paix  de  Ruel, 
en  le  ra])procliaiit  de  sa  sœur,  de  la  duchesse  de  Longueville, 
l'avait  jeté  sous  une  inallieureuse  influence.  La  duchesse,  que 
l'amour  rendait  le  docile  insiruinent  des  haines  d'autrui,  ne  ces- 
sait, pour  complaire  à I^a  Rochefoucauld,  de  décrier  et  de  ridicu- 
liser le  ministre  auprès  de  son  frère,  et  habituait  peu  à peu  Coudé 
« à parler  du  iMazarin  avec  le  inènle  mépris  (]ue  les  frondeurs» 
Le  cardinal,  de  son  côté,  fatigué  d’une  dépendance  que  n’allé- 
geaient pas  les  manières  peu  courtoises  du  prince,  commençait  à 
chercher  appui  ailleurs  et  songeait  à une  alliance  avec  la  maison 
de  Vendôme,  son  ancienne  ennemie  : malgré  Beaufort,  qui  per- 
sistait dans  une  attitude  hostile,  le  duc  César  de  Vendôme  avait 
demandé  une  des  nièces  du  cardinal  pour  son  fils  aîné,  le  duc  de 
.Mercœur.  Condé,  mal,,  de  tout  temps,  avec  les  Vendôme,  s'irrita 
de  rmjrati/iide  de  Mazarin,  refusa  le  commandement  de  l’armée 
et  s’en  alla  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne. 

L’armée,  rassemblée  au-dessus  de  Saint  - Quentin , entre  les 
sources  de  la  Sointne  et  de  l’Escaut,  fut  confiée  au  comte  d’Har- 
court. , ■ • . 

Le  24  juin,  elle  investit  hnisquement  Cambrai.  Il  y eut  partout 
un  grand  étonnement  et  une  grande  attente;  mais,  au  bout  de 
quelques  jours,  la  cour,  qui  s’était  avancée  jusqu’à  Amiens,  reçut 
avis  que  l’archiduc,  à la  faveur  d’un  épais  brouillard,  avait  réussi 
à jeter  quinze  cents  hommes  de  renfort  dans  Cambrai,  avant  que 
la  contrevallation  fût  achevée  (3  juillet).  On  avait  compté  sur  la 
faiblesse  de  la  garnison  ; l’on  avait  pas  les  ressources  nécessaires 
pour  poursuivre  rî;gulièrement  et  patiemment  le  siège  de  cette 
forte  place.  Harcourt  leva  son  camp.  11  vécut  le  reste  de  la  saison 
sur  le  pays  .ennemi,  saccagea  le  Hainaut,  défit  quelques  détache- 
ments espagnols,  prit  Condé,  qu’il  ne  garda  point  : ces  petits 
succès  ne  consolèrent  pas  Mazarin,  qui  aurait  eu  besoin  d’une 
éclatante  victoire.  Le  prince  de  Condé,  par  un  égoïsme  jaloux,  les 
chefs  des  frondeurs,  par  esprit  de  faction,  se  réjouirent  autant  de 
l’échec  de  Cambrai  que  les  Es|)agnols  eux-mèmes’.. 


1.  Mrm.  de  madame  de  Motteville,  p.  273. 

2.  )frm.  de  Montglat,  p.  213'215.  ~ Id.  de  mad4me  de  MottevîHe,  p.  2fS2.  ^ 
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Los  boiis  citoyeiis  éprouvaient  un  sentiment  bien  opposé  en 
considérant  l’aspect  général  des  affaires.  Rien  n’était  plus  inquié- 
tant que  l'état  de  la  France  au  milieu  de  l’été  de  1G  '>9,  Le  gouver- 
nement absolu  était  désorganisé,  sans  qu’qn  vit  nulle  part  poindre 
un  ordre  nouveau.  A Ir  tyrannie  tiscale  avaient  succédé  la  licence 
et  l’anarcbie  : à vingt  lieyies  autour  de  Paris,  on  ne  payait  plus 
ni  tailles,  ni  aides,  ni  gabelles;  les  sergents,  naguère  la  terreur  • 
des  campagnes,  n’osaient  plus  se  montrer  dans  les  villages;  tout 
le  long  de  la  Loire,  le  sel  se  vendait  publiquement  à main  armée; 
presque  aucun  impôt  ne  rentrait.  La  cour,  réduite  à la  dernière 
, détresse,  ne  pouvait  plus  ni  payer  l’armée,  ni  entretenir  la  mai- 
son du  roi,  et  l’on  était  réduit  à renvoyer  les  pages  chex  leurs 
p-ments,  faute  de  pouvoir  les  nourrir.  Dans  les  provinces  plus 
éloignées  de  Paris,  l’agitation  [irenait  le  caractère  d’une  réaction 
politi(iue  contre  l’autorité  centrale  ; le  Languedoc  et  le  Dauphiné 
prétendaient  qu’on  rendit  à leurs  Étals  Provinciaux  le  iibre  vote 
de  l’impôt  dans  sa  plénitude  ; le  parlement  de  Grenoble  avait 
eqÿoint  à toutes  gens  de  guerre.de  sortir  du  Dauphiné.  Les  vieilles 
libertés  du  moyen  âge , dans  leurs  soubresauts  galvaniques , 
faisaient  partout  craquer  l'édifice  de  la,  monarchie.  i Toutes  les 
autres  provinces  » , dit  Orner  Talon , « travailloient  à leur  libé- 
ration. » 

Il  en  était  deux,  la  Provence  et  la  Guyenne,  où  les  troubles 
avaient  grandi  jusqu’à  la  guerre  civile,  avec  des  circonstances 
presque  semblables. . Le  despotisme  insolent  des  gouverneurs  y 
avait  ajouté  des  griefs  plus  irritants  aux  griefs  communs  à toutes 
les  autres  contrées.  Les  hostilités,  quelque  temps  suspendues  eli 
Provence  par  la  paix  de  Ruel,  avaient  recommencé  entre  le  comte 
d’Alais,  gouverneur,  et  la  majorité  de  la  noblesse,  d’un  côté,  et, 
de  l’autre,  le  parlement  d’Aix,  le  comte  de  Garces,  lieutenant-  . 
général  de  la  pi'ovince,  et  la  majorité  de  la  bourgeoisie.  En 
Guyenne,  le  due  d’Épernon,  aussi  arrogant  que  son  [vère,  avait 
toujours  fort  mal  vécu  avec  le  parlement  et  la  ville  de  Bordeaux, 

•et  la  guerre  civile  avait  éclaté  sur  les  bords  de  la  Garonne,  aii 
mois  de  mars,  au  moment  méiue  où  la  paix  se  rétablissait  à Paris. 

/(/.  0'Oiuer*Tuluii , p,  3.  — Id.  du  Lunut,  ap.  Coltect.  Miebaud,  3*  »ûr.,  i.  JI, 
p.  198. 
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Le  duc  d’fipernon  avait  convoqué  tout  ce  qu’il  y avait  de  troupes 
régulières  dans  la  province,  afin  de  bloquer  Bordeaux  en  tenant 
la  Garonne  par  La  Réole  et  la  Dordogne  jar  Libourne.  La  cour 
• envoya  Inutilement  un  conseiller  d’état  pour  tâcher  d’arrêter  les 

hostilités.  Épemon  ne  voulut  pas  . cesser  les  grands,  travaux  de 
fortification  qu’il  avait  commencés  à Libourne.  Le  parlement  de 
^ * Bordeaux  fit  sortir  six  mille  hommes  pour  prendre  Libourne.  Les 

Bordelais  furent  battus  : leur  .archevêque  s’entremit  d’un  accom* 
modcnicnt  ; la  ville  posa  les  armes  et  rouvrit  ses  portes  au  gou- 
verneur (.5  juin);  mais  tout  présageait  que  la  pacification -ne 
durerait  guère  plus  qu’en  province ' ' 

La  reine  et  le  cardinal  difTéraicnt  de  mois  en  mois  à tenir  la 
parole  qu’ils  avaient  donnée,  par  le  traité  de  Ruel,  de  ramener  le 
roi  dans  Paris.  L’état  île  cette  cdiiitale  ne  les  y engageait  guère  et, 
par  une  sorte  de  cercle  vicieux,  l’absence  prolongée  de  la  cour 
empirait  ce  même  état  en  entretenant  une  sombre  fermentation 
dans  les  esprits.-  Les  [lamphlets  pleuraient  comme  grêle  et  redou- 
blaient de  virulence  : les  uns  dilTainaient  avec  acharnement  la 
reine  et  le  ministre  ; les  autres  s’attaquaient,  non-seuleinènt  aux 
personnes  royales,  mais  à la  monarchie.  On  voyait  reparaître  les 
maxime§  républicaines  de  la  Franco-GalUa  et  du  Junius  Brulus: 

« on  ne  parloit  publiquement  ilanS  Paris  que  de  république  et  de 
liberté,  en  alléguant  l’exemple  de  l’Angleterre,  et  l’on  disOit  que 
la  monarchie  étoit  trop  vieille,  et  qu’il  étoit  temps  qu’elle  /inlt’.  » 
Le  duc  d’Orléans  eut  beau  conjurer  le  parlement  et  le  corps.de 
ville,  au  nom  du  roi,  de  réprimer  l’audace  des  libellés  : le  parle- 
ment y fit  cequll  put;  il  condamna  à mort  un  imprimeur  qui 
avait  publié  une  pièce  de  vers  très-injurieuse  k l’honneur  d’Anne 
d’Autriche  (la  Custode  du  lit  de  la  reine).  Comme  on  conduisait  cet 
homme  au  gibet,  la  multitude  se  jeta  sur  lès  archers  et  le  tira  de 
leurs  mains  [wr  force. 

* * * f 

1.  Mcm.  (le  Brienne,  p.  112-117,  — id.  de  Montglat,  p.  219.  — Id.  d’Omer  Talon, 
p.  3HO-301.  — Id.  de  madame  de  MottevUle,  p.  284.  — Histoirt  des  mouetments  de  Bor- 
deaux, 1. 1;  Bordeaux,  It^l. 

• 2.  Mém.  do  Monij^lat,  p.  217.  ■— id.  de  madame  de  Motteville,  p.  278*2tt3.  --  Id.  de 
Ketx,  p.  1^.  V.  dans  la  BibUotItèque  Historiqw  de  la  France,  t.  II.  p.  522^  l'indication 
de  plu:(iours  de  ces  pamphlets;  un  dieux  ast  lutiuüé  le  Doi^on  du  droit  naturel  contre 
les  ennemis  Je  IHeu  et  des  peuples. 
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Anne  d’Autriche  et  Mazarin  comprir'ent  que  la  seqle  chance  de 
rétablir  un  peu  d’ordre  et  d’obtenir  un  peu  d’argent,  c’était  le 
retour  à Paris,  que  le  duc  d’Orléans,  leur  demandait  avec  instance 
au  nom  de  la  ville.  Malgré  leurs  répugnances  et  leiii-s  craintes, 
ils  s’y  préparèrent  : ils  s’ôtèrent  un  embarras  du  côté  du  parle- 
ment, en  pacifiant  la  Provencé  par  l’envoi  d’un  conseiller  d’état 
qui  amena  le  gouverneur  et  ses  adversaires  à une' transaction 
(juillet-août);  ils  se  rapprochèrent  du  prince  de  Condé,  qui 
accueillit  bien  leurs  avances,  revint  les  trouver  à Compiègne  et 
s’offrit  à remplir  la  promesse  qu’il  avait  faite  naguère  de  ramener 
Mazarin  à Paris.  Condé  comptait  trouver  le  cardinal  plus  souple  à 
Paris  qu’ailleurs  et  voulait  s’attribuer  l’honneur  du  retour  du  roi. 
Tout  le  monde  prétendait  avoir  part  à cet  honneui' : le  .coadju- 
teur, afin  que  la  rentrée  du,>'oi,  si  le  peuple  le  recevait  bien, 
h’pùt  pas  l’air  d’une  victoire  sur  la  Fronde,  vint  bravement  visiter 
la  reine  à Compiègne,  sans  vouloir.commünrquer  avec  le  cardinal. 

- La  cour  rentra  donc  à Paris 'le  18  août  et  sé  réinstalla  au  Palais- 
Royal:  Anne,  toujours  intrépide,  n’écouta’ pas  lès  avis  qu’on  lui 
donnait  de  se  loger  au' Louvre  ou  à l’Arsenal,  demeures  plus  à 
l’abri  des  irruptions  populaires,  et  voulut  ténioigner  de  la  con- 
lian'ce  aux  Parisiens.  Le  peuple,  qui  avait  cru  que  madame  Anne 
ne  reviendraU  jamais,  parut  agréablement  surpris  : lé  jeune  roi 
et  sa  mère  furent  accueillis  d’une  manière  inespérée;  il  n’y  eut 
point  de  cris  contre  Mazarin,  et  le  cardinal’,  les  jours  suivants, 
s’étant  montré  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  ne  fut  l’objet 
d’aucune  insulte.  La  corfis  de  ville  l’invita  respectueusement  à 
üné  fête  somptueuse  donnée  au  roi.  Il  commença  de  reprendre 
confiance,  et  fit  répondre,  une  fois  .pour  toutes,  aux  pamphlets 
par  un  gros  livre,  oeuvre  ,d’un  homme  d’un  grand  savoir  et  d’un 
esprit  vaste  et  original,  mais  que  ses  habitudes  d’érudition  un  [leu  , . 
diffuse  ne  rendaient  pas  essentiellement  propre  à la  polémique': 
c’était  Gabriel  Naudé.  Le  Mascurat  de  ^^audé  fut  comme  la  Ménippée 
de  la  Fronde,  mais  il  ne  vaut  pas  l’ancienne  Ménippée  et  n’a  pas, 
comme  elle,  survécu  aux  circonstances  qui  l’avaient  fait  naître 

1.  vrai  titr«  est  : Jugimmt  de  ce  qm  a été  imprimé  contre  U cardinal  Mazarin 
Masmrat  est  un  des  deux  interlocuteurs  du  loug  dialogue  où  ^out  en  revue 

les  principaux  pomphleu. 
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I-e  cardinal  ne  sortait  d’un  cnilxiri-as  que  pour  rcloinbcr  dans 
un  autre;  le  peuple  se  calmait;  l’allié  de  Mazarin  contre  le 
jieuple,  Coudé,  redoublait  d’exigènccs.  Peu  d’hommes  ont  su 
rendre  la  reconnaissance  aussi  h charge  en  faisant  sentir  aussi 
duroment  le  bienfait,  et  Mazarin  n’avait  pas  trop  besoin  de  cette 
'excuse  pour  se  dispenser  d’étre  reconnaissante  II  eut  dos  toits; 
ainsi,  Coudé  l’ayant  prié  d’aider  son  frère  Conti,  qui  n’avait  point 
encore  abandonné  délinitivemcnt  le  dessein  d’entrer  dans  l’Église, 
à se  faire  élire  coadjuteur  de'l’évêché  de  Liège,  il  éluda  cette  pré- 
tention conforme  aux  intérêts  de  la  France.  Condé,  qui  ne  se 
souciait  pas  beaucoup  de  son  frérct  n’insista  pas,très-vivemeiit 
sur  ce  point,  mais  fiU  d’une  opiqiàtrcté  invincible  sur  un  autre 
qui  concernait  le  mari  de  sa  sœur.  Mozarin,  toujours  facile  à 
donner  de  belles  paroles,  lui  avait  laissé  espérer  pour  le  duc  de 
Longueville  le  gouvernement  du  Ppnt-de-l’Arche,  la  seule  place 
è la  faveur  de  laquelle  le  comte  d’Harcourt  était  parvenu»  durant 
la  guerre  de  Paris,  à maintenir  le  parti  rôyal'  en  Normandie 
contre  ce  même  duc  de  Longueville.  C’était  tellement  impolitique, 
(|iie  Mazarin  renia  cet  engagement  prétendu,  lorsque  Coudé  en 
réchinia  formellement  l’exécution.  Le  cardinal,  pouf  la  première 
fois,  résista  en  face  à Condé,  qui,  s’emportant  et  raillant  tour  à 
tour,  < lui  passa  la  main  devant  le  nez,  comme  pour  lui  donner 
une  nazarde,  » et  sortit  en  lui  criant  : a Adieu,  Mars  ! » puis  le  prince 
envoya  dire  au  ministre  que,  puisqu’il  lui  manquait  de  i>arolc, 
il  pouvait  l’estimer  désormais  son  ennemi  capital  (14  septembre)  '. 

Non-seulement  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort  et  tous  les 
frondeurs,  mais  les  trois  quarts  dos  courtisans  coururent  aussitôt 
offrir  leurs  services  au  prince  : Mazarin  se  vit  presque  univer- 
sellement abandonné,  j)crsonne  ne  croyant  qu’il  pût  se  soutenir 
contre  Condé  uni  à la  Fronde.  Tout  le  monde  jugeait  sa  chute 
assurée.  : les  mécontents  furent  étrangement  désappointés  quand 
ils  surent  Condé  accommodé  avec  le  ministre.  Le  prince,  qui  vou- 
lait asservir  Mazarin  et  non  le  chasser,  avait  consenti  à se.  récon- 
cilier avec  lui  par  l’entremise  du  duc  d’Orléans  et  de  son  abbé 
de  La  Rivière;  mais  les  conditions  furent  un  peu  dures.  Le 

- 1 . V'm.  de  madame  de  Motteville,  p.  2Bt^297.  — Id.  de  Muut^'ut,  p.  221,  ' 
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prince  ne  se  contenta  plus  de  l’octroi  du  Pont-de-l’Arche  à son 
beau-frère  ; il  fallut  que  Mazarin  promit  par  éerit  à Condé,  à l’insu 
du  duc  d’Orléans  et  dé  l’aveu  de  la  reine  : « 1“  Qu’on  ne  pourvoi-  • 
rail  dorénavant  à aucun  gouvernement,  à aucune  des  grandes 
charges  de  la  maison  du  roi,  de  l’armée  oü  de  la  diplomatie  ; 
qu’on  n’éloignerait  personne  de  la  cour  et  qu’on  ne  prendrait  au- 
cune résolution  importante,  sans  avoir  son  avis  préalable  ; 2“  que 
lui,  Mazarin,  servirait  les  intérêts  du  prince  envers  et  contre  tous; 
3"  enfin,  qu’il  ne  marierait  ni  son  neveu  hi  ses  nièces  sans  s’en 
être  entendu  avec  Cotidé.  C’était  une  renonciation  implicite  au 
projet  qu’avait  eu  Mazarin  de  marier  deux  de  ses  nièces  aux  héri-i 
tiei-s  de  Vendôme  et  d’Epernon  ' (2  octobre). 

Abaisser  à ce  point,  sans  le  perdre,  un  ministre  qui  avait  été, 
plusieurs  années,  le  mattre  de  la  France  et  qui  n’était  pas  sans 
doute  résigné  à ne  l’être  plus,  c’était  d’une  imprudence  évidente  ; 
mais  Condé  dédaignait  tous  les  conseils  et  se  croyait  au-dessus  de 
tous  les  dangers  : il  affectait  (le  mépriser  également  le  ressen- 
timent du  cardinal  et  la  rancune  des  frondeurs  trompés  dans  leurs 
espérances. 

Au  milieu  de  ces  tiraillements,  l’automne  avançait  et  la  cam- 
pagne de  1649  s’achevait.  Quelques  pourparlers  do  paix  avaient 
eu  lieu  dans  le  cours  de  l’été,  mais  sans  aucun  résultat,  l’Espagne 
élevant  des  prétentions  impossibles.  Pour  la  première  fois,  depuis 
bien,  des  années,  la  France  n’avait  à compter  que  des  pertes  à la 
fin  de  la  saison.  Cependant,  grâce  au  profond  épuisement  de  l’Es- 
pagne, ces  pertes  n’étaient  pas  telles,  à beaucoup  près,  qu’on  eût 
pu  le  craindre'.  Du  côté  des  Pays-Bas,  la  campagne,  si  mal  ou- 
verte, s’élait  terminée  aux  dépens  et  sur  le  territoire  de  l’ennemi. 
En  Italie,  les  Espagnols,  n’ayant  plus  en  tète  le  maréchal  du  Ples- 
sis-Praslin,  qui' avait  été  rappelé  pour  le  siège  de  Paris,  avaient 
recouvré  Casal-Maggiore,  nettoyé  le  Crémonais  et  forcé  le  duc  de 
Modône  à quitter  l’alliance  française  pour  redèvenir  neutre  ; mais 
ils  n’avaient  pu  faire  auçun  progrès  contre  l’autre  allié  de  la 
France,  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  s’élait  fort  bien  défendu,  aidé 
de  quelque?  troupes  françaises.  Du  côté  de,  la  Catalogne,  la  cour 

1.  Mem.  dfl  Leoct,  ftp.  Collect.  Hichnud,  3*  ftér.,  t.  Il,  p.  195-205. 
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de  Madrid,  tout  occupée  du  mariage  de  Philippe  IV  avec  une  fille 
de  l’empereur  n’avait  pas  mis  ses  troupes  aux  champs  avant  le 
mois  de  septembre  : les  Espagnols  prirent  Monblanc,  Ponstanti/ 
Solo  et  menacèrent  Rircelone  ; mais  le  général  liégeois  Marsin  pu 
Marchin,  qui  commandait  la  province  en  l’absence  du  maréchal 
de  Schomberg,  fit  audacieusement  derrière  eux  une  diversion 
contre  le  royaume  de  Valence  et  les  obligea  ainsi,  malgré  leur 
grande  supériorité,  à se  replier  sur  le  Bas-Ebre  (octobre-no- 
vembre). 

Les  fpibles  avantages  de  l’ennemi  étaient  iKirs  de  proportion 
avec  les  occa-sions  si  favorables  qu’il  avait  eues  : on  eût  donc  pu 
se  rassurer  sur  fjwenir,  si  la  situation  intérieure  de  la  France  se 
fût  améliorée. 

Malheureusement,  il  n’en  était  rien.  A chaque  instant,  quelque 
nouvelle  explosion,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  attestait  que  le 
ft*u  des'  discordes  publiques  n’était  pas  près  de  S’éteindre.  Les 
iroiihles  avaient  rècommencé  en  Guyenne  dès  le  mois  de  juillet. 
•Le  conseil  d’état  avait  interdit  le  parlement  de  Bordeaux  : la  ville 
s’était  nteurgée  contre  l’arrêt  du  conseil  ; le  duc  d’Epemon,  mal- 
grt'!  sa  récente  vfetoire,  avait,  été  contraint  doreclief  de  quitter  la 
capitale  de  son  gouverneineiU  et  s'était  remis  à rassembler  des 
troupes  à Cadillac,  tandis  que  le  Château-Trompette,  resté  au- 
pouvoir  de  ses  gens,  foudroyait  Bordeaux.  Les  Bordelais  entar. 
nièrent  le  siège  de.cptte  citadelle.  I.a  cour  envoya  le  maréchal  du 
. Plessis-Praslin  pour  tâcher  de  faire  déposer  les  armes  aux  in- 
siirgés  (fin  septembre).  Le  maréchal  ne  fut  pas  reçu  dans  Bor- 
deaux. La  population,  livrée  aux  plus  fougueuses  passions,  pré- 
tendait, non  plus  seulement  se  débarrasser  de  son  gouvenieur, 

1.  Ce  nlariag’e  préseuta  des  circonstances  fort  remarquables  : Philippe  IV  avait 
'Voulu , eh  même  temps  qu’il  epousait  la  fille  de  l'empereur,  donner  au  fil^  de  l’em- 
pereur, au  roi  de  Hongrie,  sa  fille  et  sen^ héritière,  riiifante  Marie-Thérèse.  Mais 
M les  grands  d'Esp;^ne  »,  dit  iiotrè  historien  Montglat,  ••  ne  vouloient  pas  tqmhi'r 
sons  la  domination  des  Allemands,  et  «ouhaitoient  le  fils  dû  roi  de  Portugal  pour 
réunir  cusemble  les  Espagnes  » : ils  montrèrent  l'opposition  la  plus  menaçantes; 
plusieurs  d’entre  eux  furent  traités  comme  des  conspirateurs;  les  autres  n’en  devin- 
reiit  pas  plus  dociles  et  Philippe  jugea  prudent  de  céder  à demi  : U ne  donna  sa  fille 

au  roi  de  Hongrie  ni  4 l'infant  de  l^ortugal.  Ce  mouvement  patriotique  de  la  gran- 
desso  cuutre  la  fatale  maison  d’Autriche  et  en  faveur  de4a  réunion  pacifique  de  l’Es 
pagne  avec  le  Portugal  est  un  des  faits  les  plus  intéressants  de  rhistoire  de  ce  temps, 
L'Espagne  tAchait  de  s'arrêter  sur  le  penchant  de  sa  décadence. 
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mais  s’affranchir  à peu  près  de  tous  subsides.  La  haute  bourgeoi- 
sie bordelaise,  toujours  trop  disposée  à se  rappeler  le  temps  où 
elle  he  relevait  pas  de  la  France  et  trop  encline  à faillir  à l'unité 
nationale,  pensait  déjà  à appeler  les  Espagnols  dans  la  Gironde 
et  avait  reçu  dans  la  ville  un  agent  de  Philippe  IV.  La  prise  et  la 
destruction  du  Château-Trompette  accrurent  l’orgueil  et  les  pré- 
tentions des  Bordelais  ( 1-8  octobre).  La  Gironde,  cependant,  ne 
tarda  point  à leur  être  fermée  :1e  comte  du  üoignon,  gouverneur 
de  Brouage,  entra  dans  le  fleuve  avec  une  petite  escadre,  battit  la 
flotte  marchande  que  U*s  Bordelais  avaient  armée  en  guerre,  et  la 
rejeta  sous  le  canon  de  la  ville. 

Les  Bordelais,  alors,  renouèrent  les  négociations  avee  le  maré- 
chal du  Plessis,  mais  en  gardant  une  attitude  assez  fière  : ils 
comptaient,  avee  raison,  sur  les  apj)uis  qU’ils  avaient  à Paris  ; le 
parlement  de  Paris  sedisjiosait  à faire  des  remontrances  en  faveiir 
du>  parlement  de  Bordeaux,  et  le  prince  de  Condé  protégeait  les 
rebelles  de  Guyenne,  par  anîipathie  contre  les  d’ÉiJenion  et  pour 
vexer  Mazarin  qui  avait  songé  à s’allier  à celte  famille  '.  Les  Bor- 
delais obtinrent  dohe  des  conditions  assez  avantageuses  î d’Eper- 
non  ne  fut  pas  révoqué;  mais  le  Château-Trompette , ne  fut  pas 
rebâti  et  de  parlement  de  Bordeaux  fut  rétabli  dans  ses  droits 
[décembre).  D’Épernon,  malgré  le'.traijé,  n’osa  rentrer  dans  Bor- 
deaux et  alla  s’établir  à Agen.  « Le  désordre,  * dit  Montglat,'. 
d fut  ainsi  plutid  plâtré  quetejnt 

Le  désordre  était  partout,  à la  cour  et  dans  le  conseil- du’roi 
plus  (pi’ailléurs,  grâce  à l’élrange  .caractère  du  prince  de  Condé, 
qui,  aussi  mauvais  chef  de  parti  qu’il  avait  été  excellent  chef  de 
guerre,  abusait,  sans  aucun  profit  jiour  lui-méme,  de  la  plus  bril- 
lante position  politique,  semblait  n’avoir  d’autre  but  que  d’impo- 
ser à tout  le  monde  le  despotisme  de  scs  caprices,  exaspérait  ses 

1.  Pendaiit  ce  temps,  avec  une  <^tranj^e  inconséquence,  Condé  soutenait  en  Pro- 
vence le  çouvemeur  contre  le  parlement,  sans  autre  raistm  que  l'alliance  qui  unis- 
sait ce  gouverneur  à sa  maison  : les  députés  du  parlement  étant  venus  porter  de  nou- 
velles plaintes  au  conseil  du  roi  contre  le  comte  d' A lais,  il  les  menaça,  devant  la 
reine,  do  les  X faire  périr  sous  le  bâton  ». 

2.  Mèm.  du  maréchal  du  Plessis,  a^.  Collect.  Mlchaud,  3*  sér^,  t.  Vil,  p.  403- 
406.  — td,  de  Moi\.tglat^  p.  219-220.  — üütain  de^mowemenu  de  Bordtaxix,  t,  1, 
I.  m. 
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ennemis  par  son  arrogance  cl  aliénait  scs  amis  par  scs  boutades, 
ses  inégalités  et  scs  hauteurs.  .<près  avoir  humilié,  insulté  Maza- 
rin,  qu’il  s'imaginait  mater  par  la  peur,  il  venait  de  pousser  à 
liüut  Anne  d’Autriche,  non  pas  seulement  comme  reine,  mais 
comme  femme.  L'n  certain  marquis  de  Jarzé,  une  des  plus  folles 
têtes  de  la  cour,  s’était  avisé  de  faire  le  galant  auprès  de  la  reine, 
dans  le  modeste  espoir  de  supplanter  dans  son  cœur  le  cardinal 
Mazarin,  et  Condé  patronnait  cette  belle  entrepriso,  qu’il  élevait 
à la  hauteur  d’une  conspiration.  Anne  se  contenta  d’abord  de  se 
moquer  de  Jarzé  ; Mazarin,  s’étanf  aperçu  de  l’affaire,  en  prit  de 
l’ombrage  et  pressa  la  reine  de  chasser  le  présomptueux  marquis; 
Anne  fit  une  scène  à Jarzé  et  le  mit  à la  [)orte.  Condé  prit  en 
main  la  cause  de  l’amant  disgracié  et  fit  tant  de  bruit,  qu’il  força 
la  reine  de  lui  pardonner  et  de  lui  rouvrir  le  I*alais-Royal  (fin 
novembre).  Anne  n'était  pas  femme  A pardonner  une  aussi  inso- 
lente tyrannie  '. 

Mazarin  sut  la  décider,  non  à pardonner,  mais  à attendre  : il 
était  probable  que  Condé,  par  la  violence  et  l’irrégularité  de  sa 
conduite,  se  jetterait  bientôt  dans  qtielquc  précipice  : on  résolut 
de  l’y  aider.  L’occasion  vint  de  loin  et  fut  fournie  par  des  gens 
qui  ne  visaient  point  du  tout  à servir  le  ministère. 

Il  avait  été  statué,  ])ar  la  déclaration  du  24  octobre,  confirmée 
par  le  traité  de  Ruel , que  les  rentes  assignées-  sué  la  gabelk 
seraient  payées  à raison  de  deux  quartiers  et  demi  (5/8-)  jusqu’à 
la  lin  de  la  guerre  ; la  contrebande  du  sel , à la  faveur  de  l’anar- 
chie universelle,  s’étant  presque  partout  opérée  sur  une  échelle 
immense,  les  fermiers  de  la  gabelle  n’avaient  pu  remplir  leurs 
engagements,  et  leS  rentes  n’avaient  pas  été  payées  au  tonne  de 
septembre.  De  là,  une  cxtrôine  agitation  parmi  la  petite  bour- 
geoisie parisienne,  qui  possédait  la  majeure  partie  de  ces  renies. 
Les  rentiers  s’étaient  assemblés. en  tumulte  à l’ilôlel  de  Ville;  la 
chambre  des  vacations,  pondant  les  vacances  du  parlement,  avait 
intçrdit  ces  assemblées;  les  rentiers  continuaient  de  remuer  et  de 
crier.  Mazarin  'profita  de  cette  crise  pour  faire  un  coup  assez 
bai'di  : le  maréchal  de  La  .Mcilteraie,  qui  n’entendait  rien  aux 

1.  Mém.  de  madame  de  MutteviUe,  p.  312.  — > Id.  de  Moutglat,  p.  222. 
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finances,  avait  quitté  la  surintendance;  Mazarin  y rappela 
d’Emeri,  ce  personnage  si  odieux,  mais  si  habile,  qui  passait 
poilr  le  seul  homme  capable  de  procurer  de  Tafgent  au  gouver- 
nciîicnt  (0  novembre).  Les  financiers  n’avaient  pas  été  seuls  à 
réclamer  le  retour  de  d’Émeri  ; ils  avaient  été  secondés  par  les 
courtisans  et  par  les  gros  bourgeois  intéressés  dans  les  prêts , et 
qui  , rattachant  à la  disgrâce,  de  d’Émeri  la  banqueroute  que  le 
parlement  avait  imposée  au  ministère,  s’imaginaient,  grâce  à son 
rétablissement,  recouvrer  tflt  ou  tard  leurs  écus.  D’Émeri  trouva 
moyen,  pour  sa  bienvenue,  de  faire  payer  un  terme  de  rentes  : 
Paris  s’adoucit  un  peu  à son  égard;  niais  les  frondeurs,  qui  s’en- 
nuyaient fort  d’être  réduits  à se  croiser  les  bras  et  qui  s’étaient 
saisis  de  l’affaire  des  rentes  comme  d’une  excellente  aubaine, 
persuadèrent  aux  rentiers  de  ne  pas  se  contenter  du  présent  et  de 
travailler  à assurer  l’avenir.  Les  rentiers  élurent  des  syndics, 
chargés  de  veiller  à leurs  intérêts  (22  novembre);  les  syndics 
s’adressèrent  au  parlement  et  demandèrent  une  assemblée  des 
chambres.  La  grand’chambre , dirigée  par  le  premier  président , 
cassa  le  syndicat  comme  contraire  aux  lois,  et  au  bon  ordre.  Les 
enquêtes  prirent  parti  pour  les  rentiers;  qui  se  réunirent  denou- 
veau,  malgré  l’arrêt  de  la  grand’châmbre. 

Les  fi’ondeurs  trouvèrent  c(ue  les  Choses  ne  s’échauffaient  point 
assez  vite  et  jugèrent  qu’il  fallait  Içs  « relever  par  un  grain  de 
plus  haut  goût,  » comme  dit  Retz.  Dans  un  conseil  des  princi- 
paux rbeneurs,  un  des  sindiçs  des  rentiers,  le  conseiller  au  Châ- 
telet Joli,  créature  du  coatijutèur,  offrit  d’essuyer  à bout  portant 
un  coup  de  pistolet,  qui^  bien  entendu,  ne  le  tuerait  pas,  afin 
d’éinouvoir  le  peuple  et  de  rejeter  cet  assassinat  « sur  le  Maza- 
rin ».  Retz  prétend  s’être  o[)posé  en  vain  à cet  honnête  projet. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  coup  s’exécuta  et  ne  réussit  point  : le  peuple 
ne  se  souleya  pas.  Alors,  une  personne  étrangère  au  conqilot  de 
Joli,  le  marquis  de  La  Roulaie,  un  des  capitaines  de  la  Fronde 
durant  le  siège  de  Paris,  essaya  de  décider  l’insurrection  en  cou- 
rant les  rues  et  le  palais,  le  pisfolet  au  poing.  Cette  seconde  ten- 
talivè  échoua  comme  l'autre,  mais,  laissa  la  ville  en  rumeur  Je 
reste  du  jour.  Sur  le  soir,  I4  Boulaie  et  quelques-uns  de  ses  amis 
se  montrèrent  encore  à cheval  sui-  le  Pont-Neuf,  et  Mazarm 
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annonça  au  prifice  de  Condt»,  qui  était  au  Palais-Royal,  que  c-'élait 
à lui  qu’en  voulaient  les  frondeurs  et  qu’ils  avaient  eomploté  de 
l’assassjner  quand  il rptournerait  à son  hôtel, situé  prèsieLuxem- 
houi'g.  Condé  envoya  son  carrossé  et  ses  gens  pour  voir  ce  qui 
ad\-iendrait.  Quelques  coups  de  feu  furent  tirés,  comme  Je  car- 
rosse passait  sur  le  Pont-Neuf,  et  un  valet  fut  blessé  (11  dé- 
cembitî  ).  ' 

Condé  n’eut  plus  de  doutes  : excité,  enflammé  par  la  reine  et 
le  ministre,  qui  l’accablaient  de  protestations,  il  alla  porter 
plainte  au  parlement  du  crime  tenté  contre  sa  personne  (14  dé- 
cembre) et  combla  les  vœux  d’Anne  et  de  Mazarin  en  s’engageant 
ainsi  dans  une  lutte  implacable  avec  les  chefs  de  la  Fronde.  On 
n’a  jamais  bien  su  jusqu’à  quel  point  le  cardinal  avait  préparé 
l’incident  du  Pont-Neuf;  mais  il  en  tira  un  parti  prodigieux. 

Sur  la  plainte  de  Condé , le  procureur-général  Méliand , mal- 
gré les  avocats^généraux  Orner  Talon  et  Jérôme  Bignon,  déposa 
devant  le  parlement  des  conclusions  tendant  à ce  que  le  duc  de 
Beaufort,  le  coadjuteur  et  le  conseiller  Broussel  fussent  assignés 
pour  être  ouïs  touchant  la 'révolte  de  LaBoulaie,  qui  était  en  fuite, 
et  touchant  la  tentative  d’assassinat  contre  M.  le  Prince  (22  dé- 
cembre). liCS  conclusions,  qui  ne  reposaient  sur  aucun  fait,  furent 
mal  accueillies,  et  les  enquêtes  soulevèrent  de  violents  orages 
contre  le  procureur-général  et  centrale  premier  président,  qu’on 
accusait  de  diriger  ce  procès  calomnieux  contre  les  accusés.  *Molé 
ne  croyait  pas  qu’il  y eût  calomnie  ; affectionné  à Condé,  dont  il 
se  rappelait  les  exploits  plus  que  les  travers,  et  hostile  aux  chefs 
de  la  Fronde,  il  était  dupe  de  ses  "préventions.  Le  coadjuteur  se 
défendit  en  prenant  vigpureusement  l’offensive  •:  il  montra,  dans 
les  témoins  à chai’ge,  des  espions  recrutés  dans  les  bagnes  et 

1.  La  plupart  des  contemporfins  veulent  que  La  Boulate  ait  été  secrètement  d'ao- 
éord  avec  le  cardinal  : le  but  de  son  échauffourée  aurait  été,  suîvatft  La  Rochefou- 
cauld, d'attirer  Coudé  dans  une  baj^re* pour  le  tuer;  le  coup  aÿant  manqué,  Maza- 
rin  aurait  fait  jouer  la  tragi-comédie  du  Pemt-Neuf  pour  s*en  dédommager.  Cela 
fort  invraisemblable.  Suivant  Ketz,  au  contraire,  les.mousqaetfides  du  Pont-Neuf 
n’aaraient  été  lâchées  que^par  hasard  et  par  des  bourgeois  ivres.  Sur  tous  ces  inci- 
.dents,  V.  Mém.  de  Retz,  p.  17H76.  — . Id.  de  G.  Joli,  p.  ‘26-30.  — Id.  d'Omer  Ta- 
lon, p.  368-371.  — Id.  de  madame  de  Motteville,  p.  316-318.  — Id.  de  La  Rochefou- 
cauld, ap.  Colleet.  Mfehaud,  3*  sér.,  t.  II,  p.-432-4.'U.  — Id.  de  Montglat,  p.  223-224. 
^ Suite  du  Journal  du  i619-l651  ; p.  1-8. 
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ncrie  et  la  liaison  récente  de  son  favori  La  Rivière  avec  la  maison 
■ gagés  jwur  s’introduire  dans  les  assemblées  des  rentiers  et  ailleurs, 
avec  des  brevets  qui  les  autorisaient  à dire  et  faire  tout  ce  que 
bon  leur  semblerait  a pour  se  donner  créance , et  découvrir  les 
sentiments  d’un  chacun  C’était  la  première  fois  qu’il  était 
question  eh  France  d’ûÿenti  provocateurs,  innovation  qui  fait  fort 
peu  d’honneur  à Mazarin , et  le  scandale  fut  immense. 

Condé  commençait  peut-être  à comprendre  la  faute  qu’il  -avait 
Commise;,  mais  son  orgueil  ne  lui  permettait  pas  de  reculer. 
Durant  plusieurs  séances,  le  prince  et  les  chefs  de  la  Fronde 
furent  en  présence  dans  le  parlement  cqmme  sur  un'  champ  de 
bataille.  La  situation  devenait  de  plus  en  plus  difticile  pour  Condé, 
et,  cependant,  ce  fut  là  le  moment  qu’il  choisit  pour  une  nou- 
velle entreprise  contre  l’autorité  royale.  Le  gouvernement  du 
Havre  appartenait,  de  nom,  au  jeune  duç  de Richelieu-Pontcour- 
lai , de  fait,  à sa  tante  et  à sa  tutrice,  la  duchesse  d’ .Aiguillon.  La 
duchesse  était  liée  avec  la  reine  ; le  prince  s’empara  du  jeune 
duc,  le  maria  sans  l’aveu  de  sa  tante  ni  de  la  reine,  et  le  dépêcha 
au  Havre,  pour  se  saisir  de  la  place  et  assujettir  ainsi  toute  la 
Haute-Normandie  au  parti  de  Condé. 

Il  n’avait  pas  besoin  de  cette  dernière  offense  : le  vase  était 
comble.  La  cour,  par  un  habile  changement  de  front , avait  mis 
Condé  a’ux  prises  avec  la  Frqnde,  en  se  dérobant  elle-mômc  de  la 
lutte  et  en  se  ménageant  le  pouvoir  de  choisir  entre  les  comhut- 
tanls.  La  haine  nouvelle  l’emporta  survies  vieilles^  Des  avances 
furent  adressées  aux  chefs  de  là  Fronde  : elles  étaient  attendues 
et  furent  acceptées  sur-le-champ.  Le  coadjutem'  vint,  déguisé  et 
de  nuit,  conférer  au  Palais-Royal  avec  la  reine  et  Mazarin  (2  jan- 
vier IGâO).  On  fut  bientôt  d’accord.  Gondi,plus  orgueilleux  qu’in- 
téressé., ne  voulut  pas  faire  du  chapeau  de  cardinal  la  condition 
de  son  alliance,  mais  stipula  pour  ses  amis  des  faveurs,  dont  la 
lilus  considérable  devait  être  l’octroi  de  l’amirauté  au  duc  de  Ven- 
dôme, avec  la  survivance  à Doanfort.  A ce  prix.  Gond»  garantit,  de 
par  la  Fronde,  que  “Paris  ne’hougerait  pas.,  si  l’on  emprisonnait 
Condé,  son  frère  Conti  çt  son  beau-frère  Longueville. 

Restait  à obtenir  le  concours  du  duc  d’Orléans,  que  sa  poltron- 

1.  Xém.  de  G.  JoU,  p.  37.  — Id.  d'o  Retz,  p.  179-185.  - ' ; ■ ' 
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(le  r.ondé  seml)lairnt  devoir  éloigner  d’une  telle  résolution.  On 
imrvinl,  par  une  juanœuvre  très-droite,  à le  brouiller  avec  La 
Rivière,  qui  l’avait  si  longtemps  gouverné  : on  réveilla  sa  jalousie 
contre  Gondé  ; on  le  prit  parla  peur  même,  sa  passion  habituelle, 
en  lui  représentant  que  Condé,  jmr  sa  querelle  avec  les  fron- 
deurs, mettrait  un  jour  ou  l'autre  le  fer  et  le  feu  au  milieu  de 
Paris.  Il  cédai 

Le  grand  procès,  cependant,  se  poursuivait  au  parlement,  vain 
intennède  durant  lequel  le  véritable  drame  se  préparait  ailleurs. 
Le  18  janvier,  vers  la  nuit  tombante,  le  bruit  se  répandit  tout 
à coup  que  le  duc  de  Beaufort  venait  d’être  arrêté.  Déjà  des  cris 
menaçants  remplissaient  les  rues;  le  peuple  allait  prendre  jes 
armes,  quand  on  apprit  que  ce  n’était  pas  Beaufort,  mais  il.  h 
Prince,  son  frère  et  son  beau-frère,  qui  avaient  été  arrêtés  dans 
la  salle  du  conseil,  au  Palais-Royal,  et  que  l’on  emmenait  à Vin- 
ctTines.  Le  lion  avait  été  pris  au  piège,,  sans  défiance  et  sans 
résistance?  Des  feux  de  joie  furent  aussitôt  allumés  dans  tous  les 
carrefours,  comme  si  la  prise  du  vainqueur  de  l’Espagne  et  de 
l’Autriche  eût  été  une  victoire  nationale!  Les  torts  politiques  et 
les  défauts  privés  de  Condé,  et  surtout  sa  conduite  violente  du- 
rant le  siège  de  Paris,  avaient  bien  promptement  effacé  la  mé- 
moire de  ses  services  guerriers;  mais  on  doit  avouer  qu’il  s’était 
attiré  à plaisir  l'animadversion  de  tous! 

Lé  lendemain , les  grands  du  royaume  et  le  parlement,  furent 
convoqués  au  Palais  - Royal , afin  d’entendre  la  lecture  d’une 
déclaration  où  la  régente  exposait  les  motifs  de  l’arrestation  des 
princes  '.  Aucune  voix  ne  s’éleva,  du  sein  du  parlement,  pour 
réclamer  l’exécution  de  la  déclaration  du  24  octobre  et  pour 

1.  y.  la  Sui7e  du  Journal  du  Parlement,  p.  43.  Cette  pièce  reproche  à Condé  plutôt 
des  tendances  dant^ercuses  et  de  nituivais  procédés  que  des  actes  positifs.  Le  sou)  fait 
maténclloinentcriniinei  est  relatif  à l'affaire  du  Havre.  Lorsque  Condé  y eût  dépéché 
le  jeune  duc  de  Richelieu  pour  s'en  emparer,  la  reine  avait  envoyé  un  exprès  char^ 
de  défendre  à l'officier  qni  commandait  au  Havre  d'y  eouffrir  aucun  changement.  Condé 
aurait  mandé  à ses  gens  de  jeter  à la  mer,  avec  une  pierre  an  cou,  le  messager  de  la 
reine.  Condé  ne  respi>ctait  pas  assez  la  vie  des  hommes,  pour  qu'orv  puisse  repousser 
rûccusation  comme  aüsolumcnt  invraisemblable;  cependant  les  contemporains  ne  pa- 
raissent point  y avoir  cru.  On  sait  le  n\.ot  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'OruMon 
funèbre  de  JH.  le  Prince  : w ,7e  suis  entré  en  prison  le  plus  innocent  des  hommes  ; j'en 
suis  sorti  le  plus  criminel.  • 
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demander  si  ies  princes  seraient  jugés  eonformément  aux  lois  et 
ordonnances.  Ce  silence  attesta  le  |)eu  de  logique  et  de  profoiir 
diAir  du  mouvement  parlementaire  et  annonça  le  prochain  avor- 
tement de  la  révolution  commencée  par  l’aristocratie  de  robe. 

'Le  22  janvier^.le  procès  des  chefs  de  la  Fronde  se  terniina  par 
Tinévitable  acquittement  des  accusés.  Le  soir,  Gondi-et  Bcaulort 
allèrent  étaler  leur  triomphe  au  Palais-Royal  et  déclarer  ainsi 
leur  réconciliation  avec  la  cour , à la  face  du  peuple  étonné , 
qui,  prenant  son  parti  de  cette  singulière  péripétie,  confessait 
< qu’il  ne  falloit  plus  hoir  le  cardinal,  puisqu’il  avoit  cessé  d’ètre 
Mazarin  *.  » 

La  vieille  Fronde  abdiquait,  en  s’associant  au  pouvoir:  unè 
nouvelle  Fronde  essaya  de  recueillir  son  héritage.  Le  parti  de  ta 
maison  de  Condé  n’était  pas  toift  entier  à Vincennes  avec  les 
trois  princes  :-la  belle  duchesse  de  Longueville,  capable  des  réso- 
lutions lès  plus  hasardeuses  et  de  l’activité  la  plus  héroïque 
lorsque  la  passion  la  tirait  de  ses  langueurs  habituelles,  osa  réver 
la  délivrance  de  Ses. proches  et  le  renversement  du  victorieux 
ministre  par  l’épée  de  la  noblesse  française.  Elle  conçut  un  plan 
hafdi,  d’accord  avec  son  amant,  le  prince  de  .Marsillac,  avec  le 
duc  de  Bouillon , que  Mazarin  n’avait  pas  satisfait  sur  le  dédom- 
magement toujoui'S  attendu  de  Sedan , avec  le  maréchal  de 
Turenne  , qui , reçu  en  grâce  par  l'intermédiaire  de  Condé  après 
son  échauflourée  de  l’an  passé , se  croyait  enchaîné  au  prince  par 
un  point  d’honneur  chevaleresque  qui  le  lit  mantjuer  une  seconde 
fois,  aux  véritables  devoirs.  .Madame  de  Longueville,  échappant 
à l’officier  chargé  de  s’emparer  d’elle,  s’enfuit  avec  son  amant  à 
Rouen  , chef-lieu  du  gouvernement  de  son  mari  : Bouillon  gagna 
le  Limousin,  berceau  de  sa  maison  cl  centre  de  son  intlueiice 
féodale  ; Turenne  courut  à Stenai , place  forte  que  la  reine  avilit 
récemment  donnée  à Condé  et  qui , par  sa  position  sur  la  fron- 
tière du  Luxembourg,  offrait  quasi  l’équivalent  de  Sedan.  D'auU  cs 
amis  des  princes  se  cantonnèrent  dans  Bellegarde  et  dans  Sauimir 
et  s’efforcèrent  de  soulever  la 'Bourgogne,  province  dont  Coudé 
avait  le  gouvernement. 

1.  Htm.  de  KeU,  p.  1H8-191.  — Id.  de  madame  de  Motteville,  p.  321-331.  — Id. 
d'OmerTaluii,  p.  379-3B1.  , 
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La  reine  et  le  cardinal  ne  perdirent  pas  de  teinps  : le  !•'  Kvrier, 
la  cour  prit  le  chcniin  de  Rouen.  Elle  y entra  sans  aucune  opposi- 
tion le  parlement,  le  corps  de  ville  et  le  lieutenant-général  de  la 
province  avaient  refusé  assistance  et  asfle  à madame  de  Longue- 
ville, qui  ne  réussit  pas  miéux  au  Havre  et  qui  ne  trouva  refuge 
que  dans  le  château  de  Dieppe.  Ce  ne  fût  quapour  quelques  jours  : 
_ à l’approche  des  troupes  royales,  la  ville  de  Dieppe  se  déclara 
« liour  le  roi  » et  le  commandant  du  château  üt  connaître  à la 
duchesse  l'impossibilité  de  résister.  Madame  de  Longueville  s'é- 
vada presque  seule,  tomba  dans  la  mer  et  faillit  se  noyer' en  vou- 
lant se  jeter  dans  une  barque  de  pécheur  : elle  finit,  à travers 
mille  périls,  par  s’embarquer  sur  un  vaisseau  anglais,  qui  la  con- 
duisit en  Hollande,  d’où  elle  alla,  par  la  Belgique,  joindre  Turenne 
à Çtenai.  Ses  charmes  he  contribuèrent  pas  peu  à retenir  dans  la 
faction  ce  grand  capitaine. 

La  cour  fut  de  retour  à Paris  dès  le  21  février,  après  avoir 
aisément  pacifié  la  Normandie,  que  la  reine  confia  au  comte 
d’Harcourt.  L’heureux  succès  du  voyage  de  Normandie  encou- 
ragea la  reine  et  le  ministre  à faire  une  pareille  promenade  en 
Bourgogne.  Avant  de  quitter  derechef  la  capitale,  Mazarin  crut 
devoir,  après  quelque  hésitation , accorder  un  nouveau  gage  au 
duc  d'Orléans  ’et  aux  frondeurs  ; il  ôta  les  sceaux  au  chancelier 
Séguier,  homme  de  ca[)acité,  mais  décidé  par  son  humeur  timide 
et  servile,  et  les  rendit  au  vieux  Châteauneuf,  que  Richelieu  eu 
avait  dépouillé  dix-se[it  ans  auparavant.  Depuis  la  disgrâce  de 
La  Rivière,  Châteauneuf  et  le  coadjuteur  gouvernaient  de  compte 
à demi  le  duc  d'Orléans,  incapable  de  jamais  vouloir  ni  agir  par 
lui-ntéiiie,  et  Mazarin  espérait  neutraliser  l’un  pai-  fautre  ces  deux 
remuants  personnages. 

L’expédition  de  Bourgogne  réussit  selon  les  espérances  du 
ministre  i les  i«rtisans  du  prince  de  Condé,  après  avoir  échoué  à 
Dijon,  avaient  réuni  dans  Bellcgarde  (autrement  appelée  Seurre) 
un  assez  bon  nombre  de  gentilshommes  et  de  soldats;  mais  les  sol- 
dats montrèrent  fort  peude  résolution  à se  défendre  : quand  ils  se 
virent  assiégés  par  le  jeune  roi  en  personne,  ils  obligèrent  leurs 
chefs  à capituler,  sans  attendre  l’ouverture  de  la  tranchée  (9-21 
avril'.  La  cour  repartit  triomphante,  laissant  le  gouvernement  de 
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la  Bourgogne  au'duc  de  Vendôme.  Saumur  s’clail  également  remis 
dans  le  devoir,  la  ville  n’ayant  pas  voulu  seconder  la  résistance  du 
château.  ■ ' 

La  révolte  semblait  étouffée,  lorsque  de  nouveaux  périls  furent 
suscités  par  d’autres  ennemis  dont  on  ne  se  défiait  guère.  l..a 
mèrej  la  femme  et  le  jeune  fils  du  prince  de  Condé  s’étaient 
retirés  dans  le  beau  château  de  Cbantllli,  confisqué  naguère  sur 
le  malheureux  Montmorcnci , puis  donné  par  la  régente  au  feu 
prince  de  Condé  : la  princesse  mère  était  tout  à fait  dénuée  de 
foi-ce  d’âme;  sa  bru,  Clémence  de  Brézé,  que  Condé  n’avait  épousée 
que  par  ohéi.ssance  pour  son  père  et  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu-, était  peu  considérée' dans  la  famille  et  avait  passé  jusque-là 
pour  une  personne  assez  nulle.  On  ne  fit  pas  d’abowl  à ces  dames 
l’honneur  de  les  craindre.  Ce  fut  seulement  pendant  le  voyage  de 
Bourgognç,  que  Màzarin,  averti  que  Chantilli  devenait  un  foyer 
dé  complots  j dépécha  u'n  gentilhomme  aux  princesses  pour  leur 
enjoindre  de  se  rendre  souS  escorte  à Montrond  en  Ben-i , châ- 
teau fort  appartenant  à Condé.  Mazarin  avait  trop  attendu.  Un 
homme  exercé  aux  menées  politiques,  le  conseiller  d’état  Lenct, 
avait  combiné  les  moyens  de  relever  le  parti;  et  la'jeunc  prin- 
cesse était  entrée  dans  ses  projets  avec  une  ardeur  et  un  courage 
tout- à fait  inattendus.  Il  setnblait  qu’à  cette  époque  singulière, 
une  sorte  de  lièvre  se  fût  emparée  de  toutes  le§  femmes  et  les 
poussât  hors  du  foyer  sur  les  grands  chemins  et  les  places  ptibli- 
ques.  Les  vies  de  la  plupart  des  grandes  dames  de  ce  temps  sont 
de  véritables  romans  héroïques,  ]deins  d’entreprises  aventu- 
reuses, de  voyages,  de  périls,  de  déguisement^ , d’intrigues.amou- 
reuses  et  politiques  tout  ensemble , romans  beaucoup  plus  inté- 
ressants et  plus  dramatiques  que  ceux  des  Scudéri  et  des  La 
' Calprenède,  auxquels  ils  servirent  évidemment  de  modèles.  Par 
■ malheur,  il  manqua  un  grand  et  juste  mobile  à cette  inquiète 
. activité , qui  ne  fut  enrployée  qu’à  troubler  le  pays. 

Lorsque  l’envoyé. de  Mazarin  arriva  à Chantilli,  le  11  avril,  la 
princesse  mère  fit  la  malade,  pour  ne  pas  partir  ; la  jeune  prfn- 
cesse  trompa  le  messager  par  une  ruse  adroite  et  s’évada  avec  son 
fils,  le  duc  d’Enghien,  enfant  de  sept  ans,  dont  on  voulait  faire  le 
drapeau  de  la  guerre  civile.  Clémence  de  Brézé  se  rendit  cepen- 
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jlaiit  au  liou  nu'ific  cpii  lui  avait  été  assigné  pour  résidence,  à 
Montrond,  et,  une  fois  arrivée,  protesta  de  son  oliéissance  ; mais 
elle  s’y  fit  garder  par  les  amis  de  son  mari,  au  lieu  d’y  ôü'e  gardée 
par  les  agents  du  ministre.  Pendant  ce  temps,  la  princesse  mère, 
s’échappant  à son  tour,  était  venue  se  cacher  dans  Paris  inéme 
et,  le  27  avril,  elle  présenta  en  personne  requête  au  parlement 
afin  que  ses  fils  et  son  gendre,  conformément  à la  déclaration  dn 
25  octobre,  fussent  jugés  s'ils  avaient  ftiilli  et,  sinon,  remis  en 
liberté. 

Le  coup  était  habilement  porté.  Le  parlement  ne  pouvait  rejeter 
la  requête  sans  se  démentir  ouvertement  lui-métne.  Il  ne  la  rec 
jeta  ni  ne  l’accueillit.  Le  duc  d’Orléans  èt  les  frondeurs,  fidèles  à 
leur  alliance  avec  Mazarin,  enqiéchèrent  qu’on, ouvrit  la  délibéra- 
tion et  l’on  accorda  seulement  à Ig  princesse  la  permission  d’at- 
lendre,  au.x  environs  de  Paris,  le  retour  de  la  reine,  alin  qu’elle 
jutt  Implorer  la  grâce  d’Anne  d’Autriche  en  faveur  de  ses  enfants. 
C’était  un  refus  déguisé.  La  princesse  mère,  qui  avait  épuisé  le 
pou  qu’elle  avait  d’énergie,  ne  tenta  rien  de  plus  et  mourut  quel- 
ques mois  après  ' . 

La  coqr  rentra  dans  Paris  le  2 mai  : le  IG,  elle  lit  enregistrer  au. 
parlement  une  déclaration  de  lése-majesté  contre  là  duchesse  de 
Longueville,  les  ducs  de  Pouillon  et  de  La  Rochefoucauld  et  le 
maréchal  de  Turenne.  On  éUiit  informé  que  madame  de  Longue- 
ville et  Turenne  avaient  traité,  le  20  avril,  à Stenai  avec  les  Es- 
pagnols, sous  l'obligation  réciproque  de  ne  point  s’accommoder 
que  les  princes  ne  fussemt  en  liberté  et  que  l’on  n’eùt  offert  « une 
paix  juste,  égale  et  raisonnable  à l'Espagne  ’.  » Une  paix  égale  et 
rahunuable,  c’était  apparemment  la  restitution  de  toutes  les  con- 
quêtes françaises  ! Le  vertueux  Turenne  avait  descendu  la  pente 
inévitable  qui  menait,  en  ce  temps-là,  de  la  révolte  à la  haute 
trahison! 

Ouant  à Marsillac,  devenu  duc  de  La  Rochefoucauld  par  la 
mort  de  son  père,  il  m’avait  pas  suivi  sa  maitresse  en  Hollande  ni 

1.  Sur  CCS  événements,  V'.  .Vam.  de  I.enet,  ap.  Collect.  Michaud,  3*  sut.,  t.  lî,. 
p.  20^-259.  — Id.  d'Oraer. Talon,  p.  383-3B9.  — M.  de  madame  de  MotleviHe. 

■ p.  :m-312.  ' 

2.  Àlém.  de  Turenne,  ap.  CoUeCt.  Michaud,  3*  sêr.,<t.  III,  p.  125, 
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à Stenai  : il  l’avait  quittée  en  Normandie  pour  aller  joindre 
Bouillon  vers  le  Poitou  et  le  Limousin,  et  tous  deux  s'elTorçaieAl 
d'entraîner  dans,  la  rébellion  les  autres  grandes  maisons  du  sud- 
ouest,  les  La  Trémoille,  les  La  Force,  les  Duras,  les  Gramont,  etc., 
avec  leur  nombreuse  clientèle.  Ils  s’étaient  mis  en  communi- 
cation avec  la  jeune  princesse  de  Condé,  qui  amusa  la  cour  du- 
rant quelques  semaines,  puis  quitta  l)rusqucment  Montrond  et 
rejoignit  les  deux  ducs,. le  14  mai,  à "Mauriac  en  .\uvcrgné  : ils  la 
conduisirent  à Turenne,  sur  les  terres  du  duc  de  Bouillon,  où  elle  • 
fut  l'cçue  avec  une  magnificence  féodale  qui  rapiielait  les  temps 
de  la  chevalerie.  Plusieurs  milliers  de  paysans  s’armèrent  à la 
voix  de  leur  suzerain  et  se  réunirent  à la  noWesse  accourue  sous 
l’étendard  déployé  au  nom  du  petit  duc  d'Engliien;  les  provinces 
du  sud-ouest  étaient  celles  où  la  féodalité  avait  gardé  le  plus  de 
racines,  les  grandes  races  seigneuriales  du  moyen  âge  s’y  étant 
conservées  en  partie,  tandis  qu’elles  disparaissaient  presque  par- 
tout ailleurs. 

Néanmoins,  la  puissance  seigneuriale  ne  suffisait  plus  pour 
soutenir  la  guerre  pendant  huit  jours  et,  cette  puissance,  le  parti 
de  fondé  n’en  disjiosait  même  pas  complètement;  car  les  grands 
de  Saintonge,  de  Guyenne  et  de  Gascogne  hésitaient  à se  com- 
promettre dans  cette  levée  de  boucliers.  Mallieurcusement,  une 
faute  de  .Mazarin  fournit  aux  rebelles  des  auxiliaires  plus  puis- 
sants que  les  seigneurs  : le  ministre,  dans  un  intérêt  de  famille, 
s’était  obstiné  à maintenir  en  Guyenne  le  duc  d’Ëpernon,  dont  le 
fils  devait  épouser  une  de  ses  nièces.  Ce  duc,  pétri  de  vices  et  de 
travers,  et  soupçonné  même, de  crimes  atroces  (on  l’accusait 
d'avoir  empoisonné  sa  première  femme '),  excitait  dans  la  pro- 
vince, et  surtout  à Bordeaux,  une  haine  qui  avait  déjà  produit,, 
comme  on' l’a  vu,  deux  violentes  insurrections  et  qui  rejaillissait 
sur  le  cardinal,  son  allié.  La  princesse  de  Condé  et  scs  amis  en 
tirèrent  parti  pour  nouer  des  intelligences  à Bordeaux  et  mar- 
clicrcnt  droit  à cette  grande  ville,  à la  tète  de  quatre  mille 
hommes  ; le  chevalier  de  La  Valette,  frère  d’Épernon,  essaya  en 
yain  de  les  arrêter  avec  quelques  troupes. 

1.  Méfn.  de  madame  de  Mottcvillc,  p.  35^. 
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Bonioaiix  était  divisé  : une  partie  de  la  magistrature  et  de  la 
bourgeoisie  tepait  pour  l’autbrité  royale  et  pour  la'paix  publique. 

Le,  30  mai  au  soir,  arrivèrent  des  lettres  de  la  cour  qui  défen- 
daient au  parlement  et  aux  jurafs  (échevins)  de  recevoir  la  prin- 
cesse. Le  lendemain,  les  jurats,  voulant  obéir,  tinrent  les  portes 
de  la  ville  fermées;  le  peuple  brisa  les  serrures.  La  princesse  en- 
tra seule  avec  son  fils,  aux  acclamation^  dejla  foule  : un  envoyé 
de  la  cour,  arrivé  le  même  jour,_  faillit  être  mis  en  pièces..  Le 
1"  juin,  le  parlement  de  Bordeaux,  entraîné  par  le  mouvement 
populaire,  rendit  un  arrêt  portant  que  le  roi  serait  supplié  d’agrt-er 
que  la  princesse  et  son  lils  demeurassent  d.ans  la  ville  en  sûreté 
et  obéissance  et  de  pi'cndre  en  considération  la  requête  de  la 
princesse  sur  la  remise  des  princes  prisonniers  à leurs  juges  na- 
turels. Les  ducs  de  Bouillon  ■et  de  La  Rochefoucauld  entrèrent  <â 
leur  tour  le  2 juin  et  furent  autorisés  à rester  aussi  provisoire- 
ment. Leurs  troiqæs  s'établirent  sous. les  murs  de  la  ville'. 

La  cour  reçut  ces  mauvaises  nouvelles,  en  même  teiiqjs  qu'elle. 
«]i|irit  la  jonction  de  Turenne  avec  l'arcbiduc' et  leur  entrée  en 
Picardie.  Turenne  s'était  formé  à Sienai  un'  petit  corps  d'armée 
composé  principalement  d’ofliciers  et  de  soldats  des  régiments 
qui  appartenaient  aux  princes  captifs  et  qui  avaient  été  licenciés 
comme  suspects. 

La  situation  redevenait  menaçante.  Le  mal  essentiel  était  tou- 
jours feinème,  le  manque  d'argent.  Les  trouiies  étaient  peu  nom- 
breuses et  très-mal  payées.  Tout  rècenûnent,  les  Suisses  au  service  ' 
de  la  France  avaient  failli  s'en  aller  en  masse.  •D’Émeri  venait  de 
mourir  (23  mai),  sans  avoir  réussi  à -restaurer  les  finances,  et 
avait  eu  pour  successeur  dans  la  surintendance  une  créature  des 
frondeurs,  le  président  Lpngueil  de  Maisons,  qui  ne  fut.  pas  plus 
beureux.  La  cour  s'était  établie  icCompiègne,  pour  être  plus  près 
de  l’armée,  (pii, dirigée  liar  le  maréchal  du  Plessis-Praslin,  tâchait 
de  couvrir.les  plaines  de  l’Oise  et  de  la  Somme.  Du  Plçssis  ne  put 

i.'  Mém.  do  Lenet,  p.  200-288,  arcè  les  extraits  de  VHittoire  de  tout  et 
passé  en  Gutjenne  pendant  la  guerrt  de  Bordeaus,  en  note  aux  Mémoires  de  Lenet.  ^ Le 
cardinal  do  lletz  donne  une  étrange  idée  du  parlement  de  Bonleaux.  ••  Le  plus  sage 
et  le  plus  vieux  de  ce  parlement,  en  ce  temps-Ià,  jVuoit  gaiepient  tout  son  bien  en  un 
soir,  sans  faire  tort  à sa  réputation.  » Mim.  de  Retz,  p.  lt)8. 
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cinix'clicr  l’ennemi  de  prendre  le  Càtelct  : la  garnison  et  les 
pavsans  réfugiés  dans  celte  petite  place  du  Vermandois  la  livrèrent, 
malgré  le  brave  commandant  Vandi,  qui  tua  de  sa  main  les  deux 
premiers  qui  parlèrent  de  se  rendre  (L5  juia).  L’arcliiduc  et  Tu- 
renne  assaillirent  ensuite  Guise. 

Après  bien  des  hésitations  et  des  anxiétés,  Mazarin;  ainsi  pressé 
entre  deux  périls,  se  résolut  à laisser  le  soin  de  la  guerre  étran- 
gère à du  Plessis,  général  d’une  capacité  et  d’une  fidélité  égale- 
ment éprouvées,  et  à courir  en  personne  étoulTer  h guerre  civile. 
Après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  Guise  cp 
étal  de  se  défentU'e  et  du  Plessis  en  état  de  la  secourir,"  il  ramena 
le  l’oi  à Paris  le  29  juin  et  prévint  ofliciellcment  le  parlenient  du 
dépai  t du  roi  pour  la  Guyenne,  en  annonçant  que  le  duc  d’Éper- 
non  avait  été  mandé  à la  cour  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. C’était  une  preinière  concession  aux  Bordelais. 

La  cour  partit  le  4 juillet,  sous  fles  auspices  plus  favorables. 
L’ennemi  avait  emporté  d’assaut  la  ville  de  Guise  le  27  juin;  mais 
la  garnison  et  les  habitants  s’étaieiit  retirés  dans  le  château,- qui 
commandait  eutièreiueut  la-  ville,  et  s’y  étaient  défendus  opinlA- 
Irèuiejit,  tandis  que  du  Plessis,  posté  sur  la  rive  nord  de  l’Oise, 
intercept.iil  les  communications  des  assiégeants  avec  le  Cambresis 
et  le  Hainaut.  La  disette  de  vivres  et  de  munitions  obligea  l’-en- 
nemi  à lever  le  siège  dès  le  2 juillet  '. 

La  reine  et  le  cardinal  ne  négligèrent  rien,  en  partant,  pour 
s’assurer  du  duc  d’Orléans  et  des  frondeurs  ; on  accorda  encore  à 
cçux-ci  le  choix  du  prévôt  des  marchands,  comme  on  leur  avait 
accordé  l’établissement  d’une  commission  de  bourgeois  de  Paris^ 
cliargé’s  de  veiller  au  paienu'ut  des  rentes.  L’animosité  que  Condé 
inspirait  aux  chefs  de  la  fronde,  la  peur  qu’il  causait  à Gaston, 
semblaient  les  meilleures  garaidies.  Gaston  eut  le  gouvernement 
du  iKiys  au  nord  de  la  Loirt,  en  l’absence  de  la  régente,  et  on  lui 
laissa  pour  conseil  le  garde  des  sceaux  Chàtcauncuf  et  le  secré- 
taire d’état  de  la  guerre  Le  Tellier,  « celui-ci  ayant  charge  de  sur- 
veiller l’autre  » 

1.  -Vfm,  (lu  maréchal  du  Plessîs,  ap.  Cpllect.  Michaud,  3*  aér.^t.  VII,  p.  406-109. 
— fUftoirt  Aéro»/ue  du  aiVje  de  Guise';  Paris,  1687. 

2.  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Mazarin^  t.  Il,  p.  33.  ' • 
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■ L'ii]i|)iii  do  Gaston  cl  des  frondeurs  était  tout  à fait  indispcn- 
saldc  à ia  reine  et  au  ministre,  car  la  cour  laissait  derrière  elle 
une  crise  près  d’éclater  dans  le  parlement.  Au  moment  même  où 
le  roi  prenait  la  roule  de  Bordeaux,  un  député  du  parlement  de 
Gnyennc  a[)portait  au  parlement  de  Paris’ une  lettre  qui  faisait 
jwrl  à cette  cour  süprêfne  des  arrêts  rendus  à Bordeaux  en  faveur 
de  ia  princesse  et  qui  invitait  le  parlement  de  Paris  à pourvoir  à 
l’cxéeution,  tant  de  la  « célèbre  Déclaration  » de  1658,  due  à son 
zèle,  que  de  la  paix  accordée  à la  Guyenne  par  son  intercession 
en  décembre  1659.  • 

Le  député  fut  ouï  dès  le  5 juillet  et  de  vifs  débats  s’eng:agèrent  . 
sur  les  conclusions  de  ravocut-scnéral  Talon,  qui  voulait  qu’on 
renvoyât  purement  et  simplement  au  roi  et  à la  réjicnte  la  lettre 
du  jiarleuicnt  de  Bordeaux.  Le  parti  de  la  maisbn  de  Condé,  qui 
n’avait  point  osé  paraître  lors  de  la  tentative  de  la  princesse  mère, 
avait  fait  de  pi-ands  progrès":  appuyé  sur  la  logique,  il  se  montra 
fort  et  pressant  et  demanda  que  la  reine  fût  suppliée  de  songer  à 
la  délivrance  des  princes,  quand  les  aflaircs  de  l’état  le  perrnet- 
traieut.  Les  frondeurs  aidèrent  les  maznrins  à faire  écarter  celte 
pr-o|)osilion  par  i 13  voix  contre  63;  mais  ils  en  lirent  passer  une 
autre  qui  ne  devait  être  rien  moins  qu’agréablq  au  ministre; 
c’était -que  des  remontrances  seraient  adressées  à la  reine  en 
faveur  de  la  province  de  Guyenne  et  du  parlement  de  Bordeaux 
(7  juillet).  Les  frondeurs,  par  cette  manœuvre  habile,  s’arran- 
geaient ]ioui'  rester  les  alliés  de  la  cour  contre  les  [œinces,  tout  en 
se  i)osant  comme  médiateurs  entre  les  Bordelais  et  la  cour. 

Le  mouvement,  sur  ces  entrefaites,  avait  suivi  à Bordeaux  une 
pente  à peu  près  inévitable.'Sur  quelques  démonstrations  hostiles 
du  duc  d'Èpernon,  le  jMirloment  de  Bordeaux  avait  prescrit  l’ar- 
mement de  la  ville  et  autorisé  la  princesse  à lever  des  soldats 
(21  juin);  puis  îl  avait  refusé  de  recevoir  un  trompette  envoyé 
par  le  maréchal  de  La  Meillcraie,  comme  le  parlement  de  llaris 
avait  refusé,  en  jwreil  cas,  de  recevoir  le  héraut  de  la  reine  ; puis 
il  avait  lancé,  sous  forme  d’arrêt,  une  déclaration  de  gueCre 
contre  Ëiiernon  et  ses  fauteurs  (25  juin)  et  chassé  de  la  ville  les 
suspects. 

La  priheesse  et  les  giands,  ses  alliés,  avaient  cependant  songé 
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à SC  procurer  au  dehore  les  moyens  de  soutenir  cette  guerre  et 
s’étalent  mis  en  rapport  avec  Madrid,  comme  madame  de  Lon- 
gueville et  Turenne  avec  Bruxelles.  Le  8 juillet,  ils  reçurent 
publiquement  à Bordeaux  un  agent  de  l’Espagne  : la  population 
flottait  entre  les  applaudissements  et  les  murmures;  le  parlement 
donna  ordre  de  courir  sus  à cet  étranger,  mais  insinua  sous  main 
à la  princesse  que  son  arrêt  était  de  pure  forme  et  n’avait  pour 
but  que  de  mettre  sa  responsabilité  à couvert.  L’arrêt  n’en  eut 
pas  moins  pour  contre-coup  une  violente  émeute  ; le  menu  peuple 
voulût  exiger,  les  armes  à la  main,  non  pas  qu’on  traitât  avec 
l’Espagne,  mais  que  le  parlement  rcrtdlt  arrêt  d’union  avec  la 
princesse  et  les  ducs  pour  la  liberté  des  princes.  Le  parlement  fut 
assiégé  toute  la  journée.  Les  jurats  amenèrent  la  garde  bour- 
geoise à son  secours.  La  princesse  de  Condé  se  jeta  bravement 
entre  les  conibattants,  au  moment  où  déjà  sifflaient  les  balles,  et 
les  harangua  avec  une  éloquence  vraiment  héroïque  dans  un 
pareil  moment.  Les  séditieux  finirent  par  battre  en  retraite  et  le 
parlement  ne  céda  point  à la  force;  mais,  peu  de  jours  après, 
excité  par  le  bruit  que  .Mazarin  marchait  sur  Bordeaux  pour  y 
réinstaller  Épernon,  U décréta  des  remontrances  contre  je  ministre 
(2  juillet)  et  lui  interdit  l’entrée  de  la  ville,  ainsi  qu’à  toutes  gens 
de  guerre  à la  suite  du  roi.  Une  députation  alla  porter  les 
remontrances  à la  régente;  qui  arriva  le  1"  août  à Libourne  et 
s’y  arrêta. 

Anne  répondit  en  sommant  par  écrit  le  parlement  de  déclarer 
. s’il  entendait  maintenir  sa  protection  à des  rebelles  qui  traitaient 
avec  l’Espagne  et  refuser  les  portes  an  roi  et  à son  royal  cortège. 
Les  ministres,  du  reste,  donnèrent  aux  députés  des  paroles  ras- 
surantes pour  le  parlement,  pour  la  province  et' pour  la  princesse. 
Le  retour  des  députés  produisit  une  réaction  pacifique,-  et  le 
parlement  inclinait  visiblement  à la  soumission,  quand  un  inci- 
dent 'tragique  ralluma  la  lièvre  de  rébellion  prête  à s’éteindre. 
Depuis  qu’Épemon  avait  été  appelé  -à  la  cour , les  hostili  lés  avaient 
continué,  entre  les  Bordelais  et  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  qui 
commandait  un  petit  corps  d’armée  en  Guyenne.  Le  5 août,  on 
apprit  que  le  fort  de  Vaires,'^sur  la  Dordogne,  avait  été  emporté 
par  La  Meilleraie  et  que  le  commandant,  qui  était  un  bourgeois 


Digiiized  by  Google 


358  . •'  MAZARIN.  . . 11050) 

de  Bordeaux,  avait  iMi'  pendu.  Le  cruel  droit  de  la  guerre  autori- 
sait le  supplice  de  tout  officier  qui  défendait  un  simple  château 
contre  une  armée  où  un  roi  se  trouvait  en  personne;  ainsi  cette 
exécution  n'eût  pas  été  absolument  ccmtraire  au  déoit  des  gens, 
même  dans  une  guerre  où  le  vaincu  n’eùt  point  été  un  rebelle; 
mais  les  mœurs  publiques  ne  supportaient  plus  ces  barbares  usa- 
ges. Bordeaux , au  lieu  de  s'effi’ayer , se'  leva  en  furie  : les  ducs  de 
Bouillùn  et'de  La  Rochefoucauld  saisirent  l'occasion  de  compro- 
mettre la  ville;  ils  firent  prendre  un  dflicier  royaliste  prisonpier, 
le  traduisirent  devant  un  conseil  de  guerre  où  assistèrent  tous  les 
chefs  de  la  garde  bourgeoise  et  le  firent  cou.damner  à mort  et 
exécuter, par  représailles.  La  sommation  de  la  reine  fut  repoussée 
par  le  parlement  comme  a injurieuse,  » et  une  demande  d'union 
fut  adressée  par  cette  compagnie  à tous  les  parlements  de  France. 

. Les  députés,  chargés  de  présenter  à la  reine  les  remontrances 
du  parlement  de  Paris  étaient,  cependant,  arrivés  à Libourne. 

' Anne  leur  répondit  que  c'étaient  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  qui  seuls  empêchaient  la  paix  et  qu'elle  était  toute 
digposéeà  pardonner  à Bordeaux , mais  non  pas  aux  ducs(10aoùt.) 
A peine  la  reine  avait-elle  donné  cette  réponse,  qu'un  gentil- 
homme du  duc  d'Orléans  apporta  d'importantes  propositions  de 
la  part  de  ce  prince.  Gaston , poussé  par  les  frondeurs , préten>- 
dait  imposer  la  paix,  moyennant  la  destitution  du  duc  d'Épernon, 
une  amnistie  à la  ville  de  Bordeaux  et  à ses  adhérents  et  sûreté  à 
la  princesse  et  à son  fils  en  une  de  leurs  maisons  ; le  parti  borde- 
lais devait  accepter  ces  conditions  sous  dix  jours,  à compter  du 
départ  de  l'envoyé  de  Gaston.  Le  parlement  de  Paris  s'était  adjoint 
au  duo  d'Orléans , à la  majorité  de  112  voix  contre  70 , après  une 
discussion  dans  laquelle  le  parti  de  Gondé  s'était  déchaîné  contre 
Mazarin  et  avait  de  nouveau  réclamé  la  liberté  des  princes(9  août). 

Les  conditions  de  Gaston,  médiocrement  satisfaisantes  pour 
' Mazarin,  faisaient  encore  moins  le  compte  de  la  princesse  et  de 
ses  amis  ; sous  prétexté  de  quelques  défauts  de  forme  dans  les 
lettres  de  l'envoyé , ils  firent  si  bien  traîner  sa  réception  dans 
Bordeaux,  que  les  dix  jours  assignés  expirèrent  sans  que  rien  fût 
conclu.  Des  négociations  secrètes  essayées  par  Mazarin  ne  réussi- 
rent pas  davantage.  Tout  le  mois  d'août  s'était  écoulé  ainsi.  Le  30, 
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une  déclaration  royale  donna  trois  jours  aux  Bordelais  pour  se 
soumettre;  puis  La  Meillvraie  passa  la  Garonne  avec  ses  troupes 
et  coinmenç;!  de  pousser  sérieusement  la  guerre.  Son  année  étant 
trop  peu  nombreuse  pour  assiéger  Bordeaux  dans  les  régies,  il 
essaya  d'intimider  les  habitants  par  une  attaque  de  vive  force  et, 
le  5 septembre , il  assaillit  le  faubourg  Saint-Sùrin.  Le  faubourg 
fut  emporté,  mais  apres  une  résistance  meurtrière,  dans  laquelle 
les  bourgeois  avaient  secondé  très-résolùmcnt  les  soldats  des  ducs.  ' 
Les  tioupes  -royales  échouèrent  dans  plusieurs  attaques  contre  la 
demi-lune  qui  couvrait  la  porte  Dijeaux. 

-Mazarin  était  rongé  d'inquiétudes.  Les  chances  de  cette  petite 
armée  contre  cette  grande  ville  paraissaient  bien  faibles  et  l’é- 
taient d’autant  plus,  en  réalité,  que  le  général  La  .Meillcraie,  qui 
avait  quelques  griefs  contre  le  ministre,  ne  désirait  guère 
vaincre'. 

Les  nouvelles  du  nord  de  la  France  étalent  fort  alarmantes. 
L’airbiduc  et  Turonne,  après  avoir  reposé  e(  ravitaillé  leurs  trou- 
pes, avaient  pris  La  Gapellc,  occupé  Vervins,  llethel  ét  CliAteau- 
Porcien,  places  dénuées  de  garnisons,  franchi  l’Aisne,  forcé  lo 
passjige  de  la  Vesles  à Fîmes,  et  s’éUiient  placés  entre  Paris  et 
l’armée  de  du  Plessis-Praslin,  qui  couvrait  Reims.  Turenne  poussa 
jusqu’à  La  Ferté-Milon  et  lança  des  partis  jusqu’à  Dammartin 
(1"-21  aodt).  Il  eût  voulu  entraîner  après  lui  l’archiduc  jusqu'à 
Vincennes,  afin  de  tenter  un  grand  coup  de  main  pour  enlever 
les  princes;  les  Espagntds  hésitèrent  à s’engager  si  avant.  Tandis 
qu’ils  balançaient,  le  duc  d’Orléans  et  ses  conseillers  transférèrent 
les  illustres  captifs  de  Vincennes  à .Marcoussis,  château  situé  à six 
lieues  au  sud  de  Paris  et  couvert  par  la  Marne  et  la  Seine 
(28  août).  Le  dessein  deVurenne  n’était  plus  exécutable  : le  maré- 
chal et  l’archiduc  essayèrent  alors  d’exciter  des  ■ troublés  dans 
Paris;  l’archiduc  dé()écha  un  trompette  au  duc  d’Orléans,  avec 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  offrait  de  traiter  ensemble  de  la  paix , 
ayant , disait-il,  les  pleins  pouvoirs  du  roi  d’Espagne;  Turcnne.fit 
afficher  dans  Paris,  par  les  agents  du  parti,  de^  placards  où  U 
excitait  le  peuple,  par  promesses  et  par  menaces,  à se  soulever 


1.  Sur  lea  affaires  de  Bordeaux,  K.  Lenet,  p:28B  385. 
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contre  scs  « faux  tribuns  » (les  frondeurs)  aussi  bien  que  contre 
Mazarin  (2-4  septembre). 

Paris  s’agita,  mais  l’agitatîon  n’alla  pas -jusqu’à"  la  révolte.  Le 
parlement  vota  une  avance  d’un  an  sur  le  droit  annuel  pou^ 
mettre  la  ville  en  défense  ; le  duc  d’Orléans  répondit  à l’arcliiduc 
qu’il  avait  aussi  plein  pouvoir,  et  qu’il  était  prêt  à entrer  en  négo- 
't'iadion.  L’archiduc  donna  rendez-vous  à Gaston,  pour  le  IB  sep- 
tembre, entre  Reims  et  Retbel.  Gaston  envoya  le  nonce  du  pape, 
l'ambassadeur  de  Venise  et  le  comte  d’Avaux  à Léopold , afin  de 
convenir  des  conditions  de  l’entrevue  qui  ne  pouvait , en  tous  cas, 
avoir  lieu  à si  bref  délai.  Léopold  prétendit  que  les  mouvements 
militaires  ne  lui  permettaient  pas  de  recevoir  les  envoyés  et  éluda 
la  conférence  qu’il  avait  lui-môme  proposée , témoignant  ainsi , 
avec  évidence,  du  peu  de  sincérité  de  scs  démonstrations  pacifi- 
ques. L’armée  ennemie , voyant  Paris  immobile  et  le  but  de  l’ex- 
pédition manquée,  se  replia  de  la  Vcslc  sur  la  Meuse  et  s’attacha 
au  siège  de  Mouzon  ( fin  septembre  ). 

Les  menaces  de  l’ennemi  contre  Paris  avaient  confirmé  le  duc 
d’Orléans  et  le  parlement  dans  la  résolution  de  s’entremettre  pour 
la  paix  de  Bordeaux.  Le  parlement  de  Paris  éluda  une  proposition 
du  parlement  de  Toulouse,  qui  lui  demandait  un  arrêt  d’union, 
et  chargea  deux  députés  d’accompagner  au  camp  royal  et  à Bor- 
dfeaux  le  gentilhomme  qu’y  envoyait  Gaston. 

Ces  commissaires  rencontrèrent,  cette  fois,  des  disposition^ 
"beaucoup  plus  favorables.  Mazarin  avait  hâte  de  sortir  de  cette 
crise.  Bordeaux,  de  son  côté,  s’il  se  sentait  bien  assuré  de  n’étre 
pas  conquis,  n’en  souffrait  pas  moiqs  de  la  guerre  dans  ses  inté^ 
rêts  les  plus  essentiels;  les  secours  promis  par  l’Espagne  à la 
princesse  et  aux  ducs  n’étaient  qu’un  leurre  qui  n’abusait  plus 
personne;  l’Espagne  avait  employé  tout  ce  qa’elle  avait  d’argent 
et  d’hommes  en  Belgique,  en  Italie  et  en  Catalogne,  et  se  trouvait 
dans  l’entière  impuissance  de  rien  faire  partout  ailleurs.  Enfin , lai 
vendange  approchait  et  la  crainte  de  perdre  la  vendange  exerçait | 
une  influence  croissante  sur  l’esprit  des  Bordelais.  Dès  le  10  sep- 
tembre , le  parlement  et  la  ville  avaient  décidé  l’envoi  d'une  dépu- 
tation à la  reine  : la  princesse  et  les  ducs  avaient  reconnu  l’impos- 
sibilité de  s'y  opposer.  Les  députés  furent  bien  reçus  et  obtinrent 
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une  courte  trùve,  <jue  la  jwiv  ne  tarda  pas  à suivre  ( I”  octobre). 
Tout  l’honneui*  en  fut  pour  le  duc  d'Orléans  et  pour  le  parlement 
de  Paris,  dont  les  propositions  serviront  de  base  au  traité.  Les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  furent  compris  dans 
l'amnistie  accordée  aux  Bordelais  et  la  princesse  eut  permission 
de  se  retirer,  avec  son  fils,  à Montrond  ou  en  Anjou.  11  ne  fut  pas 
question  de  la  liberté  des  princes.  Le  duc  d’Épernon  fut  révoqué 
de  son  gouvernement  par  uu  acte  à part. 

Au  moment  de  partir  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  la  princesse, 
conseillée  par  les  ducs  et  par  l’habile  et  fidèle  Lenet,  tenta  d’ob- 
tenir amiablement  -ce  qu’elle  avait  Uché  en  vain  d’arracher  par 
la  force.  Elle  alla  trouver  la  reine  à Bourg  et  la  supplia  d’ouvrir 
les  portes  de  la  prison  de  ses  frères  et  de  son  mari  : la  reine  ne 
promit  rien.  Les  ducs  et  Lenet  pressèrent  Mazarin  de  se  réconci- 
liCTavec  la  maison  de  Condé  et  lui  insinuèrenlque,  s’il  refusait, 
le  parti  de  Condé  trouverait  moyen  de  se  raccommoder  à ses 
dépens  avec  le  duc  d’Orléans  et  les  frondeurs  : Mazarin  les  écoula 
d’Un  air  de  bienveillance  et  répondit  évasivement.  11  espérait 
contenir  l’une  par  l’autre  la  vieille  cl  la  nouvelle  Frondes  et  les 
empêcher  de’ s’unir  contre  lui!  c’était  un  jeu  de  bascule  bien 
hasardeux  ' ! 

La  cour  entra  dans  Bordeaux  le  5 octobre,  y fut  froidement 
accueillie  et  y fit  peu  de  séjour  : le  ministre  était  pressé  de  retour- 
ner à Paris,  où  il  se  sentait  rappelé  et  par  les  inquiétudes  que 
lui  donnait  le  coadjuteur  et  par  te  désir  de  metlie  l’armée  du 
Nord  en  état  de  terminer  la  campagne  par  quelques  succès.  Les 
Espagnols  avaient  obtenu,  au  dehors,  des  avantages  qui  humi- 
liaient personnellement  le  ministre,  autant  qu’ils  blessaient  les 
intérêts  de  l’état.  Pendant  que  de  déplorables  discordes,  conti- 
nuaient d’annuler  les  forces  de  la  France,  l’Es{)agne,  redevenue 
sans  combat  maîtresse  de  la  Méditerranée , où  ne  se  montraient 
plus  nos  victorieuses  escadres,  avait  reconquis  les  présides  de 
Toscane  et  de  nie  d’Elbe , Piombino  et  Porto-Longone . que  l’on 
n’avait  pu  secourir  et  qui  furent  défendus,  surtout  Porto-Lon- 

l.  Mém.  <le  Lenet,  p.  576-421.  — Id.  de  La  Rochefoucanld , ap.  CoUect.  Miohaud, 
3*  V.  P 441-443.  — Id.  de  Kett,  p.  3Ul  304,  — Id,  de  Talon,  p.  392-398.— 

Sutfe  du  Journal  du  Parlement^  p.  107-171. 
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gune,  avec  un  lit^i'oïsme  iiuililc  (juin-août).  En  Catalogne,  l’em- 
prisonncincnt  de  Condô  avait  eu  aussi  de  filcheuses  suites.  Le 
coininandant  de  la  province,  Marsin,  était  une  créature  de  Condé 
et  Mazarin  avait  cru  devoir  le  faire  arrêter  au  milieu  de  son  année 
aussitôt  aprf>s  l’arrostation  de  son  patron,  puis  avait  expédié  à 
.Barcelone  coniine  vice-roi  le  duc  de  Mercujur.  La  Catalogne,  for- 
cément négligée  par  le  gouvernement  français,  et  travaillée  par 
la  diplomatie  e.spagnole,  que  secondait  activement  le  clergé,  ten- 
dait-à rentrer  dans  le  giron  de  la  nionarclne  péninkilaire  ; les 
complots, renaissaient  toujours;,  une  vaste  conspiration,  qui  em- 
brassait une  grande  partie  de  la  province,  fut  encore  étoullée 
cependant  par  le  ncaiveau  vice-roi  niais  .Mercauir  ne  réussit  point 
à défcndte  le  poste  impoadant  de  Flix,  sur  l’Èbre,  que  .Marsin,  à 
sa  place,  eût  peut-être  sauvé  (oçtob're). 

La  couf,  retardée  par  und  maladio  de  la  reine,  n’arriva  à Fon- 
• tainebleau  que  le  7 novembre  : Anne  et  Mazarin  se  retroirvèrcnt 
en  présence  de  Caston  et  du  coadjuteur.  Les  défiances  et  les  griefs 
réciproques  avaient  gi'ossi  entre  le  ministre  et  Condi;  celui-ci 
réclama  nettement,  comme  gage  d’alliance,  cette  nomination 
royale  au  cardinalat,  qu’il  n’avait  pas  voulu  exiger  lors  de  l’eni- 
prisonnement  des, princes,  et  déclara  qu’on  l’avait  mis  dans  une 
positlon  où  il  ne  pouvait  plus  être  ((ue  chef  de  parti  ou  cardinal. 
Le  moment  était  décisif  ; Mazarin  était  eheore  maître  de  choisir 
entre  la  Fronde  et  le  parti  de  Condé. 

Il  no  choisit  pas  : il  refusa  .Gondj,  ne  s’accommoda  point  avec 
les  princes  et  se  crut  liors  dr.  péril , quand  la  rçine  eut  extorqué 
le  consentement  du  duc  d’Orléans  pour  la  translation  des  princes 
" au  Havre.  On  a peine  à comprendre  cette  infatuation  chez  un  si 
habile  homme;  car  il  était  évident  que  Mazarin  ne  pouvait  résister 
aux  deux  factions  coalisées  et  que  la  coalition  était  inévitable. 
A peine  Gondi  eut-il  essuyé  le  refus  du  jninistre,  qu’il  traita 
secrètement  avec,  le  prtrti  des  princes  par  l’intermédiaire  de  la 
princesse  Palatine,  Anne  de  Gonzagup  (belle-sœur  de  l’électeur 
Palatin  ) , femme  d’une  haute  capacité  pour  l’intrigue  et  quj , 
toute  dévouée  à Condé , devait  réussir  là  où  avait  échoué  la  sœur 
et  la  femme  de  ce  prince.  Le  duc  d’Orléans,  toujours  gouverné 
par  quelqu’un,  était,  en  ce  momerU,  tout  à fait  sous  la  domina- 
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tion  du  coadjuteur,  qui  l’enlraina  après  lui,  tout  lièsitanl,  tout 
effrayé',  dans  le  complot. 

Mazarin,  tdndis  qu'on  tramait  sa  porte,  servait  cependant  l’état 
avec  énergie  et  succès.  Les  opérations  militaires  paraissaient 
finies  ; les  troupes' dit  duc  de  Lorraine,  qui  avaient  envahi  le 
Barrois  pendant  l'expédition  des  Espagnols  en  Champagne, 
avaient  été  battues  à Saint-Mihicl  le  9 octobre',  mais,  par  com- 
pensation, l’archiduc  et  Turenne  avaient  pris,  le  6 novembre, 
Mouzon,  qui  élargissait  leurs  quartiei'S  sur  la  Meuse.  L’archiduc, 
après  cette  dernière  conquête,  avait  retiré  en  Belgiipte  la  majeure 
partie  de  ses  troupes  et  laissé  à Turenne  un  gros  corps  de  cava- 
lerie et  quelque  infanterie  pour  hiverner  sur  le  territoire  fran- 
çais, entre  la  Meuse  et  l’Aisne.  Rethel , gardé  par  une  assez  forte 
garnison,  restait  le  poste  avancé  de  l’ennenii  en  Champagne. 
Mazarin  résolut  de  faire  reprendre  sur-lo-chanq)  cette  place;  il 
envoya  les  troupes  revenues  de  Guyenne  joindre  le  maréchal  du 
Plessis  cl  arriva  lui-niémc  à rarméô,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  afin  d’encourager  le  soldat.  Le  siège  de  Rethel  fut 
entamé  le  9;  dès  le -13,  le  gouverneur  rendit  à la  foi^  ville  et 
chétcau.  Turenne,  qui  avait  compté  sur  une  jilus  sérieuse  défense, 
accourait  au  secours  de  Rethel.  Quand  H sut  la'  place  prise , il 
voulut  batti'e  en  retraite  par  le»  plaines  rémoises  vei*s  les.  bois  de 
TArgonne.  Il  n’en  eut  pas  le  temps  : du  Plessis  ratteignit  à sept 
lieues  de  Retlicl,  entre  les  villages  de  Semide  et  dé  Sommepi. 

Du- Plessis,  qui  n’avait  [)as  toutes  scs  forces  réunies,  comptait 
peut-être  quatre  à cinq  mille  chevaux  et  six  ou  sept  mille  fantas- 
sins ; Turenne  avait  six  ou  sept  mille  chevaux  allemands,-  lorrains 
et  français,  et  tout  au  plus  trois  mille  hommes  de  pied.  Turenne 
tenait  les  hauteurs  "et  du  Plessis  la  plaine.  Un  mouvement  des 
troupes  royales,  mal  saisi  do  Turenne,  lui  fit  croire  qu’elles 
n’étaient  pas  encore  en  ordre  de  bataille  : i|  sC  hjiUi  de  descendre 
des  coteaux  pour  charger,  aJjandonnant  l’avantage  ,dc  son  poste 
pour  mettre  à profit  la  prétendue  confusion  de  l’ênnumi.  Il 
trouva  du  Plessis  prêt  à le  recevoir  : 'ce  qui  l’avait  trompé,  c'était 
une  manœuvre  renouvelée  des  guerres  du  xvi*  siècle  ef  j)ar 
laquelle  du  Plessis  avait  entremêlé  ses  escadrons  de  pelotons  de 
mousquetaires.  Celle  manœuvre  réussit  encore  une  fois.  Le  feu 


Digitized  by  Google 


M A Z A fl  I N. 


[1G50I 


3fii 

de  ces  tirailleurs  cl  la  fermeté  des  bataillons  de  piqtiiers  placés 
au  centre  de  la  lifrne  française  arrêtèrent  la  première  chaleur  de 
la  cnvalevie  ennemie,  qui  avait  fait  plier  la  nôtre  ; celle-ci  se 
rallia  et  retourna  vigoureusement  à la  chargé.  L’ennemi  fut 
rompu,  enfoncé  et  complètement  défait,  avec  perte  de  plus  de 
quatre  mille  morts  ou  prisonniers.  Tiirenne,  après  avoir  com- 
battu jusqu’à  la  dernière  extrémité,  s’enfuit,,  avec  cinq  cents 
chevaux,  jusqu’à  Bar-le-Duc,  qui  était  demeuré  au  pouvoir  des 
Lorrains  ( 1 5 décembre) . 

Le  maréchal  du  Plessis  était  condamné  à payer  chèrement  sa 
gloire  : la.  victoire  de  Crémone  lui  avait  coûté  naguère  son  second 
fils;  la  victoire  de  Rethel  lui  coûta  son  lils  aîné'. 

Château-Porcien  se  rendit  aussitôt  après  la  bataille. 

Mazarin  était  bien  joyeux  et  se  croyait  bien  fort,  çt  pourtant 
jamais  il  n’ avait  été  en  si  grand  péril.  Pendant  qu’il  prenait  des 
villes  et  gagnait  des  batailles  en  Champagne,  on  livrait  l’assaut  à 
son  pouvoii'  dans  le  parlement  de  Paris  et  la  coalition  des  deux 
Frondes  démasijuait  peu  à peu  ses  batteries  avec  une  stratégie 
savante.  Dans  les  premiers  joure  de  décembre,  des  requêtes  avaient 
été  présentées  au  parlement  de  la  part  de  la  princesse  de  Condé 
et  de  mademoiselle  de  Longueville',  qui  demandaient  que  les 
princes  fussent  mis  en  liberté  ou  jugés.  La  reine  manda  an  parle- 
ment qu’elle  était  malade  et  qu’elle  priait  la  compagnie  de  « ne 
s’assembler  pour  aucune  affaire,  » jusqu’à  ce  qu’elle  fût  rétablie. 
Le  parlement  n’accorda  que  quatre  jours  de  délai  et,  le  14  dé- 
cembre, sans  égard  pour  une  nouvelle  demande  de  sUrséance,  il 
entama  la  délibération.  Dès  le  début,  de  virulentes  déclamations 
retentirent  contre  Mazarin.  Le  parlement  invita  le  duc  d’Orléans 
à venir  prendre  son  siège  au  Palais.  Le  duc  refusa,  dans  des 
termes  favorables  à l’autorité  de  la  reine  : la  faction  n’avait  pas 
jugé  que  le  moment  fût  efteore  venu  de  faire  déclarer  Gaston. 
Des  chefs  de  la  Fronde,  Broussel  se  déclara  le  premier  et  tonna, 
comme  autrefois,  contre  le  cardinal.  Sur  ces  entrefaites,  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Rethel  jeta  quelque  étonnement  dans  la 

1.  Mém.  du  maréchal  du  Plessis,  p.  413-120.  — Id.  de  Turenne,  p.  423-430. 

2.  Depuis  duchesse  de  Nemours.  C'est  elle  qui  a laissé  des  àfémoira  sur  la  Fronde. 
Elle  était  née  d'un  premier  mariage  du  duc  de  Longueville, 
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Compagnie,  mais  le  coadjuteur  releva  les  esjirils  par  un  discours 
bienveillant  jiour  les  princes  et  concluant  à la  réconciliation  de 
la  maison  royale  Le  débat  se  réchauffa  de  séance  en  séance;  on 
y entendit  les  paroles  les  plus  hardies,  et  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses  : « ha  monarchie  »,  s’écriait-on,  « est  au-dessous  des 
lois  » ! Le  torrent  emporta  tout  ; le  premier  président  lui-méme, 
si  hostile  aux  factions,  se  prononça  avec  éclat  pour  le  droit  du 
parlement  à intervenir  dans  cette  occasion  et  pour  la  liberté  des 
princes. 

Le  30  décembre,  le  parlement,  à une  écrasante  majorité,  décida 
de  demander  au  roi  et  à la  régente  la  délivrance  des  illustres 
captifs,  de  prier  le  duc  d'Orléans  d’employer  son  « crédit  et 
autorité  » à cet  effet,  et  de  rester  assemblé  jusqu’à  la  réponse  de 
la  reipe. 

Mazarin  rentra  le  lendemain  dans  la  capitale.  Le  maréchal 
du  Plessis  lui  avait  proposé  de  ramener  l’armée  sous'  Paris  et 
d’opposer  la  force  à l’intrigue;  il  avait  refusé.  Ne  voidant  pas 
recourir  à la  violence,  il  n’avait  {dus  d’autre  (larti  à prendre  que 
de  s’accommoder  avec  les  princes.  Pendant  trois  semaines,  la 
reine  ajourna,  sous  prétexte  de  maladie,  la  réceptién  des  remon- 
trances du  parlement.  .Mazarin  cm[)loya  mal . ce  délai  précieux  : il 
eut  des  conférences  secrétes  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
niais  ne  sut  se  décider  à rien.  Sa  maxime  favorite  : Il  tiempo  i un 
galant'  umno  (le  temps  est  un  galant  homme),  n’était  plus  de 
saison  ici  ! 

La  reine  fut  obligée  d’écouter  les  remontrances  parlementaires, 
([ue  le  premier  président  exposa  dans  un  langage  d’une  âpreté 
insolite  ; Molé  traita  la  [lolitique  ministérielle  de  « politique  infor- 
tunée »,  témoigna  une  passion  extrême  {lour  la  jiersonne  du 
jirince  de  Coudé,  blâma  très -amèrement  son  arrestation  et  sa 
détention,  et  avança  que  son  innocence  et  relie  de  scs  conqia- 
gnons  d’infortune  ressortaient  de  la  déclaration  même  qu’avait 
publiée  la  cour  |iour  les  accuser.  Le  petit  roi,  qui,  à douze  ans, 
avait  déjà  un  vif  sentiment  de  l’autorité  royale,  se  sentit  blessé 
dans  son  jeune  orgueil  et  dit  à sa  mère  que,  « s’il  eût  cru  ne 

] . Il  slé^'eait  au  parlement  comme  représentant  rarebevêque  de  Paris , qui  éluity 
de  droit,  couseiller^clerc* 
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point  lui  dfplniro,  il  oût  fait  taire  le  premier  président,  et  l'eût 
cbassé  (20  janvier  1651) » 

La  reine  différa  qiieliiues  jours  de  répondre.  Le  duc  d’Orléans  • 
avait  éludé,  jusqu'alors;  les  installées  du  parlement  : Anne  et 
■Mazarin  essayaient  encore  de  s’abriter  derrière  Gaston  et  de  per- 
suader aux  amis  de  Londé  que  c’était  le  duc  d’Orléans  qui  ne 
voulait  point  la  liberté  des  princes.  Gaston  IcUrsignilia  de  ne  pas 
a lui  mettre  celte  affaire  sur  le  dos;  qu’il  consentoit  à la  déli- 
vrance dès  trois  prisonniers,  s (28  janvier).  On  n’avait  plus  de 
jirélexle  pour  reculer.  Le  30  janvier,  Anne  répondit  au  parlement 
que,  bien  que  cellt  Compagnie  n’eût  point  eu  droit  de  prendre 
connaissance  de  ce  qui  regardait  la  détention  des  princes,  le.roi 
cons'enlait  à leur  rendre  , la  libellé,  « pourvu  que  les  aruics  de 
Slcnai  et  de  M.  de  Tiirenne  pussent  cesser.  » Le  roi  offrait  aboli- 
tion immédiate  à tout  le  parti.  ’ 

Il  était  trop  tard.  Ce  même  jour,  des  traités  secrets  avaient  été 
déllnilivement  signés  entre  le  duc  d’Orléans  et  les  représentants 
du  parti  de  Condé.  On  s’était  obligé  à expulser  le  cardinal.  De 
Gaston  devaient  dépendre  la  composition  et  la  direction  du  con- 
seil du  roi.  Le  petit  duc  d’Enghien,  liérilier  de  Condé,  devait  être 
l'rmcé  à une  des  tilles  du  duc  d’Orléans.  Le  prince  de  Conli  pro- 
menait d’épouser  mademoiseJledc  Cbevreuse  : ceci  était  la  part  dit 
coadjuteui';  mademoiselle  de  Cbevreuse,  aussi  fieu  sévère  que  sa 
mère,  était  la  maîtresse, du  galant  prélat,  qui,  dans  sa  sollicitude 
pour  elle,  lui  donnait  généreusement  un  jirince  du  sang  pour  mari. 

Le  duc  d’Orléans  ne  cherchait  plus  qu’une  occasion  de  rompre 
avec  la  reine.  Le.  31  janvier  au  soir,  Gaston  se  trouvant  chez 
le  roi,  .Mazarin  laissa  déborder  devant  lui  l’amertume  dont  son 
àmc  était  rcnqdie  et  compara  le  jvarlcment  de  Paris  au  parle- 
ment d’Angleterre  et  les  frondeurs  aux  Cromwell  et  aux  Fairfax. 

Gaston  prit  là-dessus,  s’emporta  contre  les  calomnies  dont 
on  empoisonnait  l’esprit  du  roi  son  neveu  et  sortit  brusquement. 

Le  lendemain,  comme  le  parlement  délibérait  sur  la  promesse 
conditionnelle  de  la  reine,  à laquelle  il  ne  se  fiait  guère,  le  coad-"^ 
juteur  déclara  que  le  due  d’Orléans  l’avait  chargé  d’annoncer  qu’il  • 

1,  Mtm.  de  Talon,  p.  406-406.  • ■ 
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était  résolu  d’employer  tous  ses  efforts  à la  liberté  immédiate  des 
princes.  La  reine  et  Mazarin  mandèrent  alors  au  parlement  (|u’ils 
avaient  chargé  le  maréchal  de  Gramont  d’aller  s’entendre  avec 
les  princes  au  Havre.  , 

Le  mouvement  anlimazarm  n’en  suivit  pas  moins  son  conrs. 

Le  2 février,  le  duc  d’Orléans,  pei'suadé  par  Gondi  que  M.izarin 
voulait,  non  pas  délivrer  Tes  princes,  mais  lui  faire  pari igcr. leur 
sort,  signitia  ipu’il  ne  remettrait  plus  les  [lieds  au  Palais-Roy, -d 
tant  que  le  cardinal  y serait;  puis  il  refusa  une  conférence  que 
lui  delnandaicnt , chez  lui,  le  cardinal  et  la  reine  elle-même  et 
enjoignit  aux  maréchaux  de  Fnlnce,  aux  prévôt  et  échevins  et 
aux  chefs  de  la  garde  bourgeoise  de  n’obéir  qu’ir  lui,  en  sa  qu.i- 
lité  de  lieutenant  général  du  royaume.  Presque  toute  la  cour 
déserta  le  Palais-Royal  [lour  s’offrir  au  duc.  Le  3 février,  le  co.id- 
juteur  dénonça  au  parlement,  de  la  part  du  duc,  les  propos  tenus 
par  Mazarin  le  31  japvier.  On  [wut  juger  de  la  temyiéte!  Le. 4', 
Gaston  vint  autoriser  de  sa  présence  les  propositions  furieuses 
qui  pleuvaient  contre  le  cardinal  et  qui  aboutirent  à un  arrêt 
foudroyant.  Le'parlcroent,  malgré  le  premier  président,  qui  aVait  _ 
été  dupé  par  les  frondeurs  et  qui  commençait  à s’elfrayer  du  train 
que  prenaient  les  choses  ,■  arrêta  que  le  roi  et  la  régente  seraient  • 
suppliés  d’envoyer  au  plus  tôt  une  lettre  de  cachet  pour  mettre 
en  liberté  les  princes  et  d'éloigner  d’auprès  de  la  personne  du  roi  ■ 
et  de  scs  conseils  le  cardinal  Mazarin.  Les  gens  du  roi  portèrent, 
le  lendemain,, celte  impérieuse  reijuêlc  à la  régente.  Anne,  sui- 
vant les  uns,  ajourna  sa  réponse  à vingt-quatre  heures,  suivant 
les  autres,  ré[)lii|ua  qu’il  n’appartenait  point  au  parlement  de 
s’immiscer  d.ans  le  choix.des  ministres.  Le  parlement  décida  que  . 
le  premier  président  retournerait  au  Palais-Royal,  à la  tête  d’hne 
députation,  et  enjoignit  à tous  les  déposi taires.de  la  force  publique 
de  n’obéir  qu’au  duc  d’Orléans,  C’étiiit,  en  fait,  suspendre  la  reine 
de  la  régence  (G  février).  . . • 

Pondant  ce  temps,  une  grande  assemblée  de  noblesse,  rtmiiie 
tumultücusement,  déclarait  s’unir  au  duc  d’Orléans  en,  faveur  des 
princes  et  contre  le  ndnistre.  Le  clergé  avait  fait  aussi  une  dé- 
marche dans  l'intérêt  des  princes.  , 

Mazarin  était' abasourdi  : il  n’avait  pas  prévu  ce  que  pouvait 
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devenir  un  poltron  révolté  comme  Gaston,  entre  les  mains  d’im 
homme  adroit  et  audacieux  tel  que  Gondi.  II  résolut  de  céder  à 
l’orage  , au  moins  en  apparence.  Il  prit  congé  de  la  reine,  le  6 au 
soir,  avec  un  certain  apparat,  et  partit  dans- la  nuit,  mais  n'alla 
jms  plus  loin  que  Saint-Germain.  Son  espoir  était  que  le  duc 
d'Orléans,  le  sachant  parti,  reviendrait  visiter  la  reine,  se  lais- 
serait rej  agner  et  consentirait  à son  retour  ; dans  le  cas  con- 
traire, la  reine  lui  avait  promis  de  tirer  le  roi  de  Paris,  pour  le 
rejoindre  et  s’accommoder  avec  les  princes  malgré  Gaston  et  le 
parlement. 

Le  desécin  du  cardinal  était  facile  à deviner  et  à déjouer.  Le 
coadjuteur  rendit  Gaston  inflexible  dans  sa  résolution  de  ne  pas 
voir  la  reine,  que  les  princes  ne  fussent  libres  et  le  cardinal  éloi- 
gné pour  tout  de  bon.  Le  parlement  remercia  le  roi  et  la  régente 
d’avoir  congédié  Mazarin  et  les  pria  de  le  faire  sortir  du  royaume 
' et  d'exclure  à l’avenir  des  conseils  du  roi , par  une  déclaration 
royale,  « tous  étrangers  ou  autres  qui  auront  serment  à d’autres 
princes  que  le  roi.  » Ceci  regardait  les  cardinaux  en  général  et 
même,  à la  rigueur,  les  archevêques  et  évéques , qui  prêtent  ser- 
ment au  pape..  La  reine  dit,  à ce  sujet,  qu’il  lui  fallait  consulter 
le  conseil  du  roi  et  les  grands  du  royaume  et  se  laissa  arra<-her, 
en  réponse  à une  question  des  députés  du  parlement,  la  déclara- 
tion que  Mazai'in  était  parti  sans  espoir  de  retour.  Sur  quoi  le 
parlement  ordonna  au  cardinal  et  à sa  famille  de  vider  le  royaume 
souS  quinzaine;  passé  ce  délai,  permission  à tous  de  leur  courir 
sus  (9  février). 

Anne  d'Autriche  n’était  pourtant  nullement  résignée  à sacrifier 
l’homme  qui  possédait  toutes  scs  affections  et  qu’elle  regardait 
d’ailleurs  comme  le  défenseur  fidèle  des  droits  de  son  iils.  Elle 
trompait  le  parlement  et  Gaston,  et  s’apprêtait  à enlever  le  roi 
dans  la  nuit  même  du  9 aa  10  février. 

Elle  fut  trahie.  Iæ  garde  des  sceaux  Ghâteauneuf,  qui  espérait 
l’héritage  du  premier  ministre,  avertit  le  duc  d’Orléans.  Le  duc 
manda  aussitôt  le  coadjuteur,  qui,  sans  s’arrêter  aux  hésitations 
de  Gaston , appela  aux  armes  les  compagnies  de  la  garde  bour- 
geoise, dont  les  chefs  étaient  sous  son  influence;  la  noblesse  des 
deux  Frondes  monta  à cheval  : le-  Palais-Rojal  fut  cerné  ef  un 
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officiér  des  gardes  de  Gaston  entra  ctiez  la  reine  et  se  fit,  d'auto- 
rité, montrer  le  roi  touché  et  endormi.  Amie  garda  bonne  con- 
tenance et,  le  lendemain,  désavoua,  auprès  du  parleincnt  et  du  ' 
corps  de  ville,  le  projet  que  lui  avait  « calomnieusement  » imputé 
le  coadjuteur,  disait-elle.  Faisant  de  nécessité  vertu,  « elle  pro- 
posa elje-mémc.qu’on  gardât  les  portes  de  la  ville,  afin  de  mettre 
les  bourgeois  en  assurance,  o On  avait  coirunencé  cette  garde  sans 
sa  permission  et,  durant  quelque  temps,  Louis  XIV  et  sa  mère 
furent  véritablement  prisonniers  au  Palais^Royal  ; la  reine  n'osait 
[)lus  sortir  et,  chaque  nuit,  des  patrouilles  d’infanterie  et  de  ca\:i-  • 
lerie  circulaient  autour  du  palais,  pour  en  surveiller  tous  les  mou- 
vements. Une  niiit,  le  peuple  s’émut  de  nouveau  sur  le  bruit 
d'une  tentative  d’évasion,  pénétra  jusque  dans  l’ihtérieur  du  palais 
et  prétendit  voir  le  roi.  La  reine  fit  ouvrir  aux  [dus  emportés  la 
chambre  du  jeune  Louis  : l’aspect  de  ce  bel  enfant  endormi  les 
toueba  et  les  calma;  la  reine  se  mit,  pendant  quelques  heures, 
soi|s  la  protection  de  deux  officiers  de  la  garde  bourgeoise, 
dont  l’im  avait  été  laquais.  Cet  abaissement  des  puissances  parut 
quelque  chose,  de  bien  prodigieux  aux  hommes  du  xvii'  siècle  : ’ 
depuis , les  peuples  se  sont  blasés  par  l’aspect  de  plus  terribles 
vicissitudes. 

Anne  d’Autriche  n’avait  plus  qu’à  subir  la  loi  de  sés  ennemis. 

Le  1 1 février,  elle  expédia  au  Havre  un  secrétaire  d’état  chargé  de 
mettre  les  princes  en  liberté  sans  conditions.  - 

Cet  envoyé  fut  devancé.  .Mazarin , alors  qu’il  espérait  encore  , 
que  la  reine  pourrait  s’échapper,  s'était  préjwré  à lutter  jusqu’au 
bout.  11  était  parvenu  à regagner  la  .juincesse  Palatine , la  per- 
sonne la'  plus  habile  du  parti  des  princes,  et  s’apprêtait  à essayer 
de  transiger  par  son  intermédiaire  avec  Condé  ; disposant  de  la 
personne  du  roi,  maître  des  clefs  du  Havl-e,  qu’un  ordre  secret 
de  la  reine  lui  avait  livrées,  appuyé  .par  plusieurs  des  maréchaux,' 
il  croyait  1a  position  encore  tenable.  Lai  nuit  du  9 février  lui 
enleva  scs  dernières  ressources;  il  vit  la  partie  perdue,  mais,-sans 
doute , dès  ce  moment , il  osa  espérer  de  la  regagner  un  jiJCir,  ' 
car  il  était  < timide  et  tremblant  aux  approches  d’une  disgrâce , 
mais  ferme  et  patient  dans  la  disgrâce  môme,»  comme  le  rc- 
iiiarqne  un  sagace  historien  ^le  père  Bougeant).  Vajneu,  non  [>ar 
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un  grand  parti,  mais  par  une  coalition,  ü savait,  ce  que  valent 
CCS  coiubinaisuns  ^|)hémèreS.  Peut-Ctre  espôra-t-il  jeter  déjà  quel- 
ques germes  de  dùliaacc  entre  les  coalisés , en  allant  ouvrir  lui- 
même  de  bonne  grâce  aux  princes  la  prison  qu’il  ne  pouvait  plus 
tenir  fermée.  Quels  que  fussent  ses  motifs,  il  prit  la  route  du 
Havre  et,  le  13  février,  les  princes,  avertis  de  ce  qui  se  passait  à 
Paris,  furent  bien  étonnés  de. voir  tout  A coup  paraître,  au  lieu 
dés  amis  qu’ils  attendaient,  le  cardinal  en  personne,  qui  venait 
leur  atinoncer  leur  déli\Tance.  Ils  le  reçurent  convênablénicnt,  le 
rt'tinrent  à dîner  dans  leur  prison  même , s’entretinrent  quelque 
temps  avec  lui  et  ce  fut  seulement  à l’instant  de  monter  en  car- 
rosse pour  Paris  què  Cohdé  laissa  échapper  un  grand  éclat  de  rire 
qui  put  arriver  jusqu’aux  oreilles  du  vaincu. 

Les  i)rinces  rencontrèrent,  à quelques  lieues  du  Havre,  l’envoyé' 
de  la  reine,  accompagné  de  La  Rochefoucauld  et  d’autres  per- 
sonnages considérables,  que  le  duc  d’Orléans  et  le  parlement 
avaient  députés  pour  les  ramener  en  triomphe  à Paris.  Leur  déli- 
vrance fut  aussi  bien  accueillie  du  peuple  que  l’avait  été  leur 
emprisonnement.  Un  an  d’infortune  avait  effacé  les  griefs  popu- 
laires contre  Coudé  pour  ne  laisser  subsister  que  sa  gloire. 

Le  25  février,  une  déclaration  royale  proejama  l’innocence  des 
princes  ; la  malveillance  de  leurs  ennemis,  disait-on,  avait  seule 
suggéré  contre  eux  à Sa  Majesté  des  soupçons  sans  fondement  ; 
le  roi  reconnaissait  que  toutes  les  actions  de  son  cousin  de  Coudé' 
n’avaient  eu  d’autre  but  que  l’affennissement' de  l’autorité  rcrjale 
et  la  grandeur  de  l’état.  Eft  conséquence,  les  princes  élaieiit  réta- 
blis dans  leurs  honneui’s,  dignités,  chaires,  etcj 

Mazarin,  pendant  ce  temps,  suivait  lentement  le  chemin  de 
l'exil.  Le  parlement  de  Rouen,  le  15  février,  avait  Culminé  contre 
lui  un  arrêt  analogue  à celui  du  parlement  de  Paris,  exemple  qui 
fùL  suivi  par  presque  tous  les  autres  parlements.  Il  ]rassa  de  Nor- 
mandie en  Picardie  et  séjourna  quelque  temps  à Doullens,  incer- 
tain du  refuge  qu’il  choisirait.  Scs  ennemis  témoignaient  une 
furieuse  impatience  de  le  voir  hoi-s  du  royaume  et,  le  jour  où 
expira  la  quinzaine  que  lui  avait  fixée  le  parlement,  la  reine  fut 
obligée  de  lui  écrire  officiellement  pour  l’inviter  à passer  la  fron- 
tière {24  février).  11  répondit  par  une  lettre  fort  digne  et  fort 
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éloqucnle,  et  se  dirigea  vers  la  Meuse  (7  mars).  Plusieurs  des 
coimnandantsde  la  frontière,  entre  autres  le  brave  et  loyal  Fabert, 
gouverneur  de  Sedan,  offrirent  de  se  .dévouer  à sa  fortune.  11  les 
remereia,  sortit  du  territoire  français  et  s’arrêta  à Bouillon,  dé^ 
pendance  de  l’évêché  de  Liège  (12  mars).  Le  parlement,  le 
11  mars,  avait  ordonné  des  informations  contre  lui  et  ses  adhé- 
rents et  enjoint  de  l’arrêter  partout  où  on  le  rencontrerait  sur 
terre  de  France.  , • 

On'le  trouva  encore  trop  près  à Bouillon.  Il  fallut  que  la  reine 
lui  mandât  de  se  retirer  jusqu’aux  bords  du  Rhin.  Il  obéit,  obtint 
de  l’électeur  de  Cologne  un  asile  et  un  honorable  accueil  et  in- 
sLilla,  le  6 avril,  sa  fortune  déchue  dans  la  petite  ville  de  Brühl, 
à trois  lieues  de  Cologne '. 

Beaucoup  de  gens  pensaient  que  la  révolution  qui  venait 
d'éclater  ne  s’arrêterait  pas  à l’expulsion  du  cardinal  ; que  les 
princes  enlèveraient  le  roi  à sa  nièro,  et  feraient  déclarer  Anne 
d’Autriche  déchue  de  la  régence.  La  mollesse  du  duc,  d’Orléarts, 
les  incertitudes  du  prince  du  Cofidé,  que  la  princesse  Palatine 
sut  détourner  avec  adresse  des  conseils  violents,  sauvèrent  la 
reine.  Anne  garda  le  titre  du  pouvoir  et  l’osiioir  d’en  recouvrer  la 
réalité.  Elle  semblait  bien  faible  et  ses  adversaires  bien  forts  : les 
princes  du  saiig,  appuyés  sur  les  parlements,  applaudis  du  clergé, 
de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie , avaient  pour  eux  tous  les  corps 
et  tous  les  ordres  de  l’état. 

Cette  trompeuse  ünanimité  në  reposait  que  sur  une  négation  : 
le  ministre,  qui  avait  suscité  contre  lui  cette  coaKtion  universelle, 
n’était  pas  encore  au-delà  des  frontières,  que  déjà  tous  ces  élé- 
ments .divers,  un  moment  réunis  par  une  haine  commune, 
s'entreheurtaient  avec  fracas.  Le  7 février,  le  parlement  avait  de- 
mandé à la  reine  une  déclaration  qui  exclût  les  étrangers  'des 
conseils  du  roi.  La  déclaration  fut  envoyée,  le  20,  à cette  com- 

1.  Sar  les  incidents  de  la  chute  de  Mazarln,  V.  Mém.  de  Retz,  p.  215-224;  — de 
Talon,  p.  401-419;  — de  Motteville,  p.  357-386;  — de  Len^t,  p,  521-524;  — de  La 
Rochefoacauld , p.  444-447;  — de  Montglat,  p.  243-248;  — 2*  SuiM  du  Journal  du 
Parlement,  p.  1-69.  ^ Lenet*donne  de  carieux  détails  sur  la  capüvité  des  princes. 
Il  raconte  que  Contl,  pour  passer  le  tempe,  s’éleit  mis  en  tête  d'apprendre  le  métier 
de  sorcier  et  d'éroquer  le  diable,  ce  dont  l’iDcrédale  Condé  s'amusa  beaucoup.  Jftnu 
de  Lenet,  p.  474. 
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[jujinie,  qui  ne  s'on  contenta  plus  et  qui  rendit  arrôt  pour  qu’on 
ajoutilt  l'exclusion  formelle  desscafdinaux.  Le  clergé,  qui  tenait 
en  ce  moment  à Paris  une  de  ses  assemblées  quinquennales, 
adressa  au,  roi  des  remontrances  très-violeutes  contre  «l’injure 
faite  à l’Eglise  ».  Le  duc  d'Orléans  soutint  le  clergé,  dans  l’intérêt 
du  coadjuteur  et  du  garde  des  sceaux  Châtpauneuf,  qui  visaient 
tous  deux  au  clwpeau  rouge.  Le  parlement  pereista.  La  reine 
traîna  l’affaire  en  longueur, -n’ayant  qu’à  gagner  aux  discordes  de 
ses  ennemis. 

Pendant  ce  temps,  le  parlement  s’engageait  dans  une  querelle' 
plus  sérieuse  contre  la  noblesse.  Au  commencement  de  février, 
un  certain  nombre  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  de  Paris  et 
des  provinces  voisines  s’étaient  réunis,  avec  l’autorisation  du  duc 
d’Orléans,  pour  conférer  sur  la  liberté  des  princes,  sur  l’expulsion 
de  Mazarin  et  sur  le  maintien  des  privilèges  de  leur  ordre,  tou- 
jours menacés  et  amoindris,  à leur  .dire,  par  les  officiers  royaux. 
Les  deux  premiers  points  obtenus,  l’assemblée  avait  continué  à 
s’occuper  du  troisième  et  prenait  chaque  jour  des  proportions 
plus  eonsidérables.  Une  circulaire  de  convocation  avait  été  envoyée 
à la  nohlc^e  dans  tout  le  royaume.  Partout  la  noblesse  s’agitait, 
délibérait  ; une  foule  de  gens  dç  qualité  arrivaient  des  provinces, 
et  l’assemblée,  composée  de  sept  ou  huit  cents  personnes  et  in- 
stallée dans  une  vaste  salle  du  couvent  des  Cordeliers,  commen- . 
çait  à délibérer,  non  plus  seulement  sur  les  atteintes  portées, 
depuis  plusieurs  siècles,  aux  droits  et  immunités  des  gentils- 
hommes, mais  sur  la  nécessité  de  convoquer  les  États-Généraux, 
afin  de  réprimer  et  les  usurpations  ministérielles  et  les  usuri>a- 
tions  [larlemenlaires  ‘ . 

La  noblesse  d’é|iée , Irritée  de  se  voir  sous  les  pieds  des  gens  de 
robe,  issus  des  serviteurs  de'  ses  pères',  tentait,  contre  ses  habi- 
tudes, un  effort  collectif  sous  forme  régulière  et  faisait  appel, 
non  point  à la  féodalité  pure  qu’elle  sentait  j)erdue  sans  retour, 
mais  à la  monarchie  des  États-Généraux,  offrant  part  aux  deux 
autres  ordres  pour  tâcher  de  ressaisir  sa  prépondérance. 

1.  La  noblesse  prétendait  que  ses  £ertniers  jlC  devaient  point  pa>er  la  taille; 
qii'elle^mème  devait  être  exempte  des  aides  et  (j^abelles;  qu'eiifinlcs  gentilshommes 
ne  devaieul  être  jugés  que  par  leurs  pairs,  et  non  par  des  magistrats  roturiers. 
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Le  parlement  , meflacé,  prit  l’offensivc',  sur  une  reciuéle  qui 
lui  fut  adressée  par  un  seigneur  que  l’assemblée  nobiliaire  avait 
menacé  de  dégrader  de  noblesse  pour  refus  d’obéissance  à la  con- 
vocation. Les  enquêtes  provoquèrent  la  réunion  des  chambres  : le 
duc  d’Orléans  fit  prier  le  parlement  de  surseoir  à la  délibération, 
espérant,  dit-il,  amener  par  douceur  l’assemblée  des  nobles  à se 
séparer.  Gaston  et  Condé,  entre  lé  parlement  et  la  noblesse,  se 
trouvèrent  (jans  uq  extrême  embarras.  Gaston  avait  quelque  vel- 
léité d’appuyer  la  noblesse,  mais,  le  coadjuteur  ne  le  poussant 
point,  il  n'eut  pas  le  courage  de  se  déclarer.  Condé  ne  fut  pas 
conseillé  par  ses  principaux  amis  d’aider  à la  réunion  des  États- 
Généraux  » qui , lui  disait-on,  déféreraient  l’autorité  à l’oncle  du 
roi  plutôt  qu’à  lui;  bref,  U s’abstint  et  ne  satisfit  ni  l‘un  ni  l’autre 
parti.  ’ • 

X'assemWée  de  la  noblesse,  loin  de  consentir  à se  dissoudre, 
obtint  la  jonction  de  l’assemblée  jdu  clergé,  qu’elle  sollicitait 
depuis  cinq  semaines  {15  mars);  l’aristocratie  de  robe  fut  eu 
butte,  dans  les  réunions  des  deux  ordres,  aux  plus  virulentes 
attaques,  c Là  France,  » s’écria  l’évêque  de  Comminges,  « est  un' 
< corps  composé  de  trois  membres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
« tiers  état;  un  quatrième  meihbre  ne  peut  se  joindre  à ce  corps 
« sans  qu’il  en  résulte  un  monstre  horrible.  — Il  est  honteux,  » 
disaient  les  orateurs  de  la  noblesse,  » que,  par  le  renversement 
a des  anciennes  lois,  de  jeunes  écoliers  deviennent,  au  sortir  du 
« collège,  les  arbitres  de  la  fortune  publique,  par  la  vertu  d'une 
« j)cau  de  parchemin  qui  coûte  60,000  écus!»  Les  deux  ordres 
privilégiés  firent  une  tentative  auprès  de  l’IIôtel  de  Ville,  afin 
d’entralnér  la'  bourgeoisie  parisienne  et  de  former  ainsi  d’avance 
une  sorte  d’États-Généraux  au  petit  pied.  Le  corps  de  ville  n’agréa 
[las  ces  avances  et  ne  voulut  point  se  séparer  du  parlement, 

La  situation  s’aggravait  : la  reine  crut  devoir  intervenir.  Le 
16  mars,  elle  mdnda  aux  assemblées  de  la  noblesse  et  du  clergé 
que  Je  roi  accordait  la  convocation  des'  États-Généraux  pour  le 
1"  octobre  à Tours,  et  que  la  noblesse  eût  à se  séparer.  Bien  que 
les  princes  garantissent  la  parole  de  la  reine,  cette  concession  ne 
fut  accueillie  que  par  des  murmures  : la  majorité  du  roi  échéant 
au  5 septembre,  on  jugea  que  la  reinè  se  réservait  de  faire  annu- 
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1er  sa  promesse  par  le  roi  majeur.  L'attitude  de  la  noblesse  deve- 
nait de  plus  en  plus  menaçante.  Le  parlement  ayant  ouvert  sa 
délibération  toucliant  t l’assemblée  qui  se  tenoit  aux  Cordeliers, 
en  dépit  des  lois  et  de  l’autorité  royale,  » et  S’apprêtant  à la  fou- 
droyer de  ses  arrêts,  la  noblesse  délibéra,  de  son  côté,  sur  la 
proposition  de  jeter  à la  rivière  « M.  le  premier  président  (18 
mars).  » Molé  dénonça  au  parlement  les  menaces  de  la  cabale,  en 
lès  défiant  avec  sa  fermeté  ordinaire;  cependant  le  parlement, 
moins  emporté  que's'il  se  fût  agi  de  Mazarin,  octroya  encore  nn 
délai  de  quelques  jours  au  duc  d’Orléans  pour  interposer  de  nou- 
veau sa  médiation.  La  reine  consentit  enfin  à avancer  la  réunion 
des  États  jusqu’au  8 septembre,  mais  rien  ne  put  la  décider  à 
devancer,  seulement  de  vingt-quatre  heures,  la  majorité  de  son 
fils;  elle  craignait  que,  si  la  déclaration  de  majorité  n’avait  pas 
eu  lieu  au  préalable,  les  princes  ne  fissent  abroger  par  les  États 
l’ordonnance  de  Charles  V,  qui  avait  déclaré  les  rois  majeurs  à 
treize  ans.  L’assemblée  de  la  noblesse , voyant  que  les  princes  ne 
se  mettaient  point  à sa  tête  et  que  le  peuple  de  Paris  prendrait 
au  Ivesoin  les  armes,  non  pour  elle,  mais  contre  elle,  comprit 
que  l’i'inploi  de  la  force  était  impossible  et  se  sépara,  sur  la  garan- 
tie donnée  par  les  princes  qu’ilsse  joindraient  à elle  si  les  États 
n’étaient  point  ouverts  au  jour  dit  (23  mars)  '. 

La  dispersion  des  noliles  ne  rétablit  point  le  calme  et  l’union. 
La  guerre  ne  s’était  pas  allumée  seulement  entre  les  grands  corps 
et  les  ordres  de  l’état;  elle  couvait  dans  le  cabinet  même  d’.Vnne 
d’Autriche,  entre  le  garde  des  sceaux  Cbàteauneuf,  ministre 
imposé  à la  régente  par  les  frondeurs,  et  les  créatures  de  Maza- 
rin, le  ministre  tle  la  guerre  Le  Tellier,  le  ministre  d'état  Servien 
et  son  neveu  de  Lionne,  secrétaire  des  commandements  delà 
reine.  Cbàteauneuf  fit  dénoncer  ses  rivaux  au  parlement  pp  1e 


1.  2*  Suite  du  Joumai  du  Parlement , 1650-1651,  p.  47-69.  — Mèm.  de  Mathieu 
Moté.  — /d.  d’Omer  Talon,  p,  414-426.  — Id.  de  ReU,  p.  214-248;  — de  madame  de 
Mottoville,  p.  8H7-391  ; — de  La  Rochefoucauld,  p.  447-449  (C’ollect.  Michaud,  3*8êr., 
t.  V];  — de  G.  Joli,  p.  47-48;  — de  Mont^lat,  p.  248*249;  — Sainto-Aulaire,  //*#- 
loir*  de  la  fronde;  2*  édit,,  t.  II, -p.  109-120,'Left  pamphlets  cités  par  M.  de  Saint«- 
Aulaire  appartiennent  à l'année  suivante. — r Joumai  de  C Auemblèe  de  ta  Noblesse,  tenus 
à Paris  en  1651.  Ce  journal  semble  ejpurgé  et  omet  les  paroles  les  plus  violente*. 
— Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  V,  p / 495-500. 
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duc  d’Ork-ans  : « tant  qu'ils  seront  auprès  de  la  reine,  » dit  Gas- 
ton, «l’esprit  de  Mazarin  régnera  toujours,  si  son  corps  est 
absent  (23  mars).  » Le  parlement  ne  prit  pas  feu  aussi  vivement 
•que  l’avait  espéré  Gaston)  et  la  reine  crut  pouvoir  résister.  Sur 
ces  entrefaites,  la  milioe  bourgeoise,  calmée  et  lassée,  déposait 
les  armes  et  cessait  de  surveiller  lé  Palais-Royal  et  de  garder 
militairement  la  ville.  D’autres  motifs  secrets  encourageaient 
encore  Anne;  Elle  refusa  de  renvoyer  ses  conseillers,  rappela  au 
conseil  Cliavigni,  ennemi  de  Chiteauneuf  et  mal  vu  de  Gaston, 
accorda  au  parlement,  pour  l’amadouer,  la  déclaration  contre  les 
cardinaux,  ôta  les  sceaux  à Chàtcauneuf  et  les  doiûia  à Mathieu 
Molé,  qui  en  cumula  la  garde  avec  la  première  présidence.  Le 
chancelier  Sé-guier  fut  appelé  à la  présidence  du  conseil  (3  avril). 

Les  cliefs  des  deux  Frondes  se  réunirent,  le  soir,  chez  le  duc 
d’Orléans.  Le  coadjuteur  et  quehiucs-uns  de  scs  amis  proposèrent 

■ de  soulever  le  peuple  et  d’aller  reprendre  les  sceaux  de  vive  force 
au  premier  président.  Le  duc  de  Bcaufort,  au  grand  étonnement 
de  Gondi,  combattit  la  proposition  : tous  lés  amis  de  Condé  ren- 
chérirent sur  Bcaufort,  et  Gondé  dit  avec  ironie  qu’il  n’entendait 
rien  à la  guerre  defe  ruisseaux  et  des  pavés.  On  décida  de  ne  rieh 
faire.  Gondi  devina  que  ,)/.  le  Prince  était  en  traité  secret  avec  la 
éeine  : il  en  fut  plus  assuré  le  lendemain,  quand  il  eut  vu  la 
maison  de  Condé  retirer  avec  éclat  et  presque  avec  brutalité  les 
paroles  de  mariage  échangées  entre  le  prince  de  Conti  et  made- 
moiselle de  Chevreusc,  gage  de  l'alliance  des  deux  Frondes.  Condé 
força  son  frère  à celte  rupture,  en  le  raillant  d'épouser' la  maî- 
tresse d'un  archevêque,  ef  enleva  Béaufort  au  coadjuteur  par  des 

■ intrigues  de  femmes.' La  séparation  de'Gondi  et  de  Bcaufort  dis- 
solvait le  corps  dq  la  Vieille  Fronde,  car  l’un  était  la  tète  et  l'autre 
le  bras.  lyc  coadjuteur  se  retira  dons  son  archevêché',  comme  dans 
un  fort , pour  y attendre  l’occasion  de  se  venger  de  ce  rude  ooup. 
Le  duc  d’Orléans  bouda  quelques  jours  la  reine  ; Condé  s’entre- 
mit; Gaston  S’obstina  à exiger  qu’on  ôtàt  les  sceaux  au  premier 
président.  Condé  ne  soutint  pas  .Molé,  qui  lui  en  garda  rancune, 
et  la  reine  transigea  : elle  reprit  les  sceaux  à Molé,  mais  pour  les 
rendre  à Séguier  et  non  à ChâteauneuL(13  avril). 

Condé  avait  vendu  bien  chèrement  son  équivoque  appui  à la 
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ri'ilie  par  riiilermétiiairé  de  Servien,.dc  Liçnnc  et  de  la  princesse 
Palatine.  11  avait  fallu  lui  prpinettrc  l'échange  des  gouvernements 
de  IJoui'gognc  et  de  Champagne , que  possédaient  son  frère  et  lui, 
contre  ceux  de  Guyenne  et  de  Provence,  avec  la  conservation  des 
gouvernements  particulière  de  places  fortes  que  .lui  et  Conti 
tenaient  en  Bourgogne  et  en  Chamimgjie,  plus  un  dédommage- 
ment pour  le  comte  d’Alais,  gouverneur  de  Provence,  l’octroi  du 
gouvernement  d'Auvergne  au  duc, de  Nemours*  leur  ami,  et  de 
Blaye  au  duc  de  La  Rochefoucauld , avec  la  lieutcnancc-géHéralc 
de  Guyenne.  Condé,  pour  prix  de  ces  énormes  avantages,  n'avajt 
pas  même  proiiiis  dé  favoriser  le  reJour  de  Mazarin,  mais  seule- 
ment de  ne  pas  y être  absoluinent  contraire.  Le  cardinal,  qui , du 
fond  de  sa  retraite  de  Brühl,  correspondait  avec- la  reine  et  avec 
quelques  aflidés  ' , Uùma  si  amèrement  cet  accommodement  dé- 
sastreux pour  l'autorité  royale,  que  la  reine  ne  féalisa  qu'à 
grand’peine  les  conventions  qui  regardaient  personnellement 
Condè,  et  dont  la  principale  était  l'échange  de  la  Guyeimc  contre 
la  Bourgogne  (15  mai):  Anne  finit  par  désavouer  Servien  et 
Lionne  pour  tout  le  reste.  Condé,  irrité  de  ce  qu’on  lui  refusait, 
ne  tint  aucun  compte  de  ce  qu’on  lui  accordait,  tâcha  d’entraîner 
Gaston  dans  une  nouvelle  coalition  contre  la  reine  et,  se  préparant 
à révcntuajité  de  la  guerre  civile,  noua  de  criminelles  intrigues 
avec  l’Espagne , au  montent  où  sa  sœur  et  son  champion  Turenne 
venaient  de  se  dégager  amiahlement  des  engagements  contractés 
envers  cette  puissance.  L'n  simulacre  de  négociation  avait  eu  lieu 
à Stcna'i,  en  avril,  par  les  soins  de  madame  de  Longueville,'  entre 
des  didégués  français  et  espagnols;  mais  l’Espagne  n’avait  eu  garde 
de  travailler  sérieusement  à la  paix  : elle  comptait  trop  sur  les  dis- 
cordes de  la  Frqnce.  , ' ‘ 

La  duchesse  de  Longueville  conservait  un  fatal  ascendant  sur 

1,  Cette  correapondance, comme  ou  Ta  dit  ci-dessus  (p.  l58),  aété  publiée,  en -1836, 
par  M.  Ravofiel^  aux  frais  de  U Société  de  Tllistoin»  de  France.  On  ne  saurait  nier 
que  Maxarin  ne  ac  montre  attaché  aux  intérêt»  de  l’état  dana  ces  lettres,  qui  (ont 
honneur  à son  esprit  et  à son  juji^cment.  Quelques-unes , la  deuxième,  surtout , riva- 
lisent de  verve  et  de  qialice  avec  les  piquants  récit#  du  cardinal  de  Keiz.  Son*l  ujniKe 
avec  la  reine  est  constamment  celui  de  la  (galanterie  la  plus  passionnée  et  la  mi«uK 
écoulée.  V.  aussi,  pour  juger  l'esprit  de  Mazarin,  le  renoarquablo  portrait  qu'il  fait 
du  prince  de  Coiulc,  dans  le  Palais  Mazarin  et  Us  grandts  habitatiom  du  ^vii*  swUf 
de  M.  de  Laborde,  d’après  les  Cartuls. 
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Condé,  qu’elle  poussait  vers  l’abîme,  sans' autre  motif  que  d’fvi- 
Jer,  à la  faveur  de  la  guerre  civile,  la 'fâcheuse  nécessité  de  re- 
tourner en  Normandie  auprès  d’un  mari  qui  avait  appris  et  sou- 
haitait de  punir  son  infidélité.  C’était  pour  de  pareils  intérêts 
qu’on  déchirait  la  France  et  qu’on  lui  arrachait  le  fruit  des  tra- 
vaux de  scs  -^Ids  glorieux  génies,  l/histoire  de  cette  époque  est 
vraiment  quelque  chose  de  rebutant,  au  sortir  de  la  grandiose 
période  de  Richelieu  ! 

La  reine  et  le  cardinal,  de  leur  côté,  intriguaient  avec  autant 
de  passion,  et  plus  de  suite  que  Condé.  Le  coadjuteur,  Châteauneuf 
et  leurs  amis , exaspérés  contre  le  prince  qui  les  avait  joués , 
accueillirent  ardcininciitlcs  avances  de  la  cour,  si  même  ils  né  les 
prévinrent.  On  convint  que  Gondi  serait  cardinal  et  que  Château- 
neuf  rentrerait  au  ministère , pourvu  que  la  vieille  Fronde  poussât 
la  novvellt  à outrance.  Châteauneuf  promit  tout  ce  qu’on  voulut 
quant  au  retour  de  Mazarin  : Gondi , dans  ses  Mémoires , prétehd 
ne  s’être  point  engagé  à cet  égard , ce.  qui  est  peu  vraisemblable. 
Quoi  qu’il  en  soit , tandis  qu’une  guerre  de  libelles  s’allumait 
entre  les  deux  Frondes , des  projets  violents  étaient  agités  chaque 
soir  chez  la  reine  contre  Condé.  Le  coadjuteur  voulait  qu’on  arrè-  - 
tât  le  prince  ’chez  le  duc  d’Orléans  à qui  il  répondait  de  faire 
approm^er' l’affaire  après  coup.  D’autres  propositions  allaient  jus- 
qu’au meurtre.  La  reine  se  fût  sans  doute  arrêtée  à l’avis  du 
coadjuteur;  mais  le  secrétaire  même  d’Anne  d’Autriche,  Lionne, 
diqà  suspect  depuis  quelque  temps  à Mazarin,  son  patron,  laissa 
échapper  le  secret  du  complot,  qui  arriva  Aux  oreilles  du 
■ prince  '. 

Condé,  la  nuit  du  5 au  6 juillet,  se  relira  dans  son  château  de. 
Saint-Maur  près  Vincennes  et  y fut  rejoint,  au  bout  de  quelques 
heures,  par  son  frère,  sa  sœur  et  ses  principaux  adhérents.  La 
reine  lui  déjièclia  le  maréchal  de  Gramont,  pour  lui  demander 
les  causes  de  sa  retraite  et  lui  offrir  toute  sûreté.  11  répondit  qu’il 

1.  2*  Sui>* Journal  du  Parltment,  p.  74-76.  — Journal  du  Tempa  présent,  etc.,d'arril 
jusifuen  juin  1632 , p.  1-11.  — C’est  une  3*  Suilr  du  Journal  dw Parlement,  — Méni. 
d'Umer  Talon,  p.  430-4.1.3.  — !d.  du  cardinal  de  Kelz,  p.  248-266.  — Id.  de  La  Roche- 
foucauld, p.  449-452. — ’ W.  de  madame  de  MotteviUe,p,  391-398.  — '-Id.  de  (iui 
p.  48-51.  . ' 
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no  pouvait  plus  so  fier  à la  parole  de  la  reine.  Le  parlement  tenait, 
en  ce  moment , assemblée  des  chambres , afin  de  délibérer  sur  les 
désordres  commis  par  l’armée  dans  les  campagnes.  Condé  envoya 
son  frère  Conti  exposer  à la  compagnie  les  motifs  de  sa  défiance 
et  renouveler  la  dénonciation  portée  naguère  par  Gaston  contre 
Le  Tellicr,  Scrvicn  et  Lionne,  e.xécuteurs  des  volontésdc  .Mazarin. 
C’était  se  montrer  peu  reconnaissant  envers  Lionne.  Il  écrivit,  en 
même  temps,  aux  autres'  parlements  et  aux  principales  villes.  ■ 

Le  parlement  se  tint  d’abord  sur  la  réserve  et  pria  le  duc  d’Or- 
léans d’interposer  sa  médiation.  Le  premier  président  blûma  sévè- 
rement la  conduite  du  prince.  Gastoti,  tiraillé  entre  Condé  et  le 
coadjuteur,  agit  molleineut  et  n’obtint  rien.  Le  parlement,  alors, 
aborda  la  question  en  face.  Soixante-deux  voix  demandèrent 
l'éloignement  des  trois  lioiiHnes  d’état  inculpés  par  M.  le  Prince  : 
la  majorité , forte  de  cent  neuf  voix , suivant  l’avis  du  coadjuteur  et 
malgré  le  premier  président,  pria  la  reine  d’envoyer  au  parler 
ment  Une  déclaration  royale,  depuis  longtemps  promise',  contre 
Mazarin  et  contre  son  rappel , et  de  donner  au  prince  de  Condé 
les  sùrcdés  nécessaires  pour  son  retour,  puis  prescrivit  des  infor- 
mations contre  les  personnes  qui  avaient  eu  commerce  avec  le 
cardinal  dejiuis  les  défenses  publiées  à cet  égard.  Gondi  assura  la 
reine  que  tout  ce  qu’il  avait  pu  faire  pour  son  service  avait  été 
d'em|)èclier  qu’on  décrétilt  nominalement  contre  scs  trois  conseil- 
lei-s  ( l 'i  juillet). 

La  réirie  céda  : Le  Tellicr,  Servien  et  Lionne  quittèrent  la  cour 
et  Pai'is  (19  juillet).  Condé  revint  à Paris,  mais  ne  retourna  point 
au  Palais-lloyal  et  réclama  de  nouvélles  garanties.  Il  fallut  que  le 
parlement  donnât  arrêt  tout  exprès  pour  l’inviter  à rendre  ses 
devoirs  au'roi  et  à la  reine  régente.  Le  prince,  afin  de  iriénager  le 
parlement,  fit  enfin,  le  3 août,  à la  reine  une  courte  visite,  qu’il 
ne  renouvela  point.  Les  chances  de  réconciliation  diminuaient  de 
jour  en  jour.  La  reine  avait  compensé  l’exil  de  ses  trois  conseil- 
lers en  renvoyant  avec  eux  du  conseil  Chavigni,  ami  de  Condé. 
Elle  se  décida  à prendre  solennellement  l’offensive.  Le  17  aoitt, 
elle  manda  aü  Palais-Royal  les  princes,  Condé  excepté,  les  grands, 
les  députés  des  cours  souveraines,  le  corps  de  ville,  et  fit  lire 
devant  cette  assemblée  une  espèce  de  manifeste  « au  sujet  de  la 
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résolution  quo  le  roi  et  la  reine  régente  ont  prise  de  l’ éloigne- 
ment pour  toujours  du  cardinal  Mazarin  hors  du  royaume,  et  sur 
la  conduite  présente  de  M.  le  prince  de  Condé  » 

Anne  s’était  résignée  à frapper  son  ami  p6ur  atteindre  son 
■ ennemi  : elle  accusait  Condé  d’être  en  correspondance  avec  Far- 
chiduc  et  Fuensaldana,  commandant  de  l’armée  espagnole  des 
Pays-Bas,  et  d’avoir  refusé  de  Joindre  les  régiments  qui  dépen- 
daient de  lui  et  de  son  frère  à l’armée  de  Picardie,  ce  qui  avait 
fait  manquer  la  campagne.  Ces  accusations  étaient  parfaitement 
fondées. 

Condé  paya  d’audace  ; le  lendemain,  il  alla  prier  le  parlement 
de  le  juger,  innocent  ou  coupable;  puis  il  extorqua  au  faible 
Gaston  une  attestation  de  son  innocence,  qu’il  apporta  triompha- 
lement devant  la  compagnie,  et  il  récrimina  bruyamment  contre 
Gondi,  auteur  des  complots  tramés  contre  sa  personne  et  du  ma- 
nifeste calomniçua;  écrit  contre  son  honneur.  Le  coadjuteur  riposta 
par  une  allusion  piquante  au  manque  de  foi  que  les  frondeurs 
avaient  droit  de,  reprocher  au  prince.  Si  Condé  eût  fait  un  geste, 
sa- nombreuse  suite  se  fût  ruée  à l’insUmt  sur  Gondi  et  sur  ses 
adhérents  : le  prince  se  contint  et  la  lutte  de  paroles  ne  se  trans- 
forma pas,  ce  jour-là,  en  lutte  armée  ( 19  août).  Il  semblait  toute- 
fois impossilde,  à voir  l’irritation  des  deux  cabales,  que  le  sanc- 
tuaire delà  justice  ne  finît  point  par  devenir  un  théâtre  de  carnage. 
'Dans  la  séance  suivante  (21  août),  Gondi  amena  une  petite  armée 
de  gentilshommes  et  de  bourgeois,  soutenus  par  bon  nombre 
d’ofliciers  et  de  soldats  qu’avait  envoyés  la  reine  : la  pensée  de 
livrer  bataille  au  vainqueur  de  Rocroi  dans  la  grand’ salle  et  dans 
la  galerie  du  Palais  enivrait'  le  belliqueux  prélat.  Condé,  à son 
tour,  arriva,  suivi  d’une  troupe  formidable  de  noblesse. 

« Je  ne  conçpis  pas,  » s’écria  le  prince,  • qu’il  y ait  dans  le 
« royaume  des  gens  assez  insolents  pour  me  disputer  le  pavé  ! 
a — Il  y a dans  le  toyaume,  » répliqua  Gondi,  « des  gens  qui  ne 
« doivent  quitter  le  pavé  qu’au  roi.  — Je  vous  le  ferai  bien  quit- 
« ter.  — Cela  ne  sera  pas  aisé  !...  b 

Des  centaines  d’épées  allaient  sortir  du  fourreau.  Les  présidents 

1,  Jouniai  du  Tintpt  présent,  etc.)  p.  48. 
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so  joti  ront  entre  les  deux  rivaux  cl  conjurèrent  le  prince’  de  ne 
pas  donner  le  s|)oetacle  d’une  affreuse  mêlée.  Coudé  consentit  à 
fiiirr;  sortir  ses  amis  des  sidles  et  des  couloirs  qui  environnaient 
la  prand’cliainbre,  où  se  tenaient  les  séances.  Gondi  sortit  pour 
faire  .aussi  retirer  ses  gens  : comme  il  passait  d’une  pièce  d.ins 
une  autre,  il  se  sentit  tout  i coup  serré  violemment  entre  les 
deux  batUinls  d’une  porte,  et  il  entendit  ^cricr  : « Tuez-lé  ! 
tuezrle!  » C’était  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui  le  jjrenait  ainsi 
en  trailre.  La  Rochefoucauld  ne  voulut  pas  le  poignarder  lui- 
mèihe  : les  gentilshommes  auxquels  il  s’adressait  hésitèrent  ; la 
fils  du  premier  iirésident  accourut  et  saura  Gondi.  Ce  fut  un  bon- 
heur inouï, que  le  Palais  ne  fût  pas  inondé  de  sang  à la  suite  de 
cet  effroy.ihlc  scandale.  Les  deux  p.arlis  se  retirèrent  enfin  chacun 
de  leur  cédé. 

Le  lendemain,  la  reine,  à la  prière  de  Gaston  et  de  Molé,  défen- 
'dil  au  coadjuteur  de  retourner  au  Palais,  et  le  parlement  rendit 
arrêt  poyr  jirier  .Anne  de  supprimer  son  manifeste,  ainsi  que  la 
réponse  de  Coudé,  cl  d’étoull'cr  l’affaire  par  la  médiation  du  duc 
d'Orléans  {'2Î  août).  Cela  ne  suffisait  point  à Condé,  qui  exigeait 
une  justijicalion  éclatante.  Gaston  appuya  Cortdé,  par  peur,  non 
par  sympathie,  après  avoir  promis  tout  le  contraire  à la  reine,  et 
. le  parlement  fut  amené  à demandor  à la  reine  une  déclaration 
qui  proclamât  l’innocence  du  iirince  (4  seiitembrc),  en  même 
temps  qu’il  renouvelait  ses  instances  pour  la  déclaration  formelle 
contre  M.-t2arin.  Anne  d’Autriche,  qui  touchait  au  mofncnl  décisif 
do  la  majorité  royale,  céda  fout,  dans  l’espoir  de  pouvoir  bientôt 
reprendre,  au  nom  du  roj  majeur,  tout  ce  qu’elle  cédait  comme 
régente.. Les  déclarations  pour  Condé  et  contre  Mazarin  furent 
envoyées  au  parlement  le  5 septembre.  Toutes  les  accusations  des 
partis  contre  le  ministre,  touchant  l'iiijusle  emprisonnement  des 
jirinccs  et  des 'fcoas  serviteurs  du  roi,Topposition  A la  jKiix  géné- 
rale, h;  transport  des  finances  hors  du  royaume  pour  les  intérêts 
particuliers  de  Mazarin,  étaient  acceptées  et  mises  à couvert  sous 
le  nom  du  roi  : on  allait  jusqu’à  imputer  au  caj'dinal  d’avoir  en- 
couragé la  piraterie,  afin  de  partager  avec  les  pirates.  Il  est  incon- 
cevable qu’Anne  ail  pu  se  résigner  à autoriser  cette  pièce  étraiige, 
que  le  parlement  avait  dictée  et  s’empressa  d’enregistrer,  et  qui 
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inspira  au  minime  proscrit  une  lettre  pleine  d'une  éloqneftte  in- 
dignation . • 

La  publication  de  l’acte  qui  justiflait  Condé  fut  remise  au  7 se|>- 
teinbre,  afin  d’y  donner  plus  de  solennité.  C’était  le  7 que  la  ma- 
jorité-du  roi  devait  être  proclamée  en  lit  de  justice.  Louis  XIV, 
qui  avait,  le  5,  terminé  sa  treizième  année,  annonça,  de  sa  propre 
bouche  au  parlement  a garni  de  pairs,  d que,  suivant  les  lois  de  son 
état,  il  en  voulait  prendre  lui-mèine  le  gouvernement,  espérant  de 
la  bonté  de  Dieu  que  ce  serait  avec  piété  et  justice.  Le  royal  adoles- 
cent débita  sa  leçon  avec  une  grâce  et  une  dignité  remarquables. 
Tous  les  princes  et  les  grands  l’edtouraient  : Coudé  seul  manquait 
au  cortège.  Il  était  sorti  de  Paris  et  avait  chargé  son  frère  d’une 
lettre  où  il  s’excusait  de  jiaraltre  devant  le  rqi  à cause  des  calom- 
nies de  scs  ennemis.  La  publication  de  sa  justHication  dans  le  .lit 
de  justice  môme  lui  enleva  cette  excuse 

On  attendait  avec  anxiété  ce  qu’il  allait  faire.  Il  ne  revint  pas. 
H prit  pour  motif  ou  pour  prétexte  l’installation  d’un  nouveau 
ministère  composé,  disait-il,  de  ses  ennemis  et  constitué  sans 
l’aveu  du  duc  d’Orléans.  La  reine  venait  de  rappeler  Chileauneuf 
â-la  présidence  du  conseil,  de  rendre  les  sceaux  à Mathieu  Molé 
et  de  donner  la  surintendance  des  finailcés  au  vieux  La  Vieuville, 
cet  ancien  ministre  dépossédé,  puis  proscrit  jadis  jiar  Richelieu, 
et  qui  acli(!ta  sa  rentrée  aux  aflaires  en  envoy'mt  une  bonne 
somme  à Mazàrin,  qui  était  dans  la  détresse  à Brühl. 

La  guerre  civile  fut  résolue  dans  un  conseil  tenu  à Chantilli 
entre  Condé  et  ses  princiiiaux  adhérents.  Le  ])rince  partit,  avec 
son  frère  et  les  ducs  de  Nemours  ot  de  La  Rochefoucauld,  pour 
le  Berri,  un  de  ses  gouvernements,  où  s’étaient  déjà  rendues  sa 
ffcmme  et  sa  sœur  : il  comptait  trouver,  au  midi  de  la  Loire,  des 

1.  K.  la  déclaration  dans  le  Journal  du  Tenija  jirérent,  etc.,  p. 75,  et  la  lettre  dé 

Mazarin  à la  reine,  dans  le  Rfcuêil  dts  Ltttra  du  cardinalf  etc.;  Paris,  1836,  p.  ^1,  — 
Sur  les  incidents  qui  précédent,  V,  ce  même  Journal,  et  Mém.  de  Retz,  p.  266-307.  — 
-id.  de  Mathieu  Molé.  — - fd.  d'Omer  Talon,  p.  — Id.  de  La  Kochefoucauld, 

p.  453-457.  — Id.  de  madannd  de  Motteville,  p.  398-41B.  — Id.  de  G.  53-61. 

2.  Dans  ce  lit  de  justice,  pour  inaugurer  pUuMintnl  la  majorité,  on  enregistra  deux 
édits  contre  le  duel  et  contre  Ie%  blasph<>mateur8  : Tédit  contre  V duel  était  le  plus 
violent  qu’on  eût  encore  vo;  la  peine  de  mort^tnit  appliquée  dans  tous  Ivs  ess  aux 
duellistes  et  à leurs  seconds.  — Anrintnes  Lois  françaitts,  t.  XVU,'p.  260.  Ces  édiu 
u’étatciit  presque  jamais  exécutes  à la  rigueur. 


Digitized  by  Google 


AhAZARIM. 


3Si 


(16511 


al1it\s  noureauxque  lui  avaient  ménagés  des  négociations  secrètes  ; 
en  attendant,  plusieurs  de  ses  anciens  alliés  lui  faisaient  défaut. 
Le  duc  de  Longueville  ne  voulait  plus  être  du  même  parti  que  sa 
femme  ; le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  deTurenne  avaient  eu 
peu  à se  louer  des  procédés  du  prince,  qui,  sur  le  chapitre  de  la 
recoimaissancc,  était  encore  moins  scrupuleux  que  Mazat'in. 
Turenne,  d’ailleurs,  esprit  fait  pour  l’ordre  et  le  devoir,  était, 
dégoûté  de  la  faction,  mécontent  de  lui-même  et  décidé  à ne  plus 
faillir  envers  l’état  ; les  deux  frères  évitèrent  de  s’engager 

Londé  n’en  [loursuivit  pas  moins  Sa  route.  Il  fut  joint  à Bourges 
par  un  envoyé  de  la  reine  et  de  Gaston,  qui  lui  proposaient  de 
demeurer  en  repos  dans  son  gouvernement  de  Guyenne  Jusqu’à 
la  réunion  des  Etats-Généraux , ajournés  de  fait  *.  Coudé  eut  un 
moment  d’hésitation  ; les  souvenirs  d’un  temps  meilleur  et  d’une 
gloire  plus  piue  l’obsédaient  ; il  ne  s’enfonçait  qu’à  regret  dans 
la  révolte  et  dans  la  traliison.  Sa  sœur  et  ses  funestes  amis  l’em- 
portèrent : il  refusa  les  offres  d’Anne  d’Autriche.  — t Vous  le 
€ voulez!  » s’écriait-il,  « souvenez-vous  que  je  tire  l’épée  malgré 
moi,  mais  que  je  serai  le  dernier  à la  remettre  dans  le  four- 
« reau  ’ ! » 

11  fit  partir  pouf  Madrid  Lenet,  qui  l’avait  si  bien  servi- pendant 
_pa  prison  ; il  avait  déjà  des  conventions  secrètes  avec  Bruxelles. 
Il  ordonna  des  levées  d’boinmcs  et  d’argent , laissa  son  frère  et 
sa  sœur  dans  le  Berri  et  coumt  à Bordeaux , où  il  fut  reçu  avec 
acclamation  (22  septembre)  et  où  le  parlement  donna  en  sa 
faveur,  malgré  la  résistance  du  jiarti  royal , tous  les  arrêts  qu’il 
voulut.  Il  rencontra , dans  cette  compagnie , dés  conseillers  assez 
extravagants  pour  l’engager  à se  déclarer  duc  de  Guyenne;  mais 
il  les  rebuta,- dit  Lenet  *,  a avec  quelques  marques  de  colère  ». 

Son  [flan  avait  été  de  revenir  de  la  Garonne  sur  la  Loire  et  la 


1.  Mém.  de  Turenne,  p.  432-434, 

2.  Les  élections  avaient  eu  lien  dans  les  baillia^l^  et  sénéchaussées.  Elles  avaient 
occasionné  des  rixes  violentes  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  A Chartres,  le 
17  août,  les  bourgeois  avaienl  assailli  les  nobles  dans  leur  salle  d'assemblée;  plu- 
sieurs genUIshommes  avaient  été  tués;  les  autres,  obligés  de  rendre  leurs  épées. 
Sainte-Aulaire,  t.  II,  p.  148. 

3.  Mém.  de  madame  de  MottevUle,  p.  422. 

4.  Mém.  de  Lenet,  p,  .527. 
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Seiue  avec  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ramasser  de  forces , pendant 
que  les  troupes  qii’il  avait  sur  la  frontière  du  Noixl , réunies  à un 
corps  d’armée  espagnol , pénétreraient  en  Champagne , sous  les 
ordres  de  Turenne , pour  le  venir  joindre  devant  Paris.  Le  refus 
de  Turenne  fit  manquer  la  combinaison.  Une  partie  des  régi- 
pients  des  princes,  éantonnés  à .Marie  en  Thicrrache  , refnsèreut 
de  passer  à l’ennemi  avec  leurs  chefs,  et  ceux-ci  ne  conduisirent 
que  deux  ou  troi?  mille  hommes  à Stenai , où  ils  joignirent  les 
Espagnols.  Il  n’y  eut  point  d’invasion. en  Champagne,  mais  l’ar- 
chiduc Léopold  profita  de  cette  défection  et  du  désordre  qu’elle 
causa  pour  reprendre  trois  places  de  Flandre,  Fumes,  Bergues  et 
le  fort  de  Linck,  ce  qu’il  estimait,  par  cxjjérience , plus  profitable 
qu’une  pointe  en  France  ( septembre-octobre  j. 

Stenai,  Damvillers  et  Clermont-en-Argonne,  places  dépen- 
, dantes  des  princes , s’étaient  déclarées  pour  la  rébellion , ainsi 
que  Bellegardc  et  le  château  de  Dijon.  La  cour  fut  un  moment 
incertaine  si  elle  marcherait  sur  Stenai  ou  sur  Bourges  et  Bor- 
deaux. La  reine  inclinait  au  premier  parti,  afin  de  sc  rapprocher 
de  Mazarin  : le  ministre  Chiteauneuf  poussait  à l’autre,  dans  une 
intention  précisément  çoiitraire;  le  jeune  roi,  qui  haïssait  Cohdé, 
voulait  aller  guerroyer  contre  son  orgueilleux  cousin.  Anne  con- 
sentit enfin  à se  porter  là  où  était  le  vrai  danger,  et  l’on  prit  la 
route  du  Berri  (2  octobre).  Les  maréchaux  de  Villequier-Aumont 
et  de  La  Ferté-Senneterre  furent  chargés  de  défendre  la  frontière 
du  Nord,  et  le  comte  d’Harcourt  eut  le  commandement  de  l’armée 
du  Midi.  Anne  laissa  à Paris  le  garde  des  sceaux  premier  prési- 
dent et  le  surintendant  et  remit  en  partant  à -Gondi,  pour  tâcher 
de  s’assurer  de  lui , la  lettre  du  l'oi  qui  le  désignait  pour  le  car- 
dinalat ; Mazarin  sc  réservait,  dit-on , d’annuler  à Roitie , par  de 
sourdes  menées , l’effet  de  cet  acte  officiel.  Afin  de  faire  prendre 
patience  à Mazarin  dans  son  exil , la  reine  lui  avait  expédié  un 
^ pouvoir- pour  négocier  la  paix  avec  les  Espagnols,  mission  qui 
contrastait  singulièrement,  comme  l’observe  le  cardinal  dans  ses 
lettres,  avec  la  flétrissure  solennelle  qui  venait  de  lui  être  infligée 
de  par  le  roi. 

La  cour  agit  avec  décision  et  célérité  : elle  se  dirigea  sur  Bourges 
avec  une  poignéè  de  soldats.  A la  nouvelle  de  l’approche  du  roi, 
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la  ville  (le  n(Mirîies,  qui  d’abord  avait  accueilli  les  princes  et  armé  . 

« i>our  s’opposer  au  retour  de  Mazarin  »,  se  souleva',  chassa 
nonli  et  madame  de  Longueville,  et  ouvrit  scs  pdrtes  à la  cour  , 
(8  octobre).  Le  roi  récompensa  les  habitants  en  autorisant  la 
démolition  de  la  grosse  tour  de  Bourgt;s,  antique  donjon  bâti  par 
Philippe-Auguste.  Leroi  en  ôta  de  sa  inain  la  préinière  pierre  et 
le  peuple  en  eut  bientiM  disiwrsé  ■ les  derniers  vestiges  « avec  un 
a<:harneinent  inconcevable  »,  dit  un  bisterion  contemporain 
(Montglat,  p.  257).  L'achiiniemenl  était  partout  le  môme  dans  les 
populations  des  villes  èt  des  campagnes  contre  ces  « nids  de  tyran- 
nie »,  comme  les  appelle  un  autre  écrivain  de  l’époque  (Pi'iolo). 

De  Bourges,  la  cour  envoya  au  ])arfcment  de  Paris  des  lettres 
patentes  qui  dô'claraicmt  les  princes-  et  leurs  adhérents  criminels 
de  lôsc-majesté , s’ils  ne  se  soumettaient  dans  le  délai  d’un  mois 
après  la  déclaration  publiée  (8  octobre);  puis,  api'ôs  avoir  réglé 
les'  affaires  du  Beiri  et  laissé  un  corps  de  troupes  devant  le  fort 
diiUeau  de  .Montrond , qui  i-cstait  la  place  d’armes  des  princes  ' 
dans  ces  contrées,  la  cour  s’aVança  jusqu’à  Poitiers  et  s’y  établit 
(3J  octobre),  tandis  que  le  conUe  d’Harcourt',. avec  quelques  mil- 
liers de  soldats  détachés  de  l’atiuée  du  Nord,  se  dirigeait  vers  la 
Charente.  • ' - , 

Il  était  temps  : si,le  parti. de  Condé  n'avait  pas.  réussi  à s’établir 
dans  Içs  provinces  du  centre , il  avait  eu  meilleur  succès  dans 
celles  du  sud-ouest.  Les  deux  puissantes  maisons  protestantes  de 
la  Trémoille  et  de  La  Force,  qui,  en  1G50,  n’avaient  point  agi, 
s’étaient  déclarées  pour  les  princes  et  avaient  entraîné  une  grande 
partie  du  Périgord,  de  l’Angoumois  et  de  la  Saintonge  : le  vieux 
maréchal'  de  La  Force , âgé  de  quatre-vingt-douze  ans , ne  pou- 
vait plus  guère  être -rendu  responsable  de  la  conduite  de  ses 
eiifants.  Le  comte  du  Doigtion,  gouverneur  de  Brouage,  de  la 
Rochelle  et  des  îles  de  Ré  et  d’Oléron , qui  avait  servi  la  cour  . 
en  1650 , s’était  pareillement  prononcé  pour  Condé''.  L’habile 

1.  Ce  du  Doifjnon  était  une  des  existences  les  plus  sinj^ilières  de'cc  temps!  D’ab«»ni 
pape  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  ^jouvcrncur,  confident  et  lieutenant  du  jeune  ami- 
ral de  Bréré,«près  que  celui-ci  eut  péri  & la  haUille  d’Orbitello,  du  Doignon  quitta 
prwlp^mpieiil  la  flotte,  revint  en  France  et  se  «lisît  de  Brouage  avant  qti'on  y con- 
nût la  mort  de  Brézé,  qui  en  avait  eu  le  gouvcmcmcnl.  Tandis  que  le  prince  de  Condé 
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agent  du  prince,  Lenet,  obtenait,  en  ce  moment,  à Madrid  , un 
traité  fort  avantageux.  L’Espagne  promettait  500,000  écus  sous 
bref  délai  pour  lever  des  soldats,  12,000  écus  par  mois  pour  entre- 
tenir les  troupes  et  les  places,  50,000  écus  au  prince  de  Conli 
pour  une  expédition  en  Provence;  elle  s’engageait  à envoyer 
■quatre  mille  soldats  et  trente  vaisseaux  • dans  la  rivière  de  Bor- 
• dcaux  »,  et  à joindre  cinq  mille  hommes  aux  partisans  des  princi  s 
à Sienai  (6  novembre).  Huit  vaisseaux  espagnols  entrèrent,  en 
cffet;  peu  de  jours  après,  dans  la  Gironde,  portant  quelques 
troupes  et  de  l’argent.  Condé  leur  livra  le  chéteau  et  le  havre  de 
Talrtont  pour  place  de  sûreté.  ' 

La  cour  avait  aussi  reçu  de  très-mauvaises  nouvelles  de  Cata- 
logne. Dès  1e  commencement  do  l’année,  le  caljinet  de  Madrid 
avait  ràppclé  en  Espagne  une  grande  partie  de  son  armée  d’Italie 
et  fait  assaillir  Tortose,  qui,  vigoureusement  battue  en  brèche  cl 
n’étant  i>as  secourue,  fut  obligée  de  capituler..  Les  Espagnols 
avaient  pris  ensuite  Cervera  et  Balaguer,  puis  leurs  armées  de 
terre  et  de  mer,  commandées  [wr  le  marquis  de  Moi-tara  et  par 
don  Juan  d’Autriche,  avaient  investi  Barcelone,  espérant  réduire 
enfin  cette  vaste  cité,  désolée  par  une  récente  épidémie,  qui  avait, 
prétend-on,  enlevé  le  tiers  de  ses  habitants  (août  1Q51  ).  Les  Espa- 
gnols y retrouvèrent  Marsin,  qui,  emprisonné  naguère  comlnè 
ami  de  Condé,  avait  été  remis  en  liberté  et  rétabli  dans  s<‘S 
emplois  on  même  temps,  que  le  prince.  Marsin,  campé  sur  l.x 
contrescarpe  de  la  ville  avec  trois  mille  cinq  cents.  Français,  ét.iil 
en  état  d’opposer  une  formidable  résistance,  que  la  population 
promettait  de  soutenir  jusqu’à  l’extrémité  : la  'ue  de  l’eimcini 
avait  ranimé  la  haine  des  Barcelonais  Contre  les  Castillans.  Fur 
ces  entrefaites  éclat;»  la  rujiture  de  Condé  avec  la  cour.  Larcine 
expédia  le  brevet  de  vice-roi  de  Catalogne  à Marsip,  pour  tâcher 

réclamait  et  que  ]a  reine  s’attribuait  l'héritage  charges  de  Brézé,  du  Düiçnon 
s’appropriait  une  notable  portion  de  cet  héritage  et,  grdee  à la  faiblesse  du  pouvoir 
ro)al,  se  maintenait  dans  le  gouvernement oisurpé  de  Brouage  et  des  îles,  se  domiuit 
uuc  petite  armée  et  une  escadre  avec  le  produit  des  Impôts  et  des  salines  et  se  cuiu« 
portait  quasi  en  roi  de  l'Auiiis. 

1,  Sur  les  commencements  de  la  guerre,  V.  Lenet,  p.  525-536.  — Mentglat,  p.  2ô3- 
257.  — Orner  Talon,  p.  447.  — J/rm,  du  comte  de  CoUgni-Saligui , pubbés  l>ar 
M.  Monmerqué  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  p.  37-39. 
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de  l’enlever  au  imi  li  du  luince.  Marsiu  ne  reçut  pas  cette  dô- 
pi'clte  ; il  n’était  déjà  plus  à Barcelone.  A la  première  lettre  de 
Coudé,  il  débaucha  douze  à quinze  cents  de  ses  meilleurs  soldats, 
quitta  son  poste  avec  eux  et  partit  pour  la  France  (28  septcmibre)  : 
les  Espagnols  lui  ouvrirent  de  grand  cœur  le  passage.  Un  reste 
de  scrupule  l’avait  em|)ècbù  de  livrer  la  cité  qui  lui  était  conliée. 
11  entra  en  Languedoc,  où  le  jmrlement  de  Toulouse  lança  un 
arrêt  contre  lui,  et  il  alla  rejoindre  Condé  en  Guyenne. 

La  courageuse  cité  de  Barcelone,  le  iiremier  étonnement  passé, 
résolut  de  continuer  la  lutte  et  députa  en  FrancC'aliu  d’invoquer 
le  secoui-s  de  la  reine.  Anne  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de. 
renvoyer  en  Catalogne  le  mai'écbal  de  La  .Motte-Houdancourt, 
qui,  dejiuis  la  paix  de  Ruel,  s’était  loyalement  réconcilié  avec  la 
cour  et  (pii  reçut  ainsi,  mallieureusement  bien  tard  pour  le  salut 
de  la  Catalogne,  la  réparation  d’une  vieille  injustice. 

La  lutte,  cependant,  s’était  engagée,  aux  bords  de  la  Charente, 
entre  Harcourt  et  Condé.  Les  rebelles,  maîtres  de  Saintes  et  de 
Taillebourg,  assiégeaient  Cognac.  Le  comte  d’Harcourt  arriva  à 
temps  pour  secourir  cette  ville  et,  sous  les  yeux  de  Condé  lui- 
uiéme,  accouru  de  Bordeaux,  enleva  un  des  quartiers  des  assié- 
geants et  les  força- de  lever  le  siège  (17  novembre).  De  là,  il  se 
porta  sur  La  Uocbclle,  appelé  par  les  habitants,  qui  s’étaient 
insurgés  contre  du  Doignon  : les  tours  qui  défendaient  le  port, 
seules  fortifications  qu’eiU  laissé  subsister  Richelieu,  étaient  occu- 
pées par  des  soldats  suisses  aux  gages  de  du  Doignon;  les  Roelie- 
lois,  aidés  par  un  détacliemcnt  royaliste,  en  avaient  déjà  rc])ris 
deux  : la  troisième  et  la  plus  forte,  la  tour  de  Saint-Nicolas,  tenait 
encore,  ipiand  le  comte  d’ilarcouit  parut.  La  garnison,  attaquée 
par  la  ^ape  et  par  le  canon,  demanda  à cai>itulcr  : Jlarcourt  lui 
signilia  que,  sj  elle  voulait  obtenir  quartier,  il  fallait  qu’elle  jetât 
son  commandant  par-dessus  les  murailles.  Ce  malheureux  ofli- 
cier  voulut  mettre  le  feu  aux  poudres  : scs  soldats  le  saisirent  et 
le  précipitèrent  du  haut  de  la  tour.  Harcom't  eut  la  dureté  de  le 
faire  nebever  (27  novembre). 

L’ile  de  Ré  suivit  la  fortune  de  La  Rochelle. 

• Condé  avait  marché,  de  son  côté,  au  nord  de  la  Charente,  jiour 
tâcher  de  secourir  la  garnison  de  La  Rochelle;  mais  le  tciiqts  et 
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les  forces  lui  avaient  manqué  pour  rien  terKer.  Il  ne  put  pas 
même  garder  le  poste  qu’il  avait  pris  à Tonnai-Charente  ; Harcourt 
avait  reçu,  de  l’artnée  de  Picardie,  un  puissant  renfort  qui  donna' 
aux  troupes  royales  la  supériorité  du  nombre  comme  elles  avaient 
déjà  celle  de  l’expérience  et  de  la  discipline.  Condé  repassa  la 
rivière,  se  maintint  quelque  teirfps  sur  la  rive  opposée,  en  face  de 
Tonnài-Charentc,  puis,  laissant  des  garnisons  dans  Saintes  et  dans 
Taillehourg,  abandonna  la  ligne  de  la  Charente  et  se  replia  sur 
celle  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne.  Harcourt  lui  lit  essuyer 
plusieurs  échecs  dans  cette  retraite.  Le  prince  se  fortifia  dans 
Liboui  tic  et  dans  Bergerac,  s’assura  de  Périgueux  et  livra  Bourg 
aux  Espagnols,  comme  une  place  plus  sûre  que  Tahnont,  les 
rendant  maîtres  du  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne 
et  les  mettant  aux  portes  de  Bordeaux  (décembre  1651 —Jan- 
vier 1G52).  Ce  voisinage  excita  une  vive  fermentation  dans  cette 
grande  cité,  où  bien  des  gens,  même  parmi  les  plus  ardents  fron- 
deurs, ne  voyaient  pas  volontiers  le  pavillon  de  CastiUe  flotter  sur 
la  Gironde.  Le  parti  des  princes  chassa  de  la  ville  le  premier 
président  et  plusieurs  autres  .membres  du  parlement,  qui  mani- 
festaient leur  opposition  avec  énergie  : la  discorde  alla  toujours 
désormais  s’envenimant  à Bordeaux '. 

La  guerre  avait  ainsi  commencé  sous  des  auspices  favorables  à 
la  cour;  mais  tout  ne  devait  pas  se  décider  en  Guyenne  et  il  se 
préparait  ailleurs  d’importantes  péripéties.  Paris  et  son  parlement 
étaient  entrés  dans  une  nouvelle  crise  dont  on  ne  pouvait  encore 
prévoir  l’issue,  el  la  guerre  s’allumait  au  nord  comme  au  midi 
de  la  Loire. 

La  déclaration  de  lèse-majesté  contre  les  princes,  expédiée  par 
la  cour  aux  gens  du  roi,  le  8 octobre,  n’avait  point  été  présentée 
au  parlement  avant  les  vacances,  ,1e  parlement  ayant  voulu 
attendre  l’événement  d’une  nouvelle  négociation  entreprise  ])ai- 
le  duc  d’Orléans  avec  Condé,  de  l’aveu  de  la  cour.  La  négociation 
ayant  échoué,  le  parlement,  après  la  Saint- Mailin , s’assembla 
pour  délibérer  sur  l’enregistrement  (20  no>cmbre)  : le  duc  d’Or- 

1.  Montglat,  p.  257-258.  — Lenet,  p.  531-538.  — La  Uodiefoucaul«j,  p.  439-486. 
— Madame  de  Motteville,  p.  425-426.  — Mim.  da  piince  de  Tarente  (La  Trémoille|, 
p.  67-82  ; Liège,  1767;  in-12. 
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li'ans  sollicita  un  nouveau  délai  et  déclara  qu'il  y avait  quelque 
chose  de  plus  urgent  4 considérer  que  la  déclaration;  que  c'était 
l(‘  retour  imminent  du  cardinal  Mazarin,  qui  était,  non  plus,  4 
Itj'Uhl,  mais  dans  le  pays  de  Liège,  levant  des  soldats  et  intriguant 
avec  les  gouverneurs  des  places  frontières.  Le  duc  de  Beaufort, 
(pii  ne  s’était  pas  jusque-14  déclaré  ouvertement  pour  Condé, 
seconda  de  son  mieux  Gaston,  et  tous  deux  s’évertuèrent  à l’envi 
pour  les  droits  des  princes  du  sang  et  contre  les  favoris.  Le  premier 
pré.sident  fit  une  réponse  digne  de  Richelieu  : t C’est  un  grand 
€ malheur,  » s’écria-t-il,  « quand  les  princes  du  sang  donnent  lieu 
« à telles  déelarations;  mais  ce  malheur  est  commun  et  ordinaire 
« dans  le  royaume,  et,  depuis  cinq  ou  six  siècles,  on  peut  dire 
< qu’ils  ont  été  les  fléaux  du  peuple  et  les  ennemis  de  la  monar- 
« chie  I)  . > ^ 

Le  déhat  se  prolongea  : une  lettre  du  roi  arriva,  qui  prescrivit’ 
renregistrement  immédiat.  Le  1"  décembre,  les  gens  du  roi 
requirent,  d’une  part,  que  l’on  ohétt  au  roi  et,  de  l’autre,  qu’on 
leur  intt  entre  Ics  mains  les  iofurmations  qui  avaient  été  ordon- 
nées touchant. les  infractions  des  arrêts  contre  Mazarin,  afin  qu’ils 
pussent  conclure  à cet  égard.  Le  duc  d'Orléans  fit  dire  qu’on 
achevât  sans  lui  de  délibérer  sur  la  déclaration  ; qu’il  reviendrait 
au  parlement  quand  on  délibérerait  contre  Mazarin.  L’epregistre- 
ment  passa  à cent  voix  contre  quarante  (4  décembre). 

Le  surlendemain,  le  duc  d’Orléans  soudoya  une  petite  émeute 
contre  le  premier  président,  qui,  menacé  dans  son  hôtel,  fit 
ouvrir  la  porte  à deux  battants  et  mit  les  criailleurs  en  fuite  par 
le  seul  aspect  de  sa  grande  tarée. 

L'émeute  atteignit  cei^ndant  son  but  : le  9 décembre,  le  jiar- 
lemenl  se  réunit  pour  délibérer  sur  l’annonce  du  retour  de  Ma- 

,é  « 

zarin.  •' 

Gaston . n’avait  rien  dit  que  de  vrai.  Mazarin  s’apprêtait  à ren- 
trer en  France,  et  dans  une  attitude  très-flère  et  très-belliqueuse. 
La  révolte  de  Condé  lui  en  offrait  un  prétexte  trop  plausible.  Dès 
la  seconde  quinzaine  d’octobre,  il  était  revenu  de  BrOlil  à Hui, 
dans  le  p.ays  de  Liège,  d’où  il  s’avança  jusqu’à  Dinant;  il  était  en 

1.  Mim.  de  Talon,  p.  450.  , . ' 
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correspondance  avec  les  commandants  des  provinces  et  des  places 
du  nord  de  France,  qui  étaient  presque  tous  ses  créatures  et 
dont  quatre  avaient  été  nommés  par  lui  maréchaux  de  France 
après  la  bataille  de  Rethel  il  s’était  assuré  du  duc  de  Vendôme, 
amiral  de  France,  et  de  son  (ils  aîné,  le  diic  de  Mercœur,  ]iar  le 
mariage  de  Mercœur  avec  une  de  ses  nièces,  mariage  accompli  à 
Brühl  même;  la  princesse  Palatine,  cette  femme  d’intrigue  qui 
avait  si  bien  servi  Condé  contre  lui  et  qui  le  servait  maintenant 
contre  Condé,  fut  son  intermédiaire  auprès  du  duc  de  Bouillon 
et  du  vicomte  de  Turenne  et  lui  acquit  leur  alliance,  bien  autre- 
ment précieuse  que  celle  des  Vendômes.  Certain  de  trouver  de 
puissants  amis  en  deçà  de  la  frontière,-  il  voulut  se  créer,  en 
outre,  des  forces  qui  n’appartinssent  qu’à  lui  ; il  vendit  tout  ce 
qu’il  avait  et  tira  secrètement  quelque  argent  du  surintendant 
La  Vieuville,  pour  lever  des  soldats  dans  l’électorat  de  Cologne 
et  l’évéché  de  Ljége.  La  reine,  obsédée  par  le  ministre  Chàteau- 
neuf  et  par  d’autres  ennemis  secrets  du  cardinal,  hésita  un  mo- 
ment à permettre  te  retour  si' prompt  de  Mazarin,  qui,  disait-on, 
allait  soulever  toute  la  France  contre  elle.  Elle  se  laissa  même 
persuader  d’écrire  à Mazarin  d’aller  à Rome  sous  quelque  pré- 
texte. Cet  ordre  fut  bientôt  révoqué.  L’inéertitude  d’Anne  fut  de 
courte  durée  et,  le  17  novembre,  le  cardinal  reçut  l’autorisation 
de  revenir  « au  Secours  du  roi  ».  Il  pressa  ses  préparatifs  avec 
autant  d'activité  que  le  permettaient  ses  faibles  ressources.  Parmi 
les  agents  qui  le  secondaient  le  plus  efficacement,  on  remarque 
un  nom  obscur  qui  devait  être  bien  éclatant  un  jour,  le  nom  de 
Colbert’" 

S’il  s’était  trouvé  dans  lé  parlement  contre  les  princes  rebelles 
une  fôrte  majorité,  contre  Mazarin  ce  fut  l’unanimité.  L’avociit- 
gênéral  Talon  conclut  à ce  qu’oij  envoyât  au  roi  une  députation 
pour  le  prier  de  faire  observer  la  déclaration  du  6 septembre,  qui 
bannissait  Mazarin  à perpétuité.  Après  une  délibération  où  les 

1.  CVtaicntLa  Fert^-Senneterre,  gouverneur  de  Lorraine,  Hocquincoart,  {gouver- 
neur de  Péronne,  Yil)equier-Aumout,  gouverneur  de  Boulogne,  et  Grancei,  gouver* 
neur  de  Gravelines. 

2.  Ltlire*  ducardirutl  Masann  à h retns,  etc.;  pauim’,  — Mém.  de  madnine  de  Mot- 
tcvillevp.  427.  ~ Id.  de  la  duchesse  de  Nemours;  ap.  Collect.  Michaud,  2*  sér.,  t.  IX, 
p.  652. 
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avis  les  plus  violents  furent  ouverts , et  où  l’on  reprocha  en  face 
au  coadjuteur  de  s’étre  vendu  au  Mazarin  pour  un  chapeau  de  car- 
dinal, les  conclusions  furent  votf-cs,  avec  prière  au  roi  d’éloigner 
de  sa  personne  les  adhérents  de  Mazarin,  c’est-à-dire  Le  Tellier, 
qui  venait  d’étre  rappelé  au  conseil.  Défense  fut  faite  aux  gou- 
verneurs de  donner  passage  ni  retraite  au  cardinal  (13  dé- 
cembre). 

Le  20  décembre,  nouvel  arrêt,  à propos  d’une  lettre  du  duc 
d’Elbeuf,  gouverneur  de  Picardie,  qui  donnait  certitude  entière 
des  [irojets  de  Mazarin.  Le  parlement  de  Rouen  suivit  l’exemple 
du  parlement  de  Paris. 

Le  cardinal  brava  les  foudres  parlementaires.  Le  24  décembre, 
il  franchit  la  frontière  avec  un  corps  de  troupes  portant  l’écharpe 
verte , sa  couleur , et  fut  reçu  à Sedan  par  le  lieutenant-général 
Fabeit. 

Pendant  ce  temps,  le  premier  président  garde  des  sceaux  et  le 
surintendant  des  finances  étaient  rappelés  de  Paris  à Poitiers 
(27  décembre).  La  cour,  se  disposant  à prendre  l’argent  dqs 
rentes  pour  les  besoins  de  la  guerre  et  ne  sachant  que  répondre 
aux  cris  qu’allaient  jeter  les  Parisiens,  abandonnait  Paris  à lui- 
mème;  il  n’y  restait  plus  aucun  ministre.  L’éloignement  de  Molé 
décapitait,  pour  ainsi  dire,  le  parlement;  on  put  bientôt  s’èn 
apercevoir. 

Cette  situation  singulière,  offrait  pourtant  à l’aristocratie  de 
robe  une  dernière  occasion  de  revendiquer  le  gouvernement 
de  la  France.  D’un  côté,  était  le  pouvoir  absolu,  le  despotisme 
ministériel  ; de  l’autre,  une  oligarchie  princière  et  nobiliaire, 
coalition  d’égoïsmes  sans  principes  et  sans  plan  ' ; entre  tes  deux, 
hostile  à tous  deux,  la  masse  bourgeoise  et  populaire,  qui  avait 
salué  si  ardemment  les  promesses  parlementaires  de  1648  et 
qui  eût  encore  volontiers  suivi  la  direction  des  parlements  si 
les  parlements  eussent  été  capables  de  rien  diriger.  L’idée  d’un 
tiers  parti , formé  des  cours  souveraines  et  des  bonnes  villes,  qui 
ferait  la  Ipi  aux  deux  autres  factions,  renverrait  Mazarin  à BrCibl 

1.  L'assemblée  de  la  noblesse,  en  1651,  avait  montré  des  .principes  et  uu  but;  mais 
Coudé  uo  prit  point  pour  drapeau  les  idées  de  cette  assemblée  et  ne  sut  pas  ccmsUiuer 
on  parti  vraiment  politique. 
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et  imposerait  la  paix  ii  Condé,  ressortait  naturellement  de  la 
situation  et  ne  pouvait  manquer  de  saisir  la  vive  intelligence  de 
l'ancien  chef  de  la  Fronde,  de  Goridi,  qui  entrevoyait  là  pour 
lui  un  nile  éclatant  et  qui  eût  voulu  faire  de  Gaston  le  chef 
nominal  d’un  parti  dont  il  efit  été  lui-mèrne  le  chef  réel. 

Il  fallait  se  hâter,  car  les  événements  se  précipitaient.  .Mazarin, 
renforcé  par  deux  maréchaux  de  France,  La  Fcrlé-Senneten’c  et 
llocquincoiirl,  et  par  beaucoup  d’autres  des  commandants  de  la 
frontière,  avait  pénétré  en  Champagne  par  Retliel. 

Le  29  décembre,  sur  la  nouvelle  positive  de  l’entrée  du  cardi- 
nal en  France, .un  arrêt  furibond  le  déclara,  lui  et  ses  adhérents, 
criminels  <le  lùse-majesté , enjoignit  aux  communes  de  lui  courir 
sus,  ordonna  de  procéder  à la  vente  de  ses  meubles  et  de  sa 
hibliotlié(pie,  et  de  prendre,  sur  le  produit  de  cette  vente, 
150,000  livres  pour  récompenser  quiconque  le  repri-senterait  à 
justice  «mort  ou  vif».  Le  iluc  d’Orléans  était  prié  d’employer 
l’autorité  du  roi  et  « la  sienne  » poUr  l’exécution  de  Farrét,  et 
des  conseillers  devaient  être  envoyés  « ès  lieux  que  besoin  seroit, 
pour  ladite cxéculiun  ». 

Cet  arrêt  inouï  i>assa  sans  opposition;  la  compagnie  semblait 
prise  de  délire.  11  y avait  là  des  clauses  vraiment  monstnicuses  : 
la  vente  et  la  dispersion  de  la  bibliothèque  du  cardina’l  est  un  des 
actes  les  plus  honteux  qu’ait  jamais  commis  aucune  assemblée. 
Cette  belle  collection  de  quarante  mille  volumes  avait  été  réunie 
et  classée  avec  amour  par  le  savant  Xaudé,  pour  l’usage  de  tous 
les  hommes  studieux  auxquels  .Maaarin  en  ouvrait  libéralement 
l’accès;  Naudé  ne  put  survivre  à un  tel  coup  *■.  Le  prix  des  édi- 
tions rares,  des  précieux  manuscrits,  était  destiné  à solder  les 
bandits  et  les  assassihs  que  la  suprême  cour  de  justice  provoquait 
ati  meurtre  du  ministre,  en  priant  le  roi  de  pardonner  à tout 
criminel  oii  prévenu  de  crime  quelconque,  qui  prendrait  ou 
tuerait  Mazarin!  Enfin,  l’appel'  à l’autorité  du  duc  d’Orléans, 

1.  Il  faut  dire  cependant  que  cet  acte  de  vandalisme  ne  fut  pas  ppussd  jusqu’au 
bout  : la  vente  fut  arrêtée  à moitié  chemin.  Mazarin  avait  fait  »ic  «i  collectioTi  une 
vraie  bibliothèque  publique,  prototype  de  notre  grande  Bibliothèque  Nationale,  qnl 
occupe  aujourd’hui  l’ancien  palais  Mazarin.  La  collection  de  Ma/arin  forme  le  pre- 
mier fonds  de  la  Bibliothèque  Mazarino. 


Digitized  by  Google 


392 


M A Z A n I N. 


[I65i] 


autorité  anéanti.c  par  la  majorité  du  roi,  achevait  de  jeter  le  par- 
lement hors  de  tout  ordre  et  de  toute  légalité. 

Il  semblait  que  le  parlement  n’eùt  plus  qu’à  faire  la  guerre 
civile  à outrance  et  par  tous  les  moyens.  Le  coadjuteur  n'en 
demandait  pas  tant  pour  lancer  dans  le  monde  le  lim-  parti;  mais, 
si  l'on  lui  donnait  ce  qu'il  ne  demandait  pas;  on  ne  lui  donna  pas 
ce  qui  était  indispensable.  Tout  ce  qui  se  passa  depuis  au  parle- 
ment ne  fut  plus  qu’une  série  de  contradictions  et  d'absurdités. 
A des  violences  odieuses  succédèrent  des  scrupules  puérils.  Cette 
assemblée,  qui  venait  de  nrcttre  à prix  la  tête  du  cardinal  et 
d’ordonner  qu’on  prit  les  armes  contre  lui , refu^  de  saisir  les 
deniers  des  parties  casuelles  pour  payer  cette  prise  d’armes  et 
déclara  que  les  deniers  du  roi  étaient  sacrés  : la  grand’chambre 
alla  jusqu’à  défendre  de  lever  des  soldats  contre  Mazarin  sans 
commission  du  roi,  attendu  que  la  levée  des  soldats  était  un  acte 
d’autorité  royale  tout  différent  de  l’ordre  donné  aux  communes 
de  courir  sus  à un  malfaiteur.  Le  nom  du  roi  piajeur  était  comme 
une  formule  magique  qui  glaçait  le  courage  des  magistrats  et 
qui  leur  interdisait  de  renouveler  les  exploits  de  1649  '. 

Mazarin,  cependant,  avançait  à marches  forcées  à travers  la 
Champagne,  sans  s’effrayer  d’une  sentence  de  mort  qui  ne  trouva 
pas  d’exécuteur  : les  passions  soulevées  contre  lui  n’àvaient  pas  la 
puissance  d’aller  jusqu'au  fanatisme.  Il  franchit  sans  obstacle  la 
Marne , l’Aube  et  la  Seine.  Le  duc  d’Orléans  avait  rappelé  de  l’ar- 
mée du  Nord  les  régiments  qui  portaient  son  nom  et  le  nom  du 
Languedoc,  son  gouvernement,  et  les'avait  mis  sous  les  ordres 
du  duc  de  Beaufort;  mais  ce  petit  corps  d’armée  n’avait  pas  même 
tenté  de  s’opposer  au  cardinal,  qu’escortaient  six  mille  hommes 
d’élite.  Deux  conseillers  au  parlement,  dépêchés  en  Champagne 
pour  assurer  l’exécution  de  Tarrôt  contre  Mazarin , furent  plus 
hardis  et  voulurent  arrêter  Tavant-garde  du  cardinal  à Pont-sur- 
Yonne.  Les  mazarins  forcèrent, le  passage.  Un  des  conseillers  fut 
pris  ; l’autre  s’enfuit.  On  crut  d’abord  à Paris  qu’il  avait  été  tué , 
et  le  parlement,  exaspéré,  accueillit  une  requête  du  prince  de 
Condé  qui,  jusqu’alors,  n’avait  pu  obtenir  que  ses  lettres  fussent 

3.  Sur  les  actes  du  parlement,  V.  Journal  du  Tompi piitenl ^ p.  115-163.  — Orner 
Talon,  p.  447-462.  — UeU,  p.  312-323. 
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reçues  de  la  compagnie.  La  requêtç  du  prince  fut  renvoyée  au 
roi,  avec  instante  recommandation,  et  l'effel  de  la  déclaration  de 
lèse-majesté  contre  Condé  cl  les  siens  fut  déclaré  suspendu  jus- 
qu’à l’entière  exécution  de  la  déclaration  dii  6 septembre  contre  le 
cardinal  « et  des  arrêts  rendus  en  conséquence  » (12  janvier  1652). 

Invoquer  la  déclaration  du  6 septembre , c’était  se  servir  encore 
du  nom  royal  contre  Mazarin.  Celte  ressource  fut  bientôt  .enlevée 
au  parlement.  Les  députés  expédiés  au  roi,  suivant  les  arrêts  des 
13  et  20  décembre,  revinrent  le  21  janvier  et  annoncèrent  que  le 
roi  avouait  le  cardinal  ; que  Mazarin  n’était  rentré  en  France  les 
armes  à la  main  que  sur  l’ordre  de  Sa  Majesté.  Le  conseil  d’état 
avait  cassé  l’arrêt  du  29  décembre. 

Il  n’y  avait  plus  d’équivoque  possible.  L’avis  fut  ouvert , dans  la 
compagnie,  de  s’unir  avec  le  duc  d'Orléans  «pourchasser  l’en- 
nemi commun.  • La  majorité  rejeta  cet  avis,  comme  « ne  tendant 
qu’à  Une  guerre  civile , » et  se  contenta  de  voter  des  remontran- 
ces (25  janvier).  Le  considérant  était  curieuy,  comparé  à l’arrêt 
du  29  décembre  ! 

Le  tiers  parti  manquait  des  deux  eôtés  à la  fois.  Au  moment  où 
le  parlement  reculait  avec  éclat , le  duc  d’Orléans  était  entraîné, 
par  la  peur  même,  dans  la  faction  de  Condé  et,  jugeant  qu’il  n’y 
avait  rien  à attendre  de  la  magistrature,  venait  de  signer  une 
alliance  secrète  avec  M.  le  prince  (24  janvier).  Le  coadjuteur  se 
tint  en  dehors  de  ce  pacte  et  vit  l’oncle  du  roi  et  le  parlement  lui 
échapper  à la  fois.  Le  chapeau  rouge  fut  sa  consolation  : il  fut  du 
moins  cardinal,  ne  pouvant  plus  être  chef  de  parti.  Le  pape 
accéda  à la  demande  de  la  cour  de  France,  peut-être  contre  le 
désir  de  celte  cour  même  ( 19  février  )\ 

. Mazarin  avait  poursuivi  sa  routeà  travers  le  centre  de  la  France, 
sans  rencontrer  nulle  part  d’obstacle  sérieux  : il  arriva,  le  28  jan- 

1.  La  correspondance  des  agents  de  la  France  établit  que  le  pape  Innocent  X, 
maWeiUant  pour  Mazarin -et  poor  la  cour  de  France,  se  hâta  de  nommer  Gondi  car- 
dinal, de  peur  qne  la  demande  qn'il  armt  reçue,  au  nom  du  roi,  à ce  sujet,  ne  fût 
révoquée.  V.  Mém.  d^ReU,  p.  S36-438.  Au  reste,  le  pmjet  de  tiers  parti  était  une 
évidente  transgression  des  engagements  pris  par  Gondi  avec  la  cour.  ~ Le  pacte 
d'Orléans  et  de  Condé  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  SoaéU  de  l'Histoire  de  France, 
t.  I,  p.  143;  Henouard,  IB34.  Sur  les  incidents  du  parlement,  V.  Journal  du  Tempe 
prêsentf  p,  164  179. 
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vier , à Poi^ci’s , à la  UMe  tic  troupes  parties  de  ses  couleurs,  quasi 
comme  un  prince  étranger  suivi  d'une  amuie  auxiliaire.  Le  roi 
alla  à sa  rencontre  jusqu’à  une  lieue  de  la  villè  et,  dès  le  lende- 
main, il  reprit  ostensiblement  la  direction  des  alTaires. 

La  guerre  de  Guyenne  continuait  d'ètre  avantageuse  dans  son 
ensemble  à la  cause  royale,  malgré  les  efforts  du  grand  capitaine 
qui  dirigeait  les  rebelles.  Condé,  après  avoir  fortillé  les  places  de 
la  Dordogne,  courait  en  ce  moment  au  secours  de  son  frère, 
menacé  dans  Agen  par  Saint-Luc,  lieutenant  général  de  Guyenne, 
qui  commandait  un  petit  corps  d’armée  vers  le  Tarn  et  la  Haute- 
Garonne  ; il  délit  la  cavalerie  de  Saint-Luc  et  refoula  son  infan- 
terie dans  la  petite  ville  de  Miradoux,  où  il  l’assiégea;  mais  Har- 
court, aussi  diligent  que  Gondé , arrivant  à son  tour  par  la  j’oute 
inattendue  de  la  Haute-Dordogne,  surprit  le  prince,  força  un  de 
scs  quartiers  et  le  rejeta  sur  Agen;  Agen  refusa  de  recevoir  une 
garnison  du  parti  des  princes,  et  Condécutgrand’pcincà  détour- 
ner celte  ville  de  se  soumettre  au  roi.  Presque  partout  la  bour- 
geoisie SC  montrait  mal  disposée  pour  les  princes.  Saintes  ctTail- 
lebourg,  sur  ces  entrefaites,  furent  recouvrés  par  les  lieutenants 
d’Harcourt  (février-mars).. 

L’Espagne,  toujours  en  détresse  au  moindre  retard  des  galions 
d’Amérique,  tenait  mal  ses  promesses  à Condé.  Elle  n’cnt'oya 
point  à Conti  le  subside  promis  pour  une  expédition  en  Provence, 
et  Conti  resta  en  Gascogne , tandis  que  le  parlement  d’Arx,  soutenu 
par  la  plupart  des  villes  provençales,  foudroyait  par  ses  arrêts  le 
comte  d’Alaiset  la  noblesse  qui  remuait  en  faveur  des  princes. 

Le  ministre  retrouvait  donc  les  choses  en  assez  bon  état  dans  le 
Midi;  mais  d’autres  périls  apparaissaient  derrière  lui,  de  l’autre 
côté  de  la  Loire.  Sou  retour,  sans  produire  en  France  l’exaspéra- 
tmn  universelle  sur  laquelle  avaient  compté  ses  ennemis,  agitait 
cependant  les  populations  et  décidait  à la  révolte  beaucoup  d’es- 
prits incertains.  Le  duc  de  Hphan-Chabot  ' , gouverneur  d’Anjou, 
venait  de  se  déclarer  pour  Gondé,  avec  les  villes  d’Angers  et  du 
Ponl-de-Cé.  Le  duc  de  Nemours  était  parti  de  Guyenne  [loiir  aller 
chercher  à Stenai  ce  qui  restait  des  vieux  régiments  de  Condé  et 

1.  Gemiro  et  héritier  <iu  ^rand  duc  de  Uohan,  dont  la  roino  lui  avait  permis  de 
prendre  le  nom  et  le  titre. 
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les  mener  joindre  un  corps  espagnol  à Cambrai  : il  devait  se 
réunir  ensuite  avec  les  troupes  du  duc  d’Orléans  entre  Seine  et 
Loire. 

De  quel  côté  le  roi  devait-il  se  porter  avec  l’armée  que  lui  avait 
amenée  le  cardinal?  .Mazarin  proposa,  dans  le  conseil,  de  mar- 
cher sur  Angers  et  de  se  rapptocher  de  Paris.  Cliàteauncuf  insista 
au  contraire  pour  qu’on  allât  vers  Angouléine  et  Bordeaux  et 
qu’on  s’efforçât , avant  tout,  d’accabler  M.  le  prince.  Il  va  sansdire 
que  l’avis  de  Mazarin  fut  suivi  par  Anne  d'Autriche.  Cliâleauneuf, 
qui  ne  pouvait  plus  garder  la  première  place  au  conseil  et  qui  ne 
voulait  pas  de  la  seconde,  prit  prétc.xte  de  ce  débat  pourçortir  du 
ministère.  Comme  il  partait,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréebalde 
Turenne  arrivèrent  et  offrirent  leurs  services  au  roi  et  au  car- 
dinal contre  le  parti  qu’ils  avaient  naguère  si  puissamment  servi 
(2  février). 

Le  3 février,  la  cour  reprit  le  chemin  de  la  Loire:  elle  s’établit 
à Sauniur,  [lendant  que  le  maréchal  d’ilocquincourt,  général  de 
l’armée  mazarine,  assiégeait  Angers.  La  résistance  du  duc  de 
Rohan  fut  faibleijicnt  secondée  par  les  habitants,  qui  menacèrent 
de  se  soulever  quand  ils  virent  leurs  vieilles  murailles  battues  en 
brèche.  Rohan  eflt  pu  ‘essayer  de  se  maintenir  dans  le  château  ; 
mais  cette  pittoresque  et  majestueuse  forteresse  du  moyen  âge  lui 
parut  de  faible  défense  contre  l’artillerie;  il  capitula  le  28  février 
pour  Angers , puis  pour  le  Pont-de-Cô , comme  le  duc  de  Nemours, 
rentré  en  France  par  la  Picardie , arrivait  en  toute  hâte  à sou  aide 
avec  six  ou  sept  mille  spldats , Ncmoui's  passa  b Seine,  le  3 mars, 
au  pont  de  Mante^,  que  le  duc  de  Sulli,  fils  du  grand  Sulli  et 
gendre  du  chancelier  Séguier,  lui  livra,  malgré  les  habitants, 
pour  venger  son  beau-père  expulsé  du  ministère.  Il  était  trop  tard 
pour  secourir  Angers;  Nemours  opéra  sa  jonction  dans  la  Beaucc 
avec  son  beau-frère,  le  duc  de  Beaufort,  qui  commandait  les 
troupes  du  duc  d’Orléans,  et  les  deux  beaux-frères  commencèrent 
de  manœuvrer  entre  Seine  et  Loire  contre  l’armée  royale,  qui 
renlontait  ce  dernier  fleuve  dans  la  direction  d’Orléans. 

La  position  de  Paris  entre  les  deux  partis  belligérants  était  fort 
bizarre:  le  duc  d’Orléans,  cantonné  dans  Paris  sans  être  maître 
de  Paris,  était  déclaré  pour  Condé;  le  parlement  affectait  la  neu- 
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tralilô  sans  être  tout  à fait  neutre,  puisqu’il  maintenait  lea  arrêts 
contre  Mazarin  et  avait  suspendu  l'elïet  de  l’arrêt  contre  Condé. 
Le  13  fêvriér,  le  parlement  avait  reçu  une  lettre  du  roi  qui  l’invi- 
tait à faire  son  devoir,  à l’occasion  de  l’approche  des  Espagnols, 
Introduits  par  Nemours  dans  le  royaume.  Le  duc  d’Orléans  avoua 
Nemours  comme  son  lieutenant  et  prétendit  que  ce  n’étaient  point 
des  Espagnols  qu’il  amenait,  mais  des  mercenaires  allemands  et 
wallons  à sa  solde.  Le  parlement  parut  se  payer  de  celte  belle 
raison,  bien  qu’il  fût  évident  que  ces  troupes,  quelque  langue 
qu’elles  parlassent,  étaient  au  service  de  l’Espagne:  elles  n’avaieirt 
pas  quitté  l’écharpe  ronge  de  Castille.  Une  seconde  lettre  du  roi , 
qui  réfutait  l’assertion  de  Gaston  et  qui  ordonnait  d’informer 
contre  les  attentats  de  Nemoui's,  de  DeaufOrt  et  de  leurs  adhé- 
rents , fut  lue  en  parlement , le  28  février , sans  plus  de  succès  que 
la  première  : après  de  longues  ét  confuses  délibérations , il  n’y  eut 
point  d’arrêt.  C’était  là  le  pire.de  tous  les  arrêts,  dans  l’intérêt  de 
la  compagnie!  En  s’abstenant,  le  parlement  abdiquait. 

La  neutralité  de  Paris  fut  ea  quelque  sorte  sanctionnée  par  une 
convention  arrêtée  entre  le  duc  d’Orléans  cl  le  maréchal  de  L’Hos- 
pital, gou\erneQr  de  Paris,  sur  les  instances  du  parlement,  con- 
vention suivant  laquelle  il  fut  interdit  aux  gens  de  guerre  des 
deux  partis  d’approcher  de  la  capitale  dans  un  rayon  de  dix  lieues 
(14  mars)'. 

Il  était  difllcile  qu’un  pacte  semblable  fût  longtemps  respecté  ; 
’ pour  le  moment,  ce  n’était  point  encore  Paris,  mais  Orléans,  que 
se  disputaient  les  deux  jiartis.  Cette  grande  ville  eût  bien  voulu 
ne  recevoir  ni  l’un  ni  l’autre  dans  ses  murailles.  Des  deux  côtés, 
on  tâcha  de  la  gagner  par  la  douceur  : on  tint  les  troupes  à dis- 
tance et,  le  27  mars,  les  Orléanais  virent  tout  à la  fois  se  présenter 
à deux  pas  de  leurs  portes,  d’une  part,  le  garde  des  sceaux  Molé 
avec  le  conseil  du  roi , de  l’autre,  la  fille  aînée  de  Gaston,  made- 
moiselle de  Montpensier,  la  Grande  Mademoiselle,  comme  l’appel- 
lent les  mémoires  du  temps  Mademoiselle,  personne  de  peu  de 

1.  Journal  du  Tenipt  préittU,  p.  165*223.  Talon,  p.  46l>471.  — Lenet,  p.  538-540. 
—V  Muntiflat,  p.  259-264. 

2.  Aime- Marie-Ivouise  d'Oi-léans  portait  le  titre  de  ducheai^  de  Montpensier,  du 
chef  de  sa  mère,  Tiéritière  des  ^ta.ncU  biens  de  U bl&uche  de  Bottrbon-Moutpoiisier. 
— K.  ses  i/émoir»,  p.  88-96. 
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jugpirient,  niais  aussi  hardie  d’esprit  et  de  cœur  que  son  père  était 
timide,  avait 'saisi  avec  transport  l’occasion  dè  rivaliser  d’exploits 
chevaleresques  avec  madame  de  Longueville  et  la  princesse  de 
Coiidé  ; elle  visait  à épouser  le  roi,  bien  qu’elle  eût  onze  ans  de 
plu»  que  lui,  et  prétendait  s’imposer  à ce  royal  époux  les  armes  à 
la  main;  elle  venait,  au  nom  de  son  père,  armer  contre  Mazarin 
la  cité  qui  était  le  chef-lieu  de  l’apanage  de  Gaston.  Les  magistrats 
municipaux  s’étant  excusés  de  lui  'donner  entrée,  elle  tourna 
autour  des  remparts,  arriva  au  bord  de  la  rivière  et  souleva  les 
bateliers,  qui  se  mirent  en  devoir  d’enfoncer  la  porte  la  plus  voi- 
sine (la  porte  Brûlée).  Les  partisans  que  le  prince  apanagisle  avait 
dans  la  ville  aidèrent,  de  l’intérieur,  à cette  opération  ; Mademoi-  • 
selle  escalada  le  quai  et  passa  à travers  les  ais  brisés  de  la  porte  ; 1e 
peuple,  charmé  de  cette  vaitlamise,  porta  la  princesse  en  triomphe  • 
à l’Hùtel  de  Ville,  et  Mademoiselle  devint  maîtresse  de  tout  faire  à 
Orléans-,  si  ce  n’est  d’y  introduire  une  garnison,  ce  qu’elle  n’eut 
pas  l’imprudence  de  tenter.  Le  garde  des  sceaux  et  le  conseil-du 
roi,  qui  attendaient  de  l’autre  côté  de  là  Lctîre,  à l’entrée  du  fau- 
bourg du  Portereau,  se  retirèrent  parmi  les  huées  du  peuple. 

La  cour,  qui  était  partie,  ce  même  jour,  de  Blois,  passa  outre  le 
lendemain  et  se  dirigea,  le  long  de  la  rive  méridionale,  vers  Jar'- 
geau  et  Sulli.  Elle  courut  un. grand  péril  dimant  cette  marche 
(28  mars).  La  petite  ariiiée  mazarine,  renforcée  de  quelques  troupes  • 
venant  de  Berri  et  de  Champagne  et  partagée  entre  les  maréchaux 
d’Hocquincourt  et  de  Turenne,  était  i quelques  lieues  en  ai-rière. 
Tout  û coup  le  duc  de  Beaufort,  avec  les  régiments  du  duc  d’Or- 
léans, attaqua  le  pont  de  Jargeau,  occupé  par  une  poignex;  de 
soldats  royalistes  qui  n’avaient  pas  même  de  munitions.  Si  Beau- 
fort  eût  passé,  il  eût  peut-être  enlevé  le  roi,,  la  reine  et  le  cardinal, 
ou,  tout  au  moins,  il  les'’eût  ré'duits  à s’enfuir  honteusement  à 
toute  bride.  Par  bonheur,  Turenne  était  là  ; il  fit  si  bonne  conte- 
nance derrière  une  barricade  dressée  à la  hâte  au  bout  du  pont, 
que  l’ennemi  le  crut  en  forces  et  n’osa  l’aborder  à l’arme  blanche. 
Une  partie  de  l’armée  royale  arriva  enfin.  On  repoussa  Beaufort 
avec  perte;  puis  on  rompit  le  pont  de  Jargeau  et  foii  alla  se  saisir 
de  Gien,  poste  plus  important,  où  s’arrêta  la  cour. 

Les  chefs  rebelles  tinrent  conseil , dans  un  faubourg  d’Oitéaiis, 
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sur  leur  plan  de  campagne,  en  présence  de  Mademoiselle,  qui 
affectait  les  prétentions  d’un  général  en  chef  (29  mars).  Une  que- 
relle d’une  violence  extrême  éclata  eirtre  Bcaufort  et  Nemours: 
celui-ci  prétendait  qu’oii  allAl  au  secours  de  Montrond  et  de  la 
Guyenne;  celui-là  voulait,  d’accord  avec  Gaston  et  Mademoiselle, 
qu’on  restât  au  nord  de  la  Loire.  Los  deux  beaux-ti'éres  en  vinrent 
aux  injures  cl  aux  coups,  et  il  fallut  qu’on  se  Jetât  entre  eux  pour 
les  empêcher  de  s'égorger.  Mademoiselle  parvint,  après  bien  des 
efforts , à les  obliger  à s’embrasser,  mais  non  à se  pardonner  : 
Nemours  céda  en  grondant  ; l’année,  des  princes  marcha  vers 
Montargis,  pour  se  placer  entre  Paris  et  l’armée  mazarjne. 

"Les  rebelles  avaient  onze  à douze  mille  hommes  contre  huit  à 
neuf  mille;  mais  leurs  géqéraux,  aussi  malhabiles  que  mal  d’ac- 
cord, étaient  complètement  incapables  de  profiter  de  cette  supé- 
riorité contre  un  adversaire  tel  que  Turerine. 

Tout  à coup,  il  leur  arriva,  comme  par  miracle,  un  chef  tout 
autrement  redoutable.  Le  1"  avril,  le  bruit  se  répandit  que  .V.  k 
prince  était  arrivé.  ’ . 

La  nouvelle  était  vraie.  Les  amis  que  Condô  avait  à Paris  croyaient 
le  cardinal  de  Retz,  comme  se  faisait  appeler  maintenant  le  coad- 
juteur, beaucoup  mieux  iutcutiouné  pour  la  cour  qu’il  ne  l’était 
réellement, -et  craignaient  qu’il  ne  détacbàt  Gaston  de  son  cousin; 

. ils  avaient  vivement  pi'cssé  Coudé  d’accourir  au  nord  de  la  Loire. 
Le  dégoût  qu’inspirait  au  prince  la  gueree  de  Guyenne,  où  tout 
son  génie  ne  pouvait  réussir  à faire, tenir  ses  nouvelles  levées-contre 
les  vieux  soldats  du  comte  d’Harcourt,  contribua  au  moins  autant 
que  les  motifs  politiques  à décider  Cundé.  H laissa  le.  gouverne- 
ment de  la  Guyenne  à son  frère  et  à sa  sœur,  avec  Marsin  pour 
général  et  Lenet  pour  conseiller;  il  partit  d’.\gen,  le  24  mars, 
déguisé  en  simple  cavalier , avec  La  Rochefoucauld  et  scjit  autres 
personnes,  franchit,  en  sept  jours,  à travere  mille  dangors,  tout  le 
l)ays  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et  prit  le  commandement  de 
l’année  à Lorris  en  Gàtinais. 

Il  lie  perdit  pas  de  temps.  Il  occupa  Montargis  sans  résistance, 
feignit  de  vouloir  se  diriger  vers  la  Bourgogne,  puis  alla  droit  aux 
quartiers  de  l’armée  royale,  qui  avait  passé  la  Loire  à Gicn  et» 
s’était  campée,  en  deux  divisions,  sous  Hocquincourt  et  Turenne, 
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à lîléncauct  à .Briare.  Le  7 avril,  àja  nuit  luiiibaiitc,  Condù  fondit 
sur  lus  quartiers  d’Hocquiiicouit , que  celui-ci  avait  trop  sf  parés, 
les  incendia,  les  pilla,  piit  en  pleine  déroute  la  cavalerie  de  ce 
inaréclial  et  rejeta  son  infanterie  dans  Dléneau. 

La  terreur  fut  extrême  à la  cour.  Déjà  l'on  songeait  à couper  le 
le  pont  de  Gien  cl  à s’enfuir  à Bourges.  Si  l’on  eiH  pris  ce  parti  et 
que  les  troupes  royales  eussent  repassé  la  Lpire  en  désordi'Cj  nul 
ne  saurait  dire  jus(iu’où  eussent  pu  aller  les  conséquences  dé  la 
victoire  de  Coudé,  dans  l’état  de  désordre  et  de  fluctuation  univer- 
selle où  était  la  France.  Jfais,  pendant  cette  pani({ue,  l’illustre  capi- 
taine qui  avait  déjà  épargné  à la  cour  un  grand  péril  et  un  grand 
déshonneur  la  sauvait  derechef  dans  une  occasiôu  plus  décisive. 

ïurenne  avait  inarclié  à la  hâte  vers  Bléiieau  avec  ce  qu’il  avait 
de  troupes  sous  sa  main  ; Ccmdé  quitta  la  poursuite  d’ilocquin- 
court  pour  faire  face  à ce  nouvel  ennemi.  Au  point  du  jour, 
Turenne,  avec  une  sûreté  de  coup  d’œil  et  une  célérité  admi- 
rahleç,  se  saisit  d’un  poste  tellement  avantageux,  entre  un  bois, 
un  étang  et  des  collines,  que  Condé , qui  avait  trois  Soldats  contre 
un,  ne  put  jamais  déboucher  dans  la  plaine  pour  accabler  s-on 
rival.  Les  régiments  d’ilocquincourt  cuient  le  temps  de  se  rallier 
et  de  rejoindre  Turenne.  Le  jour,  en  Unissant,  laissa  le  sort  du 
combat  indécis  ; cette  incertitude  même  était  une  victoire  poul- 
ies vaincus  de  la  veille.  La  nuit, suivante,  les  deux  armées  se  tour- 
nèrent le  dos  et  se  retirèrent,  les  rebelles,  à Châlillon-sur-LoiHg, 
les  royalistes,  à Briare  *. 

Condé,  n’ayant  pu  obtenir  un  triomphe  complet,  n’essaya  pas 
de  pousser  son  avantage  contre  l’armée  royale.  Il  jugea-  que  - 
c’était  ailleurs  qu’il  devait  aller  recueillir  les  fruits  de  ce  demi- 
succès  et,  laissant  sestrpupes  à ses  lieutenants,  il  courut  à Paris 
pour  lâcher  de  l’entraîner  dans  la  rébellion  (Il  avril).  C’eût  été 
mieux  que  le  gain  d’une  bataille! 

Avant  le  combat  de  Bléneau,  Condé  avait  déjà  informé  son 

1.  Mém.  de  Turenne,  p.  431-436.  — Id.  du  duo  d’York,  p.  536-537,  — Hisloirt  de 
Turenne,  t.  I,  p.  239-218.  — Mém.  de  Leuet,  p.  540.  ><-  Id.  de  La  Uochet'oueuuld , 
p.  469-475.  — Id.  du  GuurviUe,  à la  suite  de  La  Rochefoucauld,  p.  504*507.  — ht.  de 
mademoiselle  de  Moiitpensier,  p.  96-105,  — Id.  de  tpadamc  de  Mutlcville,  p.  427-432. 

— Sur  le  combat  «ie  Bléneau,  V.  auHsi  les  observations  de  Napoléon,  citées  parSaiulc-  ■ 
Aulairo,  Histoire  de  la  Frondtf  2*  édit.,  t.  il,  p.  224. 
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équivoque  el  jaloaix  allié,  Gaston,  de  son  intenfion  d’aller  à 
Paris  ; Gaston,  peu  désireux  de  voir  M.  le  prince  établi  dans  la 
capitale,  avait  provoqué  indirectemcn-t,  pai*  les  intrigues  du  car- 
dinal de  Retz,  une  démonstration  du  gouverneur  de  Paris  et  de 
rilrttel  de  Ville  contre  la  réception  de  Condé,  * jusqu’à  ce  qu’il 
se  fût  justifié  de  la  déclaration  vérifiée  contré  lui;  » puis , affec- 
tant le  rôle  de  médiateur,  il  avait  mandé  à l’Hôtel  de  Ville  que 
il.  le  prince  venait  seulement  conférer  dvec  lui  et  ne  resterait  que 
vingt-(jiialre  lieures.  Ce  n’était  pas  le  compte  des  amis  du  princp. 
Ils  soudoyèrent  une  émeute' contre  le  corps  de  ville  ("S  avril)  ; 
Gaston  eut  peur  et,  bien’que  l’émeute  eût  été  finalement  réprimée 
par  la  garde  bourgeoise  sans  grande  difficulté , il  revint  sur  ce 
qu'il  avait  dit,  affecta  la  plus  étroite  union  avec  Condé,  lui  fit  une 
brillante  réception  le  11  avril  et  le  mena,  le  12,  au  parlement. 
Condé  remercia  la  compagnie  d’avoir  suspendu  l’effet  de  la  décla- 
ration publiée  contre  lui  et  se  déclara  prêt  à poser  les  armes  dès 
que  Mazarin  serait  hors  de' France.  Le  président  de  Bailleul,  qui 
présidait  en  l’absence  de  .Mathieu  .Molé,  répondit  que  la  compa- 
gnie tenait  toujours  à honneur  de  voir  .M.  le  prince-  siéger  dàns 
Son  sein,  mais  qu’elle  eût  souhaité  ne  pas. l’y  voir  dans  l’état  où  il 
se  trouvait  [irésenteiiTcnt,  « ayant  encore  tes  mains  sanglantes  de 
la  défaite  des  soldats  duxoi.  b ' 

Le  parti  de  Condé  poussa  de  violentes  clameurs.  Une  divtrsion 
détourna.la  crise.  Les  députés  que  le  parleniènt  avait  chargés  de 
porter  au  roi  les  remontrances  arrété>cs  contre  Mazarin  le  25  jan- 
vier ' firent  la  relation  de  leur  voyage.  Ils  avaient  joint  la  cour  à 
Sulli  le  1"'  avril  : le  roi  avait  reçu  les  remontrance^  écrites,  mais 
n’avait  [las  voulu  en  ouïr  la  lecture  et  avait  répondu,  par  la  bouche 
du^arde  des  sceaux,  qu’il  avait  demandé  au  procureur-général 
les  informations  faites  contre  le  cardinal  et  qu’après  les  avoir 
vues,  il  déciderait  : en  attendant,  le  roi  avait  sursis  à l’e.\écu- 
tioh  de  la  déclaration  du  6 septembre  et  des  arrêts  rendus  contre 
Mazarin.  , 

L’elTet  de  cet  incident  parut  favorable  aux  princes.  Le  lende- 

1 . Dans  ces  remonti-ances,  M.-izarin  est  accusé  d'avoir  envoyé  36  millions  en  Italie, 
ce  qui  est  évidcnimeut  absurde.  — V.  le  Journal  Ju  Ttmjn  présïnl,  etc.,  p.  23H  et 
suiv. 
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main,  13  a^Til,  le  parlement  arrüla  que  les  députés  retourne- 
raient vers  le  roi  pour  réclamer,  avec  de  nouvelles  instances,  La 
lecture  des  remontrances;  que  les  déclarations  du  duc  d'Orléans 
et  du.  prince  de  Condé  sur  leurs  intentions  seraient  envojé'cs  au 
roi  ; que  les  députés  remontreraient  au  roi  les  raisons  qui  empê- 
chaient le  parlement  d’enregistrer  là  suspension  de  la  déclaration 
contre  Mazarin  ; que  les  autres  parlements,  les  cours  souveraines 
de  Paris  et  l’ilôtel  de  Ville  seraient  invités  à députer  pareillement 
vers  le  roi  pour  demander  réloi^uemcrrt  du  cardinal  et  la  paix 
générale. 

Une  assemblée  générale  de  la  ville,  conformément  à l’arrêt  du 
parlement,  se  tint  le  19  avri)  et  fut  continuée  les  20;  et  22,  mal- 
gré une  lettre  de  cacliet  du  roi  qui  interdisait  toute  réunion  de 
ce  genre.  La  majorité  décida  que  le  roi  scraif  supplié  de  venir  au 
plus  tôt  en  sa  bonnç  ville  de  Paris,  d’exclure  .Mazarin  de  ses  con- 
seils et  de  son  royaume  et  de  donner  la  paix  à ses  sujets;  niais 
elle  refusa  d’inviter,  par  une  circulaire,  toutes  les  bonnes  villes 
de  France  à suivre  l’exemple  de  Paris.  Cet  avis  de  la  minorité  fut 
rejeté  comme  sentant  la  Ligue  et  il  fut  bien  entendu,  quoiqu’on 
n’en  écrivit  rien,  » que,  pour  quoique  cause  que  ce.  piit  être,  on 
ne  feroil  union  ni  l’on  ne  fourniroit.denici's  pour  assister  mes- 
sieurs les  princes  contre  le  roi  sous  prétexte  du  Mazarin 

La  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  arrêtèrent,  comme 
le  parlement , des  remontrances  contre  .Mazarin  ; mais  Condé  eut 
à essuyer,  à la  cour  des  aides,  de  la  part  du  premier  président 
Amelot,  une  sortie  plus  vive  encore  que.  celle  du  président  de 
Bailleul  au  parlement.  Amelot  traita  ie  prince,  en  facej  de  crihiincl 
de  lèse-majesté,  qiii  levait  des  soldats  dans  Paris  contre  le  roi  avec 
les  deniers  d’Espagne  ^ (22-23  avril). 

En  somme,  Paris  qccorda  aux  princes  son  concours  en  paroles, 
mais  leur  dénia  toute  assistance  en  fait.  Ce  n’était  pas  la  peine  que 
Condé  quittât  son  armée. 

Le  prince  dut  comprendre  qu’il  avait  commis  une  faute  grave, 
une  faute  irréparable  peut-être,  quand  un  ennemi  comme 

/ 

1.  Mim,  de  Talon,  p.  478.  — ïd.  Retz,  pv346  et  suiv.  — Journal  du  Temps  prd‘ 

p.  3.M-2W). 

3.  Mèrrr.  de  Conrart,  dftns  la  cpUection  Petitot,  2*  sér.,  t.  XLVIU,  p.  55. 
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Turenne  était  là  pour  en  profiter.  Pondant  que  Condé  faisait  de 
la  politique  à Paris  pour  un  résultat  à peu  prés  nul , Turenne 
faisait  la  guerre  contre  une  armée  abandonnée  à des  subalternes. 
Turenne  et  Hocquincourt  avaient  employé  quelques  jours  à 
reinettre  les  troupes  royales  en  état,  après  le  combat  de  Bléneau  ; 
d'un  mouvement  rapide,  ils  laissèrent  sur  la  gauche  le  camp 
ennemi  et  Montargis  et  décrivirent  un  grand  arc  dé  cercle  depuis 
Briare  jusqu’à  Fontainebleau  : l’armée  ennemie,  comprenant 
trop  tard  leur  plan , voulut  gagner  La  Ferté-Alais.  Ils  l'y  devan- 
cèrenl,  sc  placèrent  entre  elle  et  Paris  et  prirent  poste  à Châtres 
(ou  Àrpajon),  tandis  què  les  rebelles,  déconcertés,  se  logeaient  à 
h!:tampes.  La  cour,  pendant  ce  temps,  marchant  à la  droite  à l'ar- 
mée, était  arrivée  par  Sens  et  Melun  à Corbeil  (23  avril  ). 

Turenne  voulait  mener  le  roi  droit  à Paris.  .Mazarin  n'osa  ri^ 
quer  ce  coup  audacieux  et  la  cour  alla  s'établir  à Saint-Germain 
avec  quelques  troupes  détachées,  qui  commencèrent  d’occuper 
les  passages  autour  de  Paris.  La  transaction,  suivant  laquelle  les 
environs  de  Paris  devaient  être  respectés  à dix  lieues  à la  ronde, 
fut  ainsi  anéantie.  Les  princes,  de  leur  côté,  rompirent  les  ponts 
de  la  banlieue  et  y mirent  des  garnisons  composées  des  recrues 
qu’ils  levaient  dans  la  capitale. 

L’aspect  des  milliers  de  paysans  qui,  fuyant  devant  les  troupes 
royales,  refluaient  dans  la  grande  ville,  et  l’enchérjssement  des 
denrées  qui  ne  tarda  pas  à s’ensuivre,  excitèrent  parmi  le  peuple 
• une  ferntentation  qui  s’accnit  lorsqu’on  sut  la  rupture  d’une 
négociation  entamée  entre  la  cour  et  les  princes.  L’héritier  exilé 
(le  Chiules  le  jeune  Charles  Stuart,  qui,  après  une  inallieu- 
reuse, tentative  de  restauration,  s’était  réfugié  en  France  comme 
sa  mère  et  son  frère  Jacques,  duc  d’York,  avait  essayé  de  s’entre- 
mettre et  avait  ménagé  une  conférence  qui  eut  lieu  à Saint- 
Germain  (27-29  avril).  Les  députés  des  princes  réclamèrent  l’éloi- 
gnement de  .Mazarin.  Le  cardinal,  affectant  de  s’immoler  au  bien 
public,  demanda  au  roi  la  permission  de  sc  retirer.  La  reine,  sans 
prendre  la  ])eine  de  mettre  scs  volontés  dans  la  bouche  de  son  lils, 
répliqua  que  l’on  hasarderait  tout  plutôt  que  de  souffrir  une 
pareille  atteinte  à l’autorité  royale.  Les  députés  revinrent  à Paris, 
mais  ne  se  vantèrent  pas,  devant  le  parleuient  ni  devant  le  peuple. 
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d’avoir  eu  avec  Mazarin  une  conférence  secrète  avant  de  partir. 

C’étaient  les  prétentions  exorbitantes  de  Condé,  et  non  l’obstina- 
tion de  la  reine  à garder  Mazarin,  qui  avaient  empéclié  l’accom- 
modement. Le  parlement  ne  voulait  ni  guerre  ni  aceommodement 
avec  le  ministre;  le  prince  faisait  l’une  et  eût  accepté  l’autre;  il 
continua  de  négocier  secrètement  pour  lui  et  pour  Gaston 

Le  peuple  ne  pénétrait  pas  tous  ces  mystères  de  l’intrigue  et  il 
fut  facile  au  prince  de  tourner  son  irritation  contre  les  autorités 
inertes  qui  ne  voulaient  ni  la  guerre  ni  la  paix.  Le  lendemain  du 
retour  des  députés,  le  prévôt  d.es  marebands  et  les  éclievins, 
auxquels  on  imputait  le  résultat  négatif  de  l’assemblée  de  l’Hôtel  v 

de  Ville,  faillirent  être  massacrés  dans  une  émeute  fomentée  ou 
autorisée  par  les  princes.  Le  parti  de  Condé,  n’ayant  pas  réussi  à 
entraîner  par  la  persuasion  les  corps  qui  gouvernaient  Paris, 
travaillait  à leur  forcer  la  main  par  la  violente  intervention,  du 
peuple. 

Une  espèce  de  fièvre  agitait  la  masse  parisienne,  que  ses  chefs 
officiels  prétendaient  retenir  dans  une  neutralité  impossible,  neu- 
tralité qui  n’aboutissait  qu’à  faire  ruiner  par  les  deux  partis  les 
campagnes  d’où  Paris  tire  sa  subsistance.  La  foule  était  arrivée, 
par  excès  d’impatience,  à détourner  presque  son  courroux  du  Ma- 
zarin pour  le  rejeter  sur  les  corps  constitués  qui  ne  savaient  ni 
ramener  amiablement  le  roi  à Paris,  ni  chasser  Mazarin  par  la 
force.  La  réaction  grandissait  contre  l’aristocratie  de  robe,  non- 
seulement  dans  le  menu  peuple,  mais  dans  la  bourgeoisie  : ce 
qu’on  pardonne  le  moins  aux  classes  ou  aux  partis  qui  aspirent 
à diriger  le  pays,  c’est  l’incapacité,  c’est  l’impuissance.  Paris, 
désabusé  de  toutes  les  espérances  fondées  sur  le  parlement,  flottait 
de  l’abattement  à la  fureur;  une  grande  partie  de  la  population 
était  disposée  à tout  aubir,  même  le  Mazarin,  pour  avoir  la  paix  ; 
une  autre,  à tout  faire,  pour  punir  les  auteurs  présumés  de  ses 
maux.  La  portion  énergique  était  aliénée  du  parlement  et  de 
toutes  les  autorités  légales  : elle  conservait  encore  des  préjugés 
trop  vivaces  contre  le  ministre  pour  retourner  au  roi,  et  la  reine 
n’avait  certes  pas  agi  de  manière  à ramener  les  esprits.  Publier 

1.  Journal  Temps  présent,  p.  296.  >—  Mém.  de  Ectz,  p.  360.  — Id.  de  La  Roche* . * 
foucauldy  p.  476>190. 
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une  (Icclaration  royale  qui  traitait  Mazarin  de  concussionnaire  et 
de  pirate,  puis  le  rctnetire  solennellement  à la  Wte  du  conseil  du 
roi  (piclques  mois  après,  c’était  enlever  au  pouvoir  jusqu’à  l’ombre 
de  la  dignité  et  delà  moralité.  La  partie  vive  du  peuple  s’e  rejetait 
donc  vers  tes  princes,  non  par  sympathie,  mais  par  pis  aller.  Il  y 
a do  curieuses  observations  à faire  sur  les  nombreux  pamphlets 
publiés,  vers  cetle.  époque,  dans  l’intérêt  des  princes.  La  violence 
démagogique  y perce  sous  la  violence  nobiliaire.  Un  personnage 
singulier  est  le  type  de  celte  combinaison  d’éléments  hétérogènes  ; 
c’est  l’infatigable  libellisie  tlu  Boscq-Montàndréi  écrivain  incoirecl 
et  confus,  mais  qui  s’élève  parfois  à une  farouche  éloquence.  Il 
était,  dit-on,  aux  gages  du  prince  de  Condé.  En  effet,  s’il  attaque 
à la  fois  les  usurpations  royales  et  les  usurpations  parlementaires, 
s’il  .soutient  que  la  plénitude  de  la  souveraineté  n’appartient 
qu’aux  tiats-Généraux,  que  les  lois  fondamentales  sont  au-dessus 
des  rois  et  les  Étals-Généraux  au-dessus  des  lois  fondamentales, 
c’est,  à ce  qu’on  peut  croire,  au  profit  de  l’aristocratie,  puisqu’il 
.ajoute  que  « les  rois  ne  peuvent,  former  d’entreprises  de  consé- 
quence sans  l’avis  des  princes  de  leur  sang  et  des  .grands  de  leur 
étal  » ; que  les  ministres  ont  « ôté  la  connoissancp  du  gouverne- 
ment aux  vériUables  administrateurs,  en  éloignant  les  nobles,  et. 
en  appelant,  pour  les  remplacer,  des  bourgeois  * 

Dans  un  autre  de  ses  pamphlets,  cependant,  éclate,  comme 
une  dissonnancc  terrible,  ce  cri  échappé  du  fond  des  entrailles 
du  peuple  : 

* Les  grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous  les  portons 
sur  nos  épaules;  nous  n’avons  qu’à  les  secouer  pour  en  jonclier 
la  terre  ’ ! n 

Ceci  peut  faire  jnger  quelle  confusion  régnait  d.ins  les  esprits 

• % 

1.  V.  les  passages  extraits,  par  M.  de  Sainte-Aolatre,  du  Aot/ai  au  Uazanin  et  du 
Formulaire  d'Eftat’  Hisloire  de  /a  Fronde,  t.  II,  p.  110*112;  édit,  de  1843.  detu 
pièces,  que  M.  de  Salnte-Aulaire  mentionne  à la  date  de  1651,  sont  do  1652. 

2.  Le  Point  de  fOrale,  d'oü  est  tirée  eette  phrase,  fut  condamné  par  te  parlement, 

le  26  mars  1652.  Montainlré  y poussait,  avec  une  exaltation  féroce,  à l'extermina- 
tion de  tout  le  parti  mazarin  et  absolutiste.  V.  le  Journal  du  fsmpj  preienf,  etc., 
p.  252.  — M.  de  Sainte-Aulaire  a réimprimé  ce  pamphlet  dans  les  pièces  justifica- 
Üves  de  son  Histoire jie  la  Fronde.  — La  /wx^onçue  de  la  France,  t-  II, 

p.  .551-555,  donne  la  liste  des  panipkléts  de  Mpntandré,  qui  se  trouvent  dans  les 
Recueils  de  .Vazarinades. 
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et  quel  chaos  c’était  que  Paris  et  que  le  parti  des  princes  ! 

L'anarchie  grondait  au  dedans,  la  guerre  au  dehors.  Un  grand 
combat  fut  livré  le  4 mai.  Turenne  et  Hocquincourt,  avertis  que 
l’armée  dos  princes  devait  faire  revue,  hors  la  ville  d’Elampes, 
devant  Mademoiselle,  qui  revenait  d’Orléans  4 Paris,  paiTirent  de 
Châtres  la  nuit  pour  surprendre  l’ennemi.  Ils  arrivèrent  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Étampcs  au  moment  où  les  rebelles  ren- 
traient dans  la  ville  et,  sans  leur  donner  le  tem|)s  de  se  recon- 
naître, ils  tombèrent  sur  le  faubourg  du  sud,  où  se  trouvait  entas- 
sée la  moitié  de  l’armée  ennemie.  Le  corps  auxiliaire  fourni  par 
l’Espagne  aux  princes  fut  écrasé  ; les  rebelles  perdirent  près  de 
trois  mille  hommes  morts  ou  pris. 

Après  cette  brillante  revanche  de  Bléneau,  Turenne,  demeuré 
seul  chef  de  l’armée  royale  par  l’envoi  d’Hocquincourt  dans  sou 
gouvernement  de  Péronne,  se  rapprocha-de  Paris  jusqu’à  Palai- 
seau, alin  de  couper  plus  sûreiircnt  les  communications  de  'a 
ca(iitale  avec  l’année  battue,  et  lit  occuper  Saiqt-Denis  par  un 
détachement  (7  mai).  . 

L’effervescence  redoubla  dans  Paris.  Les  6. et  7 mai,  les  remon- 
trances arrêtées  par  les  cours  souveraines  et  par  le  corps  Je  ville 
avaient  été  présentées  au  roi,  qui  les  avaient  écoutées  cette  fois, 
mais  avait  ajourné  sa  réponse.  Le  10,  les  boutiques  furent  fer- 
mées par  toute  la  ville  : le  cri  général  du  peuple  était  ; « La  paix 
ou  la  guerre  ! Nous  ne  voulons  plus  languir  ainsi  ! » Mille  cris 
contradictoires  S’y  mêlaient  contre  le  Mazarin,  contre  le  ]>arle- 
ment,  contre  les  princes.  Le  bureau  de  la  ville  fut  injurié  et  mal- 
traité; mais  Condé  lui-même,  en  se  rendant  au  Palais,  fut  accueilli 
par  des  clameurs  qui  le  firent  changer  de  visage  '.  11  déclara  au 
parlement  que  le  duc  d’Orléans  et  lui  étaient  prêts  à éloigner 
leurs  troupes  de  Paris,  si  la  cour  en  Voulait  faire  autant  des 
siennes.  Le  parlement  décida  d’envoyer  à Saint-Germain  supplier 
le  roi  d’y  consentir. 

Le  1 1 mai , au  point  du  jour,  on  apprit  que  les  troupes  royales, 
bien  loin  de  se  retirer,  attaquaient  le  pont  de  Saint-Cloud.  Condé 
saisit  l'occasion  : il  parcourut  la  ville,  avec  Bcaufort,  en  appelant 

ï.  ilfin.  d’Orocr  Tnlon,  p.  “IflO. 
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le  peuple  auJc  armes.  Plusieurs  milliers  de  Parisiens  le  suivirent  : 
il  les  mit  en  ordre  du  mieux  qu’il  put,  plaça  en  tête  de  la  colonne 
le  peu  qu'il  avait  de  soldats  réguliers;  puis,  informé  que  la  gar- 
nison de  Soint-Gloud  avait  repoussé  l’attaque,  il  tourna,  sur  le 
soir,  vers  Saint-Denis,  occupé  par  une  poi^ée  de  Suisses,  cl 
l'emporta  d'assaut. 

Saint-Denis  fut  repris,  le  lendemain,  par  un  corps  de  l’armée 
royale , que  seconda  la  révolte  des  habitants  contre  les  gens  des 
princes  ; mais  Coudé  n’en  avait  pas  moins  obtenu  un  grand  résul- 
tat : le  peuple  de  Paris  avait  marché  au  combat  sous  ses  drapeaux 
et  en  devenait  d’autant  plus  ingouvernable  à ces  autorités  légales 
qui  résistaient  aux  princes.  La  garde  bourgeoise  elle-même,  qui, 
depuis  le  5,  avait  recommencé  à garder  militairement  la  ville 
avec  l’autorisation  expresse  du  roi,  ne  protégeait  plus  les  magis- 
trats. Le  13,  une  compagnie  de  cette  milice  refusa  de  faire  le  ser- 
vice du  Palais,  en  disant  qu’elle  n’était  pas  faite  pour  garder  des 
mazarins  : les  présidents  furent  insultés  au  sortir  du  parlement. 
Le  14 , le  duc  d'Orléans  essaya  de  mettre  à profit  ces  incidents  et 
offrit  de  faire  ses  efforts  pour  rétablir  l’ordre  .dains  la  capitale  si 
le  parlement  lui  donnait  plein  pouvoir.  La  compagnie  remercia 
le  duc,  mais  éluda  sa  proposition.  ■ 

La  cour,  cependant,  avait  dû  reconnaître  que  les  attaques 
conti'e  la  banlieue  exaltaient  Paris  au  lieu  de  l’effrayer  : elle  con- 
sentit donc  au  rétablissement  de  la  convention  qui  interdisait  aux 
troupes  l’approche  de  la  capitale  à dix  lieues  près,  et  elle  retourna 
de  Saint-Germain  à Corbeil  et  à Melun  (24  mai).  Turenne  proje- 
tait d’ailleurs  quelque  chose  de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  que 
de  ravager  les  environs  de  Paris.  Renforcé  par  des  troupes  venues 
de  la  frontière  de  Flandre , que  le  gouvernement  se  voyait  forcé 
de  dégarnir  et  d’exposer  sans  défense  à l’ennemi,  il  entreprit 
, d'assiéger  dans  Ëtampes,  avec  dix  mille  hommes,  l’année  des 
princes,  réduite  à six  ou  sept  mille  (26  mai).  Tavannes,  lieute- 
nant de  Condé,  défendit  vigoureusement  Étampes.  On  essaya  en 
vain  sur  les  assiégés  üeffet  de  la  présence  du  Jeune  roi  : le  feu  de 
la  place  ne  discontinua  pas. 

Une  intervention  assez  étrange  amena  tout  à coup  dans  la  lutte 
ime  péripétie  imprévue.  Le  duc  Charles  de  Lorraine,  ce  souve- 
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LE  DUC  DE  LOIIKAINE. 
rain  transformé  en  condottiere , était  toujours  à la  solde  de  l’Es- 
pagme,  qui  le  payait  mal  et  qu’il  servait  en  conséquence.  Il  avait 
fait,  depuis  les  troubles  de  France,  quelques  tentatives  peu  fruc- 
tueuses pour  recouvrer  son  duché  par  les  armes  ; il  paraissait 
maintenant  viser  au  même  but  par  les  négociations,  et  il  négo- 
ciait avec  les  deux  partis  qui  se  disputaient  la  France.  Les  pour- 
parlers étaient  allés  assez  avant,  du  côté  de  la  cour,  pour  que 
Mazarin  crût  pouvoir  compter  sur  le  duc  contre  les  princes,  et 
Charles  de  Lorraine  était  entré  en  Champagne,  avant  la  fin  d’avril, 
avec  sept  ou  huit  mille  soldats,  sans  que  les  gouverneurs  royaux 
missent  çbstacle  k sa  marche.  Chacun  des  deux  partis  l’attendait 
comme  un  auxiliaire.  Il  se  promena  plus  d’un  mois  à travers  le 
pays;  pillant  les  campagnes  à son  aise,  sans  se  déclarer;  puis,  le 
2 juin,  il  arriva  brusquement  à Lagni-sur-.Marne , y laissa  ses 
troupes  et  fit  son  entrée  à Paris , entre  son  beau-frère  Gaston  et 
Condé,  qui  avaient  couru  au-devant  de  lui.  Le  peuple , complète- 
ment désorienté  et  ne  sachant  plus  à qui  se  [irendre , reçut  en 
allié  ce  vieil  ennemi  de  l’état  ; le  parlement , du  moins  en  cette 
occasion , se  rappela  ses  bonnes  traditions  et  refusa  de  donner 
séance  * sur  les  fleurs  de  lis  » au  duc  Charles,  que  Gaston  voulait 
amener  au  Palais.  ' 

L’or  de  l’Espagne  avait  décidé  le  Lorrain  à une  démonstration 
en  faveur  des  princes  ; son  armée  passa  la  Marne  le  4 juin  et  alla 
s’établir  sur  la  Seine,  au-dessus  de  Paris;  mais  il  ne  se  hâta  pas 
de  marche!r  au  secours  d’Ëtampes  : il  recommença  de  négocier 
avec  la  cour  et  se  mit  en  quelque  sorte  à l’enchère.  Si  Condé  lui 
eût  rendu  Stenai,  qui  lui  avait  jadis  appartenu,  il  se  fût  tout  à 
fait  réuni  aux  princes  : Condé  n’y  consentant  pas,  il  promit  seu- 
lement à Gaston  de  délivrer  Étampes.  Il  le  fit,  en  effet,  à l’amiable; 
par  une  convention  du  7 juin,  le  roi  ordonna  à Turenne  de  lever 
le  siège , qu’on  ne  pouvait  poursuivre  en  présence  de  l’armée  lor- 
raine, et  accorda  une  trêve  de  huit  jours  pour  traiter  de  la  paix 
générale.  Le  roi  promit,  à ce  qü’il  parait,  au  duc  Charles,  la  resti- 
tution des  deux  places  de  Vie  et  de  Moyen  vie,  et  Charles  promit  de 
s’en  retourner,  au  bout  des  huit  jours,  si  la  paix  n’était  pas  faite. 

La  cour  avait  donné,  le  4 juin,  aux  cours  souveraines  et  à la 
ville  de  Paris,  la  réponse  ajournée  im  mois  auparavant;  au  lieu 
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de  répondre  à fond,  elle  proposait  une  conférence.  Les  princes 
firent  rejeter  la  firoposition  par  le  parlement,  comme  inutile, 

'«  l’iinique  remède  étant  l’éloignement  du  cardinal  Mazarin  ( 10 
juin).  » Les  princes  espéraient  amener  le  duc  de  Lorraine  à man- 
quer de  foi  à la  cour;  sa  foi  était  hi  cliôse  du  monde  à laquelle  il 
tenait  le  moins  et  il  s'engagea,  dit-on,-  à rester  jusqulà  ce  que 
Gaston  et  Condé  eussent  reçu  des  renforts  espagnols  de  Belgique, 
et  même  à se  joindre  aux  troupes  qui  sortiraient  d’ïitanipeS;  il 
se  mit  en  devoir  d’établir  sur  la  Seine,  à Villeneuve-Saint- 
Gedrges,  nn  pont  de  bateaux  que  lui  avaient  préparé  les  princes 
et  à l’aide  duquel  devait  s’opérer  la  jonction. 

Turenne  le  connaissait  et  veillait.  Le  14  juin,  veille  de  l’expira- 
tion de  la  trévè,  Turenne  passa  la  Seine  à Corbeil  et.  l'Yèrcs  à 
Brunoi,  tourna  la  position  du  duc  Charles  et,  le  lendemain 
iiiatin,lui  signifia  qu’il  fallait  abandonner  son  pont  de. bateaux 
et  se  mettre  en  route  pour  quitter  la  France  sous  douze  jours,  ou 
combattre.  ' 

Les  forces  étaient  presque  égales , les  Lorrains  ayant  de 
Paris  Hn  millier  d’auxiliaires  conduits  par  Beaufbrt,  et  le  poste 
occupé  par  le  duc  Charles  sur  les  hauteurs  de  Villeneuve-Saint- 
.Gc-orges  était  avantageux.  Le  duc,  toutefois,  ne  jugea  point  à pro- 
pos d’exposer  aux  chances  d’une  bataille , pour  l’intérêt  d’autrui, 
l’armée  mercenaire  qui  formait  tout  son  bien.  Il  céda  et  partit,  en 
stipulant  seulement  que  les  troupes  sorties  d’Étampes  afin  de  le 
joindre  auraient  le  temps  de  se  retirer  en  sûreté 

Ces  troupes,  qui  avaient  paru  à l’autre  bord  de  la  Seine  au 
moment  où  les  Lorrains  évacuaient  le  camp  de  Villeneuve-Saint- 
Georges,  gagnèrent  la  banlieue  de  Paris.  Condé  demanda  le  pas- 
sage à travers  la  ville  pour  ses  soldats  : la  milice  bourgeoise,  qui 
gardait  les  portes,  refusa,  sur  l’ordre  du  bureau  de  la  ville.  Le 
peuple,  irrité  des  étranges  procédés  du  duc  de  Lorraine,  criait 
qu’il  fallait  s’armer  et  chasser  les  princes  avec  le  Mazarin,  t puis- 
qu’ils étoient  tous  des  trompeurs 

1.  Mim,  de  Turenne,  p.  437-542.  — W.  du  duc  d’Tork,  p.  337-551.  — Journal 
Temps  prisent,  p.  290-322.  — Suite  et  concJuetofi  du  youmnt  du  Parlement  |juiu>oo- 
tjbre  1652J,  p.  1-11. 

2.  Mim^  de  i'onrftrt,  p.  ttS. 
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Les  troupes  des  princes  allèrent  psser  le  i)ont  de  Cliarcnlon, 
d’où  elles  se  portèrent  sur  Saint-Cloud  : Condé  y établit  son  camp  • 
(18-19  juin).  Turcnne,  après  avoir  vu  les  Lorrains  s’éloigner,  se 
dirigea  de  Vdlencavc-Saint-Ceorges-SurLagni,  et  de, là  sur  Dam- 
martin,  afin  d’einpècher  la  jonction  de  Condé  avec  les  renCorts 
étranger*  qu’il  attendait  de  Belgique.  Ce  n’étaient  plus  les  mazarms 
qu’on  pouvait  accuser  de  violer  la  neutralité  de  la  banlieue. 

La  cour,  cependant,  s’était  décidée  à faire  un  grand  jias  pour 
rendre  possible  une  pacilicatiôn,  ou  plutôt  i>our  rej<;ter  sur  ses 
ennemis  la  responsabilité  de  la  guerre.  Les  députés  du  parlement 
étant  allés  à Jlelun  expliquer  le  refus  de  la  conférence  projiOséc 
■ par  la  cour,  avaient  reçu  une  réponse  écrite,  par  laquelle  on  fai- 
sait entendre  que  le  roi  pourrait  « permettre  au-cai'dinal  de  so 
retirer,  en  lui  donnant  un  emploi  éloigné,  après  lui  avoir  rendu 
justice  pour  la  réparation  de  son  honneur  »,  mais  qu’il  fallait, 
avant  tout;  que  les  princes  donnassent  des  garanties  de  leur  désar- 
mement, de  la  soumission  de  leurs  partisans  et  de  la  ruptuie  de 
leurs  traités  avec  les  étrangers  (16-juin)._ 

Les  princes  se  récrièrent  sur  ces  exigences  préalables,  repi'ésen- 
tèrent  les  es|)érances  offertes  par  la  cour  comme  un  leurre  et  tirent 
traîner  la  délibération  en  longueur  dans"  le  parlement,  de  peur< 
que  l’effet  immédiat  ne  fût  favorable  à la.cour;  En  attendant,  ils 
redoublèrent,  par  leurs  intrigues,  l’anarchie  qui  régnait  dans 
Paris.  Cjiaqùe  jour  d’assemblée,-  le  peuple  affluait  au  parlement, 
criant  tantôt:  « La  paix!  » tantôt:  Point  de  Mazarin!  » La  multi- 
tude perdait  patience,  et  les  magistrats  accusés  de  mazarinisme 
étaient  exposés  aux  plus  grands  périls,  â la  sortie  des  séances.  Le 
25  juin,  jour  Où  la  délibération  sur  la  réponse  du  roi  devait  s'ache- 
ver, une  foule  immense  encombra  tous  les  abords  dii  Palais  ; le 
parlenlent  s’était  entouré  d’une  garde  formidable  ; mais  il  eût  fallu 
se  garder  contre  la  garde  elle-même,  qui  partageait  les  passions 
de  la  foule.  Il  y avait  dans  l'air  une  sorte  de  délire  : deux  compa- 
gnies de  la  garde  bourgeoise  s’entr’égorgèrent  sur  le  quai  des 
Orfèvres  pour  une  question  de  poste.  — « La  paix  ou  l’union  avec 
les  princes!  » criait-on  de  toutes  parts.  Les  bourgeois  et  les  mar- 
chands des  environs  du  Palais  étaient  les  plus  exaspérés  : — 

« Voici  quatre  ans,  » disaient-ils,  « ijue  le  parlement  nous  a cxci- 
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« tés  pour  SCS  intérêts  particuliers;  il  nous  a valu  le  siège  de 
t Paris,  l’absence  dü  roi,  la  ruine  de  notre  trafic.  Qu’il  fasse  la 
% paix  et  nous  tire  de  notre  misère,  ou  nous  l’assommerons  ' ! » 

Pendant  ce  temps,  le  parlement,  après  avoir  entendu  les  princes, 
arrêtait  que  ses  députés  rêtounieraicnt  annoncer  au  roi  que  Gaston 
et  Coudé  étaient  prêts  à-  exécuter  les  conditions  qu’on  leur  impo- 
sait, si  le  roi  éloignait  .Mazarin.  La  question  de  priorité  n’était  pas 
décidée  et  il  restait  bien  des  échapiiatoires.  Les  premiers  des  con- 
seillers qui  sortirent,  craignant  que  le  peuple  ne  fût  pas  satisfait, 
s’avisèrent  de  dire  que  la  décision  était  remise  à la  séance  suivante. 
Des  clameui-s  furieuses  éclatèrent  aussitôt  ; la  foule  ne  voulut  plus 
rien  entendre  et  chargea  les  magistrats  à coup  de  poings,  k coups 
de  bâton,  et  même  à coups  de  fusils  : aucun  ne  fut  tué,  mais  beau- 
coup furent  blessés  ou  gravement  maltraités  dans  cette  effroyable 
bagarre  . . 

Le  rôle  politique  du  parlement  était  fini  : c’était  sa  destitution 
que  le  peuple  lui  signifiait  de  cette  façon  brutale.  Il  parut  le  recon- 
naître et  abdiquer,  en  invoquant  la  protection  de  l’assemblée  géné- 
rale de  la  ville,  â. laquelle  il. commandait  naguère.  Il  suspendit 
ses  séances,  en  attendant  qu’une  assemblée  de  ville  eût  avisé  aux 
moyens  de  garantir  < la  sûreté  de  la  justice.  > 

Condé  fut  tout  à coup  rappelé  du  milieu  .des  cabales  et  des 
émeutes  sur  le  champ  de  bataille.  La  cour  avait  vu  dans  les 
désordres  Je  Paris  une  chance  de  succès  et  un  mo'if  d’agir  avec 
vigueur  par  les  armes , tout  en  travaillant  par  l’intrigue  l’esprit 
de  la  bourgeoisie  parisienne.  Les  auxiliaires  attendus  de  Flandre 
par  Condé  ne  se  montraient  pas  encore  : l’armée  royale , au 
contraire,  avait  reçu  un  renfort  de  trois  mille  hoiqmes,  amené 
de  Lorraine  par  le  maréchal  de  La  Ferté.  La  cour,  dans  les  der- 
niers jours  de  juin,  quitta  Melun , traversa  la  .Marne  et  vint  s’éta- 
blir à Saint-Denis,  avec  toute  l’armée  pour  escorte.  Turenne  et 
La  Ferté  jetèrent  aussitôt  un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine , à 
Épinai , afin  de  tourner  la  position  de  Condé , campé  à Saint- 
Cloud.. 

K Mém.  d'Omer  Talon,  p.  492. 

2.  JUètn  d’Omer  Taluo»  p.  492.  — Id.  de  Conrart,  p.  102*103.  — et  conclu»i<m 
du  Journal  du  ParUment,  p.  19>22, 
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Le  prince  accourut  avec  quelipics  troupes,  iiiais  trop  tard  pour 
empêclier  le  passage.  Il  n’avait  pas  six  niilh;  hommes  à opposer  4 
près  de  douzc'mille  : il  jugea  impossible  de  se  maintenir  4 Saint- 
Cloud  ; le  1"  juillet  au  soir,  il  fit  repasser  le  pont  de  Saint-Cloud  4 
son  armée , afin  de  remettre  la  rivière  entre  lui  et  l’ennemi  et 
d’aller  gagner  un  poste  plus  facile  à défendre , au  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  Marne.  Il  croyait  avoir  le  temps  d’atteindre  Cha- 
renton  par  une  marche  de  nuit  et  pensait  que  toute  l’armée  royale 
aurait  passé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  pendant  qu’il  repas- 
sait sur  la  rive  droite.  Il  se  trompait.  La  cour  et  Turenne  avaient 
été  avertis  à temps  de  son’  mouvement  ; le  corps  de  La  Ferlé 
avait  seul  traversé  la  rivière,  et  les  troupes  de  Turenne  avaient 
tourné  tète,  afin  de  venir  couper  l’armée  frondeuse  par  la  plaine 
Saint-Denis.  Le  jeune  roi  avait  écrit  de  sa  propre  main  au  prévôt 
des  marchands  qu’il  comptait  que  les  portes  de  Paris  seraient 
fermées  4 ses  ennemis',  et  les  magistrats  municipaux , d’accord 
avec  le  maréclial  de  L’Hospital  ^ gouverneur  de  Paris,  étaient  bien 
l'ésolus  4 obéir  et  à se  venger  de  Condé  : le  duc  d’Orléans,  averti 
officiellement  de  la  lettre  du  roi,  s’était  borné  à demander  qU’on 
donnât  entrée  aux  bagages  ()ue  Côndé  avait  expédiés  en  avant  de 
l’année;  il  ne  put  pas  même  l’obtenir. 

L’armée  rebelle , embarrassée  par  son  bagage , passa  la  nuit  et 
les  premières  heures  du  jour  4 défiler  le  long  des  faubourgs  du 
Nord  : à la  hauteur  du  faubourg  Saint-Martin,  l’arrière-garde  de 
Condé  fut  chargée  et  culbutée  par  l’avant-garde  de  Turenne.  Le 
prince  dut  renoncer  à gagner  Charenton  et  s’arrêta  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  afin  d’y  recevoir  le  choc.  Il  prit  à la  li4te 
d’excellentes  dispositions.  Le  temps  lui  eût  manqué  pour  élever 
des  retranchements;  par  bonheur  pour  lui,  il  trouva  le  faubourg 
tout  retranché  d’avance  : les  Parisiens  y avaient,  un  mois  aupara- 
vant, creusé  des  fossés  et  élevé  des  barricades  destmès  à arrêter 
les  bandes  pillardes  du  duc  de  Lorraine.  Condé  fit  percer  de  meur- 
trières les  murs  des  maisons  qui  avoisinaient  les  barricades,  dis- 
tribua ses  troupes,  avec  huit  pièces  de  canon,  4 la  tête  des  trois 
principales  rues  qui , formant  la  patte  d’oie , aboutissaient  4 la 
porte  Saint-Antoine  (aujourd’hui  place  de  la  Bastillo),  ainsi  que 
dans  les  traverses  qui  joignent  ces  trois  rues,  et  se  plaça  au  point 
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OÙ  les  trois  rues  déboudiciit , jirùt  à se  porter  partout  où  le  péril 
l'appellerait. 

A la  vue  de  ces  préparatifs,  Turenne  eût  voulu  attendre  son 
artillerie,  qu'il  avait  laissée  dans  l’ile  Saint-Denis,  devant  Épinai , 
et  le  corps  de  La  Ferté,  qui  avait  eu-  ordre  de  repasser  la  Seine; 
mais  le  roi  et  le  cardinal  étaient  accourus,  avec  toute  la  cour,  sur 
les  hauteurs  de  Cliaronne,  d'où  ils  allaient  contempler^  o comiiie 
d’un  amjdiitliédtre  »,  la  scène  sanglante  qui  se  préparait  r.l'üiqia- 
lieate  ardeur  du  jeune  Louis , la  détianee  de  Mazarin , toujours 
prêt  à soupçonner  partout  le  mauvais  vouloir  et  la  trahison,  obli- 
gèrent Turenne  à donner  le  signal  sjins  déjai. 

L'hésitation  ^de  ce. ^ Sage  capitaine  ne  fut  que  trop  justitiée 
par  la  furieuse  résistance  de  l'armée  frondeuse  ; ces  vieux  soldats 
et  cette  vaillante  noblesse,  commandés  par  un  des  premiers  géné- 
raux du  monde,  se  l;>iUirent  en  liommes  qui,  seirés  entre  l'en- 
nemi et  les  murs  dp  Paris,  n'avaient  de  ressource  que  la  victoire 
ou  la  mort.  Une  triple  attaque  avait  été  dirigée  par  Turemie 
contre  la  rue  de  Cliaronne,  la  grande  rue  du  faubourg  et  la  rue 
de  Cliarcnton  ; la  barricade  de  la  rue  de  Cliaronne  fut  d'abord 
cmjiortée  et  l'infanterie  commençait  à déloger  les  rebelles  des 
maisons  voisines,  quand  SaintT.Maigrin,  commandant  de  l'atle 
droite  des  royalistes,  entraîna  témérairement  sa  cavalerie  en 
avant  et  jioussa,  par  une  rue  transversale , jusqu'à  l'abbaye  $aint- 
Antoine,  au  cœur  du  faubourg.  Il  y rencontra  Condé  en  personne, 
qui  tomba  sur  lui  comme  la  foudre.  Saint-.Maigrin  fut  renversé  et 
tué , avec  le  jeune  .Mancini , neveu  de  Mazarin , et  beaucoup  d’au- 
tres ofliciera  ; sa  cavalerie  fut  rejetée  sur  son  infanterie , qui  fut 
ramenée  battant  jusqu'à  la  barricade.  L'arrivée  de  Turenne  cni|)é- 
cha  que  la  barricade  ne  fût  reprise;  mais  l'échec  de  l'aile  droite 
ari’êta  l'attaque  engagée  au  centre  contre  la  grande  rue.  A l'aile 
gauche,  la  barricade  de  la  rue  de  Charenlon  avait  été  enlevée; 
puis  les  royalistes  avaient  été  arrêtés  un  peu  plus  loin.  Mille  petits 
combats  acharnés  et  meurtriei's  se  livraient  de  maison  en  maison, 
de  jardin  en  jardin.  Le  prince,  dont  le  désespoir  décuplait  les 
forces  et  l'audace,  semblait  être  partout  à la  fois  : » Je  n'ai  pas  vu 
un  Condé  , » disait  Turenne , « j'en  ai  vu  plus  de  douze!  » 

Six  pièces  de  canon  avaient  enfin  rejoint  Tiiranne  et  foii- 
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droyaient  la  barricade  de  la  grande  rue  et  les  maisons  qui  la 
protégeaient;  niais  les  rebelles  s'y  maintenaient  avec  une  obsti- 
nation béroiqiie.  Fis  reiirirent  l'ofTensive  vers  la  rue  de  Cbaren- 
ton.  Le  duc  de  Beaufort  venait  d'arriver  avec  une  poignée  de 
volontaires  parisiens,  après  avoir  passé  la  matinée  à courir  Paris 
en  s'efforçant  vainement  de  soulever  le  peuple;  Paris  semblait 
résolu  à laisser  la  querelle  se  décider  sans  lui.  Beaufort  contrai- 
gnit en  quelque  sorte  Condé  à donner  l'assaiit  à la  kirricade 
occupée  (lar  la'gauche  des  royalistes.  L’élite  de  la  noblesse  fron- 
deuse se  lit  critder  de  balles  au  pied  de  cette  barricade,  sans 
pouvoir  la  reconquérir  : pendant  ce  temps,  Turenne  forçait  enfin 
. l’entrée  de  la  grande  rue,  et  le  marécbal  de  La  Perlé  entrait  en 
ligne  avec  scs  trou])cs  arrivées  à marche  forcée. 

La  chaleur  était  excessive  : les  deux  partis  étaient  écrasés  de 
fatigue  ; il  se  fit  une  espèce  de  trêve,  durant  laquelle  Turenne 
•et  La  Perte  préparèrent  une  nouvelle  attaque,  qui  devait,  être 

• décisive.  Deux- colonnes  de  cavalcriè  tournèrent,  l’une  par  Popin- 
court,  l’autre  par  La  Râpée,  poilr  venir  prendre  en  flanc  et  en 
queue  les  rebelles,  qu’un  troisième  corps  devait  pousser  de  front 
par  la  grande  rue.  L’armée  frondeuse  semblait  . perdue  et  les  deux 
maréchaux  s’avançaient  à une  victoire  assurée,  lorsqu’ils  s’aper- 
çurent que  l’ennemi  se  repliait  de  toutes  parts  sur  la  porte  Saint- 
Antoine.  Tout  à coup,  une  volt^  de  canon,  partie  des  tours  de  la 
Bastille,  emporta  les  premières  files  de  la  cavalerie  royale.  La 
porte  Saint-Antoine  était  ouverte  et  des  bandes  de  Parisiens  en 
armes  bonhient  les  remparts  et  protégeaient  l'entrée  des  troupes 
rebelles  dans  Paris 

Ce  dénoùment- inattendu  était  l’œuvre  d’une  femme,  de  made- 
moiselle de  .Montpensier.  Le  duc  d’Orléans,  retenu  au  fond  de’son 
Luxembourg  bien  moins  par  les  intrigues  du  cardinal  de  Retz 
que  par  sa  propre  lâcheté,  avait  fait  le  malade  pour  se  dispenser 
de  naonter  A chevalet,  pendant  très-longtemps,  ni  sa  fille  ni  les 
amis  de  Condé  n’avaient  pu  obtenir  de  lui  un  ordre,  une  parole, 

1.  Mim.  de.  Tarenrie,  p.  443-414!  — Id.  du  duc  d’Vork,  p.  544-550.  — fd.  de 
Rochefoucauld,  p.  479-482.  — W.  du  prince  de  Tarente,p.  108-118.  — V.  les 

* observations  de  Napoléon , dans  ses  Jf/moi'rw,  cités  par  M.  de  Sainte- Aulaire,  t.  II. 

P.  292.  ‘ ' 
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pour  tâcher  de  sauver  les  troupes  de  Coudé  et  les  siennes  propres. 
Il  s’était  enfin  laissé  arracher  un  blanc-seing,  au  nom  de  Made- 
inoisclle,  pour  le  bureau  de  la  ville.  Mademoiselle  courut  aussitôt 
à rilôtel  de  Ville,  animant  le  peuple  sur  son  chemin  avec  plus  de 
succès  que  n’avait  fait  tout  à l’heure  Bcaufort.  Le  cardinal  de  Retz 
avait  répandu  le  bruit  que  Condé,  comme  le  duc  de  Lorraine, 
s’était  accommodé  avec  .Mazarin,  et  le  peuple  avait  d’abord  douté 
si  le  combat  n’était  pas  simulé  : ce  doute  n’était  plus  permis  à 
l’aspect  de  tous  les  blessés,  de  tous  les  mourants  que  les  gardes 
de  la  porte  Saint-Antoine  laissaient,  par  compassion,  entrer  dans 
la  ville.  On  avait  vu  ramener  tout  sanglants  La  Rochefoucauld, 
Nemours  et  la  plupart  des  çbefs  de  l’armée  rebelle.  La  pitié  pour 
les  vaincus,  l’ardeur  qu’excitait  le  bruit  lointain  de  la  bataille,  les 
vieilles  haines  que  réchauffait  le  triomphe  imminent  du  Mazarin, 
entraînèrent  la  multitude.  Le  gouverneur,  le  prévôt  et  le  bureau 
de  la  ville,  qui  avaient  d’abord  résisté  à Mademoiselle,  cédèrent 
aux  menaces  de  Timpétueusc  princesse',  appuyées  par  les  cla- 
meurs du  pcu])le  attroupé  sur  la  Grève.  .Mademoiselle  leur  extor- 
qua l’ordre  de  faire  marcher  deux  mille  hommes  de  garde  bour- 
geoise au  secours  de  .V.  le  prince  et  d’ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  : 
clic  y courut,  fut  obéie  à regret  de  la  garde,  composée,  ce  jour-là, 
de  gens  hostiles  aux  princes,  monta  à la  Bastille  et  en  fit  tourner 
le  canon  contre  l’armée  du  roi.  On  prétend  qu’elle  mit  le  feu  de  sa 
main  à la  première  pièce 

Les  débris  de  l’armée  des  princes  traversèrent  Paris  et  allèrent 
SC  loger  sous  les  faubourgs  Saint-Victor  et  Saint-Marceau,  tandis 
que  l’armée  royale  et  la  cour  retournaient  à Saint-Denis.  Il  est 
aisé  de  se  figurer  la  colère  et  le  chagrin  de  Mazarin  et  d’Anne 
d’Autriche,  qui  avaient  cru  toucher  au  ternie  de.  leurs  efforts  et 
qui  se  voyaient  rejeter  dans  une  carrière  indéfinie  d’embarras  et 
de  périls.  . 

La  sanglante  journée  du  2 juillet  fut  suivie  d’une  autre  journée 
qui  n’est  pas  restée  moins  fameuse  dans  les  fastes  de  Paris,  • 

1.  « Elle  dit  au  maréchal  de  L’Hospital  qu’elle  lui  arracheroit  la  barbe,  et  qu'il  ne 
mourroit  jantaU  quë  de  sa  main«  » lf«m.  de  Conrart,  p.  109. 

2.  3féni.  de  mademuisclle  de  Mont|)cnsicr,  p.  117  123.  — Jd.  de  Conrart,  p.  106  et 

üuir.  et  amiimioH  du  Journal  du  Parlement,  p.  23-29. 
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Ce  n’était  pas  tout  pour  Condé  que  d’avoir  obtenu  de  la  grande 
ville  une  protection  si  tardive  et  si  chèrement  achetée  : il  lui 
fallait,  pour  rétablir  son  armée,  l’alliance  officielle  et  offensive  de 
■ Paris,  tes  ressources  d’hommes  et  d’argent  qu’avait  eues  le  parle- 
ment en  1649.  L’occasion  s’offrait  d’elle-méme.  L’assemblée  géné- 
rale de  la  ville,  réclamée  par  le  iiarlement  après  la  sédition  du 
25  juin,'  avait  été  convoquée  pour  le  4 juillet;  il  s’agissait  de 
séduire  ou  de  terrifier  cette  assemblée.  Un  ami  de  Côndé,  le  duc 
de  Rohan,  lui  conseilla,  dit-on,  d’agir  d’autorité,  de  se  rendre  à 
l’assemblée  avec  une  bonne  escorte,  d’y  déclarer  la  nécessité  de 
l’union  entre  la  ville  et  les  princes  ét  d’inviter  le  gouverneur  de 
Paris  à donner  sa  démission  '.  Cet  avis  ne  fut  pas  suivi  : Condé 
voulait  que  la  violence  parût  venir,  non  de  lui,  mais  du  peuple. 

Le  4 juillet,  dès  le  matin,  des  rassemblements  parcoururent  la 
ville,  se  dirigeant  vers  la  place  de  Grève  et  maltraitant  les  pas- 
sants qui  ne  portaient  pas  au  chapeau  un  bouquet  de  paille,  signe 
adopté  par  le  parti  des  princes.  Plusieurs  des  personnes  désignées 
pour  l’assemblée  furent  secrètement  averties  de  n’y  pas  aller,  ou 
d’en  sortir  au  plus  tôt.  Des  bandes  d’hommes  à mine  farouche 
obstruèrent  de  bonne  heure  tous  les  abords  de  l’Ilôtel  de  Ville. 
Quatre  compagnies  de  garde  bourgeoise  étaient  postées  sur  la 
Grève,  mais  la  plupart  de  ces  miliciens  étaient  aussi  exaltés  que 
, la  foule  : — « Allez,  » criaient-ils  aux  députés  qui  passaient  devant 
eux;  a allez , et , si  vous  ne  faites  pas  ce  qu'il  faut,  « nous  vous 
tuerons  au  retour!  » — Ils  entendoient  parler  de  l’uniort  avec  les 
princes  » 

Malgré  ces  sinistres  présages,  l’assemblée  fut  nombreuse;  plus 
de  trois  cents  personnes  se  trouvèrent  réunies,  vers  deux  heures, 
dans, la  grand'salle  de  l’ilôtel  de  Ville;  c’étaient  le  gouverneur 
de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  conseillers 
de  ville,  les  députés  des  cours  souveraines,  des  communautés 
etclésiastiques,  des  six  corps  de  marchands,  les  curés,  les  quarte- 
niers  -et  douze  délégués  de  chacun  des  seize  quartiers,  choisis, 
moitié  parmi  les  officiers  royaux,  moitié  pai’uii  les  bourgeois  et 
notables  marchands.  Orléans  et  Condé  avaient  fait  annoncer  leur 

1.  Mém,  de  Talon,  p.  49i*. 

2.  de  Conrart,  p.  111. 
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visite  : on  les  attendit  jirès  de  quatre  heures;  Orléans,  non  par 
serupule,  mais  par  peur,  ne  pouvait  se  décider  à sortir  du  Luxem- 
bourg. Pendant  ce  temps,  le  bureau  de  la  ville  avait  reçu  une 
lettre  du  roi  qui  ordonnait  d’ajourner  à huitaine  toute  résolution. 

I-a  dépêche  royale  fut  huée  par  une  grande  partie  de  l’assemblée, 
sans  qu’il  y dit  toutefois  de  décision  prise  touchant  l’ordre  qu’elle 
contenait.  La  (jélihération  s’ouvrit  sur  l’objet  de  la  réunion,  et  le 
prociu-eur  du  roi  de  la  ville,  qui. remplissait  dans  le  bureau  de  la 
ville  les  fonctions  du  parquet,  conclut  à supplier  le  roi  de  revenir 
à Parus  sans  le  cardinal  Mazarin. 

Les  princes  parurejit  enfin  sur  ces  entrefaites,. étalant,  ainsi 
que  toute  leur  suite , l’insigne  séditieux  de  la  paille.-  Gaston  ■ 
déclara  qu’il  venait  remercier  la  ville  d’avoir  permis  le  passage  à 
scs  troupes  et  lui  offrir  d’employer  toute  son  autorité  pour  la  sou- 
lager. Coudé  parla,  dans  le  môme  sens.  Le  gouverneur  et  le  prévôt  < 
des  marchands  leur  (expo.sèrent  l’objet  de  la  discussion.  Les 
princes,  à l’atlilude  de  rassemblée , crurent  voir,  ou  que  les  con- 
clusions du  procureur  de  la  ville  passeraient,  ce  qui  écartait  tout 
à fait  la  question  do  l’union  entre  eux  et  la  ville,  ou,  du  moins 
qu’on  ajournerait  la  décision,  sous  prétexte  de  l’heure  avancée. 

« Se  levant  de  leurs  places,  ils  firent  grande  montre  de  la  paille 
qu’ils  portoient , avec  des  gcstçs  qui  ne  pronostiquoient  rien  de 
bon  '.  B Ils  sortirent  avec  leur  suite  qui  faisait  entendre  des  . 
murmures  eL  des  menaces.  Gaston  et  Condé  retournèrent  au 
Luxembourg  : Beaufort  s’installa  dans  une  boutique,  au  coin  de 
la  Grève  et  de  la  rue  de  la  Vannerie,  pour  être  témoin  de  ce  qui 
allait  se  passer. 

Les  gens  des  princes  s’étaient  répandus  parmi  la  multitude  qui 
encombrait  la  Grève,  distribuant  de  l’argent  et  donnant  un  mot 
d’ordre  : « L’Hôtel  de  Ville  ai’est  plein  que  de  mazaritis;  main 
basse  ’ ? » A peine  les  princes  du  sang  se  furent-ils  éloignés, 
qu’une  fusillade  bien  nourrie,  entremêlée  du  cri  : l’union.'  l' union I 

L HegUtru  d$  r Hôltl  di  Ville  pçiuiant  la  Frondé,  publiés,  pour  hi  Société  d6  l’Hii* 
toire  de  France,  par  MM.  Lerdux  de  Lincy  et  Duuét  d'Arcq;  1. 111,  p.  59. 

2.  fUgiitru  ae  Hlôtel  di  Ville,  ibid.  — Co^rarl  [Mém.,  p.  116)  prétend  que  lee 
princes  eux-mêmes,  « du  haut  du  | erron  qui  est  eu  la  Grève,  dirent  & U populace  : 

~ Ces  );cns-là  ne  veulent  rien  faire  pour  nous  ; ce  sont  des  mamriae  ; fkites-eu  ce  que 
tous  voudrez.  •* 
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fut  dirigée,  de  la  Grève  et  des  maisons  qui  la  bordent , contre  les 
fenêtres  de  l’Hôtel  de  Ville.  Plusieurs  centaines  de  soldats  déguisés 
guidaientune  foule  furieuse  de  bateliers  et  de  gagne-dcniers,  qu’on 
avait  soudoyés  et  armés.  La  garde  bourgeoise,  stationnée  sur  la 
place,  se  dispersa  ou  se  joignit  aux  assaillants.  Les  archers  qui  for- 
maient la  garde  du  corps  de  ville  ayant  fermé  les  portes  de  l’hôtel 
et  répondant  à la  mousqueterie  du  dehors,  les  assaillants  allèrent 
chercher  du  bois  sur  les  bateaux  de  la  Seine  et  allnmèrent  des 
bûchers  contre  les  portes.  L’assemblée,  saisie  d’effroi,  sc  hâta  de 
rédiger  un  acte  d’union  avec  les  princes  et  jeta  des  copies  par  les 
fenêtres.  Rien  n’apaisa  la  rage  des  séditieux  : la  plupart  étaient 
hors  d’état  de  rien  entendre , ayant  passé  l’après-midi  à boire  en 
attendant  le  moment  d’agir.  Ils  furent  assex  longtemps  arrêtés 
par  la  résistance  désespérée  des  archers,  qui,  derrière  la  grand’- 
porte  tombée  en  charbons , avaient  barricadé  te  grand  escalier  et 
fusillaient  à bout  portant  tout  ce  qui  sg  montrait  au  bas  des 
degrés.  Pendant  ce  combat , les  membres  de  l’assemblée  se 
cachaient  ou  s’efforçaient  de  s’échapper  par  les  autres  issues  de 
l’Hôtel  de  Ville.  Mais,  à tous  les  débouchés  veillaient  des  forcenés 
altérés  de  carnage.  Plus  de  trente  notables  bourgeois,  parmi  les- 
quels plusieurs  membres  des  cours  souveraines , furent  égorgés 
sur  la  place,  sans  distinction  de  frondeurs  ni  de  mazarins  : beau- 
coup d’autres  furent  blessés,  dépobillés  et  si  cruellement  maltrai- 
tés, (ju’ils  en  moururent.  Ceux  qui  s’étaient  cachés  dans  l’intérieur 
de  l’Hôtel  de  ViUe  semblaient  tous  destinés  à la  mort , quand  des 
bandes  d’assaillants  eurent  enfin  pénétré  par  quelques-unes  des 
issues  de  l’hôtel.  Par  bonheur,  la  soif  de  l’or  l’emporta  sur  la 
soif  du  sang,  et  les  liotables  qui  furent  découverts  parvinrent,' 
pour  la  plupart,  à racheter  leur  vie.  ‘ 

. Ces  scènes  barbares  s’étaient  prolongées  durant  trois  ou  quatre 
heures,  sans  que  cette  assemblée,  qui  comptait  dans  son  sein 
l’élite  de  la  bourgeoisie  parisienne,  reçût  le  moindre  secours  du 
dehors.  Les  parents  et  les  amis  des  députés  tâchèrent  en  vain 
d’armer  les  compagnies  bourgeoises  : la  plupart  refusèrent  , les 
unes  par  stupeur,  les  autres  par  colère  contre  les  notables  : dans 
tout  le  quartier  de  l’Hôtel  de  Ville , les  chaînes  avaient  été  ten- 
dues par  les  habitants  pour  empêcher  les  secours  d’arriver.  On 
XII.  27 
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avait  couru  prévenir  les  princes’:  Gaston  et  Condé  refusèrent  dé 
retourner  à l’Hôtel  de  Ville  et  se  contentèrent  de  mandet'  tardi- 
vement à Beaufort  de  travailler  à rétablir  l’ordre.  Mademoiselle 
de  .Montpensier,  toujours  prête  à paraître  et  à agir,  se  proposa 
pour  aider  Beaufort , mais  tout  était  à peu  près  fini  quand  la' 
princesse  et  le  duc  intervinrent.  Ils  firent  éteindre  le  feu , qui 
attaquait  déjà  les  voûtes  de  l’Hôtel  de  Ville,  et  sortir  saines. et 
sauves  quelques  personnes  qui  n’avaient  po.int  été  découvertes 
lors, de  l’invasion  de  l’hôtel,  entre  autres  le  prévôt  des  marchands, 
Lefebvre,  qui  s’estima  trop  heureux  de  donner  sa  démission  pour 
rançon  de  sa  vie.  Le  maréchal  de  L’Hospital,  gouverneur  de  Paris, 
avait  réussi  à s’évader '. 

Le  but  poursuivi  pai'  Gondé  parut  atteint.  La  terreur  étouffa 
toute  résistance.  Le  6 juillet , mie  nouvelle  assemblée  générale 
de  la  ville,  convoquée  au  nom  du  duc  d’Orléans  et  composée 
seulement  d’un  petit  nombre  de  partisans  des  princes , qui  se 
rendirent  à l’Hôtel  de  Ville  sous  l’escorte  des  gardes  de  Gaston, 
élut  Broussel  prévôt  des  marchands.  Ce  vieillard,  qui  avait  tou- 
jours montré  beaucoup  plus  de  passion  que  d’intelligence,  n’était 
plus  qu’un  instrument  aux  mains  des  factieux.  Le  surlendemain, 
les  prîncés  se  transportèrent  aq  parlement  : les  bancs  étaient  à 
moitié  vides  ; tous  les  présidents  de  la  gTand’chambre,  le  procu- 
reur général  (c’était  Nicolas  Fouquet,  réservé  à un  destin  éclatant 
et  funeste)  et  plusieurs  conseillers  avaient  quitté  Paris,  ainsi  que 
le  preinier  président  de  la  cour  des  aides , le  gouverneur  L’Hos- 
pital et  le  prévôt  démissionnaire.  Le  duc  d’Orléans  témoigna  des 
regrets  de  ce  qui  s’était  passé  à l’Hôtel  de  Ville,  annonça  qu’il 
avait  fait  arrêter  deux  des  sc*ditieux  et  fit  diverses  propositions, 
d’après  lesquelles  le  parlement  ordonna  des  poursuites  contre  les 
auteurs  des  derniers  désordres  et  prescrivit  à ses  députés,  qui 
étaient  allés  porter  au  roi  l’arrêt  du  23  juin,  de  revenir  sous  trois 
jours,  qu’ils  eussent  ou  non  réponse  du  roi.  Les  poursuites  centre 

1 . Registrei  dé  C Hélel  dt  KtW«,  t.  III,  p.  59-73.  — Mém,  de  Conrart,  p.  113-151 . ■ — 
et  cottcliuion  du  Journal  du  Parlement,  p.  29-33.  — Mém.  de  nu^emoiselle  de 
Moiitpen»ier,  p.  125-129.  — fd.  de  Talon,  p.  494-496.  — Le  cardinal  de  Retz  attribue 
4 U «édition  du  4 juillet  une  csuae  «ridemment  chimérique,  et  M.  Hazin,  qui  le  traite 
d’habitude  uu  peu  trop  légèrement,  a aqoa  doute  ici  raison  contre  lui. 
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les  séditieux  n’aboutrrent  qu’è  faire  pendre  les  deux  malheureux 
arrêtés  par  ordre  de  Gaston , sanS  doute  entre  ceux  qui  n’avaient 
pas  le  secret  de  l’affaire  ; on  se  garda  bien  de  pousser  trop  loin  les 
recherche^.  L’ordre  donné  par  le  parlement  à ses  députés  eut  des, 
conséqueuces  politiques  plus  considérables.  La  cour,  voyant  Paris, 
livré  aux  princes  et  l’archiduc  prêt  à entrer  en  France  avec  les 
forces  espagnoles  de  la  Belgique,  se  résolut  à offrir  positivement 
ce  qu’elle  ayait  préseuté,  en  dernier  lieu  (le  16  juin),  comme  une 
simple  possibilité  : le  1 1 juillet ,'  le  garde  des  sceaux  Molé  signilia 
aux  députés  du  pariement  que  le  roi  avait  permis  au  cardinal  * 
Mazarin  de  se  retirer  de  la  cour,  après  que  les  moyens  de  rétablir 
le  calme  dans  le  royaume  auraient  été  arrêtés  entre  Sa  Majesté , 
les  princes  et  le  parlement.  Cette  promesse , malgré  l’arrièrq- 
pensée  de  rappeler  le  cardinal  dès  qu’on  le  pourrait , n’avait  pas 
moins  coûté  au  jeune  roi  qu’à  sa  mère,  et  le  monarque  de  qua- 
torze ans  n'avait  pu  se  décider  à donner  en  personne  aux  parle- 
mentaires une  réponse  qui  lui  semblait  abaisser  sa  couronne  ' .' 

Le  bruit  que  le  roi  renvoyait  Mazarin  et  que  la  paix  était  faite, 
répandait  déjà  la  joie  dans  Paris  ; mais  Condé  ne  l’imtendait  pas 
ainsi  : il  ne  voulait  point  de  paix  à moins  d’avantages  exorbitants 
|M)ur  lui  et  pour  ses  principaux  adhérents,  et,  en  ce  moment  même, 
il  offrait  secrètement  à Mazarin  de  le  laisser  revenir  au  bout  de 
trois.mois,  si  ses  demandes  étaient  accordées.  Mazarin,  peu  satis- 
fait de  l’état  des  choses,  eût  peut-être  cédé,  si  Condé  eût  consenti  à 
ce  que  l’exil  du  Cardinal  . fût  déguisé  sous  la  mission  d’aller  traiter 
de  la  paix  avec  l’Espagne;  mais  Condé  prétendit  se  résen'er  le 
soin  de  la  paix  générale , et,  d’autre  part,  les  capitaines  de  la  . 
cour,  Turenne  excepté,  réclamèrent  violemment  contre  les 
faveurs  qu'exigeaient  les  rebelles  et  qui  n’étaient  dueS,  disaient-; 
ils,  qu’à  la  fidélité;  l’accommodehient  avorta  Le  prince  et  ses 
agents  s’efforcèrent  donc  de  persuader  au  peuple  que  la  réponse 
royale  cachait  un  nouveau  piège  : Condé  entraîna,  cominc  de 
coutume,  le  duc  d'Orléans , qui  d’abord  semblait  incliner  à la 
paix;  le  13  juillet,  les  deux  princes  dictèrent  à une  assemblée  ’du 
parlement,  composée  scuiemeat  de  110  membres»  un  arrêt  par 

1.  Mnn.  de  TaIoii,  p.  497. 

2.  Ibid.,  p.  49B. 
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lequel  la  compagnie  remerciait  le  roi  de  l’éloignement  de  Maza- 
rin  et  annonçait  que  les  princes  mettraient  bas  les  annes  dès 
que  le  cardinal  serait  hors  du  royaume , « aux  termes  de  la  décla- 
ration du  6 septembre  ; » c’est-à-dire  qu'on  signifiait  au  roi  de 
s’exécuter  le  premier.  L’arrêt  portait  en  outre  qu’il  serait  déli- 
béré, le  16  du  courant,  sur  les  affaires  présentes. 

On  savait  ce  que  les  princes  attendaient  de  celte  délibéra- 
tion > et  le  parlement  presque  tout  entier  y avait  une  répugnance 
extrême  ; Condé,  incapable  de  se  contraindre,  traitait  avec  une 
arrogance  insultante  ses  propres  partisans,  et  les  conseillers 
de  la  Nouvelle.  Fronde  ne  lui  restaient  attachés  que  parce  qii’ils 
s’estimaient  trop  compromis  avec  la  cour  pour  revenir  sur  leurs 
pas.  La  séance  indiquée  pour  le  16  juillet  ne  put  avoir  lieu  que 
trois  jours  après.  11  fallait,  pour  ainsi  dire,  traîner  les  magistrats 
au  Palais.  Pendant  cet  intervalle,  la  cour  s’était  transportée  de 
Saint-Denis  à Pontoise,  et,  le  16,  un  arrêt  du  conseil  avait  cassé 
l’éleclion  deBroussel  et  annulé  toutes  les  résolutions  qui  seraient 
prises  tant  au  parlement  qu’à  l’Hôtel  de  Ville,  jusqu’à  ce  que  t les 
officiei-s  légitipies  • eussent  été  remis  en  leurs  fonctions,  et  qu’il 
eût  été  pourvu  à la  sûreté  de  la  justice  et  de  la  ville,  conformé- 
ment à l’arrêt  du  parlement  du  1"  juillet;  défense  avait  été  faite 
à toutes  les  autres  villes  et  à tous  sujets  du  roi  d’avoir  égard  à ce 
qui  leur  serait  écrit  de  la  ville  de  Paris,  tant  qu’elle  serait  c sous 
la  puissance  tyrannique  des  rebelles  ».  Les  échevins  et  les  payeurs 
djcs  rentes  de  l’Hôtel  de  Ville  avaient  ordre  de  Venir  rejoindre, 
’ auprès  du  roi,  le  légitime  prévôt  des  marchands;  ' 

La  délibération  contre  laquelle  le  conseil  du  roi  protestait  ainsi 
d’avance  s’ouvrit  le  19  juillet.  Cent  quarante-trois  membres  du 
parlement,  dont  deux  présidefits  à mortier,  étaient  présents,  ainsi 
que  quelques  ducs  et  pairs.  Le  duc  d’Orléans  déclara  qu’il  était 
nécessaire  de  prendre  une  bonne  résolution  pour  chasser  Maza- 
rin,  qui  ne  partirait  qu’à  la  dernière  extrémité'  Broussel  ouvrit 
L’avis  de  déclarer  Gaston  lieuteijant-général  du  royaume  et  Condé 
' commandant  des  armées  sous  l’autorité  du  lieutenant-général , 
jusqu’à  ce  que  le  roi,  détenu  par  le  cardinal  Mazarin,  eût  été 
remis  en  liberté  et  le  cardinal  chassé  de  France.  Les  partisans  de 
la  cour,  après  une  tentative  inutile  pour  écarter  la  question , se 
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rallièrent  à l’avis  de  ceux  qui  voulaient  rendre  l’usurpation  de 
l’autorité  royale  moins  éclatante,  en  ne  conférant  point  de  titre 
au  duc  d’Orléans  et  en  le  priant  seulement  d’employer  son  auto- 
rité d’oncle  du  roi  pour  apaiser  les  troubles  de  l’état  et  chasser 
Muzarin.  La  majorité  allait  d’abord  à cet  avis;  mais,  à force  de 
promesses  et  de  menaces,  les  princes  ramenèrent  quelques  voix, 
et,  dans  la  séance  du  20,  la  proposition  de  Broussel  passa,  à 
soixante-quatorze  voix  contre  soixante-neuf.  L^arrét  fut  adressé  à 
tous  les  parlements  de  France  et  Gaston  annonça  aux  gouver- 
neurs des  provinces  sa  nouvelle  autorité. 

. Les  princes  se  hâtèrent  d’exploiter  cette  victoire.  Ils’  firent 
ordonner  par  le  parlement  la  convocation  d’une  assemblée  géné- 
rale de  la  ville , afin  de  lever  dé  l’argent  pour  les  troupes  : un 
autre  arrêt  prescrivit  la  vente  de  précieux  objets  d’art  qui  res- 
taient du  mobilier  de  Mazarin  et  que  ce  ministre  avaient  donnés 
au  roi  pour  tâcher  de  les  sauver  : le  prix  eh  devait  entrer  dans 
les  150,000  livres  promises  à qui  livrerait  .Mazarin  mort  ou  vif; 
ime  taxe  sur  les  Parisiens  parachèverait  la  somme , s’il  en  était 
besoin  (24  juillet).  L’assemblée  de  ville  accorda  800,000  livres  à 
le.vcr  sur  les  portes  et  sur  les  corps  et  communautés , et  vota  le 
rétablissement  des  entrées,  des'cinq  grosses  fermes  et  des  divers 
droits  autorisés  par  la  déclaratioq  du  24  octobre,  et  qui  ne  se 
payaient  plus  depuis  les  troubles  (29  juillet) '.  La  ville  de  Paris 
écrivit  à toutes  les  bonnes  villes  pour  leur  faire  part  dé  ses  réso- 
lutions et  de  ses  motifs  (2  août).  Le  duc  d’Orléans  nomma  Beau- 
fort  gouverneur  de  Paris  et  se  donna  un  conseil  composé  de 
princes,  de  ducs  et  pairs , de  membres  des  cours  souveraines  et 
du  corps  de  ville  ; le  chancelier  Séguier  en  accepta  la  présidence, 
poussé  à cette  démarche  téméraire  par  le  ressentiment  de  ce  que 
la  cour  ne  lui  rendait  pas  la  garde  des  sceaux.  On  alla  jusqu’à 
contrefaire  le  sceau  royal  pour  compléter  cette  contrefaçon  du 
conseil  du  roi 

La  situation  de  la  France  semblait  bien  sombre  ! C’était  l’entrée  . • 

1.  La  cour,  do  sou  côté,  transféra  la  levée  de  ces  droits  à Pontoise,  La^pii,  Corbeil 
et  Melun,  en  sorte  que  les  denrées  supportaient  double  péage.' 

2.  Sur  les  événements  de  juillet  1653,  V.  Suit*  et  conclution  du  Journal  du  ParU- 
fn«nf,  p.  3^B3.  — Mém.  de  TaTon,  p.  49<>-501.  — flegùtra  de  FUtStel  de  Vilhf  t.  IH, 
p.  73-134. 
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des  étrangers  dans  le  royaume  qui  avait  fait  quitter  à la  cour  et  à 
l’arriiée  royale  le  poste  de  Saint-Denis.  L’archiduc  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques  avait  commencé  par  employer  le  printemi» 
au  siège  de  Gravelines  : pendant  que  l’Ile-de-France  était  le  théâtre 
de  la  guerre  civile,  les  frontières  étaient  livrées  à l’ennemi;  dans 
la  West-Flandro,  les  postes  secondaires,  Bourhourg,  le  fort  Phi- 
lippe, même  Mardyck,  avaient  été  démantelés  «t  abandonnés;  les 
places  les  plus  importantes  avaient  été  dégarnies  pour_former  la 
petite  armée  de  Mazarin  et  de  Turenne.  Gravelines,  défendue  par 
une  poignée  de  soldats,  avait  été  réduite  à Capituler  après  trente- 
s<'pt  jours  de  siège  (18  mai);  puis  les  ennemis  avaient  entamé, 
par  terre  et  par  mer,  le  blocus  de  Dunkerque.  Au  commencement 
de  juillet,  l’archiduc,  pressé  par  les  princes  de  venir  à leur  aide, 
ajourna  l’attaque  de  Dunkerque,  dé|)écha  son  lieutenant  Fuensal- 
daRa  en  Picardie,  avec  treize  ou  quatorze  mille  hommes,  et  invita 
le  duc  de  Lorraine  à joindre  Fuensaldafia.  Le  duc  Charles  était 
soiü  de  France,  comme  il  l'avait  promis  à Turenne,  mais  il  y 
était  rentré  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ee  prétendant  quitte 
de  sa  promesse. 

La  cour,  effrayée,  songea  à se  retirer  en  Normandie  : le  gouver- 
neur Longueville,  le  parlement,  la  ville  de  Rouen  et  la  majorité 
de  la  province  étaient  restés  fidèles  jusque-là,  et  le  jiarlement  de 
Rouen,  tout  en  réitérant  ses  remontrances  contre  Mazarin,  n’avait 
pas,  comme  ses  confrères  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  répété 
l’aiTêt  de  mort  lancé  par  le  parlement  de  Paris  contre  le  ministre. 
La  cour  dut  reconnaître,  à son  grand  désappointement,  que  la 
fidélité  de  la  Normandie  était  toute  conditionnelle;  dès  que  l’in- 
tention de  mener  le  roi  à Rouen  eut-transpiré,  le  duc  de  Longue- 
ville arma  pour  interdire  l’entrée  du  pays  à Mazarjn,  et  la  province 
se  montra  bien  résolue  à ne  pas  souffrir  qu’on  amenât  la  guerre 
chez  elle. 

On  pensa  à faire  retirer  le  roi  à Lyon.  C’eût  été  s’avouer 
vaincu  et  abandonner  la  moitié  de  la  France  aux  factieux  et  aux 
Espagnols.  Heureusement,  Turenne,  aussi  sage  politique  que 
grand  guerrier,  combattit  avec  tant  de  vigueur  ce  funeste  des- 
sein, qu’il  ramena  le  cardinal  et  la  reine  à un  parti  tout  contraire  : 
ce  fut  de  loger  la  cour  à Pontoise  et  l’armée  à Compiègne  et  de  se 
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inainteqir  sur  la  lign6  de  l’Oise,  sauf  à se  retirer,  à la  dernière 
extrémité,  dans  une  des  places  fortes  de  la  Somme  ' . 

L’événement  justifia  bientôt  le  plan  de  Timenne.  FHicnsaldana, 
jfprès  avoir  forcé  le  passage  de  l’Oise  à Chauni,  avait  joint  à Fismes 
le  duc  de  Lorraine  (29  juillet).  Condé  suppliait  ces  deux  généraux;, 
qui.se  trouvaient  à la  tètexle  plus  de  vingt  mille  combattants,  de 
se  réunir  à lui  poür  accabler  Turenne , qui  n’avait  que  huit  ou 
neuf  mille  soldats;  mais  les  intérêts  de  l’Espagne  n’étaient  pas 
ceux  du  pVince  ; si  les  Espagnols  engageaient  leurs  principales 
forces  dans  l’intérieur  de  la  France,  il  leur  fallait  renoncer  à 
recouvrer  Dunkerque.  Leur  désir  était,  d’ailleurs,  de  perpétuer  la 
guerre  civile  de  France  et'non  de  la  terminer  au  profit  de  Condé, 
qui,  une  fois  maître  du  ministère,  eût  pu  se  retourner  contre  eux. 
L’archiduc  •prescrivit  à Fuensaldana  de  renforcer  le  duc  de  Lor- 
raine par  un  détachement  de  trois  mille  chevaux  et  de  revenir 
joindre  les  troupes  qui  bloquaient  Dunkerque,  après  s’ôtre  assuré 
que  le  duc  Charles  irait  au  secours  de  Condé. 

Mazarin  commença  de  respirer  un  peu,  quand  il  eut  vu  l’a’rmée 
ennemie  séparée.  Les  nouvelles  des  provinces  dewnaîent  meil- 
leures. La  tragédie  de  l’Hôtel  de  Ville  avait  excité  une  indignation 
presque  universelle;'  tous  les  •parleménts,  excellé  célui  de  Bor- 
deaux, et  presque  tous  les  gouverneurs,  avaient  refusé  de  recon- 
naître la  lieutenance  générale  du  duc  d’Orléans.  S’il  y avait,  dans 
la  plupart  des  villes  et  des  provinces,  tiédeur  et  indifl’éi'ence  pour 
le  roi,  il  y avait  hostilité  contre  les  ennemis  du  roi.  L’autorité  des 
princes,  au  nord  de  la  Loire,  n’était  guère  reconnue  que  dans  Paris 
eLdans  Orléans,  et  celte  autorité,  ne  reposant  que  sur  la  violence, 
était  à chaque  instant  compromise  par  • l’anarchie  ; bien  que  Te 
parti  de  Condé  s’appuyât,  jusqu’à  un  certain  point,  sur  les  senti- 
ments, les  intérêts  et  les  préjugés  nobiliaires,  ce  n’était  point  im 
véritable  parlr  politique  et  nulle  idée  générale  ne  guidait  ni'  le 
chef,  ni  les  jeunes  seigneurs'  qni  formaient  son  conseil  et  son  cqr- 
tége.  11  n’y  avait  là  d’autre  mobile  que  l’orgueil,  le  plaisir,  la  tur- 
bulence ou  la  cupidité.  A chaque  instant,  ces  passions  sans  frein 
s’entre-heurtaient  avec  d’effroyables  scandales.  Les  deux  beaux- 

1.  Fldquet,  Histoire  tfu  parlement  de  Normandie,  t.  V,  p.  511'  et  Aulv,  — Hem.  de 
Turcuiio,  pw  414446;  — du  dut:  d’York,  p'.  551  etsUiv. 
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frères  Beaufort  et  Nemours  s’élaient  querellés  et  colletés  naguère 
à Orléans  : ils  se  battirent  en  duel,  le  30  juillet,  pour  une  question 
de  préséance,  et  Beaufort  tua  Nemours.  Le  lendemain,  une  sem- 
blable querelle  entre  le  comte  de  Rieux , fils  du  duc  d’Blbeuf,  et 
le  chef  de  la  maison  de  La  Trémoille  amena,  entre  Rieux  et  Gondé 
lui-mérne,  une  rixe  qui  aboutit  à un  soufflet  donné  par  le  prince 
et  rendu  par  le  comte  ! Rieu,x  fut  mis  à la  Bastille  ; mais  il  en  sortit 
au  bout  de  peu  de  jours,  et  les  grands  du  parti  laissèrent  percer 
l’approbation  qu’ils  lui  donnaient  ; « Il  est  bon , c disaient-ils , 

O que  messieurs  les  princes  du  sang  ne  se  croient  point  à l’abri  de 
« toute  atteinte,  et  ne  s’élèvent  point  tant  au-dessus  des  autres  ' ! > 

Tandis  que  les  grands  s’entre-battaient , la  réaction  contre  les 
grands  s’opérait  dans  le  peuple  parisien,  qu’une  aveugle  irri- 
tation avait  entraîné  dans  un  parti  qui  lui  était  naturellement 
étranger  et  môme  contraire.  La  ruine  du  commerce  et  la  cherté 
des  vivres  rendaient  la  position  des  classes  pauvres,  et  môme  de  la 
moyenne  bourgeoisie,  de  plus  en  plus  intolérable  ; les  soldats  des 
princes  ravageaient  tout  dans  la  banlieue  et  soulevaient  contre  eux 
une  animosité  croissante.  Paris  n’avait  gagné  à son  union  avec  les 
princes  que  l’accroissement  de  ses  charges  et  la.  diminution  de 
scs  ressources,  et  se  dégoûtait  déjà  d’une  alliance  qu’il  avait  vou- 
lue avec  tant  d’emportement.  L’abattement  qui  suit  les  grands 
excès  avait  succédé  à l’excitation  fiévreuse  des  premiers  jours  de 
juillet,  et  les  gens  môme  qui  avaient  d’abord  approuvé  lès  fureurs  > 
de  rilôtel  de  Ville  en  avaient  maintenant  honte  et  horreur.  Paris 
n’était  plus  guère  soutenu  dans  la  faction  que  par  l’espèce  de  point 
d’honneur  qui  l’empôchait  de  s’accommoder  avec  le  Mazarin.  , 

Ce  point  d’appui  fut  bientôt  enlevé  aux  jirinces  par  la  cour.  Le 
31  juillet,  une  déclaration  du  roi,  motivée  sur  l’oppression  dans 
laquelle  les  factieux  retenaient  le  parlement  de  Paris,  transféra  ce 
parlement  à Pontoise,  à peine  de  lèse-majesté  pour  les  Contre- 
venants *.  Le  6 août,  lè  parlement,  au  nombre  d’uné  centaine  de 

1.  Salute-Aulaîrc,  Hiitoir»  de  la  Fronde,  t.  Il,  p.  512.  — Orner  Talon,  p.  502-504. 

2.  Le  préambule  de  cette  déclaration  est  trés-rcmarquable/On  y traite  les  meio* 
bres  du  parlemeDt  d'officieri  particvlien,  « qui,  dans  on  Ëtat  où,  par  les  lois  fonda* 

« mentales,  les  fonctions  de  la  justice,  des  armes  et  dos  bnances  doivent  toujours 
« demeurer  distinctes  et  séparées,  n’ont  pas  plùs  de  droit  d'ordonner  de  ce  qui  ii'est 
• pas  dans  l’étendue  de  leur  juridiction,  que  li  les  officiers  de  l’année  ou  des  âuauees 
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votants , Tefusa  de  prendre  connaissance  de  la  déclaration  royale, 
jusqu’à  ce  que  Mazarin  fût  hors  de  France;  mais,  pendant  ce 
temps,  deux  présidents  à mortier  (de  la  grand’chambre),  trois 
présidents  aux  enqqétes , quinze  conseillers  et  le  procureur  général 
se  réunissaient  à Pontoise  autour  du  garde  des  sceaux  preiivier 
président,  constituaient  un  simulacre  de  parlement,  enregis- 
traient la  déclaration  (7  août)  et  adressaient  au  roi  de  nmivelles 
remontrances  pour  le  supplier  d’ôtet  tout  prétexte  aux  perturba- 
teurs du  royaume  en  éloignant  le  cardinal  (10  août).  Cette 
démonstration  était  chose  convenue  ; Mazarin  pria  le  roi  de  lui 
permettre  de  se  retirer  et,  le  12  août,  le  roi  répondit  au  parle- 
ment de  Pontoise  par  un  pompeux  éloge  du  cardinal , à l’éloigne- 
ment duquel  il  consentait,  dit-il,  sur  les  propres  instances  de  ce 
fidèle  ministre.  Mazarin  partit,  en  effet,'  le  19  août,  tandis  que 
les  deux  parlements  de  Paris  et  de  Pontoise  guerroyaient  l’un 
contre  l’autre  à coups  d’arrêts;  il  sortit^de  France  et  s’arrêta, à 
Bouillon,  à deux  pas  de  la  frontière.  Au  train  que  prenaient  les 
choses,  il  pouvait  se  flatter  que  son  exil  ne  serait  pas  de  longue 
durée. 

Dès  le  lendemain  du  départ  du  cardinal,  le  chancelier  Séguier 
abandonna  la  présidence  du  conseil  des  princes  pour  obéir  à une 
dépêche  qui  le  rappelait  à la  tête  du  conseil  du  roi , sans  lui  rendre 
toutefois  les  sceaux.  Le  22 , Gaston  et  Condé , sentant  que  le  public 
attendait  d’eux  maintenant  dés  paroles  de  |)aix , allèrent  déclarer 
au  parlement  et  à l’assemblée  de  ville  qu’ils  étaient  prêts  à poser 
les  armes,  pourvu  que  Je  roi  donnât  une  amnistie  en  bonne 
forme,  envoyât  les  troupes  aux  frontières  et  accordât  une  libre 
retraite  aux  troupes  étrangères  qui  servaient  les  princes.  Le  26, 
une  amnistie  générale,  donnée  par  le  roi  à Compiègne,  où  la 
cour  s’était  transportée  le  jour  du  départ  de  Mazarin , fut  enre- 
gistrée au  parlement  de  Pontoise , sauf  exception  pour  les  auteurs 
des  attentats  commis  les  25  juin  et  4 juillet  : trois  jours  étaient 
accordés  aux  princes  pour  se  soumettre  et  déclarer  Icurrenoncia- 

« Tordolent  rendre  la  justice  aux  particuliers  ».  conclusion  du  Journal  du  Par* 

Icment,  p.  .92,  — Il  n’eût  pas  été  trés>facile  de  .trouver  les  lois  fondamonUile»  qui  éta- 
blissaient si  nettement  la  distinction  des  pouvoirs,  k nsoina  qa’oB  ne  lea  cherchât  dans 
la  râisoQ  et  dans  la  science  plutôt  que  dons  la  tradiUon. 
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tionàtous  traites  avec  les  étrangers.  Les  passe-ports  demandés  par 
les  princes,  afin  d’envoyer  des  députés  au  roi,  furent  refusés.  Le 
roi  manda  à son  oncle  que,  le  cardinal  étant  parti,  les  princes 
n'avaient  plus  qu’à  désarmer,  suivant  leurs  promesses  tant  de  fois 
ré|)élées.  Les  princes  -se  rejetèrent  sur  ce  que  l’amnistie  n’était  pas  ' 
en  bonne  forme , n’ayant  pas  été  envoyée  au  vrai  parlement,  à ' 
celui  de  Paris.  • 

Le  parlement,  tout  en  maintenant  ses  droits  contre  son  rival  de 
Pontoise,  n’aspirait  qu’àfa[baix  elccne  fut  que  par  une  espèce  de 
surprise  et  de  violence  morale  que.  Coudé  l’empècha  de  donner 
arrêt  pour  prier  les  princes  d’écriro  au  roi  qu’ils  mettaient  les 
armes  bas.  Le  parlement  et  l’assemblée  générale  de  la  ville  déci- 
dèrent d’envoyer  des  députés  au  roi  (3-5 septembre).  Le  parlement 
ouvrit  la  délibération  sur  la  déclaration  royale  qui  le  transférait  à 
Ponloise , et  les  autres  cours  souveraines  enregistrèrent  les  décla- 
rations semblables  qui  les  concernaient 
Tout  se  précipitait  vera  un  dénoùment  pacifique,  lorsque  les 
manœuvTcs  des  années  ramctièrent  l’inquiétude  dans  les  esprits 
et  attirèrent  de  nouvelles  misères  autour  de  Paris.  Pendant  qne 
la  cour  allait  s’établir  à Compiègne , l’armée  royale  s’était  portée 
sur  Dammartin,  afin  d’observer  le  duc  de  Lorraine,  qui  était  en 
Champagne  et  qui  s’efforçait  de  tromper  la  cour  par  de  pcr[)étuelles 
négociations.  Dans  les  dermers  jours  d’août,  le  duc  lif  un  détour 
par  la  vallée  de  la  Manie,  afin  d’éviter  Turenne , traversa  la  Brie, 
afin  de  gagner  les  bords  de  la  Seine  entre  Paris  et  Corbeil , et 
donna  rendez-vous  à Condé  dans  son  ancien  camp  de  Villeneuve- 
Saint-Gcorges.  Turenne  l’y  devança  (4  septembre).  Le  maréchal 
ne  put  empêcher  le  duc  de  joindre  Condé  le  lendemain  à’Ablon, 
mais  il  s’établit  si  fortement  dans  l’e.xcellent  poste  de  Villeneuvc- 
tSaint-Georges  et  prit  des  mesures  si  judicieuses  pour  assurer  la 
subsistance  de  Ses  troupes , que  le  duc  et  le  prince , qui  étaieu't 
plus  forts  que  lui  de  moitié,  n’osèrent  l’assaillir  et  ne  purent 
TafCamer.  Il  les  tint  là  en  échec  tout  un  mois  ’. 

Le  retour  de  la  guerre  et  de  ses  maux  dans  la  banlieue  ne  fit 


1.  Suii€  et  conctueion  du  Journal  du  Parlement,  p.  86-159.  — Registres  de  i' Hôtel  de 
YHte,  t.  III,  p.  1^5-243.  — Mém.  de  Taluii,  p,  50-1-510.' 

2.  Mé/n,  tie  Tureûüe,  p.  417-l-W.  — Id.  du  duc  d’York,  p.  552  556. 
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qu’accélérer  le  mouvement  de  Paris  vers  la  paix.  Le  cardinal  de 
Retz , depuis  loilgtemps  réduit  à une  inaction  qui  lui  était  singu- 
Kéremcnt  pénible , saisit  l’occasion  d'une  démarche  retentissante 
et  conduisit  à Compïègne  une  grande  députation  du  ctergé  pari- 
sien, qui  alla  prier  le  roi  de  pacifier  Paris  par  sa  présence 
(9-14  septembre).  La  cour,  qui  avait  refusé  de  recevoir  les  dépu- 
tations du  parlement  et  du  corps  de  ville , accueillit  convenable- 
ment le  clergé  et  son  orateur  ; mais  Retz  tenta  en  vain  d’entamer 
une  négociation  secrète  au  nom  de  Gaston , qui  ne  demandait  pins 
qu’à  échapper  à son  tyrannique  allié  et  à quitter  son  rôle  d’usur- 
pateur malgré  lui.  La  cour  ne  voulait  plus  ni  concessions  ni 
traité.  Le  roi  répondit  au  clergé  qu’il  désirait  vivement  retourner 
à Paris,  mais  que  c’élait  aux  Parisiens  à se  délivrer  des  obstacles 
qui  empêchaient  son  retour.  ' ' ' 

' Ces  paroles  significatives  furent  comprises.  Los  agents  de  la 
cour  travaillaient  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  Paris  avee  un 
succès  croissant  et  avaient  ourdi  une  espèce  de  conspiration  que 
tout  favorisait  : le  cardinal  de  Retz  eût  bien  voulu  s’en  faire  le 
chef,,  comme  de  la  députation  du  clergé;  mais  on  l’éconduisit 
adroitement.  Lé  23  septembre,  le  cour  revint  de  Compiègne  à 
Pontoise,  pour  se  rapprocher  de  Paris.  Le  24,  un  grand  nomlirc 
de  gens  de  toute  condition,  enrégimentés  par  les  agens  royalistes, 
se  rassemblèrent  au  Palais-Royal,  et  un  conseiller  de  la  grand’- 
chambre,  nommé  Le  Prévos't,  leuf  proposa  nettement  de  chasser 
les  factieux  et  de  faire  main  basse  sur  quiconque  résisterait.  L’as- 
semblée ne  se  sentit  ni  la  .force  ni  la  résolution  de  tenter  spr-le- 
champ  une  telle  entreprise  : elle  l’ajourna  au  lendemain  ; toutefois, 
elle  sortit  en  masse  du  Palais-Royal,  en  criant  : Vive  le  roi!  et  en 
arborant  un  insigne  royaliste,  un  papier  blanc  au  chapeau,  pour 
délier  la  paille,  insigne  des  princes.  Le  peuple  sembla  indécis  : 11 
y eut  des  fixes  partielles  ; mais  Paris  ne  se  souleva  point.  Le  mou- 
vement, néanmoins,  atteignit  en  partie  son  but;  Gaston,  effrayé, 
accorda  des  passe-ports,  qu’il  avait  jusque-là  refusés,  aux  députés 
des  six  corps  de  marchands,  qui  voulaient  aller  trouver  le  roi  ; 
Brousse],  le  même  jour,  douna  sa  démission  de  la  prévôté  des 
marchands,  ne  voulant  pas,  dit-il,  être  un  obstacle  à la  réconci- 
liation du  corps  de  ville  avec  le  roi.  _ - 
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Le  parlement  , défendit  de  porter  aucun  insigne  de  sédition, 
papier  ou  paille  (26  septembre),  et  l’assemblée  du  Palais-Royal 
ne  se  renouvela  point  ; niais  le  peuple  se  prononça  de  jour  en  jour 
plus  décidément  contre  les  princes  : les  officiers  espagnols  et  lor- 
rains ne  pouvaient  plus  se  montrer  dans  les  rues  sans  être  insul- 
tés; on  arrêtait  et  l’on  pillait  les  voitures  et  les  bateaux  chargés, 
pour  le  camp  des  princes;  le  duc  de  Lorraine  lui-même  faillit  être 
assommé  à la  porte  Saint- .Martin  (11  octobre).  Le  corps  de  la 
milice  bourgeoise  résolut  d’envoyer  à son  tour  au  roi,  ainsi 
qu’avaient  fait  les  marchands,  une  grande  députation,  et  une 
assemblée  générale  dç  la  ville  réinstalla  l’ancicp  prévôt  et  les  an- 
ciens écbevins , comme  le  roi  l’avait  prescrit.  Le  duc  de  Beaufort, 
à la  prière  du  parlement,  se  démit  du  gouvernement  de  Paris. 

Les  armées,  sur  ces  entrefaites,  avaient  changé  de  position. 
Tandis  que  Condé  était  malade  à Paris,  Turonne  avait  brusque- 
ment franchi  la  Seine  et  filé  sur  Corbeil  dans  la  nuit  du  5 au.6 
octobre,  sans  que  l’ennemi  eût  le  temps  de  l’arrêter;  puis  il  avait 
été  passer  la  Marne  à Meaux  et  s’était  porté  vers  Scniis.  L’armée 
ennemie  l’avait  suivi  et  s’était  établie  vers  Dammarlin.  Le  13  oc- 
tobre, Condé  quitta  Paris  et  alla  rejoindre  scs  troupes;  le  lende- 
main, l’armée  lorraine  et  frondeuse  s’éloigna  dans  la  direction 
du  Soissonnais  et.du  Laonnois  ; Condé  abandonnait  définitivement 
Paris  à la  cour,  plus  satisfait  d’échapper  aux  ennuis  du  parlement 
et  de  l’Hôtel  de  Ville,  aux  harangues  bourgeoises  et  aux  émeutes 
populaires,  que  chagrin  de  perdre  Paris.  Il  enviait  la  vie  errante 
et  l’indépendance  effrénée  du  duc  de  Lorraine  et  préférait  le  rôle 
de  chef  d’une  armée  mercenaire  au  rôle  de  chef  de  parti  : |e  con- 
dottiere du  moyen  âge  devenait  son  idéal,  comme  le  conspirateur 
était  l’idéal  du  cardinal  de  Retz.  La  guerre  pour  la  guerre  était  la 
passion  de  cette  âme  pleine  d’une  énergie  sans  frein,  d’une  incré- 
dulité audacieuse  et  d’une  sauvage  poésie  '. 

n n’y  avait  plus  désormais  aucun  obstacle  sérieux  entre  la  cour 
et  Paris  : le  18  octobre,  le  roi  reçut  à Saint-Germain  les  nom- 
breux députés  de  la  milice  parisienne  et  leur  annonça  qu’il  serait 
au  Louvre  le  21.  Le  duc  d’Orléans,  le  gouverneur  et  le  bureau 

1.  Mim,  de  ToreoDe,  p.  448. 
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de  la  Tille  réinstallés  furent  prévenus  officiellement  le  lendemain. 
Gaston  alla  déclarer  au  parlement  qu’il  n’abandonnerait  ni  le 
public  ni  la  Compagnie  : le' parlement  pria  Gaston  de  demander 
de  nouveau  au  roi  l’amnistie  dûment  vérifiée  (19  ortobre).  Vaines 
démonstrations,  dont  la  cour  ne  tint  aucun  compte.  Le  21,  tandis 
que  le  parlement  délibérait  et  que  Gaston  ne  se  décidait  ni  à 
résister,  ni  à s’en  aller,  la  cour  se  mit  en  marche,  escortée  par 
Turenne.  Du  bois  de  Boulogne,  le  roi  envoya  dire  à son  oncle 
qu’il  allait  le  cbercher  au  Luxembourg  pour  le  ramener  avec  lui 
au  Louvre.  Gaston,  épouvanté,  répondit  qu’il  s’apprêtait  à partir 
pour  Blois  et  ne  demanda  qu’une  nuit  de  répit.  C’était  tout  ce 
qu’on  voulait  de  lui.  Le  roi  et  la  reine  arrivèrent  le  soir  au  Lou- 
vre, au  milieu  des  acclamations  universelles,  et  s’installèrent  dans 
ce  palais,  plus  isolé  et  moins. exposé  aux  orages  populaires  que 
le  Palais-Royal.  La  double  leçon  de  1648  et  de  1651  avait  pi-olité. 
Le  lendemain  matin,  Gaston  quitta  Paris.  U s’arrêta  quelques 
jours  à Limours,  afin  de.  négocier  Son  accommodement  et  celui 
de  ses  amis,  puis  gagna  Blois,  où  il  termina  sa  carrière  dans 
l’inertie  et  dans  l’obscurité  pour  laquelle  il  était  fait. 

Pendant  que  le  duc  d’Orléans  s’éloignait,  le  roi  tenait  au  Louvre 
un  lit  de  justice,  auquel  les  membres  du  parlement  demeurés  à 
Paris  avaient  été  convoqués  individuellement,  à l’exception  de 
Brousscl  et  de  dix  autres  magistrats  plus  compromis  que  leurs 
collègues.  Lçs  deux  parlements  de  Paris  et  de  Pontoise  réiuiis 
enregistrèrent  un  nouvel  édit  d’amnistie,  par  lequel  les  i*estric- 
tions  de  l’édit  précédent,  quant  aux  séditions  du  25  juin  et  du 
4 juillet,  étaient  implicitement  abolies.  Deux  autres  déclarations 
royales  furent  lues  devant  l’assemblée  : l’une  rétablissait  à Paris 
le  parlement  transféré  à Pontoise  ; l’autre  bannissait  de  Paris,  par 
dérogation  à l’amnistie,  les  ducs  de  Beaufort,  de  La  Roclwfou- 
cauld  et  de  Rohan,  les  onze  membres  du  parlement  qui  n’avaient 
point  été  mandés  au  lit  de  justice  et  lés  familles  des  adhérents  de 
Condé  qui  portaient  encore  les  anlies  contré  le  roi.  Cette  pièce  se 
tenninait  par  des  paroles  décisives.  « Cbnsidérant,  » y était-il  dit, 

€ que  tous  ceux  qui  ont  voulu  commencer  la  guerre  civile  ont  ' 
é essayé  de  surprendre  la  religion  de  notre  parlement,  en  sédui- 
« sant  plusieure  particuliers  auxquels  ils  ont  fait  employer  l’auto- 
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€ rité  que  nous  leur  avons-  donnée,  pour  décrier  nos  aflaires, 
< dont  leur  profi^sion  leur  avoit  donné  peu  de  connois^nce,^... 
« Nous  Taisons  très-expresses  défenses  aux  gens  tenant  notre  cour 
« de  parlement  de  Paris,  de  prendre  ci-après  aucune  cotinoissance 
a des  affaires  générales  de  notre  état  et  de  la  direction  de  nos 
« finances,  déclarant  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  a été  ou  pour- 
« roit  être  résolu  sur  ce  sujet  dans  ladite  compagnie  au  préjudice 
O de  CCS  présentes.  » Le  roi , enfin,  interdisait  sévèrement  à tous 
ses  officiers  de  prendre  soin  ou  direction  des  affaires  des  princes 
et  grands,  de  recevoir  d’eux  des  pensions  ou  autres  bienfaiis , de 
les  visiter  fréquemment  et  d’assister  à leurs  conseils , ces  sortes 
d’engagements  ayant  élé  un  des  principes  des  maüx  du  royaume. 

Le  parlement,  séance 'tenante,  supplia  le  roi  de  révoquer  celte 
déclaration  : le  roi , par  l’organe  du  chancelier , ordonna  l’enre- 
gistrement ‘ . 

La  ruine  politique  du  parlement  de  Paris  fut  consommée  l’anni- 
versaire même  du  jour  où,  quatre  ans  auparavant,  avait  été  rédigée' 
la  fameuse  déclaration  publiée  le  24  octobre  1648.  La  déclaration 
d’ortobre,  que  les  historiens  modernes  ont  présentée  comme  une 
espèce  de  charte  constitutionnelle , avait  si  peu  explicitement 
défini  les  droits  du  parlement,  que  la  cour  n'eut  pas  besoin  de  la 
révoquer. 

La  situation  générale  du  royaume  était  bien'  triste  au  moment 
où  la  royauté  ressaisit  Paris  et  la  France. 

Les  quatre  apnées  d’expériences  politiques,  écoulées  entre  la 
chute  de  l’autorité  absolue  et  son  rétablissement,  avaient  coûté 
cher  au  pays!  La  supériorité  militaire  de  la  France  avait  été  si 
solidement  établie  par  dix  ans  de  victoires,  que  les  trois  premières 
années  de  l’anarchie  frondeuse  n’avaiont  fait  que  l’ébranler  ; mais 
la  fatale  campagne  de  1652  venait  d’emporter  la  balance.  Après  la 
perte  de  Gravelines  et  l’abandon  de  Mardyck,  Dunkerque,  isolée 
par  les  suCcès  de  l’çnnemi,  avait  été,  à son  tour,  d’abord  bloquée^ 
puis  battue  en  brèche;  cette  importante  place  était  défendue  par 
un  des  diplomates  guerriers  de  la  grande  école  de  Richelieu,  par 

1.  Sut>  et  conchuion  dm  Journal  dm  Parlement,  p.  16â>252.  Mém.  d’Omer  Taloti 
{continacs  p^r  son  fils  Denis  Talon),  p.  910-513.  — [â.  de  Turenne,  p.  449. Id.  de 
Retz,  p.  SÎ7-410. 
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le  comte  d’Eslj'ades,  et,  nialgrùla  faiblesse  de  la  garnison,  le  succès 
de  l’attaque  était  plus  ([ue  douteux,  lorsqu’une  troisième  puissance 
intervint  entre  la  France  et  l’Espagne.  C’était  l’.\ngleterre,  qui, 
quelque  temps  en  dehore  de  la  politique  européenne , y rentrait , 
conformément  à sa  tradition,  ()ar  une  attaque  contre  la  France. 

Il  est  nécessaire  de  jeter  ici  un  coup  d’œil  sur  la  situation  de  ' 
l’Angleterre  et  sur  scs  rapports  avec  le  continent. 

Lé  parti  militaire  et  religieux  ûes  indépendants,  qui  avait  immolé 
Charles  I",  avait  en  même  temps  fait  proclamer  par  la  chambre 
des  communes,  assujettie  à ses  volontés,  que  l’autorité  suprême 
résidait  dans  les  représentants  du  peuple,  déciaralion  bientèt  sui- 
vie de  l’abolition  de  la  {mirie  et  de  la  royauté  : une  seule  chambre 
législative  et  un  conseil  d’état  annuel  de  quarante  et  un  membres 
avaient  remplacé,  en  droit,  l’ancien  gouvernement  anglais  (jan- 
vier-février 16A9);  en  fait,  c’était  l’épée  de  Cromwell  qui  gouver- 
nait. Les  indépendants  avaient  atteint  leur  principal  but  : ils  avaient 
établi  leurs  principes,  la  liberté,  de  conscience  * ét  la  suprématie 
de  l’état  en  matière  de  culte  extérieur,  sur  les  ruines  du  principe 
épiscopal,  qui  associait  l’autorité  des  évêques  à celle  de  la.  cou- 
ronne, et  du  principe  presbytérien,  quj  voulait  l’indépendance  de 
l’église  vis-à-vis  de  l’état  et  l’assujéttisscment  forcé  des  citoyens  à 
l’église.  Les  indépendants  avaient  fait  ainsi  une  révolution  reli- 
gieuse, mais  ils  n’osèrent  en  déduire,  comme  le  prétendaient  les 
niveleurs,  une  révolution  sociale;  ils  avaient  découronné  l’arbre 
de  la  société  monarchique  et  féodale;  ils  ne  se  sentirent  pas  assez 
forts  pour  en  arracher  les  racines  et  ils  entamèrent  si  faiblement  . 
cette  société  anglaise,  toute  de  privilèges  et  d’inégalités,  que  « la 
masse  du  (icuple  s’aperçut  à peine  du  changement  » Mais,  s’ils, 
ne  firent  rien  de  profond  ni  de  durable  dans  la  poliüque  intérieure, 
au  dehors,  ils  relevèrent  puissamment  l’Angleterre,.si  déchue  sous 
Charles  I*'.  Une  grande  marine  militaire  fut  recréée  comme  par 
enchantement  ; le  fameux  Acte  de  napujaiion  (octobre  1651),  en 
assurant  à peu  près  exclusivement  l’approvisionnement  de  l’An- 

] . Non  pas  tans  restrictiôn  ; car  ila  laissèrent  les  catboUques  soaa  le  poids  des  lois 
qui  les  traitaient  eu  ennemis  de  l'état.  La  persécution  fut  seulement  un  peu  moins 
âpre  (}ue  sous  les  presliytériens. 

2.  Ce  sont  les  propres  termes  de  Thistorien  anglais  Lingard,  t.  XI,  c.  i. 
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gletciTC  et  de  ses  colonies  aux  navires  et  aux  marins  anglais  ' , 
fonda  sur  une  base  presque  inébranlable  la  puissance  maritime 
du  peuple  anglais  et  prépara  l’abaissement  de  la  Hollande  au  pro- 
fit de  l’Angleterre.  , 

La  nouvelle  république  avait  pris,  vis-à-vis  des  royaumes  du 
continent,  l’attitude  la  plus  fière  : elle  menaça  et  humilia  le  Por- 
tugal , qui  avait  donné  asile  à une  escadre  de  royalistes  anglais  ; 
elle  accepta  les  avances  de  l’Espagne,  qui  s’était  hâtée  de  la  recon- 
naître et  de  la  saluer;  elle  débuta,  au  contraire,  avec  la  France, 
par  des  mesures  hostiles.  Avant  même  que  la  république  eût  été 
proclamée,  les  deux  pays  étaient  en  mésintelligence,  par  suite 
des  marques  d’intérét  que  le  gouvernement  français  avait  données 
à Charles  l*'  et  d’une  proltibition  des  lainages  et  des  soieries 
d'Angleterre , établie  en  conséquence  de  l’ordonnance  du  24  oc- 
tobre 1648  et  dérogeant  aux  traités  de  commerce  intêr-natio- 
naux  * {'31  octobre  1648).  La  république  ne  signifia  point  son 
avènement  à la  France  comme  aux  autres  états  et  prohiba  par 
représailles  les  lainages,  les  soieries  et  les  vins  de  France 
(23  août  1649).  La  contrebande  qui  se  fit  contre  ces  proltibi* 
fions  amena  de  part  et  d’autre  des  saisies  et  des  confiscations  de’ 
navires  ; les  armateurs  lésés , des  deux  côtés , obtinrent  non-seu- 
lement des  lettres  de  marque , mais  l’assistance  des  navires  de 
l’état,  pour  s’indemniser  aux  dépens  de  la  nation  adverse  ; les 
Anglais  soulfrirent  le  plus,  ou  crièrent  le  plus  haut,  et  le  parle- 
ment de  Paris  n’eut  pas  honte  de  se  faire  l'écho  de  leurs  cris  et 

1«  L'Acte  de  Kavigation*  1*  assure  le  privilège  du  commerce  des  colonies  aoz 
vaisseaux  anglais  et  prescrit  que,  dans  tout  vaisseau  anglais,  le  maître  et  le»  iroia 
quarts  d^  matelots  soient  Anglais;  2*  interdit  riinporiation  en  Angleterre,  par 
navires  étrangers,  des  prodnits  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Aroèrique;  3*  interdit 
l'emploi  d'intermédiaives  entre  les  ports  anglais  et  les  ports  des  autres  pays  d’Eu* 
rope  (cebi  est  dirigé  contre  les  Hollandais,  qui  faisaient  un  immense  commerce 
comme  intermédiaires)  ; 4* 'assujettit  à des  droits  teès-élevés  les  produits-de  la  pèche 
des  navires  étrangers;  5*  mterdit  aux  étrangers  le  cabotage  entre  les  ports  d'Angle- 
terre et  d'Irlande  (encore  contre  les  Hollandais},  etc.,  etc.  K«  l’Aete  de  Navigation 
dans  VHittoir$  de*  ProgrU  d*  h Puùtance  navaU  de  I Angleterre,  par  M de  Sainte-Croix, 
1. 1.  p.  3BI  et  suiv. 

2.  L'Angleterre  était  mal  fondée  à se  (ilaindre,  car  elle  n'avait  jamais  respecté  ni 
le  traité  de  1607,  ni  les  traités  subséquents.  Un  htatnt  royal  ordonnait,  chex  elle, 
depuis  longues  années,  ta  confiscation  des  vins  de  France  apportés  par  navires  fran- 
çais. Mém.  de  Richelieu,  c.  ii,  p.  91. 
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de  traiter  Mazariir  de  pirate , dans  les  arrêts  rendus  contre  ce 
ministre  et  dons  la-  déclaration  imposée  au  roi  le  6 septem- 
bre 1651.  . 

Mazarin,  pendant  la  captivité  de  Condé,  avait  songé  à prendre 
l’olTensive,  et  un  traité  avait  été  négocié  entre  la  France  et  le 
jeune  prince  Guillaume  d’Orange,  en  octobre  1650,  pour  engager 
la  Hollande  à rompre  à la  fois  avec , l’Espagne  et  avec  la  répur 
bliq^ue  anglaise,  et  A coopérer  au  rétablissement  des'  Stuarts. 
Guillaume  mourut,  à vingt-quatre  ans,  peu  de  jours  après  la 
signature  du  traité  ; Mazarin  fut  chassé  de  France  au  commence- 
ment de  l’année  suivante,  et  l’héritier  de  Charles  ?"■,  le  jeune 
Charles  II,  qui  avait  été  reconnu  roi  par  les  Écossais  après  avoir 
juré  le  covenant  presbytérien,  échoua  dans  une . expédition  en 
Angleterre  et  fut  réduit  à regagner,  seul  et  déguisé,  la  côte  de  , 
France  (octobre  1651).  L’Écosse  fut  subjuguée  par  Cromwell  et 
réunie  à la  république  anglaise. 

Cette  conquête , qui  consommait  les  accroissements  naturels  de 
l’Angleterre,  ne  suffit  point  à l’ambition  gigantesque  du  chef. de 
La  révolution  anglaise  : il  rêva  l’union  de  la  Hollande  à la  Grande- 
Bretagne  en  une  seule  puissance  maritime,  soit  par  force,  soit 
par  fusion  volontaire , et  songea  ù rendre  à l’Angleterre  un  nou- 
veau Calais,  pour  tenir  la  France  en  bride.  Dans  l’hiver  de  1651 
à 1652,  tandis  qu’il  commençait  à négocier  avec  Condé,  avec  du 
Doignon,  gouverneur  de  Brouage,  et  avec  les  Bordelais,  il  fit 
offHr  deux  millions  au  comte  d’ïistrades,  gouverneur  de  Dun- 
kerque, pour  l’achat  de  sa  place.  D’Estrades  refusa  avec  indigna- 
tion. Cromwell  offrit  alors,  non  plus  seulement  de  l’or  au  com- 
mandant de  la  place,  mais  quinze  mille  hommes  et  cinquante 
vaisseaux  au  roi  et  à Mazarin  contre  les  rebelles  et  Contre  l’Es- 
pagnê.  D’Estrades , qui  voyait  la  France  bouleveisée,  le  gouver- 
nement sans  soldats  et  sans  argent,  et  Dunkerque  infailliblement 
perdu  çi  l’Angleterre  s’alliait  à l’Espagne , conseilla  au  eardinal 
d’accepter.  C’était  l’nvis  de  Mazarin  , qui , en  ce  moment,  rejoi- 
gnait la  cour  à Poitiers  ; mais  la  reine  ne  put  se  résigner  à sacri*- 
fier  volontairement  Dunkerque.  .Mazarin  essaya  d’adoucir  Crom- 
well en  renouant  les  relations  diplomatiques;  mais  Cromwell 
avait  sa  résolution  prise  : c’était  le  moment  où  les  catholiques 
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irlandais,  écrasés  par  la  ré|>abliquc  anglaise,  émigraient  en  foule 
sur  le  continent;  Cromwell  donna  aux  Espagnols  toute  facilité 
l>our  attirer  sous  leurs  drapeaux  l'élite  de  ces  vaincus. et  ce  fürent 
lés  levées  irlandaises  qui  mirent  l’archiduc  en  étajt  de  prendre 
Gravelines  et  d'assiéger  Dunkerque. 

Cromwell  ne  s’en  tint  pas  à cette  intervention  indirecte.  Le 
gouvernement  français  tâchait  de  sauver  Dunkerque  : le  duc  do 
Vendôme,  amiral  de  France,  avait  rassemblé  dans  les  ports  de 
l’ouest  une  quinzaine  de  vaisseaux  pour  secourir  cette  ville.  La 
garnison,  au  prix  des  plus  dures  privations,  avait  prolongé  sa 
résistance  jusqu’à  ce  que  le  secours  fût  prêt.  Le  conseil  d'état 
anglais  enjoignit  à son  amiral  Blake  d’assaillir  l’escadre  française 
sans  déclaration  de  guerre.  Les  Français  furent  attaqués,  vers  le 
. Pas-de-Calais,  par  des  forces  incomparablement  supérieures: 
huit  vaisseaux  de  vingt  à trente  canons  et  sept  brûlots  furent 
pris;  le  reste  regagna  Brest  à grand’peine  (14  septembre).  D’Es- 
trades , n'ayant  plus  ni  vivres  ni  mimitions  et  voyant  sa  faible 
garnison  hors  d’état  de  repousser  l’assaut,  capitula  à cette  fatale 
nouvelle  (16  septembre).'  L’Angleterre  enleva  ain$i  à la  France  ce 
qu’elle  ne  pouvait  avoir  pour  elle-mômc 

La  guerre  n’était  pas  devenue  moins  désastreuse  en  Catalogne 
qu’en  Flandre.  A Barcelone  comme  à Dunkerque , le  comman- 
dant français  avait  fait  tout  ce  qui  était  hmnainement  possible. 

Le  maréchal  de  La  Motte-Houdancourt-,  dans  l’hiver  de  165 1 
à 1652,  était  entré  en  Cdlalogne  à la  tête  d’un  corps  de  troupes 
rassemblé  à Perpignan  et  s’était  venu  loger  à une  lieue  de  l’armée 
' espagnole  qui  assiégeait  Barcelone.  Après  avoir  quelque  temps 
inquiété  et  harcelé  les  ennemis,  il  parvint  à traverser  leurs  lignes  > 
et  à pénétrer  avec  une  partie  de  scs  gens  dans  la  ville,  où  il  fut 
• accueilli  avec  transport  (22  avril  1652).  Legros  des  troupes  fran- 
çaises resta  dehors  en  camp  volant.  Les  vivres,  cependant,  man- 
quaient dans  cette  grande  cité.  La  Motte,  à force  d’instances, 

1.  Lingard,  Hûloire  d'4ngi*tff‘re,  XI,  c.  — ÀmbaueuUt  et  Négoçialions  du 

comte  d’Ettrades,  Amsterdam,  I7l8;  p.  104-113.  — Les  dates  des  lettres  rapportées 
aux  5 février  et  2 mars  1652  soot  fausses  ; mais  les  faits  relatif^  à la  négociation  de 
Cromwell  avec  d'Estrades  sont  incontestables.  V.  les  OEucru  de  Lows  A7K,  t.  I, 
p.  169.  — i/ém.  de  Brienne,  p.  135^140.  — Id.  de  Montglat,  p,  280.  — îd  de  Le- 
net,  p.  337,  73-574. 
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obtint  qu’une  escadre  fût  équipée  en  Provence  pour  secourir'  Bar- 
celone. • L’escadre  parut  dans  le  courant  de  juin;  mais  elle  se 
contenta  d'introduire  dans  le  port  des  barques  chargées  de  vivres 
et  se  retira  sans  avoir  assailli  le$  galères  d’Espagne  : elle  était , 
dit-on,  trop  mal  équipée  et  trop  mal  approvisionnée  pour  com- 
battre et  tenir  la  mer. 

Barcelone  et  ses  défenseurs  persévérèrent  plusieurs  mois  en- 
core : les  troupes  françaises  restées  au  dehors,  réunies  aux  milices 
catalanes,  dirigèrent  par  deux  fois,  contre  les  assiégeants,  di;s 
attaques  que  La  Motte  et  les  Barcelonais  secondèrent  par  de  vigou- 
reuses sorties.  Les  lignes  avaient  été  trop  bien  fortifiées  : les 
attaques  échouèrent.  L’amiral  ennemi,  don  Juan  d’Autriche,  se 
rendit  maître  de  toute  la  côte  : on  ne  pouvait  pins  espérer  d’assis^^ 
tance;  le  parti  castillan  releva  la  tête;  le  parti  catalan  et  français 
perdit  enfin  courage;  dans  une  assemblée  de  ville,  autorisée  par 
La  Motte,  on  résolut  de  capituler.  Don  Juan  d’Autriche,  qui  avait 
les  pleins  pouvojrs  du  Roi  Catholique,  garantit  amnistie  générale 
ailx  Catalans  et  libre  retraite  aux  Français.  Le  15  octobre  1652, 
Barcelone  rentra  sous  la  domination  espagnole  ; elle  était  restée 
près  de  douze  ans  unie  à la  France.  Tout  le  reste  de  la  Catalogne, 
excepté  Roses,  suivit  l’exemple  de  la  capitale 

Vers  quelque  frontière, qu’on  fournât  les  yeux,  on  ne  voyait 
que  sujets  d’affliction  et  de  regrets.  Partout,  l’Espagne  avait  ras- 
semblé les  restes  de  son  ancienne  vigueur  pour  mettre  à profit, 
en  toute  hâte,  l’alfedblissement  accidentel  de  sa  rivale.  Le  inar- 
qùis  dç  Garacena, gouverneur  de  Milan,  après  avoir  enlevé  au  duc 
de  Savoie  Trino  et  Grescentino,  avait  entrepris  le  siège  de  Casai, 
ce  fameux  boulevard  de  la  France  en  Italie,  pour  la  conservation 
duquel  Richelieu  avait  deux  fois  passé  les  Alpes.  Le  jeune  duc  de 
.Mantoue,  A qui  appartenait  nominalement  Casai,  avait  été  élevé 
par  une  mère  dévouée  à l’Autriche  et  avait  oublié  ce  que  sa  mai- 
son devait  à la  FrMce  : il  excita  ses  sujets  à l’insurrection  contre 
les  Français;  la  garnison  de  Casai,  forte  seulement  de  huit  cents 
hommes,  ne  put  se  maintenir  dans  la  ville  contre  les  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans  : elle  se  retira  dans  la  citadelle  et  dans  le 

1.  Jfrm.  Muntglat,  p.  2B2-283. 
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château,  et  fut  réduite  à rendre  successivement  ces  dëux  forte- 
resses (10-31  octobre).  Les  Français  avaient  occupé  Casai  vingt- 
quatre  ans 

Cette  année  de  désastres  se  terminait  ainsi  par  la  perte  des 
conquêtes  de  Mazarin  et  d’une  grande  partie  de  ceHes  de  Ri- 
chelieu. 

L’intérioqr  de  la  France,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née, n’avait  pas  offert  un  as|>cct  moins  sombre  que  les  frontières  : 
les  trois  quarts  du  royaume  avaient  été  ravdgés  par  la  guerre 
civile  ; la  Normandie  et  le  Dauphiné  étaient  les  seules  provinces 
qui  s’en  fussent  complètement  préservées.  Vers  la  fin  de  l’été,  la 
situation,  commença  de  s’améliorer.  En  Bretagne,  le  parlement, 
quoique  en  état  d’hostilité  contre  le  gouverneur  La  Mcilleraie, 
avait,  dès  le  printemps,  suspendu  les  arrêts  contre  Mazarin  jus- 
qu'à ce  que  les  troupes  étrangères,  appelées  par  les  princes, 
fussent  hors  de  France.  En  Provence,  les  partis  s’étaient,  pour 
ainsi  dire,  retournés  ; le  comte  d’Alais,  qui  avait  hérité  du  tjtre  de 
duc  d’Angoulème  par  la  mort  de  son  père,  avait  entraîné  la  majo- 
rité de  la  noblesse  et  quelques  villes  dan6  la  révolte  en  faveur  de 
Condé,  son  parent  et  son  patron  : la  cour  avait  nommé  le  duc  de 
Mercœur  gouverneur  à la  plaçe  du  duc  d’Angoulémc;  le  parle- 
ment et  la  ville  d’Aix,  le  lieutenant  général  comte  de  Garces  et 
tout  l’ancien  parti  frondeiir  étaient  devenus  le  parti  royaliste. 'Le 
duc  d’Angouiéme  avait  été  chassé  de  poste  en  poste,  obligé  d'éva- 
cuer Toulon  (13  septembre),  et  s’était  enfin  soumis,  en  renonçant 
à son  gouvernement.  Dans  les  provinces  du  centre,  la  faction  de 
Condé  avait  perdu  tout  point  d’appui  par  la  reddition  du  château 
de  Montrond  en  Berri  (mi-août).  En  Bourgogne  le  château  de 
Dijon  avait  été  pris  par  le  duc  d’Épemon,  et  les  rebelles  ne 
tenaient  plus  que  Bcllegarde.  Le  parlement  et  la  ville  de  Toulouse, 
naguère  si  violemment  hostiles  à Mazarin,  s’étaient  déclarés  poul- 
ie roi,  ainsi  que  la  majorité  du  Languedoc  : Montpellier  et  trois 
ou  quatre  autres  villes,  qui  avaient  pris  le  parti  du  duc  d’Orléans, 
gouverneur  de  la  province,  se  soumirent  avec  lui.  La  guerre  civile 
tendait  à se  confiner  en  Guyenne  ; mais,  là,  il  semblait  que  la 

1.  Mèm.  do  Muntg-lal,  p.  281-282. 
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Fronde  gagnât  en  profondeur  et  en  originalité  ce  qu’elle  perdait 
en  étendue.  Bordeaux  présenta,  pendant  dix-huit  mois,  un  spec- 
tacle extraordinaire,  et  YOrmée  fut  certainement  l'épisode  le  plus 
intéressant  de  toute  l'histoire  de  la  Fronde.  Ce  qu’on  avait  écrit  â 
Paris  dans  les  pamphlets  les  plus  hardis,  à Bordeaux,  on  l’cxc- 
cuta  : là,'  le  peCqde  ne  resta  pas  l’instrument  des  princes  ; les 
princes  furent  subaltemisés  par  le  peuple.  Après  que  le  premier 
président  et  quelques  autres  magistrats  royalistes  eurent  quitté  la 
ville,  la  majorité  frondeuse  du  parlement  s’était  divisée  en  deux 
cabales,  la  Grande  et  la  Petite  Frondes;  la  première,  plus  popu- 
laire, la  seconde,  plus  aristocratique.  La  Grande  Fronde  ne  tarda 
point  à être  dépassée  par  l’intervention  du  peuple,  qui,  vers  le 
temps  où  Condé  partit  d’Agen  pour  Paris,  s’installa  au  soleil  en 
assemblée  souveraine  et  prit  pour  forum  une  armée  ou  esplanade 
plantée  d’ormes  auprès  du  château  du  Hâ.  Les  articles  de  YUnion 
de  l’Ormée  furent  signés  par  des  milliers  de  citoyens.  Le  parle- 
ment, effrayé  et  irrité,  défendit  qu’on  s’assemblât  ailleurs  qu’en 
l’Hôtel  de  Ville  et  dans  les  formes  accoutumées  (5  avril).  L’Ormee 
répondit  par  un  plébiscite  scellé  d’un  sceau  où  était  gravée  la  figure 
de  la  Liberté,  avec  l’exergue  : Vax  populi,  vox  Dei.  Il  était  conçu 
en  cës  termes  : 

« Sur  l’avis  reçu  par  la  compagnie  de  l’Ormée  d'un  certain  arrêt 
« du  parlement  de  cette  ville,  injurieux  et  déraisonnable,  afin 
« d’empêcher  et  détruire  les  bons  desseins  de  ladite  assemblée, 

< nous  disons  que,  si  ledit  arrêt  est  publié  par  la  ville,  il  sera 
« couru  sur  les  auteurs,  adhérents  et  complices  d’icelui,  faisant 
« défenses  audit  parlement,  sur  peine  de  vie,  d’user  à l’avenir  de 
€ semblables  procédures,  pour  auxquelles  s’opposer  ladite  assem- 
« blée  prendra  les  armes,  enjoignant  aux  bourgeois  de  la  ville 
« d’y  tenir  la  main,  à peine  d’être  déclarés  traîtres  à leur  patrie, 

< et  comme  tels,  bannis  à perpétuité  de  ladite  ville  et  leurs  biens 
« confisqués.  — Signé  I’Ormée. 

L'arrêt  du  parlement  ne  put  être  publié  : il  fut  arraché  des 
mains  des  huissiers  et  déchiré  publiquement  par  les  ormUtes 
(13  avril). 

L’Ormée  organisa  un  gouvernement  populaire  : elle  chargea 
quelques- mis  de  ses  membres  de  veiller  au  bien  pità/ic,  nomma  . 
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des  généraux  et  des  officici’s  de  tout  rang,  fonda  une  chambre 
pour  l’expulsion  des  suspects. 

Le  iiarleinent  lança  un  nouvel  arrêt  contre  cette  usurpation  de 
ses  pouvoirs  ( 13-1  i mai).  Le  peuple  sc  porta  au  Palais  de  Justice, 
ordonna  la  révocation  de  l'arrêt  et  signifia  aux  magistrats  de  la 
p/  tite  Fronde  qu'ils  eussent  à quitter  Bordeaux.  Le  prince  de  Conti 
s'interposa  en  vain  : un  président  et  quatorze  conseillers  durent 
sortir  de  la  ville.  L'Onnée  redoubla  de  violences  et  voulut  bientôt 
exiler  encore  dix  ou  douze  conseillers  et  plusieurs  gros  bour- 
geois : une  cabale  huguenote,  qiii,  dans  la  ville  et  ta  province, 
avait  conservé  ou  repris  les  idées  républicaines  agitées  jadis  parmi 
lés  réfonnés,  secondait  activement  l'Orméc'.  La  liaute  bourgeofisie 
résistaT  et  obtint  le  cbneours  dü  prince  de  Conti  et  de  la  duebesse 
de  Longueville,  qui  avaient  d’abord  ménagé  beaucoup  l’Ormée  : 
le  parti  de  la  petite  Fronde,  le  quartier  aristocratique  du  Cbapeau- 
IVouge,  j)rirent  les- armes -et  s'emparèrent  de  FHôtel  de  Ville; 
C(Uiti  interdit  les  assemblées  populaires  (10  juin).  L’Ormée  parut 
intimidée  et  .soumise  ; le  parlement  ress;iisit  son  autorité  et  les 
parlementaires  exilés  rentrèrent. 

Ce  ne  fut  que  pour  peu  de  jours  ; rOrméc,  revenue  de  son  éton- 
nement, courut  aux  armes,  se  saisit  à son  tour  de  l’Hôtel  de  Ville 
et  des  canons  (pii  s’y  trouvaient  en  réserve,  et  assaillit  le  quartier 
du  Cbapean-Roiige.  Le  combat  dura  tout  un  jour;  les  barricades 
du  Chapeau-Rouge  furent  emportées;  beaucoup  de  maisons  furent 
saccagé(;s  ou  inéendiées,  et  l’Orméc  victorieuse' demeura  maî- 
tresse de  Bordeaux  (lin  juin).  F211e  arbora  sur  tous  les  clochers 
un  drapeau  rouge  et  institua,  pour  comprimer  les  mazarins  et 
la  haute  bourgeoisie,  une  noinbrcusc  chambre  de  jpstice,  compo- 
sée de  gens  de  toute  condition,  bourgeois,  marchands,  artisans 
et  même  gontilsliommcs,  qui  présidaient  à tour  de  rôle,  jugeaient 
dans  les  vingt-quatre  heures  sans  avocats  ni  procureurs  et  se 
montraient  fort  disposés  à envahir  la  justice  civile  comme'  lu 
criminelle.  , • ' 

Los  princes  n’eurent  plus  désonnais  dans  Bordeaux  qu’une 
autorité  purement  nominale.  Conti,  madame  de  Longueville  et 
la  princesse  de  Coudé  ratilièrent  tous  les  actes  de  l’Ormée,  et 
Condé  manda  de  Paris  à son  confident  Lenet  qu’il  fallait  rester 
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bien  à tout  prix  avec  les  plus  forts,  de  pelir  que  sa  femme  et  son 
fils  ne  fussent  chassés  de  la  ville.  Il  conseilla  d’user  l’Ormée  par  ^ 
elle-même,  en  Paidant  à arriver  rég^ulièrement  an  pouvoir  muni- 
cipal par  les  élections  du  corps  de  ville  et  ert  poussant  les  ^ os 
bourgeois  à se  glisser  dans  ses  rangs  pour  la  diviser  et  la  dis- 
soudre. 

Le  moyen  était  un  peu  lent  et  la  vigueur  démocratique  de  l’Or- 
mée  ne  paraissait  pas  encore  près  de  s’épuiser.  Le  fort  du  tlà  fut  - 
rasé,  comme  l’avait  été  le  Châleau-Trompetté  ! les  troupes  levées 
par  l’Ormée  furent  entretenuesnu  moyen  des  emprunts  forcésqu’ofi 
levait  suïies  suspects.  Les  princes  ne  servaient  plus  guère  à la 
démocratie  bordelaise  que  comme  intermédiaires  auprès  des  puis-  . 
sauces  étrangères,  et  c’est  tout  au  plus  si  elle  leur  en  savait  grc  : 
t II  y avait,  D ainsi  que  l’observe  un  historien',  « dans  sa  bruta- 
lité , un  instinct  de  patriotisme,  qui  reste  toujours  profondément 
gravé  chez  les  hommes  de  la  condition  la  plus  grossière,  et  qui 
lui  faisait  haïr  le  secours  étranger  ». 

Bordeaux  tira  cependant  nn  avantage  considérable  des  relations 
que  Condé  avait  nouées  avec  la  république  anglaise  : la  prohibi- 
tion qui  frappait  les  vins  de  France  en  Angleterre  fut  levée  pour 
ce  qui  concernait  les  vins  de  Bordeaux  (septembre  1652,).  La 
défaite  de  l’escadre  du  duc  de  Vendôme  par  Blakc,  sur  ces  entre- 
faites, mit  la  marine  royale  hors  d’état  de  rien  entreprendre  de 
quelques  mois  contre  la  flottille  espagnole  et  bordelaise  qui  occu- 
pait la  Gironde,  et  un  autre  événement,  qui  ralentit  les  hostilités 
en  Guyenne,  permit  aux  Bordelais  de  faire  leurs  vendanges  cette 
année.  Le  comte  d’Harcourt,  qui  avait  enlevé  Agen  à Conti  par  la' 
connivence  des  bourgeois  et  qui  avait  ensuite  échoué  contre  Vil- 
leneuve d’Agenais,  défendue  par  Marsin,  quitta  brusquement  son 
armée  dans  le  courant  d’août.  On  ne  sut  d*abord  ce  qu’il  était 
devenu,  pais  on  apprit  qu’il  était  passé  en  Alsace.  Harcourt  était 
pauvxe  et  obéré;  il  comptait  peu  sur  la  reconnaissance  de  Mazarin. 
et,  trouvant  l’occasion  de  se  récompenser  de  ses  propres  piains, 
il  s’était  hâté  de  la  saisir.  D’Erlach,  gouverneur  de  Brisach,  étant 
mort,  son  lieutenant  Charlevoix,  à qui  la  garnison  était  toifle 

1.  Rnzin,  /Jûtoire  dé  FranCé  fotis  Jfazon'ii,  t.  11,  p.  321. 
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dévouée,  avait  prétendu  lui  succéder  malgré  la  cour  ; on  attira 
Charlevoix  dans  un  piège,  et  on  l’envoya  prisonnier  à Philips- 
bourg;  la  garnison  de  Brisach , qu’on  laissait  sans  argent  et  sans 
vivres,  s’insurgea  et  menaça  de  vendre  la  place  au  plus  offrant,  si 
on  ne  lui  rendait  son  chef.  Pendant  ce  temps,  Charlevoix,  qui  se 
trouvait  sous  la  garde  du  lieutenant  du  comte  d’Harcourt,  gou- 
verneur de  Philipsbourg  et  d’Alsace,  négociait  avec  cet  officier  et 
proposait  de  recevoir  le  comte  dans  Brisach , à condition  de  res- 
ter commandant  sous  lui.  L’offre  fut  acceptée  : Charlevoix  fut 
remis  en  liberté  et  Harcourt,  arrivant  inopinément  de  la  Garonne 
sur  le  Hhin,  se  vit,  par  la  possession  de  Brisach,  maître  de  toute 
la  province  rhénane,  à la  grande  colère  de  la  reine  et  du  cardi- 
nal. Cet  incident  est  un  des  plus  caractéristiques  de  l’histoire  du 
temps. 

La  cour  envoya  le  duc  de  Candale,  (ils  du  duc  d’Ëpemon,  rem- 
placer Harcourt  à la  tête  de  l’armée  de  Guyenne 

Malgré  la  pacification  de  la  plus  grande  partie  du  royaume , il 
restait  donc  bien  à faire  encore  à l’autorité  royale , restaurée  au 
centre  do  l’état,  avant  de  n’avoir  plus  à songer  qu’aux  ennemis  du 
dehors.  Au  midi  se  maintenait  une  insurrection  populaire , qui 
seule,  entre  les  mouvements  de  la  Fronde,  avait  reproduit  quel- 
que chose  des  grandes  passions  de  la  Ligue , sauf  la  différence 
du  mobile,  qui  . était  politique  et  non  plus  religieux  : dans 
l’est , un . général  à demi  révolté , établi  dans  une  place  usur- 
pée, mettait  le  marché  à la  main  au  pouvoir;  dans  le  nord,  la 
guerre  civile  se  transformait  en  guerre  étrangère,  et  le  chef  du 
parti  reielle,  Condé,  tendait  à n’être  plus  qu’un  transfuge  à la 
solde  de  l’ennemi  ; mais , à quelque  titre  que  le  grand  Condé 
portât  les  armes,  c’était  toujours  un  bien  redoutable  adver- 
saire. 

. Heureusement  qu’on  avait  Turenne  à lui  opposer  ! 

Condé  n’avait  éloigné  la  guerre  de  Paris  que  pour  la  fixer  en 

1.  Sur  J’ürraée  et  Bordeaux  en  1652,  F.  le  t.  LXXV  des  MazarinedeSf  dans  le 
Recueil  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal;  ~ la  Notice  de  M.  Monmerqué,  en  tète 
de  son  édition  des  Mémoiret  du  père  Berthod;  ap.  CoUcct.  Petitot,  2*  t.  XLVIII. 
— Màn.  de  Leuet;  ap.  Collect.  MichautI,  3*  tiér.,  t.  II,  p.  547-579-599.  — Id.  du  père 
Berthod,  2*  sér.,  t.  X,  p.  frltt-619!  — Sur  l'affaire  d'Uarcourt,  V.  Mém.  de 
Mout^lat,  p.  281-2B5.  — Id,  de  Ueu,  p.  392-395, 
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Champagne  et  tâcher  de  s’établir  solidement  dans  cette  province. 
Après  la  prise  de  Dmikerque , Fuensaldana  était  revenu  sur 
l’Aisne  avec  le  gros  des  troupes  espagnoles.  Condé,  le  duc  de 
Lorraine  et  Fuensaldana  réunis  prirent,  entrois  semaines,  Hethel, 
Château- Porcien  et  Sainte-Menehould.  Turenne , qui  n’avait  qu’une 
dizaine  de  mille  hommes  à opposer  à près  de  vingt-cinq  mille,  ne 
put  arrêter  les  premiers  progrès  de  l’ennemi;  mais,  Sainte- 
Menehould  une  fois  pris , Fuensaldana , au  lieu  de  continuer  la 
campagne  durant  l’hiver,  reconduisit  la  majeure  partie  de  ses 
troupes  dans  le  Luxembourg.  En  quittant  Condé,  il  lui  remit,  au 
nom  de  Philippe  IV,  le  bâton  de  généralissime  des  armées  espa- 
gnoles. Condé  prit  l’écharpe  rouge  des  vaincus  de , Rocroi  et  de 
Lens  (25  novembre).  Quelques  jours  aujiaravant,  une  déclaration 
royale,  véritiée  en’  lit  de  justice  aù  parlement,  avait  enjoint  au 
procureur-général  d’entamer  le  procès  du  prince  rebelle,  de  s6h 
frère  et  de  m sœur,  comme  déchus  du  bénéfice  de  l’amnistie 
oITerte  (13  novembre).  ; 

Fuensaldana  avait  laissé  au  nouveau  généralissime  espagnol  des 
régiments  étrangers  pour  remplacer  les  troupes  du  duc  d’Orléans, 
qifi,  rappelées  par  Gaston,  quittèrent  Condé  en  jiromettanl  de  ne 
pas  servir  contre  lui  sur  cette  frontière.  Condé  entra  dans  le  Bar- 
' rois  et  enleva  rapidement  Bar-le-Duc , Ligni,  Void  et  Commcrci. 
Ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès.  Turenne  s’était  renforcé  pendant 
que  rârmée  ennemie  se  divisait  : devenu  supérieur  à son  tour,  il 
ressaisit  l’offensive,  repoussa  Condé  jusque  dans  le  Luxembourg 
ef  tourna  contre  les  places  du  Barrois , où  le  prince  avait  laissé 
une  partie  de  son  infanterie.  ' ' 

Le  17  décembre,  Mazarin  rejoignit  Turenne  devant  Bar,  à la 
tête  de  quatre  mille  hommes  bien  équipés  : le  cardinal  n’était 
resté  que  peu  de  jours  hors  de  France  Ct  avait  passé  quelque 
temps  à Sedan , sur  terre  française , tandis  qu’on  levait  des  soldats 
pour  lui  dans  le  pays  de  Liège.  Il  acheva  bravement  la' cainjvagne 
à côté  de  Turenne.  Bar,  Ligtii , Château-Porcien  furent  repris: 
l’excès  du  froid  empêcha  d’assiéger  Sainte-.Menehould  et  Rethel 
(décembre  1652 — janvier  1653).  Le  belliqueux  cardinal,  obligé 
d’accorder  quelque  repos  à l’année  et  délivré  de  toute  inquiétude, 
quant  aux  difficultés  de  son  retour,  par  les  nouvelles  qu’il  recc- 
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vail  de  Paris,  prit,  vers  la  lin  de  janvier,  le  chemin  de  cette 
capitale  - , 

Depuis  la  rentrée  de  Louis  XIV  et  de  sa  mère , l’autorité  royale 
s’était  consolidée  dejouren  jour  dans  Paris  ; toutes  les  résistances, 
bien  ou  mal  fondées,  étaient  étouffées  sans  péril  et  sans  effort.  La 
chambre  des  comptes,  qui  avait  joué < dans  les  mouvemcnts.de 
16i8,  un  rôle  plus  modeste,  mais,  au  fond,  plus  sage  et  plus 
utile  que  le  parlement,  essaya  en  vain  de  sauver  le  peu  de  bien 
qu’avait  fait  la  Fronde.  Par  un  arrêt  interprétatif  de  la  décla- 
, ration  du  24  octobre,  cette  chambre  avait,  en  1648,  limité  à 
trois  millions  par  an  les  sommes  que  les  ministres  pourraient 
soustraire  à sa  vérilîcation  en  les  tirant  de  l’Épargne  au  nom  du 
roi.  Peu  après  que  1«1  roi  fut  réinstallé  au  Louvre,  un  arrêt  du 
conseil  cassa  l’arrêt  de.  la  chambre  des  comptes,  comme  étant  un 
acte  d’usurpation . 

Supprimer  ainsi  la  limite  des  acquits  au  cçmplant,  des  fonds 
secrets,  c’était  rendre  le  champ  libre  à tous  les  pillages;  mais 
Mazarjn  était  bien  résolu  à s’indemniser  richement  de  ses  longues 
traverses,  et  c’était  pour  lui  d’abord,  pour  ollcs-mêmes  ensuite, 
que  scs  créatures  levaient  la  barrière  en  son  absence.  Le  cardinal 
et  scs  agents  voulaient  d’ailleurs  recommencer  à rejeter  sur  les 
acquits  au  comptant  les  intérêts  des  prêts  usuraircs  et  toutes  les 
opérations  désavantageuses  qu’exigeraient  les  besoins  publics.  La 
chambre  des  comptes  s’efforça  de  maintenir  son  arrêt  contre 
l’ajTèt  du  conseil  : on  lui  renvoya  ce  même  arrêt  sous  forrne  de 
déclaration  royale;  elle  refusa  de  l’enregistrer.  On  lui  dépêcha  le 
jeune  duc  d’.4njou,  frère  de  Louis  XIV,  comme  représentant  de 
l’autorité  absolue  du  roi;  elle  dutcéderàlu  force  (décembre  1652). 

La  cour  des  aides  enregistra  pareillement  malgré  elle  le  réta- 
blissement du  droit  de  58  sous  par  muids  de  vin , supprimé  par  la 
déclaration  du  24  octobre  1648,  et,  le  31  décembre,  le  roi  porta 
au  parlement , en  lit  de  justice , treize  édits  bursaux  qui  rétablis- 
saient toutes  les  autres  taxes,  les  offices  et  les  droits  qu’avait  abolis 

1.  Mêm.  de  Turenue,  p.  150-451.  — Id.  du  prince  de  Tarentè,  p,  129-133.  — IJ. 

de  Moirtglat,  p.  2B0-2K1.  * . 

2.  Le  parlement  voûtait  UKiirpcr  un  pouvoir  politique- auquel  il  était  impropre  : la 

chambre  dett  compte»  voulait  garder  uu  pouvoir  financier  qui  lui  appartenait  et 
qu'elle  était  apte  à escreer.  • » • . 
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celte  fameuse  déclaràtion  et  qui  en  créaient  de  nouvcimx.  La 
déclaration  d’octobre  avait  statué  qu’on  pourrait  créer  de  nou- 
veaux impôts  au  botit  de  quatre  ans  ; mais  ses  rédacteurs  n’avaient 
pas  entendu  que  renregistrement  aurait  lieu  de  celte  façon!  l'n 
des  édits  suiqu'ima  la  chambre  de  justice  instituée  contre  les 
financiers  en  1658  : lerégne  des  traitants  recommençait 

Mazarin  était  bien  aise  que  d’autres  se  fussent  chargés,  sans  lui 
et  pour, lui,  de  ces  actes  impopulaires.  Une  autre  mesure  impor- 
tante, qu’il  avait  dictée  et  dont  il  voulait  décliner  la  rcsiionsabilité 
directe,  avait  également  réussi.  Le  cardinal  de  Retz  avait  tenté  de 
se'réconcilier  avec  lui.  La  reine  et  Mazarin  offrirent  à l’ancien 
chef  de  la  Fronde  la  direction  des  affaires  de  France  à Rome.  Ce 
parti  était  le  seul  convenable  pour  tout  le  monde.  Retz  ne  le  refusa 
pas  jwsilivement  ; mais  il  prétendit  qu’on  satisfit  en  même  temps 
tousses  amis,  qui  par  un  brevet  de  duc,' qui  par  une  place  forte, 
qui  ))ar  des  écus.  Comme  la  cour  y semblait  fort  peu  disposée,  il 
se  mit  â négocier  avec  Condé,  pour  se  faire  craindre.  La  saison 
était  passée  de  celte  attitudeet  de  ces  jirélentions.  Le  19  décembre, 
le  cardinal  de  Retz  fut  arrêté  aü  Louvre  et  conduit  à Vincennes. 
Les  curés  dévoués  au  coadjulciji'  eurent  beau  exposer  le  saint 
sacrement  dans  Tes  églises  ; le  peuple  ne  bougea  pas.  Le  chapitre 
de  Notre-Dame,  rnnivcrsité,lesévé([ues  présents  à Paris,  le  nonce 
du  pape , adressèrent  au  roi  d’inutiles  remontrances  ; Retz 
demeura  dans  son  donjon.  Sa  carrière  polili(iue  était  finie!  Ce 
personnage,  si  diversement  jugé , a gardé  un  nom  trés-populaire, 
grilcc  à la  verve  s])iritucllc,  à la  liaute.sagacilé  et  au  merveilleux 
coloris  de  scs  Mémoires , un  des  cliefs-d’œuvre  de  notre  littérature  * 
historique;  mais  ou  s"’ est  fait,  de  nos  jouis;,  beaucoup  d’illusions 
sur  la  portée  de  ses  vues  ; s’il  est  profond  dans  ses  obSenations," 
c’est  à la  manière  des  poètes  comiques  et  des  auteurs  de  maximes, 
et  non  point  à la  manière  des  boimnes  d’état  ; quelques  généralités  ' 
éloquemment  banales  sur  le  despotisme  nouveau  et  les  vieilles 
libertés  perdues  ne  sont  pas  une  théorie  mnstiuit tonnelle.  Oue  vou- 
lait-il? Ja  monarchie  contrôlée  par  le  parlement?  — Le  pai  lement 
n’était  qu’jm  instrument  pour  lui.  — La  monarchie  des  Étals- 

1.  AnriennfsLois  (ranrriisfs,  t.  XVII, .p.  302-306.  — Mem.  lîe  Taluii,  p.  511-617. 
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Généraux?  — En  aucune  façon  : lorsqu'on  réclama  les  États- 
Généraux,  il  ne  s'associa  point  à ccttc  réclamation.  En  réalité,  il 
n'eut  jamais  de  système  et  ne  voulut  le  mouvement  que  pour  le 
mouvement  même 

Tout  obstacle  avait  disparu  devant  les  pas  de  Mazarin.  Le  3 fé- 
vrier 1653,  le  premier  ministre  lit  sa  rentrée  dans  Paris,  après 
deux  ans  d'exil,  rentrée  victorieuse,  bien  différente  des  retours 
précaires  de  1649  et  de  1650.  Le  roi  alla  à sa  rencontre  jusqu’au 
Bourget  et  le  ramena  dans  son  carrosse  au  Louvre.  Le  soir,  un  feu 
d'artifice  illumina,  en  son  homieur,  les  rives  de  la  Seine.  Le  ]MS!;é 
semblait  avoir  fui  comme  un  songe.  Quelques  semaines  après,  le 
corps  de  ville  de  Paris  offrit  un  banquet  magnifique  à Mazarin  dans 
ce  même  Hùtel  de  Ville  qui  avait  été  naguère  un  théâtre  de  car- 
nage (29  mars). 

Le  cardinal  paya  sa  bienvenue  en  rétablissant  les  pensions  des 
gens  de  lettres,  classe  dont  il  jugeait  l’amitié  profitable,  et  en  fai- 
sant solder  aux  rentiers  les  deux  quartiers  et  demi  qui  leur  étaient 
promis  et  qu’on  avait  réduits  de  moitié.  Il  s’occupa,  en  même 
temps,  de  réorganiser  le  ministère; le  vieux  surintendant  des 
finances,  La  Vieuvillc,  était  mort  le  2 janvier;  la  surintendance 
fut  confiée,  de  compte  à demi,  à SerVien  et  au  procureur  général 
Fouquet.  Mazarin  s'était  racommodé  avec  Servien  et  Lionne,  dont 
il  s'était  plaint  si  amèrement  durant  son  premier  exil  et  qu'il  avait 
si  maltraités  dans  ses  lettres  à la  reine  : il  gardait  peu  rancune  aux 
hommes  de  cette  capacité.  Le  maréchal  de  Turenne,  dont  l'in- 
llncnce  si  bien  gagnée  allait  croissant,  entra  au  conseil  comme 
ministre  d'état  (février  1653). 

On  s'apprêta  à en  finir  avec  la  rébellion,  confinée  dans  quelques 
coins  du  royamrie.  Tandis  que  Turenne  était  de  nouveau  chargé 
de  faire  face  à Tennèmi  sur  la  frontière  du  nord,  le  duc  d'Éper- 
non,  gouverneur  de  Bourgogne,  forçait  Bcllegarde  à capituler 
(mai-juin),  et  le  duc  de  Caudale,  fils  d'Épernon,  pressait  vivement 
Marsin,  qui  commandait  les  insurgés  de  Guyenue,  lui  enlevait 
Villqneuve-d'Agenais  et  plusieurs  autres  places.  • 

l.  Sur  l’arrestatitjn  de  Ketr»  V.  J/tfm.  de  Retz,  p.  407-423;  — de  G.  JoU,  p.  Kl- 
86;  — do  Talon,  p.  515  ; — de  Lénct,  p.  587-591.  — K,  ce  que  dit  llcU  des  Ltats- 
Géuérauz,  daus  ses  Mémoites,  p.  247. 
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^ L’ùlranpe  situation  de  Bordeaux  se  prolongeait.  L’Ormée  régnait 
toujours  dans  cette  grande  cité  et  s’était  installée  dans  l’Hôtel  do 
Ville;  mais,  à côté  d’elle;  subsistait  le  parlement,  qu’elle  avait 
humilié,  mutilé,  subaltemisé  sans  le  détruire,  et  le  parlement  res- 
tait un  foyer  de  réaction  contre  cette  violente  démocratie  et  tâchait 
de  la  renverser  avec  l’assistance  des  gros  bourgeois  qui  s’étalent 
introduits  parmi  les  ormistes  depuis  la  victoire  de  l’Ormée.  Au 
commencement  de  décembre  1852,  un  complot  avait  été  tramé 
dans  le  parlement  et  la  hauté  bourgeoisie  pour  tuer  les  chefs  de 
rOnnée  et  se  saisir  de  l’Hôtel  de  Ville,  ce  qui  eût  amené- la  prompte 
soumission.de  Bordeaux  au  roi.  La  conspiration  fut  découverte; 
il  n’y  eut  point  de  massacre,  mais  de  nouveaux  exils  et  de  nou- 
velles confiscations  : le  prince  de  Conti  et  Lenet,  l’habile  et  fidèle 
agent  de  Condé,  s’unirent  toujours  plus  étroitement  à l’Ormée. 

Condé , qui  sentait  combien  l’alliance  des  Bordelais  importait  à 
sa  considération  auprès  du  gouvernement  étranger  auquel  il  s’était 
donné , cherchait  partout  du  secours  à Bordeaux  ; qui  ne  pouvait 
manquer  d’être  bientôt,  serré  de  près  par  les  forces  royales.  L’Es- 
pagne, tout  occupée  de  recouvrer  ses  places  et  ses  provinces 
perdues , ne  rem|dissait  que  très-incomplètement  ses  promesses 
relativement  à la  Guyenne,  et  Condé,  prévoyant  l’insuffisance  des 
secours  espagnols,  s’était,  depuis  longtemps,  adressé  à l’Angleterre. 
Vers  la  lin  de  1652,  Cromwell  et  le  parlement  britannique  avaient 
donné  de  grandes  espérances,  dans  le  cas  où  on  leur  livrerait  un 
port,  comme  on  avait  fait  aux  Espagnols.  Il  fallait  plus  que  des 
espérances,  car  le  péril  pressait  : la  nouvelle  que  Condé  portait 
l’écharpe  espagnole  avait  excité  un  profond  mécontentement  parmi 
le  peuple  bordelais.  Le  roi,  par  lettre  du  3 mars  1653,  transféra 
le  parlement  de  Bordeaux  à Agen  ; la  majorité,  formée  tant  des 
magistrats  exilés  que  de  ceux  qui  sortirent  de  Bordeaux  pour  les 
joindre,  obéit  au  roi.  Une  nouvelle  conjuration  fut  ourdie  par  les 
moines, ^aidés  par  l’influence  de  l’archevêque,  qui  s’était  exilé 
volontairement;  tous  les  couvents  de  la  ville  y entrèrent,  sauf  les 
dominicains  et  les  jésuites;  une  partie  de  la  bourgeoisie  était  gagnée;  . 
on  devait  introduire  les  troupes  du  roi  dans  Bordeaux.  Le  secret 
fut  livré  par  un  des  conjurés;  les  cordeliers  et  d’auties  moines 
furent  chassés  de  la  ville;  le  clergé  fut  rudement  malmené  et 
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roléinent  hiigiicnol  prit  une  certaine  prépondérance  dans  l’Omiée. 
On  décida  renvoi  d'une  députation  en  Angleterre,  au  nom  des 
princes  et  de  la  ville  (8  avril  lCo3).  Les  députés  devaient  offrir  aux 
Anglais  un  port  sur  la  rivière  de  Bordeaux  et  les  assurer  que  les 
protestants  français,  qui,  jusqu'alors,  ne  s'élaicnt  point  associés 
en  corps  à la  rébellion , parce  qu'ils  ne  pouvaient  « prendre  con- 
liance  qu'à  des  gens  de  inéiuc  esprit  et  de  même  religion  qu'eux,  » 
étaient  prêts  à lever  l’étendard  dès  qu’une  année  anglaise.paral- 
trait  dans  la  Garonne 

Cromwell,  qui,  en  ce  moment  même»  se  faisait  nommer  pro- 
tecteur, c’est-à-dire,  à peu  de  chose  près,  dictateur  des  Iles  Bri- 
tanniques, agitait  dans  sa  tête  des  projets  très-divers  et  se  trouvait 
déjà  engagé  dans  une  grande  guerre  marime  contre  la  Hollandé. 
U ne  voulut  pas  s'immiscer  à la  légère  dans  les  affaires  de  France 
et  craignit,  non  sans  motif,  que  les  Bordelais  ne  se  lissent  illusion 
sur  les  dis|)Ositions  réelles  des  réfonnés. 

Pendant  qu’il  hésitait,  la  révoltCi  de  Guyenne  s’achemina  vers 
son  dénoùmcnt.  Le  19  avril,  le  voisin  et  l'allié  des  Bordelais,  le 
comte  du  üoignon,  signa  son  traité  avec  la  cour  et  rendit  au  roi 
Brouage  et  l’Ue  d’Oléron,  moyennant  un  hàton  de  maréchal,  un 
hrevet  de  duc  et  pair  et  530,000  livTcs.  L’armée  royale  du  duc  de 
Candalc,  secondée  par  l’escadre  de  l'amiral  duc  de  Vendôme,  qui 
était  entrée  dans  la  Gironde  avançait  de  poste  en  poste  : Mont- 
de-Marsan  et  Bazas,  puis  tous  les  postes  de  la  Garonne,  s’élaiçnt 
rendus  ; Sarlat  avait  expulsé  sa  garnison  rebelle  ; Bergerac  ouvrit 
ses  portes;  les  deux  ducs  assiégèrent,  par  terre  et  par  eau,  Bourg- 
sur-Dordogne,  la  place  de  sûreté  que  Condé  avait  donnée  aux 

1.  Mém.  de  Leoet,  p.  583-605.  — 14.'  du  père  Berthod^  ap.  Collect.  Michaüd, 
2*  sér..- t.  JC,  p,  600-612. 

2.  Duquesiic  faisait  partie  de  cette  esçadre;.  Coùime  U vetiait  joindre  Vendôme 
avec  quelques  bâtiments  qxmés  à ses  frais,  il  avait  rencontré  une  escadre  anglaise 
qui  l avait  senmté  de  baisser  pavillon.  — - Le  canon  en  décidera  «!  répandit  Du- 
quesne. Les  Anglais,  très-supérieurs  en  nombre,  furent  repoussés  après  une  vio- 
lente canonnade,  et  la  France  obtint  ainsi,  grâce  à Duquesne,  quelque  réparation 
de  l'affront  de  l’année  précédente.  — L.  Guérin,  Ikttoire  de  la  Marine  française, 
2*  édit.,  t.  I,  p.  307.  Celté  question  du  paviUon  fut  le  pKneipe  de  plus  d'une  action 
héroïque,  oubliée  des  historiens,  si  négligents  pour  ce  qui  regarde  la  marine.  — 
V.  dans  l’ouvrage  ci-dessus  meritiumié^  t.  I,  p.  309,  le  récit  du  combat  soutenu 
par  le  chevalier  de  Vaibelie  avec  un  seul  navire  contre  quatre  vaisseaux  anglais 
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Espagnols  (fin  juin).  La  garnison  étrangère  capitula  dès  le  5 juil- 
let. Les  ducs  prirent  ensuite  Libourne  (18  juiUet).  Bordeaux  se  vit 
cerné  de  toutes  parts. 

La  soumission  de  Bordeaux  ne  pouvait  être  qu’une  question  de 
temps.  Bordeaux  eùt-il  réussi  à repousser  les  attaques  de  vive 
force  et  à éviter  la  famine,  il  u’eùt  pu  vivre  ainsi  longtemps 
isolé  au  milieu  de  la  Franco.  La  discorde,  puis  le  découragcmcnl, 
se  glissèrent  dans  le  sein  de  l’Ormée  : l’ambassade  envoyée  en 
Angleterre  avait  soulevé  les  plus  vives  répugances;  la  réaction 
se  manifesta,  non  plus  par  des  complots,  mais  par  des  émeiites 
antidémagogiquçs  ; les  prêtres  avaient  gagné  les  femmes,  les 
femmes  gagnèrent  les  jeunes  gens;  la  jeunesse  bourgeoise  s’arma 
contre  l’Ormée,  bien  déchue  de  sa  force  et  de  son  ardeur- pre- 
mières, la  battit  dans  diverses  rencontres  et,  le  18  juillet,  convoqua 
une  grande  assemblée  dans  l’hôtel  de  la  Bourse,  centre  du  haut 
commerce.  L’assemblée  demanda  au  prince  de  Conti  d’interdire 
les  réunions  de  l’Ormée,  de  faire  sortir  les  soldats  de  la  ville  et 
de  travailler  à la  paix  : sans  attendre  la  réponse  du  prince,  la 
jeunesse  courut  les  rues  en  criant  : « Vivent  le  roi  et  la  paix  ! » et 
renversa  le  drapeau  rouge  du.lwut  des  clochers. 

Le  surlendemain  (20  juillet),  une  seconde  assemblée  vota  toutes 
les  propositions  de  la  première  ; le  jirince  de  Conti,  la  princesse 
de  Condé  et  la  duchesse  de  Longueville  étaient  présents  et  n’es- 
sayèrent de  rien  empêcher.  La  jeunesse  devança  le  départ  des 
députés  qu’on  allait  envoyer  aux  généraux  royalistes  et  alla  en 
foule  saluer,  le  duc  de  Vendôme  à son  quartier  généi-al,.  Le  prince 
de  Conti,  toujours  jaloux,  au  fond,  de  son  frère  aîné  et  brouillé 
avec  sa  sœur,  qui  s’était  jouée  de  sa  scandaleuse  passion,  ôtait 
entré  en  négociation  secrète  avec'  les  agents  de  Mazarin,  quand,  il 
avait  vu  la  perte  de  Bordeaux  imminente  ; les  princesses,  Marsin 
et  Lenet  en  avaient  fait  autant,  et  leur  traité,  à tous,  était  déjà 
conclu  ; Conti  et  madame  de  Longueville  se  soumettaient  et  res- 
taient en  France  ; la  princesse  de  Condé,  le  petit  duc  d’Enghien, 
.Marsin  et  Lenet  devaient  rçcevoir  des  passe- ports  pour  aller 
joindre  Condé  avec  une  partie  de  leurs  troupes.  Le  traité  de  la 
ville  avec  les- généraux  du  roi  fut  conclu  le  30  juillet.  Les  géné- 
raux promirent  que  le  roi  donneruit  une  amnistie  générale  et 
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que  les  privilèges  de  la  ville  seraient  confirmés.  Conti,  les  prin- 
cesses, Marsip  et  Ltnet  sortirent  de  Bordeaux  1e  2 août  : Ven- 
dôme et  Candale  y entrèrent  le  3 ; plus  de.  trois  cents  ormisUs 
furent  bannis  de  la  ville  ; c'était  une  singulière  façon  d'entendre 
Vamnislie  générale.  . 

Peu  de  jours  après,  arriva  la  ratification  royale  du  traité  : le  roi 
exceptait  de  l’amnistie  les  députés  envoyés  èn  Espagne  et  en  An- 
gleterre et  les  deux  principaux  meneurs  de  l'Ormée,  appelés 
Villars  et  Dureteste.  Dureteste  mourut  sur  l’échafaud  Le  roi 
ordonnait  la  reconstruction  .du  Château-Trompette  et  du  château 
du  Hâ.  Les  deux  forteresses  furent  relevées  sur  un  plan  beaucoup 
plus  redoutable  qu’ auparavant , t pour  une  parfaite  sûreté  à 
jamais.  > 

Ainsi  péritTOnnré  de  Bordeaux.  / ' 

Quel  but  précis  avait  poursuivi  cette  démocratie  improvisée  au 
sein  de  la  cité  où  devaient  éclore  un  jour  les  Girondins?  Nul  ne  le 
saurait  dire.  Elle  ne  le  savait  pas  elle-même  parmi  ses  vagues  et 
fougueux  élans  ; mais,  dans  celte  revendication  rigoureuse  de  la 
souveraineté  populaire,  dans  cette  négation  de  toutes  les  formes 
■ existantes,  mêlée  aux  réminiscences  de  l’antiquité  républicaine, 
il  y a comme  un  lointain  prélude  de  92  ; c’est  la  proportion  d’une 
révolution  municipale  à une  révolution  nationale. 

Une  dernière  ville,  en  Guyenne,  tenait  encore  pour  le  parti  des . 
princes  : c’était  Périgueux.-  Les  ducs  de  Vendôme  et  de  Candale 
se  préparaieilt  à l’assiéger,  quand,  le  16  septembre,  la  bourgeoisie 
s’insurgea,  tua  le  gouverneur,  fit  la  garnison  prisonnière  et  ouvrit 
les  portes  à l’armée  royale.  Le  duc  de  Vendôme  alla  ensuite  se 
rembarquer  afin  de  combattre  imc  escadre  espagnole  qui  avait 
paru  dans  la  Gironde  trop  tard  pour  secourir  la  rébellion  borde- 
laise. Les  Espagnols  s’éloignèrent  des  côtes  de  France,  après  un  en- 
gagcinent  qui  leur  coûta  leur  vice-amiral,  pris  par  les  Français 

].  n fut  roué  vif  et  sa  tête  fut  exposée  au  haut  d'un  des  ormes  de  VOrmét  Mont- 
glat,  p.  304. 

2.  Mttn,  du  père  Berthod,  p.  612-625.  — Id.  de  Montglat,  p.  288>29<).  — >'/d.  de 
GourvUIe,  p.  310.-3L4.  — Les  Mémoires  contemporains  parlent  beaucoup,  d^unc  ma- 
nière générale,  des  violences  de  l'Ormée,  et  U y eut  sans  doUte  bon  nombre  de 
meurtres  commis  dans  les  rixes  et  les  émeutes;  mais  la  fameuse  chambre  de  justice  de 
l'Ormée  ne  parait  pas  avoir  versé  beaucoup  de  soug  ; car  les  Mémoires  qui  lui  sont  lé 
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La  Fronde  était  finie.  La  J'rance  était  pacifiée. 

Il  est  des  révolutions  dont  la  défaite  laisse  un  douloureux  regret 
dans  filme  de  l’historien , lors  même  qu’il  comprend  qu’elles 
n’ont  pu  vaincre.  La  Fronde  n’est  pas  de  celles-là!  Il  y avait,  sans 
doute,  d’excellentes  réformes,  soit  économiques,  soit  politiques, 
établies  ou  indiquées  dans  la  déclaration  du  24  octobre  1648, 
telles  que  finterdiction  d’affermer  les  tàilles,  la  réduction  et  quasi 
la  suppression  des  acquits  au  comptant,  l’abolition  des  mono- 
poles commerciaux,  l’interdiction  des  emprisonnements  arbi- 
traires et  des  jugements  par  commission;  ‘mais,  en  somme, 
l’attribution  d’un  pouvoir  de  veto  général  au  parlement,  précisé- 
ment lorsque  le  parlement,  par  les  conséquences  de  l’hérédité  et 
de  la  vénalité  des  charges,  était  devenu  moins  digne  et  moins 
capable  dit  pouvoir  qu’autrefois,  cette  attribution  eût  fait,  contre 
toute  science  et  toute  raison,  du  pouvoir  politique  l’accessoire 
du  pouvoir  judiciaire,  et  eût  constitué  un  sénat  héréditaire,  animé 
d’un  esprit  rétrograde  et  négatif;  ce  sénat,  impropre  à l’admi- 
nistration par  son  origine  et  ses  habitudes,  eût  empêché  autrui 
d’administrer,  eût  entravé  toutes  les  grandes  choses  qu’avait  à 
faire  le  gouvernement  royal  et  n’eût  pas  prévenu  ses  fautes  i il 
eût  probablement  refusé  les  fonds  nécessaires  pour  les  merveilles 
que  devait  accomplir  Colbert  et  eût  certainement  voté  la  révo- 
cation de  fédit  de  Nantes! 

Le  tiers  état,  le  peuple,  ne  Voulant  pas  retourner  au  régime 
politique  des  trois  ordres  et  n’étant  point  encore  assez  fort  pour 
le  remplacer  par  l’unité  de  la  nation  libre,  le  parlement  n’était 
pas  de  taille  à. remplir  ce  grand  intérim,  et  la  monarchie  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu  n’était  pas  destinée  à échouer  dans  l’im- 
passe d’unè  réforme  bâtarde  ! Elle  ne  devait  trouver  le  principe 
de  sa  décadence  que  dans  l’excès  et  dans  l’abus  de  sa  force. 

plus  hustiles  ne  mentionnent  qu'un  ^ul  bourgeoU  condamné  à mort  et  deux  mis  à la 
question. 


\u. 


i9 


Digitized  by  Googlc 


LIVRE  LXXVni 


MAZARIN,  SUITE  ET  FIN. 

Lb  Traité  desPtrkskes.  — Désonlre  financier.  — Suite  de' la  ^erre  contre 
VKspai^ne  et  de  la  lutte  entre  Turenne  et  Condé.  Belles  canipnirnes  de  Tureime. 
Défaite  des  Espagnols  devant  Arras.  Prise  du  QuesnoL  Prise  de  Landrecies. 
fr^heede  Valetfcietmes.  Alliance  avec  Oomwell.  Prise  de  Montmédi.  Victoire  des 
Dunes.  Dunkertjue  pris  pour  le  compte  de  rAnjjleterre.  Prise  de  Gravelines.  Inva- 
sion des  Flandres.  I^es  Français  établis  aux  portes  de  Bruxelles.  — Succès  diplo- 
matiques de  Grainont  et  de  Lionne  en  Allema^fiie.  Alliance  du  Rhin,  ou  confé- 
dération de  rAlleinai^ne  occidentale  .sous  la  protection  de  la  France.  — L'tlspa^ne 
demande  la  paix  et  offre  l’infante  .Mar.e-Thérése  à Louis  XIV.  Louis  XIV  et  Marie 
'Maitetni.  Traité  des  Pyrénées.  L’Artois,  le  Roussillon,  une  partie  du  Hainaut, 
plusieurs  places  dé  la  Flandre  et  du  Luxemboui^  sont  cédées  À la  France.  Mariage 
du  roi.  — Mort  de  ^Iazarin.  Louis  XIV  annonce  la  rësolu^on  de  gouverner  par 
lui-même. 


1653  — IGGl. 


Le  ministère  de  Mazarin  entrait  dans  sa  troisième  phase. 

La  première  avait  montré  un  pouvoir  modeste  à son  origine, 
rapidement, grandi , puis  arrêté,  au  milieu  de  ses  plus  brillants 
succès,  par  la  violente  explosion  des  éléments  contraires;  dans  la 
SfH'onde,  on  avait  vu  la  lutte  adroite  et  opiniâtre,  les  revers  sup- 
portés avec  persévérance,  la  victoire  enlin.  La  troisième  sera  la 
période  du  pouvoir  incontesté,  la  période  où  l'houime  va  se  dé- 
ployer librement  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  sans  que  rien 
puisse  entraver  l'action  des  unes  ni  obliger  à déguiser  les  autres. 

Le  gouvernement,  après  la  Fronde,  fut,  bien  plus  complète- 
ment et  plus  ostensiblement  qu'auparavant,  personnifié  dans' un 
homme.  Mazarin  ne  fut  plus  le  ministre  de  la  régente,  mais  le 
^ministre  du  roi,  et  ne  se  cacha  plus  derrière  Anne  d’Autriche.  La 
reine  inère  avait  si  bien  répété  à son  fils  que  le  cardinal  était 
l’unique  appui  de  la  royauté  contre  l’ambition  des  princes  et  les 
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prétentions  factieuses  du  parlement,  que  le  jeune  roi  était  plus  à 
son  ministre' qu’à  sa  mère,  et  qu’Anne  aurait  eu  maintenant 
grand'peine  à défaire  son  ouvrage 

Elle  n’en  eut  jamais  la  pensée,  bien  qu’elle  ne  subit  pas  sans 
quelque  amertume  l’autorité  directe  et  personnelle  qu’affectait 
maintenant  Mazarin,  ni  surtout  le  changement  survenu  dans  leurs 
relations  intimes’  : on  entrevoit  que  le  cardinal,  depuis  son 
retour,  s’assujettit  beaucoup  moins  envers  la  reine  aux  a))parcnces 
d’une  passion  romanesque  que  leur  âge  à tous  deux  rendait  ridi- 
cule, et  l’on  voit  clairement  qu’il  ne  lui  laissa  presque  aucune 
part  dans  la  puissance  qu’il  lui  devait.  La  paresse  de  la  reine  et 
son  éloignement  pour  les  affaires  l’aidèrent  à se  résigner,  si  ce 
n’est  dans  quelques  occasions  décisives  où  le  cardinal  dut  compter 
avec  elle. 

Quel  usage  Mazarin  fit-il  de  cette  puissance,  désormais  inébran- 
lable? La  réponse  sera  bien  différente,  selon  que  l’on  regardera 
le  dehoés  ou  le  dedans  de  la  France.  Au  dehors,  la  guerre  et  les 
négociations  sont  reiuises  et  dirigées  avec  la  même  vigueur  et  la 
même  habileté  qu’au  temps  du  traité  de  Westplialic  : on  fait  d’éner- 
giques et  d’heureux  efforts  pouf  ramener  la  France  à la  'haute 
position  militaire  et  politique  qu’elle  avait  en  1648  et  d’où  la 
- Fronde  l’a  fait  déchoir.  Au  dedans,  les  sources  du  revenu  public, 
les  droits  et  impôts  rétablis  avec  l’autorité  absolue,  sont  détournés 
ou  épuisés  par  une  administration  qui,  d’abord  poussée  au  dés- 
ordfc  par  l’entrainement  des  circonstances,  semble  finir  par 
ériger  le  désordre  en  système  ; toute  règle  financière,  toute 
comptabilité  a disparu;  le  trésor  est  au  pillage;  les  coffres  de 
l’État  sont  traités  comme  le  butin  du  vainciueur  de  la  Fronde  et 
de  ses  lieutenants.  C’est  que  Mazarin  voulait  assurer  à la  fois  sa 
renommée  par  l’heureuse  fin  de  la  guerre'  et  sa  fortune  par  le 
partage'  du  revenu  de  la  France  entre  l’État  et  lui,  deux  buts  qu’il 

1.  Suivant  une  tradition  de  cour  rapportée  par  la  princeatte  Palatine,  mère  du 
régent,  dans  sea  Mémoire$,  il  n'aurait  plus  déj^ndu  d'Âime  de  rompre  le  lien  qui  l'en* 
chainait  à Mazarin;  la  reine  et  le  cardinal,  qui  n'était  pas  prêtre,  auraient  été  mariés 
secrètement.  Il  n’y  a aucun  indice  à cet  égard  ni  dans  leur  correspondance  ni  dans  ce 
que  nous  connaissons  des  Canitls  de  Mazarin. 

2.  V.  la  curieuse  lettre  d'Anne  à Mazarin,  publiée  par  M.  Walckeiiaer,;  Mém,  sw 
madame  de  Sérigné^t,  III,  p.  471. 
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fAchc  de  ne  pas  sarrifier  l'un  à l'autre,  tout  contradictoires  qu'ils 
puissent  être  dans  la  pratique. 

Richelieu  avait  aussi  voulu  la  fortune,  mais  comme  instrument 
da  puissance  pour  lui  et  d'utilité  pour  Iç  pays;  il  l’avait  conquise 
à la  face  du  soleil  ; il  s'était  attribué,  par  le  cumnl  des  plus  hauts 
emplois  et  des  plus  riches  bénéfices,  les  revenus  d'un  roi  qu’il 
dépensait  en  roi.  Mazarin  aima  l’or  pour  l’or  môme  : il  entassa, 
d’année  en  année,  d’avares  trésors  ; tour  à tour  parcimonieux  et 
d’un  faste  immodéré,  il  s’enricliit  et  usa  de  sa  richesse  en  partisan 
plus  qu’en  ministre-roi,  sauf  sur  un  point,  mais  d’importance,  où 
il  rivalisa  di^ement  avec  Richelieu,  la  protection  des  lettres  et 
des  arts*. 

On  a dit,  afin  d’excuser  Mazarin,  qu’il  ne  puisait  pas  directe- 
ment 5 VÉpargne  (au  trésor  public)  ; * qu’il  ne  prenoit  pas  sur  le 
peuple»;  qu’il  s’enrichissait  on  s’attribuant  à lui  seul  des  bénéfices 
et  des  revenus  qui  eussent  été  partagés  entre  un  certain  nombre 
de  particuliers,  chose  indifférente  au  public.  Pour  que  l’excuse  fût 
valable,  il  eût  fallu  que  Mazarin  se  fût  contenté  de  cumuler 
charges,  gouvernements  et  bénéfices,  comme  faisait  Richelieu,  et, 
à la  rigueur,  de  vendre  les  charges  de  cour  ’,  ce  que  Richelieu  ne 
faisait  pas.  Il  n’en  était  pas  ainsi.  Comme  on  l’a  vu  plus  haut 
(p.  412),  le  gouffre  des  acquits  au  comptant,  des  fonds  secrets, 
où  l’on  jetait  tout  ce  qu’on  dérobait  au  contrôle  de  la  chambre  des 
comptes,  avait  été  rouvert  dès  la  rentréedü  roi  à Paris  : ôn  arriva 
à ce  point,  que  le  contrôle  de  la  chambre  des  comptes  devint  l’ex- 
ception et  que  les  acquits  au  comptant  devinrent  la  règle.  Les  ’ 
acquits  au  comptant,  que  la  chambre  des  comptes,  en  1648,  avait 
bornés  à 3 millions  "par  an,  atteignirent,  dans  certaines  années. 


1.  Il  avait  déjà  l'idée,  si  glorieusement  appliquée  depuis  par  Colbert,  dé  perfec- 
tionner le  goût  des  artistes  etdeà  industriels  français  par  des  jnodëles  exquis  im- 
portés de  l'étranger.  V.  ses  Camsis,  cités  par  Si.  Renée,  les  Siic$s  de  Masarin,  p.  442. 

2.  Lorsqup  le  roi  sc  maria,  Mazarin  vendit  les  charges  de  la  maison  de  la  nouvelle  ’ 
reine,  jusqu'à  celle  de  lavandière,  et  les  charges  de  la  maison  du  duc  d* Anjou,  fréro 

.(lu  roi  ; il  en  tira  trois  milliims  et  demi  ; dans  la  maison  du  roi,  il  avait  vendu  même 
la  charge  de  premier  médecin.  — Jf^otre*  de  madame  de  Motteville,  p.  S07.  — Let- 
très  de  Gui  Patin,  t.  II,  posWm.  — Tetiameni  du  cardinal  Masarin , ap.  OEurret  de 
Lauiâ  A7K,  t.  V,  p.  301.  — Mazarin  nç  vendait  pas  seulement  les  charges  de  cour, 
mais  faisait  acheter  aux  magistrats  les  provisions  royales  pour  les  charges  de  jndica- 
tare.  K.  Montglat,  p.  350.  U trafiquait  de  toute  espèce  d'offices. 


Digitized  by  Google 


116531  DÉSORDRES  FIHANCIERS.  453 

le  chiffre  de  80  millions  ! Cette  somme  énorme. étàit  formée  en 
partie  par  les  intérêts  usuraires,  par  les  remises  exorbitantes 
accordées  aux  traitants  sur  leurs  avances,  par  toutes  ecs  ni.ui- 
vaiscs  ressources  auxquelles  on  était  peut-être  Inévitablement 
forcé  de  recourir,  dans  la  voie  où  l’on  était  engagé  ; mais,  ce  qui 
n’était  pas  inévitable,  c’était  que  le  ministre  partageât  avec  les 
traitants  les  bénéfices  d’opérations  frauduléuscs  par  lesquclk's  ils 
doublaient  encore  les  intéi'êts  et  les  remises  ; c’était,  par  exemple, 
que  le  ministre  rachetât  à vit  prix  de  vieilles  créances  douteuses 
et  discréditées  sur  le  trésor,  pour  se  les  faire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale!  Ce  n’était  pas  tout;  sur  le  total  des 
acquits  au  comptant,  il  y avait  23  millions  par  an  pour  certains 
états  ou  chapitres,  dont  Mazarin  se  réservait  la  disposition  à lui 
seul,  la  maison  du  roi,  les  ambass;ides,  la  marine,  l’artillerie'; 
la  marine  ne  se  ressentit  que  trop  des  èconoviies  de' Mazarin  ! 

Mazarin  s’attribuait,  de  plus,  la  disposition  exclusive  des  reve- 
nus de  quelques  généralités,  qu’il  surtaxait  au  besoin  par  simples 
lettres  de  cachet;  enfin,  il  [lartageait,  avec  les  personnes  qu’il 
gratifiait  au  nom  du  roi,  les  dons  qu’il  leur  avait  procurés  et  spé- 
culait sur  les  fournitures  de  la  maison  du  roi  et  des  années 

Le  principe  du  désordre  était  ainsi  chez  Mazarin  : le  désordre 
fut  porté  plus  loin  par  un  autre  homme  d’état,  par  un  homme  qui 
se  saisit  de  l’administration,  pendant  que  Mazarin  dirigeait  le  gou- 
vernement, par  Fouquet,  qui,  beaucoup  plus  apte  aux,  finances  que 
son  collègue,  le  diplomate  Servicn,  agrandit  peu  à peu  sa  position 
et  se' fit  une  grande  fortune  et  une  grande  puissance»  non  point 
en  fermant,  l’abirtic,  mais  en  l’élargissant  et  le  creusant  s;ins 
fin.  1 

1.  C’est  ce  qo’avoua  le  ministre  I.e  Tellfer  à madame  de  Motteville,  tout  en  cher- 
chant à disculper  Matarin  de  prendre  .fur  le  peuple.  — Mém.  de  madame  de  Motteville, 
p..507.  — Forbonnais,  1. 1,  p.  265-26H.  — Mém.  de  Montglat,  p.  351. 

2.  r,  Fouquet,  ÛF.urreSf  t.  Y»  P-  56-76.  — Forbbnnais,  t.  I,  p.  267.  — .Vém.  de 

mad.ime  de  Motteville,  p^465.  ■—  V.  une  lettre  du  chancelier  qui  reconnaît 

que  le  don  à lui  fait  par  le  roi,  des  lais  et  relais  de  la  mer,  terres  vaines  et  values, 
marais  appartenant  à Sa  Majesti*  sur  les  côtes  de  Poitou  et  d’Aunis,  depuis  Ko- 
cfielle  et  .Marans  ju.squ’aux  lies  d’Olonne,  doit  appartenir  pour  moitié  à monscij^nenr 
le  car<iinal  Mazarini,  qui  le  lui  a fait  accorder.  Bulletin  de  la  Sù<  iiti  de  riihiQifc  de 
Frangé,  1. 1;  Dorwnenh  ori'jinaux,  p.  170.  — Coci  fait  comprendre  comment  on  trai- 
tait le  domaine  de  la  couronne» 
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Le  malheureux  exemple  donni-  par  le  premier  ministre  pro- 
duisit des  résultats  bien  opposés  parmi  les  hommes  qui  l'entou- 
raient. plupart  imitèrent  à l’envi  le  maître;  certaines  âmes 
vigoureusement  trempées,  sans  essayer  immédiatement  une  résis- 
tance inutile,  méditèrent  une  salutaire  réaction.  L’exemple  de 
Mazarin,  en  un  mot,  forma  Colbert  et  perdit  Fouquet,  facile  et 
brillante  intelligence  qui  aurait  eu  sâns  doute  un  meilleur  destin, 
si  elle  eût  abordé  les  affaires  publiquos  dans  d’autres  temps  et 
sous  d’autres  auspices  ! 

Au  commencement  de  la  troisième  période  du  ministère  de 
Mazarin,  Colbert  n’était-  encore  que  le  régisseur  des  affaires  par- 
■ ticulières  du  cardinal,  mais  il  y avait  déjà  dans  le  ministère,  à 
côté  de  Fouquet,  de  l'homme  de  ressources  qui  fournissait  l’ar- 
gent, un  homme  d’ordre  qui  réglait  de  son  mieux  l’emploi  de  la 
part  qu’on  voulait  bien  lui  faire  et  qui  écartait  de  l’administration 
militaire  les  dilapidations  autorisées  partout  ailleurs;  c’était  le 
secrétaire  d’état  de  la  guerre.  Le  Tcllîcr.  Comme,  après  tout, 
, Mazarin  voulait  vaincre,  aussi  fortement  qu’il  voulait  s’enrichir,  il 
tâchait  d’accommoder  sa  passion  avec  son  devoir,  et  Le  Tellier 
obtenait,  après  maints  tiraillements,  les  moyens  d’entretenir  les 
armées  sur  un  pied  convenable  et  de  fournir  à Turenne  les  instm- 
monts  de  la  victoire. 

C’était  à force  d’édits  bursaux  qu’on  s’était  préparé  à faire  face 
aux  besoins  de  la  campagne  qui  suivit  le  retour  du  cardinal.  Aux 
taxes  rétablies  dans  le  lit  de  justice  du  31  décembre  1052,  on 
ajouta  une  crue  d’impôts  sur  le  sel;  on  aliéna  divers  droits  d’aides; 
on  annonça  une  réduction  graduelle  d’un  sixième  sur  la  valeur 
des  monnaies  courantes,  afin  d’engager  les  particuliers  à se  bâter 
de  prêter,  soit  aux  financiers,  soit  au  trésor,  les  espèces  qui 
allaient  diminuer  de  valeur  entre  leurs  mains;  c’était  un  ex|)cdient 
renouvelé  des  plus  mauvais  jours  du  moyen  âge!  On  constitua 
400,000  livres  de  rente  sur  l’Ilôtel  de  Ville;  on  remboursa  aux 
partisans  une  portion  des  dettes  passées  pour  pouvoir  coptracter 
des  dettes  nouvelles,  et  l’on  consomma  d’avance,  par  les  emprunts, 
les  revenus  de  1054  à 105(3.  Toutes  ces  ressources  réunies  per- 
mirent, la  part  faite  au  pretnicr  ministre,  à scs  commis  et  aux 
traitants,  de  solder  le  corps  d’armée  qui  termina  la  guerre  de 
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Guyenne  et  celui  qui,  sous  Turenne,  fil  la  campagne  de  1653  dans 
le  nord 

Cette  campagne  commença  tard  : l’Espagne  semblait  essoufflée 
du  trop  heureux  effort  de  1652.  Elle  se  mettait  néanmoins  en 
mesure  dé  renouveler  l’attaque  avec  des  forces  imposantes  : Phi- 
lippe IV  et  son  ministre,  don  Luis  de  Haro , espéraient  que  la  for- 
tune de  la  guerre  aurait  changé  de  drapeau  avec  Condé  et  vou- 
laient se  hâter  d’employer  ce  formidable  auxiliaire.  Ils  avaient 
amené  l’empereur  à violer  le  traité  de  Westphalie,  et  à faire  pas- 
ser en  Belgique,  par  petites  troupes,  des  milliers  de  soldats  alle- 
mands; vers  le  mois  de  juillet,  les  généraux  du  Roi  Catholique 
dans  les  Pays-Bas  purent  disposer  de  vingt  mille  fantassins  et  de 
quatorze  mille  chevaux.  La  possession  de  Retliel , épaulé  par  Mou- 
zon  et  Stenai , donnait  aux  Espagnols  une  base  d’opérations  très- 
avantageuse,  annulait  Mézières  et  Sedan,  et  ouvraità  l’ennemi  la 
Champagne  et  une  partie  de  l’Ile-de-France. 

Turenne  courut  au-devant  do  péril  avec  une  décision  et  une 
sûreté  de  coup  d’oeil  admirables.  Il  calcula  le  temps  nécessaire 
aux  ennemis  pour  réunir  leurs  forces  divisées  en  deux  corps  d’ar- 
mée, dont  l’un  était  sur  la  Sambre,  l’autre  dans  le  Luxembourg  : 
il  donna  rendez-vous  à ses  régiments  au  nord  de  Rethcl,  entre 
cette  ville  et  l’ennemi,  se  rabattit  brusquement  sur  la  plare,  l’at- 
taqua de  vive  force  et  l’emporta  en  quatre  jenirs  (5-9  juillet).  Ce 
beau  coup  de  main  obligea  les  généraux  ennemis  à changer  tout 
leur  plan  de  campagne'.  Condé  et  Fuensaidjïna  tournèrent  vers  la 
Picardie  et  pénétrèrent  entre  l’Oise  et  la  Somme,  avec  seize  mille 
fantassins,  onze  mille  chevaux  et  trente  à' quarante  canons,  lais- 
sant à Camhrâi  un  corps  de  réserve  chargé  d’assurer  leure  com- 
munications et  leur  ravitaillement. 

Turenne,  renforcé  par  le  maréchal  de  La  Fepté,  avait  une  belle 
cavalerie  d’environ  dix  mille  hommes,  mais  son  infanterie  était  à 
peine  de  se|)t  mille  combattants.  Tout  le  inonde  criait,  auloiur  de 
lui,  qu’il  fallait  rester  à la  gauche  de  l’Oise  et  couvrir  Paris;  mais 

1.  KorbonnaU^  1. 1,  p.  2^5*266.  — don*  volontaires  de$  booncs  villes  Apuraient 
parmi  le»  ressources  éventuelle»  : Paris  envoya  à l'année  quinze  cent»  justaucorps  et 
d’aotres  objets  <ré<juipcment.  r.  bulUtins  di  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  i.  II; 
Documents  originaux,  p.  52. 
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ce  grand  capitaine  savait  que  l’audace  est  souvent  dg  la  prudence, 
et  ses  savants  calculs  dépassaient  souvent  les  témérités  que  la 
fougue  du  tempérament  eût  inspirées  à un  autre  général.  Ce 
qu’on  lui  proposait,  c’était  l’abandon  de  la  Picardie  à rennc:ui.  Il 
fit  tmit  le  contraire;  il  franchit  l’Oise,  résolu  de  côtoyer  les  Espa- 
gnols pour  les  empêcher  de  tenter  aucun  siège  considérable  sur 
la  Somme.  Il  fit  plus  : les  ennemis  ayant  poussé  jusqu’à  Roie  et 
pris  cette  petite  ville.  (3-5  août),  au  lieu  d’aller -couvrir  Beauvais 
menacé,  il  se  porta  au  nord  de  la  Somme  et  coupa  aux  Espa- 
gnols la  route  de  Cambrai,  la  route  de  leurs  convois. 

Fucnsaldana,  général  timide  et  médiocre,  prit  l’alarme,  évacua 
Roie,  refusa  d’assaillir  Corbie,  comme  le  demandait  Condé,  et 
voulut  retourner  au  nord  de  la  Somme.  Condé  n’avait  guère  que 
le  titre  de  général  en  chef.  Les  chefs  des  armées  espagnoles, 
d’a|)rés  les  réglements,  ne  pouvaient  rien  faire  que  de  l'avis  du 
conseil  de  guerre,  et  les  Espagnols,  qui  formaient  la  majorité  du 
conseil,  n’étaient  pas  dis|iosés  à risquer  grand’chose  pour  conqué- 
rir des  places  françaises  qui  devaient  rester  à Condé,  suivant  son 
dernier  traité  avec  le  cabinet  de  Madrid  : ils  Craignaient  toujours 
que  Condé,  une  fois  nanti,  ne  s’accommodât  avec  la  cour  de 
France.  Ces  divisions  ne  contribuèrent  pas  peu  à rendre  inutile  la 
supériorité  des  forces  ennemies.  .Après  avoir  passé  la  Somme, 
Condé,  informé  que  Tureune  était  au  mont  Saint-Quentin,  près 
de  Péronne , fit  avancer  l'armée  espagnole  en  toute  bâte  pour 
tâcher  de  surprendre  l’armée  française.  Turenne,  en  effet,  n’avait 
point  prévu  la  célérité  de  cette  marche  et  eût  été  en  grand  péril 
si  l’ennemi,  l’eût  attaqué  sur-le-champ  : Fuensaldana  s’y  opposa 
encore,  et  prétèndit  que  les’  troupes  étaient  trop  fatiguées  pour 
combattre  ; pendant  que  les  chefs  ennemis  disputaient,  les  Fran- 
çais prenaient  un  meilleur  poste  et  s’y  fortifiaient.  La  nuit  vint 
et,  le  lendemain,  l’attaque  fut  reconnue  sans  chance  de  succès 
(1.3-i4  août). 

L’arrivée  de  l’archiduc  Léopold  au  camp  espagnol  ne  fit  qu’y 
apporter  de  nouveaux  éléments  de  discorde,  par  les  débats  de 
préséance  qui  s’élevèrent  entre  le  prince  autrichien  et  le  prince 
français,  toujours  aussi  fier  que  s’il  eût  été  au  Louvre.  .Après  bien 
du  temps  perdu,  les  générau-x  d’Esiiagne  se  décidèrent  à quitter 
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la  Picardie  et  à tourner  contre  Rocroi,  afin  de  réparer,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  perte  de  Rethel  (6-7  septembre).  Turenne 
jugea  trop  difficile  de  secourir  Rocroi  et  préféra  compenser  le 
succès  qu’allaient  obtenir  les  ennemis,  en  leur  enlevant,  dè  son 
côté,  une  place  forte.  Il  se  dirigea  vers  la  .Meuse,  assiégea  Mouzon  et 
s’en  empara  quatre  jours  avant  que  Rocroi  se  rendit  à Confié  (2G-30 
Septembre).  Coudé,  d’après  son  traité  avec  l’Espagne,  prit  posses- 
sion de  cette  dernière  ville  : il  y était  entré,  dix  ans  auparavant, 
sous  d’autres  auspices  et  d’autres  étendards,  et,  maintenant,  il  sc 
reniait  tristement  lui-nième  sut  le  théâtre  dp  sa  jeune  gloire. 

Confié  resta  malade  à Rocroi  et  les  Espagnols  ne  fentèj’ent  plus 
rien  du  reste  de  l’année.  Les  Français  avaient  reçu  des  renforts 
de  Guyenne  et  de  Picardie  ; ils  se  divisèrent  en  trois  corps;  le 
maréchal  du  Plessis-Praslin  assiégea  et  prit  Sainte-Merjehould 
(22  octobre  — 25  novembre)  sous  les  yeux  du  roi  et  du  cardinal, 
pendant  que  Turenne  et  La  Ferté  couvraient  les  frontières  de 
Picardie  et  de  Lorraine. 

Chaque  campagne  accroissait  la  renommée  de  Turenne.  Jamais 
la  France  n’avait  possédé  un  tel  bomme  de  guerre.  Turenne  avait 
paralysé  complètement  une  armée  supérieure  de  jihig  de  moitié  à 
la  sienne  et  conc]uis  deux  places  contre  une.  L’issue  de  la  cam- 
pagne était  singulièrement  encourageante  pour  la  France  '. 

Partout  le  sort  des  armes  changeait  à mespre  que  la  France 
redevenait  libre  de  ses  mouvements.  La  flotte  espagnole  avait 
échoué  dans  une  attaque  contre  File  de  Ré.  L’armée  franco-pié- 
montaise,  réorganisée,  sur  la  lin  de  l’été,  à l’aide  des  troupes  qui 
avaient  été  employées  contre  Bordeaux,  battit  les  Espagnols  au 
bord  du  Tanaro  le  23  seiiteinbre  et  ravagea  l’.àlcxandrin  et  le 
Novarèse.  En  Catalogne,  les  Français  ressaisirent  l’oltensive,  : le 
maréchal  de  La  .Motte- lloudancouft  essuya  un  échec  devant 
Gironhe,  qu’il  ne  put  reprendre;  mais  il  secourut  Roses  et  défit 
les  Espagnols,  qui  menaçaient  cette  forte  place  (sept.embrc- 
décembre). 

Le  gouvernement  français  employa  l’hiver  suivant  à un  grand 
acte  de  justice.  Tout  espoir  de  ramener  Confié  à son  devoir  étant 

1.  Mtm.  tle  Turenne,  p.  450-457.' — W.  du  duc  d’York,  p.  563-571.  — Id.  du  prince 
de  Tarefite,  p.  139-162. 
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perdu,  le  procès  de  haute  Irahisoa  suspendu  sur  la  tète  du  prince 
rebelle  par  les  déclarations  royales  fut  entamé.  Le  chancelier, 
le  premier  président  ' et  deux  conseillers  de  la  grand’chambre 
furent  chargés  par  le  roi  d'instruire  cette  grande  affaire  (22  dé-* 
cembre)  et  tirent  leur  rapport,  en  lit  de  justice,  au  parlement 
garni  de  pairs  et  présidé  par  le  roi  en  personne,  comme  il  était 
«Tus;ige  dans  les  causes  des  princes  du  sang  (18  Janvier  16ôi).  La 
cour  des  pairs  cita  le  prince  à comparaître  sous  quinzaine.  Le 
procès  fut  traversé  par  un  incident  qui  offrit  un  étrange  contraste 
aux  réflexions  du  public.  Tandis  qu’on  ajournait  Condé  à son  de 
trompe  par-devant  la  cour  des  pairs,  son  jeune  frère  Confi.qui 
avait  aidé  sa  sœur  à l’entraîner  dans  la  guerre  civile  et  dans  la 
trahison,  arrivait  à Paris  pour  épouser  une  nièce  de  Mazarin, 
Anne-.Marie  Martinozzi  (22  février).  C’était  le  gage  de  la  réconci- 
liation de  Conti  avec  la  cour.  Madame  de  Longueville  rt’y  prit 
jwint  de  part.  Dégoûtée  du  monde,  mai  payée  des  sacritices 
qu’elle  avait  faits  à l’amour,  pleine  d’ennuis  et  de  repentir,  celle 
àmc  allière  et  troublée  se  retirait  en  Dieu  par  la  voie  austère  du 
jansénisme  ; Conti  ne  tarda  pas  à l’y  suivre. 

La  condamnation  de  Condé  coïncida  presque  avec  les  fêtes  du 
mariage  de  son  frère.  Le  27  mars,  dans  un  nouveau  lit  de  justice, 
le  prince  fut  déclaré  « convaincu  de  lèse-majcsté  et  félonie,  déchu 
du  nom  de  Bourbon,  et  condamné  à recevoir  la  mort  en  la  forme 
qu’il  plairoit  au  roi  ».  Marsin,  Lenct  cl  deux  autres  des  adhé- 
rents de  Condé  furent  décapités  en  efligio  le  28  mars*. 

Avant  l’ouverture  de  la  campagne  de  1655  sur  la  frontière  du 
nord,  le  gouvernement  français  eut  à régler  une  affaire  fort  épi- 
neuse sur  uijc  autre  frontière.  C’était,  pour  ainsi  dire,  un  dernier 
legs  de  la  Fronde.  On  a vu  que  le  comte  d’Harcourt,  à la  lin  de 
l’été  de  1652,  s’était  saisi  ilc  Brisach  et  s’y  était  établi,  de  sa  propre 
autorité.  La  cour  n’avait  pas  voulu  recevoir  ses  protestations  de 
fidélité  et  avait  fait  sîiisir  ses  biens,  cessé  de  payer  la  garnison 
de  Bi'isach  et  refusé  les  conditions  excessives  au  prix  desquelles 

1.  Pomponne  de  Beîl’èvrç,  successeur  de  Mathieu  Molé,quî  lui  avait  c^dé  sa  charge 
pour  renier  garde  des  sceaux. 

2,  Bazin,  Ihaloirc  de  France  soua  Louis  XlUf  t.  Il,  p.  3G6-370.  — Mém.  dé  Monlgtat, 
p.  2'J6-297. 
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CONDÉ  CONDAMNÉ, 
il  mettait  sa  soumission.  Harcourt,  à bout  de  ressources,  se  décida 
à suivre  l’exemple  de  Condé  et  à traiter  avee  les  ennemis  de  la 
France  : il  entra  en  négociation  avec  l’empereur,  qui  venait  de 
transgresser,  une  première  fois.,  le  traité  de  Westphalie,  et  lui 
offrit  Brisach  et  PhLlipsbourg.  La  cour  de  France  fut  -avertie  à 
temps  et  agit  avec  vigueur  et  célérité.  Un  commissaire  des  guerres 
s’introduisit  dans  Philipsbourg  et  souleva  la  garnison  en  lui  dé- 
nonçant le  projet  qu’avait  Harcourt  de  livrer  la  place  aux  Autri- 
chiens. La  garnison  chassa  le  lieutenant  d’Harcourt  aux  cris  de 
«vive  le  roi!  » (ID  décembre  1653)1  Bientôt  après,  le  marécbal 
de  La  Ferté  descendit  du  haut  des  Vosges  avec  une  petite  armée, 
malgré  les  froids  rigoureux  de  janvier,  et  attaqua  Béfort  ' , que 
son  gouverneur  venait  d’insurger;  en  faveur  non  point  d’Har- 
court, mais  de  Condé.  Béfort  capitula  (7-23  février  1654).  I^a  Ferté 
s’avança  dans  l’Intérieur  de  l’Alsace,  prit  Ensisheim  et  assiégea 
Thann,  Occupé  par  les  gens  d’Harcourt.  Les  Autrichiens  étaient 
loin  et  hésitaient  â intervenir,  maintenant  qu’il  ne  s’agissait  plus 
d’un  complot,  mais  d’une  guerre  ouverte  contre  la  France.  Har-  < 

court  sentit  sa  position  mauvaise  : il  ht  ouvrir  les  portes  de  ’Tliann 
et  demanda  une  trêve,  qui  lui  fut  accordée.  Après  deux  mois  de 
négociations,  dans  lesquelles  s’entremit  le  canton  de  Bile,  comme 
allié  de  la  France,  Harcourt  évacua  Brisach,  obtint  abolition  de  sa 
rébellion  et  recouvra  scs  gouvernements  d’Alsace  et  de  Pbîlips- 
bourg,  avec  promesse  de  s’en  démettre  quand  le  roi  lui  en  donne- 
rait ailleurs  l’équivalent  (mai-juin).  Mazarin  s’attribua  le  gou- 
veniement  de  Brisach,  en  attendant  ceux  de  Philipsbourg  et  de 
l’Alsace.  Mazarin,  son  intérêt  privé  à part,  eut  raison  de  penser 
que  cette  impcfi-tante  acquisition  de  la  France  ne  pouvait  être  en 
mains  trop  sûres.  Quelque  temps  après  qu’il  se  fut  attribué  la 
disposition  personnelle  de  l’Alsace,  11  établit  A Ensisheim  un  con- 
seil souverain,  espèce  de  parlement,  comme  on  avait  fait  jadis  à 
Metz  pour  les  Trois-Évêcbés.  L’édit  constitutif  du  conseil  soùve- 
iuin  d’Alsace,  afin  de  ménager  l’esprit  des  populations  et  de  les 
rassurer  sur  le  nouveau  régime,  ordonne  expressément  l’obser- 
vation des  anciennes  lois  et  ordonnances  des  empereurs,  archi- 

!•  L«  vrai  nom  est  Belfort.  L’usige  a pn-valu. 
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(lues,  et  (le  tous  US  et' coutumes,  en  tout  ce  à quoi  il  n’eàt  pas 
dt^Tog^^  par  l’(idit 

Pendant  que  l’autorité  royale  se  rétablissait  en  Alsace,  le  roi  et 
la  cour  s'étaient  transportés  à Reims,  pour  une  grande  cérémonie 
depuis  longtemps  différée.  Louis  XIV  fut  sacré  le  7 juin’.  Le  sang 
royal  ne  fut  représenté  au  sacre  que  par  le  jeune  !\Ionsieur,  duc 
d’Anjou,  frère  du  roi.  Les  branebes  collaté'jalcs  de  la  maison  de 
Bourbon  étaient  alors  réduites  à quatre  princes  ; le  duc  d’Orléans, 
en  (lisgrûce  à Blois;  le  prince  de  Coudé,  rebelle  et  proscrit  ; son 
fils,  le  duc  d’Engbien , en  exil  à Bruxelles,  et  son  frère,  le  prince 
de  Coiiti,  seul  rentré  en  faveur,  mais  parti  pour  commander  l’ar- 
mée (le  Catalogne.  Ce  n’était  point,  au  reste,  un  mauvais  signe  que 
l’absence  de  cos  collatéraux,  en  tous  temps  fléaux  de  la  France 
bien  [ilus  (pi'appuis  de  la  couronne.  La  royauté  sans  princes,  e’é- 
tait  la  loyauté  à la  Richelieu,  l’État  fait  homme! 

On  ne  perdit  pas  de  temps.  Onebpies  jours  après  le  sacre,  les 
gardes  françaises  et  suisses  partirent  de  Reims  pour  aller  joindre 
le  lieutenant-général  Fabert , gouverneur  de  Sedan,  qui,  à la  tète 
d’une  petite  armée  rajiidemeiit  assemblée,  investit  Stenai , le 
19  juin.  La  cour  s’avança  jusqu’à  Sedan,  afin  d’encourager  le  sol- 
dat. Tiirenue  et  La  Ferté,  revenu  d’Alsace,  se  portèrenl  sur  les 
confins  de  la  Cliaiiipagno  et  de  la  Picardie,  pour  cbserver  les 
uiouvements  des  généraux  ennemis,  qui,  de  leur  cété,  entrliicnt 
en  campagne.  Les  Espagnols  prirent  une  résolution  vigoureuse. 
Suivant  l’exemple  donné,  l’aniiée  jirécédente,  par  Turenne,  lors- 
qu’il avait  attaqué  Mouzon  au  lieu  de  secourir  Rocroi,  ils  ne  s’oc- 
cupèrent pas  de  Sfciiai  et  fondirent  sur  Arras.  Le  3 juillet;  cette 
importante  ville  fut  investie  par  l’arcbiduc  Léopold,  le  prince  de 
Coudé,  le  comte  de  Fuensaldana  et  le  duc  François  de  Lorraine,  à 
la  tète  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  mille  combattants.  Le  duc  Charles 
de  Lorraine  n’était  plus  dans  l’armée  d’Espagne;  il  avait,  depuis 
'plusieurs  apnées,  gravement  mécontenté  legouvernement  espagnol 
par  ses  boutades  et  par  ses  menaces  continuelles  de  traiter  avec  la 


, 1.  Montjîlat,  p.  298-299.  — ÂncUnnfi  Loi»  françnùen^  t.  XVII,  p.  357.  L’M’t  est  do 
•optombre  lt>57;  mais  le  conseil  ne  fat  réellement  constitué  que  lo  14  nuTembre  b558. 

2.  L’assemblée  du  clergé  arait  accordé  on  don  gmtuît  de  600,000  livres  à cet  effet, 
dés  janvier  U>ôl. 
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France.  La  présence  de  Condé  sous  les  étendards  castillans  l’avait 
rendu  plus  intraitable  encore  ; jaloux  du  prince  français  et  refusant 
de  reconnaître  sa  suprématie,  il  avait  prétendu  que  Condé,  ou  lui 
rendit  les  places  lorraines,  telles  quç  Sienai,  Jametz,  etc.,  ou  par- 
tageât avec  lui  les  conquêtes  qu’on  ferait  sur  la  France.  Mis  en 
demeure  de  choisir  entre  l’ancien  et  le  nouvel  allié,  k cabinet  de 
Madrid  s’étdit  décidé  contre  le  premier,  et,  sans  se  soucier  beaucoup 
du  droit  des  gens,  Tarcbidüc  avait  fait  arrêter  le  duc  Cbartes  à • 
Bruxelles,  au  mois  de  février,  l’avait  envoyé  prisonnier  en  Espagne 
et  avait  appelé  son  frère  François  à commander  les  ti'oupes  lor- 
raines à sa  place.  François,  brouillé  avec  Charles,  avait  accepté. 

■Les  Espagnols  montrèrent  autant  d’ardeur  dans  l’attaque  d’Arras 
qu’ils  en  avaient  témoigné  peu,  l’an  passé,  dans  l’expédition  de 
Picardie.  C’est  que,  cette  fois,  ils  travaillaient  pour  eux  et  non 
pour  Condé , Arras  devant  retourner  au  Roi  Catholique,  si  l’on 
venait  à bout  de  le  reprendre.  Des  milliere  de  paysans  flamands  ét 
wallons  furent  appelés  au  camp  pour  creuser  les  vastes  lignes  de 
circonvallation  et  de  contrevallation  qui  environnèrent  Arras.  La 
contrevallation  fut  formée  d’uu  boulevard  cLde  deux  fossés,  dans 
l’intervalle  desquels  on  creusa  des  milliers  de  petits  puits  en  échi- 
quier et  l’on  planta  des  palissades  saps  nombre. 

Turenne  et  La  Ferté  étaient  accourus  à Péronne,  d’où  ils  avaient 
expédié  quelque  cavalerie  qui  entra  en  partie  dans  Arras.  Le  mi- 
nistre Le  Tellier  vint  s’établir  à Péronne,  afin  d’assurer  par  sa  pré- 
sence l’approvisionnement  de  l’armée.  Turenne  et  La  Ferlé,  infor- 
més que  l’ennemi  avait  ouvert  la  tranchée,  du  12  au  15  juillet, 
poussèrent  jusqu’à  une  lieue  et  demie  d’Arras  et  se  logèrent  sur  la 
colline  de  Mouchi-le-Preux,  entre  les  deux  rivières  de  ta  Scarpe  et 
du  Cogeul.  Dans  cette  forte  position,  bien  qu’ils  n’eussent  que 
quatorze  à quinze  mille  hommes,  ils  pouvaient  inquiéter  l’armée 
assiégeante  sans  avoir  rien  à craindre  d’elle.  On  resta  ainsi  plu- 
sieurs semaines  en'présence,  sans  qu’il  se  fit  rien  de  Considérable. 
Les  généraux  français  ne  réussirent  point  à intercepter  complète- 
ment les  communications  des  assiégeants;  mais  le  gouverneur 
d’Arras,  Mondejeu,  et  sa  garnison,  qui  comptait  près  dé  cinq  mille 
soldats,  redoublaient  d’efforts  et  de  courage,  depuis  qu’ils  voyaient 
Turenne  si  près  d’eux.  Après  un  mois  de  tranchée  ouverte,  les 
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Espagnols  n’avaienl  emporté  qu’un  ouvrage  extérieur;  ils  per- 
daient beaucoup  de  inonde  par  le  feu  des  assiégés  et  par  la  dé- 
sertion. 

Le  gouverneur,  cependant,  pressait  lés  deux  maréchaux  de  le 
secourir  de  vive  force  et  ils  étaient  sur  le  point  de  céder  à scs 
instances  lorsqu’ils  apprirent  que  Stenai  capitulait  ; ils  résolurent 
d’attendre  le  renfort  que  leur  promettait  cet  heureux  événement. 
Fahert  avait  très-bien  conduit  le  siège  de  Stenai,  sous  les  yeux  du 
roi  et  du  cardinal.  Celte  ville,  opiniiiréinent  défendue  parles  gens 
de  Coudé,  fut  réduite  à ouvrir  ses  portes  le  6 août.  C’était  la  meil- 
leure place  qui  fût  demeurée  au  prince  proscrit  et  cette  perte  lui 
fut  trés-sensible.  Le  maréchal  d’tloequincourt  vint  joindreTurenne 
et  La  Ferté  avec  les  trpupes  qui  avaient  pris  Stenai.  Le  20  août, 
Turetme  fit,  autour  du  camp  et  sous  le  feu  des  ennemis,  une 
grande  reconnaissance  qui  faillit  dix  fois  lui  coûter  la  vie.  Soit 
esprit  de  contradiction  et  de  jalousie,  soit  appréhension  réelle  de 
la  force  des  lignes  espagnoles,  les  deux  autres  maréchaux,  sou- 
tenus par  presque  tous  les  officiers  généraux , ne  voulaient  plus 
attaquer.  Turenne  les  y força,  en  quelque  sorte,  et  obtint  un 
ordre  exprès  de  la  cour,  qui  était  arrivée  de  Sedan  à Péronne. 
L’attaque  fut  décidée  pour  la  nuit  du  2'i  au  25  août. 

Vers  deux  heures  du  matin,  trois  faiisses  attaques  divisèrent 
l’attention  de  l’ennemi,  qui  avait  à garder  au  moins  cinq  liéues 
de  nrfrancheinents.  Le  gros  de  l’armée,  formé  en  trois  colonnes, 
sous  les  trois  maréchaux,  donria  sur  le  côté  des  lignes  le  plus 
éloigné  du  quartier  de  Condé  ; on  avait  évité  d’assaillir  le  lion 
dans  son  antre  ! La  colonne  du  centre , sous  Turenne , chargea  sur 
le  quartier  des  troupes  italiennes  au  service  d’Esjiagne.  Les  fossés 
et  les  puits  furent  comblés,  les  palissades  arrachées;  l’infanterie 
entra  et  ouvrit  passage  à la  cavalerie  : les  Italiens  furent  renversés 
sans  beaucoup  de  résistance.  A la  droite  de  Turenne , La  Ferlé  fut 
d’abord  repoussé  par  les  Espagnols  de  Fuensaldana;  mais  il  vint 
entrer  à son  tour  par  l’ouverture  qu’avait  faite  la  colonne  du 
centre.  Les  Espagnols  furent  battus  comme  les  Italiens.  Sur  la 
gaqche,  Hoccjuincourt  pénétra  bientôt  après  dans  le  quartier  des 
Lorrains.  La  victoire  semblait  complètement  décidée;  les  soldats 
cüiiuncncèrcnt  A se  débander  pour  courir  au  pillage.  Ce  désordre 
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faillit  avoir  des  suites  fatales.  Coudé  accourait  avec  ses  émigrés 
français  et  tout  ce  qu’il  avait  pu  rallier  dans  les  quartiers  alle- 
mand et  espagnol;  il  rencontra  La  Ferté,  le  chargea,  le  culbuta 
et  jeta  la  confusion  parmi  les  Français.  Il  allait  pousser  plus  loin 
son  avantage , quand  il  vit  un  corps  de  troupes  sé  reformer  et 
prendre  position  sur  une  hauteur.  A cette  manœuvre , il  reconnut 
Turenne  et  s’arrêta.  Il  n’avait  que  de  la  cavalerie  et  ne  put  décider 
l’infanterie  espagnole  à se  remettre  en  rang  ni'  à renouveler  le 
consbat.  Vivement  canonné  par  Turenne  et  menacé  d'être  pris  en 
queue  par  la  garnison  d’Arras,  il  opéra  sa  retraite,  dans  le  plus 
bel  ordre,  vers  Cambrai.  Tout  le  reste  de  Tannée  ennemie,  s’en- 
fuit ]«r  leS  routes  de  Cambrai  ou  de  Uouai.  Il  y eut  peu  de  morts; 
mais  trois  mille  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  Français, 
avec  soixante-trois  canons,  un  bagage  immense  et  neuf  mille 
chevaux. 

La  levée  du  siège  d'Arras  eut  un  prodigieux  retentisseim'nt  et 
annonça  à l’Europe  que  la  fortune  de  la  France  était  de  retour. 
Si  les  Espagnols  n'çussent  pas  eu  Condé  dans  leurs  rangs,  l’armée 
victorieuse  eût'  probablement  paru , -cet  automne , aux  portes  de 
Bruxelles.  Turenne  passa  sur-le-cbamp  l’Esèaut  et  prit  leQuesnoi 
dès  le  16  septembre;  mais  Condé,  demeuré  sciil  général  en  chef 
par  le  retour  de  l’archiduc  à Bruxelles , réunit  l’année  battue , la 
remit  aux  champs,  lui  rendit  courage  et  parvint  à empêcher 
Turenne  de  pousser  plus,  loin  ses  entreprises.  Turenni;  dut  se 
contenter  de  fortifier  le  Quesnoi  ,■  pour  en  faire  un  poste  avancé 
dans  le  Hainaut.  Pendant  ce  temps , La  Ferté  alla  assiéger  et 
prendre  Clermont-en-Argonne , une  des  deux  ou  trois  places  de  la 
frontière  lorraine  qui  restaient  encore  à Condé  ( 25  octobre- 
22  novembre).  Ce  succès  termina  la  campagne  dans  le  Nord  ' 

La  situation  milibûre  était  bonne  à pou  près  partout.  Du  Côté 
des  Pyrénées , les  Espagnols  avaient  récempient  remis  le  pied  en 
Roussillon  par  l’occupation  de  Villefranéhe  et  de  la  haute  vallée' 
du  Tet  : le  prince  de  Conti  força  Villefrancbe  à capituler,  malgré 
les  diversions  tentées  par  les  montagnards  du  Conflans;  qui,  seuls 
entre  les  Roussillonnais , tenaient  pour  l’Espagne  (juin-juillet).  Le 

1.'  Mém.  de  Turenne,  p.  45y-167,  — W.  du  duc  d'Yürk,  p.  57S-588.  — Id.  de  Mont- 
gïat,  p.  297-302.  ■ 
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Conflans  fut  soumis  : les  Français  rentrèrent  en  Cerdagne,  passè- 
rent les  Pyrénées  et  prirent  Puicerda  (21  octobre).  Urgel  s'in- 
surgea en  faveur  des  Français  et  leur  livra  l’entrée  des  plaines  de 
la  Ségre. 

Les  Franco-Piémontais  gardaient  l'avantage  en  Lombardie, 
quoiqu’ils  n’eussent  pas  les  moyens  d'y  rien  faire  de  considé- 
rable. Une  expédition  importante  fut  tentée  sur  un  autre  point  de 
l'Italie.  -Le  duc  de  Guise,  après  quatre  ans  de  captivité,  avait  dû 
sa  libération  aux  instances  du  prince  de  Condô  près  du  cabinet  de 
Madrid.  Cundé avait  cru  s’assurer  un  auxiliaire  ; mais,  h,  peine  de 
retour  en  France,  à la  fin  de  l’été  de  1652,  Guise  s’était  rallié  à la 
cour.  Toujours  poursuivi  par  la  pensée  de  reconquérir  Naples,  il 
fit  si  bien,  qu’il  persuada  .Mazarin  et  obtint  de  ce  ministre  une 
flotte -et  des  troüpes  de  débarquement.  Le  11  novembre.  Guise 
descendit  à Castellamare  : il  s’en  rendit  maître  le  14  et  marcha 
sur  Naples.  Il  espérait  que  le  peuple  allait  se  soulever  au  seul 
bruit  de  son  nom  ; mais  personne  ne  remua,  ni  dans  la  ville,  ni 
dans  la  campagne,  et  les  Espagnols  accueillirent  les  agresseurs 
jiar  une  sortie  meurtrière.  L’immobilité  des  Napolitains  Otait 
toute  chance  de  succès  à l’entreprise  : Guise  dut  se  rembarquer 
pour  la  Provence. 

Quelques  embarras  intérieurs  avaient  reparu  pendant  les  actives 
opérations  de  la  guerre.  Le  cardinal  de  Retz,  tout  vaincu  et  déti- 
nilivemcnt  vaincu  qu’il  fût,  donnait  des  soucis  au  tout-puissant 
ministre.  Le  pape  Innocent  X,  opiniàtrément  hostile  à Mazarin, 
avait  persisté  dans  ses  réclamaflons  en  faveur  du  prélat  captif  et 
s’était  attiré  à ce  sujet  une  dure  réponse  expédiée  par  le  ministre 
au  nom  du  roL  Mazarin  avait  reproché  au  saint  père  d’être  resté 
muet  quand  on  mettait  à prix  la  tète  d’un  cardinal  innocent  et  de 
prendre  maintenant  en  main  la  cause  d’un  cardinal  coupable, 
U faisant  voir  que  Sa  Sainteté  n’agit  pas  par  un  principe  de  jus- 
tice, et  ne  pratique  pas  la  charùé  parfaite  qu’elle  nous  enseigne  ». 
Le  pape,  sentant  son  impuissance,  n’avait  pas  osé  se  venger  : 

« Donnez-moi  une  armée  »,  disait-il  aux  amis  du  cardinal  de  Retz, 
qui  sollicitaient  une  démonstration  éclatante  ; donnez-moi  une 
année,  et  je  vous  donnerai  un  légat  !»  Ni  le  légat  ni  l’année  ne 
se  montrèrent.  Le  pape  avait  voulu  expédier,  du  moins,  un  nonce 
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extraordinaire  : le  gouvernement  français  défendit  au  nonce  de 
dépasser  Lyon  ’ 

Mazarin  ticha  d'en  Unir  en  offrant  à Retz  la.liberté,  à- condition 
qu'il  donnât  sa  démission  de  la  coadjutorerie  de  Paris.  Sur  ces 
entrefaites,  le  vieil  archevêque  Gondi,  l’oncle  de  Retz,  vint  à 
mourir  (21  mars  1654).  Retz  consentit  à renoncer  à l’archevêché 
qui  lui  était  échu,  moyennant  120,000  livres  de  rentes  en  abbayes; 
en  attendant  la  réification  du  pape,  il  consentit  d’être  transféré  à 
Nantes,  sous  la  garde  du  maréchal  de  (^a  Meilleraie,^  son  parent. 

Il  n’avait  pensé  qu’â  obtenir  d’êlfe  moins  surveillé  et  à'jouer  le 
ministre.  Le-S  aoOt,  il  s’évada  du  château  de  Nantes.  Son  projet 
était  de  courir  â Paris  à franc  étrier,  de  s’installer  à l’archevêché 
et  de  se  mettre  sous  la  prot’cction  du  peuple  parisien.  C’était  se 
flatter  beaucoup  que  de  croire  au  renou.vellcinent  des  Barricades. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  tentative  n’eut  pas  lieu.  Une  chute  do  clieval  ’ 
arrêta  le  belliqueux  prélat  dans  le  faubourg  de  Nantes.  Il  ne  put 
.qu'envoyer  au  chapitre  de  Notre-Dame  la  révocation  de  sa  démis- 
sion extorquée,  disait-il,  par  la  violence  : il  se  cacha,  s’embarqua 
pouf  Belle-Isle  et  dé  là  pour  l’Esppgne,  d’où  il  passa  à Rome. 

Il’évasion  de  Retz  excita  une  assez  vive  agitation  dans  le  defgé 
de  Paris  : quelques  chanoines  et  curés  furent  exilés,  à la  suite 
d’un  Te  Deum  chànté  à Notre-Daijne  en  réjouissance  de  ept  événe- 
ment ; le  parlement  fut  saisi  d’une  poursuite  au  criminel  contre  le 
fugitif;  les  agents  généraux  du  clergé,  puis  les  évêques,  protes- 
tèrent contre  cette  violation  des  immunités  ecclésiastiques  : Mazarin 
hésita  à entrer  en  lutte  contre  le  grand  corps  dont  il  é(ait  membre 
et,  sans  dessaisir  expressément  le  parlement,  il  envoya  Liojme 
demander  au  pape  d’autoriser  des  commissaires  ecclésiastiques 
français,  désignés  par  le  roi,  à informer  contre  Retz.  Une  circu- 
laire ad,ressée  par  Retz  au  clergé  de  France  fut  brûlée  ,•  comme 
'séditieuse,  par  sentençe  du  Châtelet. 

Lionne  trouvq  le  .saint-siège  vacant  : Innocent  X-  était  mort  lé  ' 
7 janvier  1655.  Retz  s’efforça  de  mettre  à profit  les  circonstances  ' 
pour  se  rapprocher  d.u  gouvernement  français  : il  offrit  ses  ser- 
vices au  parti  de  la  France  dans  le  conclave;  mais  les  cardinaux 

* • . . J.  ' ■ 

1.  Mèm.  de  Ret2,  p,  422-429.  . . ' . •*  * 
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(le  la  faction  française  reçurent  avis  de  refuser  toutes  coinihu- 
nicalions  avec  lui.  11  s’unit  alors  ^ une  espèce  de  tiers,  parti 
qui  essaya  de  se  maintenir  indépendant  de  la  France  et  de 
l’Kspagne  et  qui  réussit  à faire  élire  ^ Iç  7 avril , le  cardinal  Chigi 
(Alcxandrp  Vif).  C’était  l’ancien  nonce  de  Münster,  celui  qui  avait 
"vu  se  conclure  ,•  devant  lui  et  malgré  lui , le  traité  de  Westphalie  : 
Chigî  eût  été  peu  excusable  de  conserver  des  illusions  sur  la  puis- 
sance pontilicale!  Aussi  se  contenta-t-il , du  moins  au  témoignage 
de  Pasquin , d'étre  « grand  dans  les  petites  choses  et  petit  dans  les 
grandes  » (maximus  in  minimis,  minimus  in  maximis). 

Alexandre  VII  ne  se  montra  pas  aussi  ouvertement  malveillant 
pour  le  gouvernement  françiûs  que  son  prédécesseur;  mais  il  n'eu 
protégea  i«s  moins  le  cardinal  de  Relü  par  toutes  sortes  de  ruses 
et  de  tergiversations  : il  éluda , pendant  près  d’un  an , toutes  les 
demandes  de  la  cour  de  France  relativement  à l’institution  d'une 
commission  pour  informer  contre  Retz  et  à l’administration  du 
diocèse  de  Paris.  Mazarin,  irrité,  finit  par  rappeler  son  envoyé 
extraordinaire,  Lionne,  et  les  rapports  devinrent  très-aigres  entre 
Paris  et  Rome  (mars  1656) 

Les  (inanccs  étaient  le  principe  de  difficultés  plus  graves  au' 
fond.  Avec  tout  l’ordre,  toute  l’économie,  toute  la  probité  possible, 
on  ne  fût  arrivé  que  difficilement,  non  pas  à rétablir  l’équilibre, 
chose  impossible  tant  que  durait  la  guerre , mais  à assurer  la 
régularité  des  services  publics.  Que  devaiUce  être,  quand  le  prcT 
mier  auteur  du désordreétait  le ’gouvernemerit  lui-même?  En  1654, 
les  surintendants  avaienl  déjà  eu,  grand’peine  à se  procurer  de 
l’argent  : les  revenus  de  1655  et  1656  étant  mangés. par  anticipa- 
tion, personne  ne  voulait  prêter  sur  1657  ; on  alla  comme  on  put, 
à coups  d’édits  bursaux;  on  surchargea  de  deux  sous  pour  livre 
les  fermes,  déjà  bien  chargées;  on  frappa  d’une  taxe  les  baptêmes 
et  les  enterrements.  .Mazarin  menaçâles  traitants  de  retenir  ce  qui 
leur  était  dû  et  de  poursuivre  leurs  malversations,  s’ils. se  refu- 
saient à faire  de  nouveaux  prêts.  La  rigueur  lui  convenait  mal 
envers  scs  complices  : il  y renonça  et  s’en  remit  entièrement  à 

1,  Mém.  de  Ret»,  p.  4J9-493. — Le»  Mémoires  de  Rete  s'arrêtent  en  1655.  M.  ('hara- 
pollion-Fiu;eac  a coinplêtê  la  biographie  de  ce  porsunnage  par  un  récit  dand  lequel  il 
a intercalé  les  pièce»  qui  le  concernent.  CoUect.  Michaud,  3*  aér.»  1. 1,  p.  696-620. 
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. LE  ROI  AU  PARLEMENT. 

Fooquet , homme  d’expédients , remuant , adroit , hardi , habile  à 
manier  les  gens  d’affaires.  Fouquet  fut  désormais  seul  chargé  de 
procurer  des  ressources,  et  Servien  d’en  régler  l’emploi  (décera-^ 
hre  1654).  Fouquet  prit  les  financiers  par  la  douceur,  aida  même 
ceux  dont  le  crédit  était  compromis,  afin  qu’ils  l’aidassent  à leur 
tour,  et  parvint  à t refaire  des  affaires  »,  mais  quelles  affaires!  On 
alla  jusqu’à  aliéner  406,000  Ikres  dç  rentes  sur  les  tailles  pour 
toucher  800,000  livres!  C’était  de  l’argent  à 50  p.  100!  On  tour- 
nait toujours  dans  le  même  cercle.  Le  peu  de  foi  qu’on  avait  gardé 
aux  traitants,  auxquels  on  avait  enlevé  si  souvent  leurs  gages  ou 
dont  on  avait  rompu  les  traités  , excusait  presque  leurs  mon- 
strueuses exigences  et  jetait  les  créances  sur  l’état  dans  le  dernier 
avilissement.  Les  sources  des  revenus  réguliers  tarissaient  à 
mesure 'qu’on  augmentait  les  charges-:  les  octrois  perçus  par  les 
villes  étaient  perçus  en  double  par  le  fisc  royal  ; les  rivières  étaient 
encombrées  de  péages  et  le  commerce  intérieur  décroissait  chaipic 
jour , tandis  que  le  commerce  d’exportation , plus  considérable 
alors  qu’on  ne  se  le  figure  généralement,  souffrait  par  suite  de 
l’augmentation  des  droits  de  sortie.  Parmi  les  nombreuses  inven- 
tions fiscales  auxquelles  on  s’ingéniait , apparaît  l’établissement 
a d’une  marque  sur  le  papier  et  le  parchemin  pour  la  validité  des 
actes.  » C’est  l’origine  de  l’impôt  du  timbre '. 

Le  parlement  essaya  de  résister  ; il  refusa  plusieurs  édits  biir- 
saux  ; 4e  roi  les  lui  porta  en  lit  de  justice  { 20  mars)  et  envoya  son 
frèrè  à la  chambre  des  comptes  et  à la  cour  des  aides,  qui  repolis- 
saient aussi  certains  édits  de  leur  compétence.  Le  parlement  né  se 
tint  pas  pour  battu  : les  chambres  s’assemblèrent  afin  d’examiner 
derechef  les  édits  vérifiés  sans  «liberté  de  suffrages».  A cette 
nouvelle,  le  yoi  accourut  de  Vincennés,  en  habit  de  chasse  et  en 
grosses  bottes  ’ , accompagné  de  toute  sa  coin'  dans  le  même  équi- 
page , monta  dans  son  lit  de  justice  en  ce  costume  inusité , défendit, 
en  quatre  mots,  au  parJement.de  s’assembler  et'sortit  asans  ouir 
aucune  harangue  ( 13  avril).  > 

1.  ForboQDaU,  1. 1,  p.  265-268.  Àncienneê  Lois  françatsts,  t.  XVII,  p.  316.  L'éuit 
àn  papisr  marqué  de  marel655.  On  Tavait  empranU  à l’Espagne. 

2.  Mém.  de  Montglat,  p.  306.  — Id.  de  Madame  de  Motterillef  p.  414.  — Le 
fouet  que  certains  récita  mettent  à la  main  du  roi  est  peut-être  nue  addition  po^sté 
rieure,  destinée  à augmenter  l'effet  du  tableau. 
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Ces  façons  cavalières  d’un  monarque  de  dix-sopt  ans  irritèrent 
plus  qu’elles  n’effrayèrent  là  grave  compagnie.  Le  parlement  pré- 
para des  remontrances  ; le  premier  président  de  Bellièvre,  ïincien 
ami  du  cardinal  de  Reti,  poussait  sa  compagnie  sans  'e  compro- 
mettre trop  ouvertement,  et  voulait  au  moins  amener  la  cour  à 
traiter  le  parlement  avec  plus  d’égards  et  à lui  laisser  quelque 
autorité  morale.  Mazarin  eommençait  à jouer  le  môme  jeu  avec  le 
roi  que  naguère  avec  la  reine  mère,  c’est-à-dirç , à donner  le  rôle 
de  rigueur  au  souverain , en  réservant  le-  rôle  de  douceur  et  de 
conciliation  au  ministre':  il  fit  quelques  concessions  sur  les  édits 
et  le  parlement  s’en  contenta  „ sauf  pour  un  seul , -qui  regardait 
une  nouvelle  monnaie  (Içs  lis),  à laquelle  la  compagnie  s’oppo- 
sait. Mazarin  ne  voulut  pas  céder  sur  ce  peint  et  les  choses  s’ai- 
grirent tcllcmont , qu’un  conseiller  ^ut  mis  à la  Bastille  et  neuf 
autres  exilés.  Les  assemblées  des  chambres  allaient  recommencer  : 
toute  la  gent  de  robe  noire  était  en  ri^meur  ; avocats  et  procureurs 
avaient  cessé  de  plaider  : Paris  n’était  point  encore  assez  conqjlé- 
tement  guéri  de  la  Fronde , pour  qu’il  n’y  eût  pas  là , sinon  un 
péril  sérieux,  du  moins  lui  fâcheux  embarras,  surtout  à l’entrée 
d’une  campagne,  époque  à laquelle  tout  ce  qui  entravait  les  levées 
d’argent  devenait  quelque  chose  de  graVe.  Mazarin  pria  Turenne 
de  s’entremettre , et  le  vainqueur  d’Aitas,  aussi  sage  au  conseil 
qu’au  combat , aussi  honoré  au  parlement  qu’à  la  cour , décida 
le  premier  présideilt  et,  par  suite , le  parlement,  à cesser  leur, 
opposition  aux  lis  : le  ministre , de  son  côté , rendit  à la  compa- 
gnie ses  membres  exilés  ou  emprisonnés  ' . 

Le  surintendant  Fouquet  tâcha  de  prévenir  le  retour  de  ces  luttes 
par  des  moyens  d’une  autre  nature,  c’est-à-dire  en  offrant  des 
cadeaux  et  des  pensions  secrètes  aux  membres  les  plus  influents 
des  turbulentes  enquêtes.  11  parait  que  l’expédient  ne  fut  pas  tout 
à fait  sans  succès 

L’argent  avait  manqué  pour  ouvrir  la  campagne  de  bonne  heure 
et  pour  avoir  de  grandes  forces.  €n  ne  fit,  cette  année-là,  dans  le 
nord,  qu’un  seul  corps  d’armée  et  l’on  concentra  les  hostilités 

1.  .Vém.  de  Turenhe,  p.  4<)8.  Jd.  de  Montglatf  p.  306.  — Jd.  de  madame  de 

Moltevitlp,  p.  44-1-445.  • 

2.  i/rm.  de  GourvUle,  Collect.  Michaud,  3*  aér.,  t,  V,  p,  517.  • 
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dans  le  Hainaut,  déjà  entamé  par  la  prise  du  Quesnoi.  Tureune 
jugea  nécessaire  d’assurer  les  communications  du  Quesnoi  avec  la 
Thierrache  par  l’occupation  d’un  poste  sur  la  Sambre  et,  le  1 8 juin, 
il  investit  Landecies.  Condé,  avec  l’armée  espagnole,  vint  se  poser 
entre  Landrecies  ét  Guise.  Cetté  manœuvre  hardie  fut  inutile  : 
Turenne  avait  préjmré  des  magasins  considérables  au  Quesnoi  ; 
l’armée  française  put  se  passer  des  convois  de  Picardie  et  continua 
son  siège,  Landrecies  se  rendit  le  13  juillet  et  l’on  recouvra  ainsi 
une  des  conquëtçs  de  Richelieu.  Les  Espagnols  se  replièrent  de 
l’Oise  sur  l’Escaut  et  sur  la  tlàisne.  Le  roi  arriva  au  camp  et  mit  > 
le  pied,  pour  la  première  fois,  sur  le  tenâtoire  ennemi;  Toute  la 
contrée  entre  Sambre  et  Meuse  se  trouvait  à la  discrétion  des 
Français. 

Les  ennemis  s’étalent  fortement  retranchés  sur  la  Ilaisne,  entre 
Côndé  et  Saint-Guislain  ; Masarin  voulait  qu’on  forçât  le  i>qssage 
de  cette  rivière;  Tçirenne,.  toujours  ménager  du  sang  de  ses  sol- 
dats, montra  l’inuUlité  d’une  attaque  de  front,  qui  eût  été  horri- 
blement meurtrière , et  mena  l’armée  -passer  l’Escaut  près  de 
Bouchain  : les  ennemis  , aussitôt , quittèrent  il’eux-mèmes  leur 
|K)sition  et  accoururent  sous  Valenciennes,  Jurenne  marcha  di'oit 
à eux.  Condé  était  résolu  d'attendre  les  Français  de  pied  ferme  : ’ 
l’archiduc  et  Fuensaldana  s’y  opposèrent  et  se-retiéèrent  précipi- 
tamment à l’approche  de  Turenne;  Condé  ne  put  que  couvrir  la 
retraite.de  son  mieux.  Les  Espagnols  reculèrent  jusqu’à  Tournai. 
L’armée  française  assiégea  la  lille  de  Condé  le  15  août  et  obligea 
de  capituler,  dès  le  18,  cette  place,  qui  avait  donné  son  nom  à la 
■branche  dont  descendait  le  prince  rebelle.  Le  roi,  qui  était  resté  au 
Quesnoi,  réjoignit  ensuite  l’armée  devant  Saint-Guislain , qui  fut 
pris  cri  trois  jours  (23-25  août).  Turenne  em|)loya  le  reste  de  l’été 
et  les  premières  semaines  de  l’automné  à fortilier  Condé  et  Saint- 
Guislain.  11  organisa  ensuite  ses  quartiers  d’hiver  sur  un  j)Ian  nou- 
veau , d’accord  avec  les  ministres  ; les  troupes  furent  réiiarties 
dans  les  villages  de  la  Champagne  et  payées  directement'  sur  les 
tailles  de  leurs  cantonnements,  ce  qui  supprima  les  grai)piüagts 
des  intermédiaires;  mais  ce  ne  fut  là  que  le  moindre  avantage  de 
cette  mesure  ; les  soldats,  établis  à demeure  parmi  les  j)aysans  et 
familiarisés  avec  eux,  dpvinreut,  dans  leur  propre  intérêt,  les 

■ . -TV 


Digitized  by  Google 


470  ' ' MAZARIN.  tlfiSS) 

protecteurs  des  villages  qui  les  nourrissaient  et  dans  lesquels 
ils  dépensaient  leur  solde;  malgré  les  inconvénients  et  . les 
abus  d'un  patronage  de  cette  espèce,  le  plat  |>ays  commença  de 
respirer  et  le  labourage  de  renaître  dans  ces  malheureuses  con- 
trées. 

Au  moment  où  les  troupes  s’apprêtaient  & rhivemage,  la  cour 
aoait  reçu  des  nouvelles  alarmantes.  La  présence  de  Condé  sous 
les  étendards  ennemis  faisait  toujours  planer  sur  la  France  comme 
une  ombre  de  guerre  civile  et  il  subsistait  toujours  çà  et  là  quel- 
ques intrigues  souterraines.  Le  maréchal  d’Hocquincourt,  esprit 
léger  et  fantasque,  jaloux  de  la  suprématie  que  Mazarih  accordait 
n Turenne  sur  les  autres  maréchaux,  s'était  laissé  séduire  par  la 
belle  et  coquette-  duchesse  de  Chàtillon,.  qui,  dévouée  à Condé, 
si'inblait  ne  conquérir  des  coeurs  que  pour  gagner  des  bras  à la 
cause  du  prince,  son  ancien  amant.  Hocquincourt  entra  en  négo- 
ciation avec  Condé,  qui  le  sollicitait  de  lui  livrer  Péronne  et  Ham* 
Turenne  détourna  Mazarin  d’employer  la  force,'  de  peur  qu'Hoc- 
qiricourt  ne  fût  soutenu  par  les  garnisons  de  ces  deux  places  ; on 
agit  sur  ce  maréchal  par  sa  maîtresse  et  par  sa  femme,  en  effrayant 
l'une  et  en  gagnant  l'autre;  Hocquincourt  fut  amené  à céder  le 
gouvernement  de  Péronne  et  de  Ham  à son  fds,  moyennant 
200,000  écus  que  la  cour  paya,  et  inadaine  de  Chàtillon,  qui  avait 
été  arrêtée,  fut  mise  en  liberté  (fin  octobre  — commencement  de 
décembre).  . 

Le  parti  espagnol  n’était  pas  plus  heureux  dans  l’intrigue  que 
dans  la  guerre.  Pendant  que  le  complot  d’Hocqulncourt  avortait, 
une  défection  en  sens  contraire  s’effectuait  avec  plein  succès.  Les 
chefs  des  troupes  lorraines,  achetés  par  l’Espagne,  avaient  tenu 
peu  de  compte  du  malheur  de  leur  général  ; mais  les  soldats  de 
ces  bandes  aventurières  étaient  restés  attachés  de  cœur  au  duc 
Charles;  on  ne  les  avait  retenus  au  camp  espagnol  qu’en  les  leur- 
rant de  l’espoir  que  leur  duc  s’acèoimnoderait  avec  le  cabinet  de 
Madrid  ; après  deux  campagnes  achevées  sans  que  Charles  fût 
libre,  Içs  Lorrains  perdlreqt  patience,  et  le  duc  François  de  Lor- 
raine, retrouvant  un  peu  tardivement  des;  sentiments  fraternels, 
se  mit  lui-même  à la  tête  de  sa  petite  armée  et  la  conduisit  brus- 
quement en  Picardie.  Les  Lorrains  entrèrent  au  service  de  la 
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France  pour  tout  le  temps  que  durerait  la  captivité  de  leur  maître 
(novembre-décembre)'. 

L’effet  des  succès  obtenus  par  la  France  du  côté  des  Pays-Bas  se 
faisait  sentir  au  delà  des  Alpes.  Les  petits  princes  italiens. lui 
revenaient.  Le  duc  de  Modène,  qui  n’avait  quitté  l’alliance  fran- 
çaise que  par  force,  renouvela  ses  anciens  traités  et  demanda 
pour  son  fils  une  des  nièces  de  Mazarin,  sœur  de  la  princesse 
de  Conti.  Le  gouverneur  du  Milanais  envahit  brusquement , le 
Modénais;  il  fut  repoussé  et  le  duc  de  Modène  opéra  sa  jonction 
avec  les  Franco-Piémontais  au  cœur  du  Milanais,  devant  Pavie. 
Le  siège  de  Pavie  échoua  (24' juillet — 1 4 septembre)  ; mais-cet 
échec  fut  compensé  par' une  victoire  diplomatique  : le  duc  de 
Mantoue  rentra  dans  l’alliance  française,  par  l’iuflnence  de  sa 
tante,  la.princesse  Palatine,  qui  avait  pris  tant  de  i>art  à toutes  les 
cabales  de  la  Fronde;  ce  prince  vint  à Paris  signer  un  traité  qui 
rendit  aux  Français  la  garde  de  Casai  (18  septembre). 

Les  succès  des  Français  en  Catalogne  avaient  continué  :.  le 
prince  de  Conti  et  scs  lieutenants,  secondés  j)ar  des  mouvement» 
populaires,  avaient  fait  des  progrès  sur  le  haut  des  rivières  et  sur 
la  côte.  Campredon,  Ripoll,  Gapdaquès,  Castillon,  Ampurias, 
étaient  retombés  au  pouvoir  des  Français.  La  flotte,  qui,  à la  fin 
de  l’année  précédente,  avait  fait  l’expédition  de  Naples,  secondait 
tes  mouvements  de  l’armée  de  terre  : nîalgré  l’infériorité  du 
nombre,  elle  attaqua,  en  vue  de  Barcelone,  l’armée  navale  d’Es- 
jwgne  et  l’obligea  à la  retraite  (29  septembre).  L’honneuf  de  la 
journée  fut  attribué,  non  point  au  duc  de  Vendôme,  qui  n’él;iit 
amiral  que  de  nom,  mais  au  capitaine  Paul,  brave  officier  qui 
avait  eu  très-grande  part  à tous  les  e.xplpits  maritimes  du  temps 
de  Sourdis  et  de  Brézé  ’.  • , ' 

La  marine  française,  si  'peu  que  Mazarin  fit  pour  elle,  com- 
mença ainsi  dereparaftre  avec  un  certain  éclat.  Elle  venait  cepen- 
dant d’essuyer  un  nouvel  outrage  : une  flotte  anglaise  avait 
renouvelé,  au  sein  mëmé  de  la  Méditerranée,  l’agression  commise 

1.  Mém.  de  Turenne,  p.  468-475  483.  — /d.'de  Moutglat,  p.  307  -310.  IJ.  du  duc 
d’York,  p.  580-»694.  . * - 

3.  Mém.  de  MontgUt,  p*  310-312.,  — > Le  capitaine  Puul , ^ar  »on  origiive  et  ses 
manières,  offre  une  graiide  analogie  avec  le  type  si  populaire  de  Jean  Hart.  — Lar- 
rci,  llùtoin  de  Louù  XIV^  t.  1,  p.  342. 
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eh  1652  dans  la  Manche,  et  venait  d’enlever  nos  navires  de  com- 
merce et  même  des  'bùtimenls  de  Fêtât  dans  nos  eau\  du  sud, 
malgré  les  négociations  pendantes  entre  les  deux  gouvernements. 

Les  rapports  de  la  France  avec  l’Angleterre  reprenaient  en  ce 
moment  une  grande  importance. 

La  bmtale  attaque  de  1652,  qui  avait,  comme  on  l’a  vu,  causé 
la  perte  de  Dunkerque,  n’avait  point  amené  la  guerre  ouverte 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  gouvernement  français,  hors 
d’état  de  pupir  cette  violation  du  droit  des  gens,  s’était  contenté 
d’/mvoyer  à Londres  un  président  au  grand  conseil,  nommé  de 
Bordeaux,  pour  réclamer  Içs  navires  saisis  ,et  renouer  les  rela- 
tions diplomatiques  (décembre  1652).  En  aidant  indirectement 
les  Esi>agnols‘à  chasser  les  Français  de  la  West-Flandre,_Crom\\;ell 
n’avait  nullement  entendu  s’enchalnor  à l’Espagne  : sollicité  à la 
fois  par  les  cabinets  de  Paris  et  de  Madrid  et  par  les'mécontents 
français,  il  voulait  rester  maître  de  faire  pencher  la. balance  à son 
gré  et  il  différa  de  s’engager  tant  que  dura  la  guerre  qu’il  avait 
'•hntamée  contre  les  Provinces-Unies.  Cette  gueçre  annonçait  à 
l’Europe  ce  qu’elle  devait  attendre  de  l’Angleterre  réorganisée 
par  cq,  redoutable  génie.  Les  secours  donnés  par  la  Hollande  aux 
Stuarts,  du  temps  du  feU  pfince  Guillaume  d’Qrange,  les  insultes 
de  la  populace  orangiste  contre  les  atnbassaçleurs  anglais,  n’avaient 
été  que  des  prétextes  : le  motif  de  l’attaque  avait  été  le  mauvais 
accuell  fait  par  les  Hollandais  à un  projet  ,de  coalition,  qui  eût  été 
l’ahsorption  déguise  de  leur  patrie  par  l'.^ngleterre.  Sous  couleur 
de  quelques 'Violences  commises  autrefois  par  la  compagnie  des 
-Indes  hollandaise  contre  la,  .compagnie  des  Indes  anglaise  dans 
les  mers  de  l’extrême  Orient,  des  lettres  de  marque  furent  déli- 
vrées à une  multitude  de  corsaires,  et  cent  cinquante  navires  des 
Proyinces-Unies  furenbeapturés  et  amenés  dans  les  ports  anglais 
en  pleine  paix,  acte  de  piraterie  tant  de  fois  répété,  én  des  cas  sem- 
blables, qu’on  a pu  le  considérer  çommë  un  système  adopté  par 
la  Grande-Bretagne  pour  ôter  à ses  ennemis,  avant  la  guerre,  les 
ressources  de  la  guerre. , Les  Provinces-Unies,  au  lieu  d’user  de 
représailles,  réclamèrent  pacifiquement  et  armèrent  cent  cin- 
quiuitd  vaisseaux,  afin  de  protéger  leur  commerce.  Le  gouverne- 
ment anglais  répondit  en  ordoqnant  à scs  chefs  d’escadre  de  forcer 


Digitized  by  Google 


1165Î-I65<1 , 


ANGLETERPE  KT  IlOLfcANDE. 


473 


les  Hollandais  à saluer  son  pavillon  conmie  souverain  de  la  mer 
et  d’exiger  des  pêcheurs  de  hareng  la  dline  de  leur  pêche  comme 
un  tribut  appartenant  à la  souveraineté*  de  la  Grande-Bretagne 
sur  ïes  mers  brilannigues 

11  n’est  pas  du  sujet  de  ce  livre  d’exposer  les  phases  de  la  lutte 
engagée  entre  les  illustres  amiraüx  des  deux  nations,  les  Blake, 
les  Monk,  leS"Tromp,  les  Ruyter:  ce  fut  la  plus  grande  guerre 
maritime  qu’on  eût  encore  vuè  dans  les  temps  modernes,  et  par  les 
forces  déployées,  et  par  le  génie  des  chefs  (1652-1654).  Il  y eut 
des  batailles  où  l’on  engagea,  de  chaque  côté,  plus  de  cent  navires 
de  guerre.  La  valeur  et  les  talents  étaient  pareils  ; la  supériorité 
de  dimensions  et  d’armement,  après  dés  succès  très-balancés, 
décida  la  querelle  en  faveur  de  la  marine  anglaise.  Dès  le  teiitps 
de  Charles  I",  les  Anglais  s’étaient  mis  à construire  des  batiments 
réunissant  la  grandeur  des  galions  espagnols  à l’agilité  des  navires 
hollandais  : leurs  vaisseaux  de  premier  rang  opposaient  en  géné- 
ral cinquante  à soixante  canons  de  cuivre  d’un  fort  calibre  à trente 
ou  quarante  canons  de  fer,  d’un  calibre  inférieur,  qu’avaient 
Hollandais. 

L’amiral  Tromp  était  mort  les  armes  à la  main  ; la  marine  mili- 
taire des  Provinces-Unies  était  décimée;  leur  commerce  ruiné  par 
la’  perte  de  onze  cents  bâtiments  qu’avaient  enlevés  les  eorsaircs 
anglais;  il  fallait  du  temps  pour  faire  disparaître-  les  causes  de 
l’infériorité  militaire  qui  vendit  de  se  révéleY.  La  Hollande  demanda 
la  paix  : les  conditions  ne  furent  pas  inatériellement  aussi- dures 
qu’on  eût  pu  le  craindre  : l’orgueil  anglais  était  satisfait  par  le 
succès  ; le  désespoir  de  la  Hollande  poussée  à bout- eût  pu  deve- 
nir formidable;  l’esprit  protestant,  d’ailleurs,  se  soulevait  conlre 
la  pensée  de  détruire  ce  peuple  dévoué  à Ja  Réforme,  et  Cromwell, 

a 

1.  V.  Ica  dcox  manifestes  anglais  et  hollandais  dans  Dumont,  Corpt  diplomati<iue, 
t.  V],  2*  part.,  p.  28  et  31.  — Aivjlorum  jusatqut  dominium  in  maria  cicina  indubtU- 
tiim  fit.  Manifeste  anglais.  — «Ce  gouvernement  (rahglais)  n'a  d'autre  but  que  de 
prendre  iK)Hsession  de  l'empire  im.iginalte  qu’il  prétend  lui  appartenir  sur  la  mer, 
et  de  commencer  en  effet  par  nous  et  sur  uousy  et,  avet  le  temps,  l'étendre  sur  les 
autres  nations  et  se  les  rendre  tributaires,  s’il  peut.  » Manifeste  hollandais.  Les  Hol- 
landais consentaient  à saluer  le  paviHou  anglais,  comme  préséance  honorifique  ; mais 
ce  n’était  pas  là  ce  qu'enU'ndaicnt  leurs  adversaires.  — L’otdonnance  des  Étab»-fjéné- 
raux,  interdisant  tout  commerce  avec  rAngletenré,  est  lutéressahtc  pour  l'histoire 
du  droit  maritime.  V,  Dumont,  i6id.,  p.  3ô  (5  décembre  1652 )•  ' 
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qui  visait  à répnir  tous  les  étâts  rt‘forrn(?s  dans  une  grande  alliance 
dirigée  par  l’Angleterre  et  la  Suède,  sentait  là.  une  force  d’opinion 
à ménager.  Par  un  traité  du  5 avril  1654,  la  paix  et  l’ancienne 
alliance  défensive  furent  rétablies  entre- la  Grande-Bretagne  et  les 
Provincos-Unies.  On  ne  parla  point  delà  dîme  d®  la  pèche  ; la 
Hollande  accorda  le  salut  du  jiavillon  « dans  les  mers  britanni- 
ques » : ce  dernier  mot  était,  à lui  seul,  une  concession  suffisam- 
ment énorme!  chacun  des  deux  peuples  s’engagea  à expulser  de 
sou  territoire  les' rebelles  de  l’autre  peuple.  La  prbvincé  de  Hol- 
lande promit  en  jiarticulier,  par  un  acte  secret,  de  ne  jamais  élevci' 
au  stattioudérat  le  petit  Guillaume  de  Nassau,  enfant  en  bas  âge, 
qile  le  feu  prince  d’Orange,  mort  en  1650,  avait  eu  d’une  fille  de 
Charles  I"  : cet  enfant,  que  Cromwell  voulait  exclure  du  comman- 
dement de  la  Hollande,  ôtait  destiné  à régner  un  Jour  sur  I’Aih 
gleterre. 

On  voit  se  déyelop'per  la  politique  extérieure  de  Cromwell  dans 
une  série  de  traités  conclus  durant  le  cours  de  l’année  1654  : le 
d!  avril,  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  la  Suède,  que 
Cromwell  travaille  à détacher  les  liens  de  la  politique  française; 
le  10  juillet,  traité  avec  ,1e  Portugal.  Plus  d’égalité  ni  d’égards  ici 
comme  avec  la  Suède.  JjO  roi  de  Portugal,  menacé  par  les  flottes 
britanniques,  se  soumet  à une  sorte  de  vassalité  commerciale,  en 
accordant  aux  Anglais  le  droit  de  trafl<luer  entre  le  Portugal  et  les 
colonies  portugaises , à l’exclusion  de  toutes  les  autres  nations. 
Ce  malheureux  pays,  à peine  échappé  aux  mains  des  successeurs 
de  Philippe  II,  commence  à subir  une  domination  indirecte,  'une 
exploitation  étrangère,  plus  durable  et  presque  aussi  destructive 
que  la  tyrannie  des  monarques  espagnols.  Vient  ensuite  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  avec  le  roi  de  Oanemarje,  qui  avait  sou- 
tenu les  Hollandais  contre  la  république  anglaise,  à cause  de  son 
alliance  de  famille  avec- les  Stuarts  (novembre).  Le  Danemark 
s’oblige  d’admettre  les  négpeiants  anglais  aux  mêmes  avantages 
que  les  Hollandais  '. 

Cromwell  était  maintenant  libre  d’intervenir,  à’sa  volonté, 

* • • ' 

1.  Lingard,  Ulitoire  <l' Anglf terre , t.  XI»  <î.  li-ni.  — Sainte^Croix , Hûtoire  de 
la  puissance  mcale  de  l Angleterre,  t.  1,  p.  287-516.  — Dumont,  t.  2*  part., 
p.  bÜ-107.  • ■ , . 
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POLITIQUE  DE  CROMWELL, 
entre  la  France  et  l’Espagne.-  Il  sembla  (pielque  temps  planer 
comme  un  aigle  avant  de  choisir  sa  proie.  Frappé  de  ce  que  lui 
avaient  dit  les  agents  des  révoltés  bordelais  toücliant  les  disposi- 
tions des  huguenots,  il  avait  envoyé  dans  le  midi  de  la  France  un 
ministre  protestant,  nommé  Stoupe,  avec  cliarge  d'e.xamincr l’état 
des  choses  et  de  pressentir  les  personnages  les  plus  influents  de  la 
religion  réformée  sur  une  prise  d’armes  au  nom  du  prince  de 
f.ondé.  On  assure  que  le  prince  avait  offert  à Cromwell  d’embras- 
ser la  Réforme,  si  Cromwell  lui  donnait  une  armée  navale.  L’agent 
ahglais  reconnut  que  la  plupart  des  protestants  français  étaient 
peu  disposés  à s’insurger  pour  soutenir  les  intérêts  privés  de 
Coiidé  et  né  demandaient  qii’à  vivre  en  pai.v,  sous  la  protection 
de  l’édit  de  Nantes  ' . Sur  ces  entrefaites,  le  caliinct  de  Madi'id  jires- 
sait  Cromwell  de  s’unir  à lui  pour  réprimer  les  chvahissements 
de  la  France  et  la  contraindre  de  s’engager  à maintenir.,  d’accord 
avec  l’Espagne,  le  gouvernement  du  Prolnteur  et  l’exclusion  des 
Stuafts.  L’Espagne  offrait  même  à CromwelUle  l’aider  à se  faire 
roi.  Cromwell  ne  s’éblouit  pas  de  ces.  avantages  peitionnels  : il 
demanda  pour  les  .Anglais  le  libre  commerce  avec  les  Indes  Occi- 
dentales, la  préférence  sur  lés  autres  nations  pour  le  tralic  des 
laines  d’Espagne  et  l’exemption  absolue  de  la  juridiction  inquisi- 
toriale. L’ambassadeur  espagfiol  répondit  (jucson  maître  aimerait- 
autant  perdre  les  deux  yeux  que  de  ct-der  sur  les  Indes  et  sur 
rinquisition  Cromwell  ne  romitjt  pa’s  les  négociations  avec  l’Es- 
pagne ; mais  il  hâta  l’armement  de  deux  Hottes,  qui  partirent  dans 

1.  Burnet,  f(ii»toire  des  Jemi^rei  r^coluUons  (fAnjUterre,  t.  I,  p.  187,  traductiou 
française-,  La  Haie,  172?.’ — L‘historien  an^ais  Burnet  dit  que  les  réformés  étaient 
« satisfaits  de  voir  l'édit  de  Ndnlcs  fidèlement  ob^oevÀ  ».  Mazarin  les  avait  bcau> 
coq])  liiénagt's  jus<{u'alürs;  mais  U les  traita  ou.  les  laissa  traiter  moins  bicii  dans  le^ 
dernières  années  tle  soa  ^uveriicnient,  et  deux  édîu  de  1856  et  1657  révoquèrent 
diverses  concessions  ou  tolérances  qu’ik  avaient  obtenues.  Le  prince  de  Tarente 
(I^  Tiÿmoille^  n'est  pas  d'accord  avec  Burnet  sur  la  satisfaction  îles  protestants, 
qui,  snivant  lui,  voyaient,  chaque  jour,  » des  ‘contraventions  manifestes  à l edit  de 
Xant4*s  ».  Stoupe  n'aui'ait'pas  été  aussi  complètement  d(H.'oura^é  que  lu  dit  Burnet, 
puisqu'il  a)ta  trouver  le  prince  de  Tarente  aux  eaux  de  Spa,’  eu  1651,  jHiur  lui  pro- 
poser de  se  mettre  à la  tête  des  protestants  français,  » lorsqu'il  scroit  temps  d àjrir 
pour  les  intérêts  de  la  cause  coranmne  ».  Mem.  de  rarentc,  p.  168.  —•  ‘lu'il  en 
soit,  Cromwell  na  vit  là  rien  de  solide. 

‘ 2.  Les  marchands  anglais  étaient  exempts  des  recherches  ilc  rinquisition,»  pourvu 
qu'ils  be  causassent  point  de  scandale  ».  Cromwell  voulait  sup{>rimer  cette  restriction. 
— Thnrloe,  T,  705, 759,  760. 
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l’iiiver  de  165i  à 1655.  Contre  qui  déployèrent-elles  leurs  voiles? 
— Contre  tous,  comme  les  antiques  pirates  normands  ! Biake 
déboucha,  avec  une  puissante  escadre,  dans  cette' Méditerranée 
qui  n'avait  pas  vu  les  flottes  d’Angleterre  depuis  le  temps  des  croi- 
sades. Il  enleva  tout  ce  qu’il  rencontra  de  navire?  français , alia 
insulter  les  côtes  de  Barbarie,  força  le  port  de  Tunis, i brûla  l’es- 
cadrille dubey  et  contraignit  Alger,  Tunis  et  Tripoli  à pfometlre 
de  respecter  dorénavant  le  pavillon  anglais  ; mais  il  échoua  dans 
le  principal  but  de  son  expédition  et  ne  parvint  pas  à surpendre 
en  trahison,  sur  la  côte  d'Espagne,  les  galions  d’Amérique.  L’autre 
notte,  sous  l’amiral  Penn,  s’était  dirigée  vers  les  Antilles  et  avait 
atta(]ué  Saint-Domingue.  Elle  fut  repoussée  avec  perte  ; mais  elle 
se  dédominagea  en  enlevant  aux  Espagnols  la  Jamaïque,  que  les 
Anglais  ont  toujours  conservée  et  qui  est  devenue  leur  principal 
établissement  dans  ces  parages  (avril-mai  1655). 

Au  niortient  même  où  cette  invasion  s’opérait  dans  les  mers  du 
nouveau  monde , l’Espagne  faisait  de  nouvelles  propositions  à 
Cromwell  : elle  offrait  de  l’aider  à prendre  Calais,  pourvu  qu’il 
aidât  Condé  à elTectuer  une  descente  en  Guyenne.  Cromwell  n’ac- 
cepta po'uit.  .Malgré  la  nouvelle  offense  que  son  lieutenant  venait 
de  faire  au  pavillon  français,  le  Protecteur  se  l'approchait  de  Maza- 
,rin.  Sa  soif  de  conquêtes  avait  beaucoup  plus  de  chances  de  se 
satisfaire  aux  dépeps  de  l’Esiiagne  qu’aux  dépens  de  la  France,  et 
l'attaque  des  Antilles  espagnoles  indiquait  que  son  parti  était  pris. 
La  crainte  que  Mazarin,  poussé  à bout,  ne  donnât  aux  Stuarts  une 
armée  de  protestants  français,  qui  pourraient  rencontrer  de  dan- 
gereuses sympadhies  en  Angleterre , contribua  sans  doute  à déci- 
der le  Protecteur.  • , ' ' 

. Un  incident  relatif  aux  affaires  de  religion  retarda  la  conclusion 
dés  pourparlers  avec  la  France.  Les  Vandois  des  Haütes-Alpes 
piéinontaises,  si  souvent  persécutés,  avaient  dû  la-  liberté  reli- 
gieuse au  contre-coup  de  l’édit  de  Nantes.  Depuis  un  demi-siècle, 
cetle  population  honnêt,e  et  laborieuse  s’était  accrue  et. avait 
. débordé  dans  les  basses  vallées,  où  les  édits  des  ducs  de  Savoie  ne 
lui  permettaient  pas  d’exercer  son  cultei  Après  bien  des  tiraille- 
ments, la  cour  de  Turin  pr'rt  une  résolution  violente  et,  au  milieu 
de  l'hiver,  sigpifta  aux  Vaudois  qu’ils  eussent  à évacuer,  4ans  les 
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trois  jours,  sons  peine  de  mort,  les  lieux  qui  n'étaient  pas  compris 
dans  les  trois  hautes  vallées  vaudoiscs.  Cês  pauves  gens  obéirent; 
mais  le  spectacle  dé  leur  détresse  exaspéra  tellement  leurs  frères 
des  montagnes,  que  ceux-ci  coururent  aux  armes , appelèrent  à 
leur  aide  leurs  coreligionnaires  des  Hautes-Alpes  daui>hinoises  et 
sollicitèrent  l’assistance  de  Genève  et  des  Suisses  protestants. 
Avant  qu’ils  eussent- pu  être  assistés  du  dehors,  ils  furent  assaillis 
par  les  troupes  piémontaiscs,  avec  lesquelles  marchaient  quelques 
troupes  françaises  de  l’armée  de  Lombardie.  Bientôt  le  récit  de 
massacres 'et  de  cruautés  qui  rappelaient  les  guerres  religieuses 
■du  XVI'  siècle,  émut  l’Europe  protestante  (avril  1C55).  La  Hollande, 
les  Suisses,  réclamèrent.  Cromwell  menaça  et  s’apprêta  à réaliser 
ses  menaces  en  soudoyant  les’Suisscs  protestants  pour  alLaqucr 
la  Savoie.  Mazarin  prévint  cet  embarras  et  ces  cooiplications  ; 
if  obtint  du  duc  de’  Savoie  liiic  amnistie  pour  les  insurgés  et 
une  indemnité  pour  les  familles  expulsées  des  basses  vallées 
(18  août  1655) 

Pendant  te  temps,  les  nouvelles  des  Antilles  étaient  arrivées  en 
Eurojte,  et  le  cabinet  de  Madrid  avait  répondu  à l’inique  agression 
de  Cromwell  en  faisant  saisir,  dans  tous  les  ports  espagnols  et  les 
mers  environnantes,  les  navires,  lés  biens  et  Içs  personnes  des 
Anglais.  Ces  représailles  frappèrent  plus  rudement  l’Angleterre 
que  ne  l’aVait  prévu  le  Protecteur  : presque  tout  le  commerce  de 
la  Péninsule  était  tombé  entre  les  mains  des  Anglais  ; il  passa 
dans  les  mains  des  Hollandais;  qui  s’indemnisèrent  ainsi  de  leurs 
pertes  récentes,  et  l’Acte  de  Navigation  fut  suspendu  de  fait,  les 
Anglais  étant  Obligés  de  recevoir  des  intermédiaires  hollandais 
les  marchandises  qu’ils  ne  pouvaient  plus  tirer  directement  d’Es- 
pagne. Les  Anglais  perdirent  autant  de  navires  par  les  confisca- 
tions espagnoles  que  les  Hollandais  en  avaient  perdu  par  la  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne  , 

. • ffiiloirt  générale,  âa  ÉgXim  ^angéliquet.  — Morland,  UUtoin  généfaie  da 

Églises  évangiUques  dans  tes  rallees  du  Pièmoni.  — Vil.  Siri.  JCfri-un'o,  t.  XV.  — Du- 
mont, t.  VI,  2*  part.,  p.  114.  — I.ea  alTuires  de  Piémont  eurent  pour  contre-coup,  en 
Suiü^,  une  içuerre  entre  les  cantons  catlioliqnes  et  les  protestants,  guerre  qui  fut 
apaisée  par  la  médiation  française  en  mars  1656.  ■ - ' • 

2.  'I.ingard,  Histaire  d' Angleterre , t.  XI , c.  IV.  — Hume,  Histoire  d'Angleterre^ 
c.  LXiii.  — Mtm.  de  J.  de  Witt,  p.  193. 
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La  rupture  ouverte  de  l’Espagne  et  do  l’Anglelerre  fut  suivie 
d*un  truité  de  paix  et  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  la  France 
(3  novembre).  On  y avait  stipulé  la  libre  iftiporlation  des  lainages 
cl  soieries  d'Angleterre  en  France  et  d<‘s  lainages,  soieries  et  vins 
de  France  en  Angleterre;  l’abolition  des  droits  d’entrée  et  de 
sortie  exigés  des  navires -dans  certains  ports  ; l’abolition  de  cer- 
taines cautions  exigées  des  négociants  français  en  Angleterre.  De 
part  et  d’autre,  on  devait  se  traiter  comme  les  étrangers  les.  plus 
favorisés.  Des  garanties  mutuelles  étaient  stipulées  contre  la  pira- 
.terie.  Un  article  fort  singulier  et  qui  atteste  que  les  principes  de 
la  police  dos  mers  étaient  encore  bien  mal  fondés,  autorisait  les 
lettres  de  martpic  et  de  représailles  entre  particuliers,  si,  après 
trois  mois,  le  navigateur  lésé  n’avait  point  obtenu  justice  des  tri- 
bunaux de  la  nation  do  l’ofTenseur.  C’était  le  droit  de  guerre 
privée  établi  sur  les  mers.  A côté  de  cet  article,  il  en  est  un  autre, 
évidemment  réclamé  par  le  négociateur  français,  qui  montre  au 
contraire  l'Angleterre  acceptant,  à- titre  de  convention  spéciale, 
ces  principes  de  droit  des  gens  qu’elle,  a presque  toujours  con- 
testés en  théorie  et  transgressé's  en  liiit,  à savoir  que  le  pavillon 
couvre  la  marebandise,  si  ce  n’est  la  marchandise  de  guerre  des- 
tinée à l’ennemi,  et  qu’on  ne  |)eut  saisir  les  navires  qui  ne  portent 
point  de  contrebande  de  guerre,  s’ils  ne  cherchent  à j)énétrer 
dans  des  ports  ou  places  assiégées  (art.  15  et  22)'.  Une  commis- 
sion mixte  est  chargée  d’év«luer  les  perles  réciproques  du  com- 
merce depuis  16i0  : l’arbitrage,  si  l’on  ne  s’accorde  pas,  est  déféré 
à la  république  de  Hambourg,  et  sur  ce  point,  et  sur  la  restitution 
réclamée  par  la  France  de  trois  forteresses  du  Canada  et  de 
TAcadie,  Pentacoét,  Saint-Jean  et  Port-Royal,  qui  avaient  été 
prises  par  les  Anglais.  En  cas  de  guerre  entre  les  parties  contrac- 
tantes, six  mois  seront  accordés  aux  marchands  pour  vendre  ou 
emporter  leurs  biens. 

Un  article-  secret  stipule,  d’une  part,  l'interdiction  aux  Stuarts 
et  à leurs  principaux  adhérents  de  séjourner  eu  France,  de  l’autre 
part,  le  renvoi  des  agents  de  Condé  hors  du  territoire  britan- 

1.  La  France  avait  fait  récemment,  en  mai  1655,  ai)  traité  de  commerce  avec  lea 
villes  hanséatiques.  V.  Dumont,  t.  VI,  2*  part.,  p.  102.  Les  inérhcs  principes  j étaient 
posés,  éj^alement  à titre  dé  coUveution.  spéciale  et  non  de  droit  absolu. 
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nique.  Cet  article  a suscité  contre  Mazarin  des  déclamations  que 
les  Mémoires  du  duc  d’York , partie  intéressée,  réduisent  à leur 
juste  valeur.  Jacques  Stuart,  duc  d’Y’ork,  reconnaît,  de  bonne  foi, 
que  .Mazarin  ne  pouvait  faire  autreracut.  Le  prétendant  Charles  II, 
au  reste j avait  déjà  quitté  la  France  depuis  dix-huit  mois;  la 
veuve  de  Charles  1'^  et  sa  fille  restèrent  à Paris,  et  Cromwell  ne 
s'opposa  point  à ce  que  le  .duc  d’York,  qui  avait  servi  la  France 
avec  distinction,  conservât  du  service  dans  les  armées  françaises, 
pourvu  qu’on  l’employât  en  Italie  ou  en  Catalogné.  Ce  n’était  juis 
modération,  chez  le  Protecteur,  mais  désir  d’opposer  l’un  à l’autre 
Icç  deux  frères  Charles  et  Jacques  Stuart,  l’aîné  combattant  pçur 
l’Espagne,  le  second,  pour  la  France.  Charles  fit  échouer  ce  des- 
sein en  appelant  son  frère  auprès  de  lui  en  Flandre.  Jacques  ohidt 
et  passa  sous  les  drapeaux  espagnols  avec  les  réfugiés  anglais, 
écossais  et  irlandais  qui  suivaient  sa  fortune'. 

Il  n’est  pas  question,  dans  le  traité  du  3 novembre  1655,  d’al- 
liance militaire  entre  la  France  et  l’Angleterre  : cette  alliance 
était  inévitable,  puisqu’on  avait  maintenant  le  même  ennemi  j 
mais  le  gouvernement  français  reculait  devant  les  conditions  de 
Cromwell.  Le  protecteur  ne  perdait  pas  de  vue  l'objet  qui  l’avait 
décidé  à intervenir  contre  la  France  en  1652  ; il  voulait  Dun- 
kerque, et  .Mazarin  sentait  que  Dunkerque  anglais  serait  beaucoup 
plus  dangereux  que  Dunkerque  espagnol.  Ce  fut  là,  sans  aucun, 
dpute,  un  des  principaux  motifs  qui  engagèrent  le  cardinal  à faire, 
dans  le  eourant  de  1656,  une  tentative  très-sérieuse  de  transaction 
avec  l’Espagne.  ■ * 

Le  pape  Alexandre  VII  eût  vivement  souhaité  de  réparer,  comme 
souverain  pontife,  l’échec  diplomatique  qu’il  avait  essuyé,  comme 
simple  nonce,  à Munster,  et  d’être  dq  moins  l’auteur  de  la  jvaix 
entre  Ip  France  et  l’Espagne,  j)uisqu’il  n’avgit  pu  l’être  de  la  paix 
entre  l’empereur  et  la  France  ; mais  Mazarin  n’était  nullement 
disposé  à lui  octroyer  cette  gloire.  .Mazarin,  dtÿà  mécontent  de 

1.  Mém.  da  due  d’York,  p.  594-595.  — Ces  traduits  en  français  sous 

yeoz  de  leur  royal  auteur,  souMrés  intéressante  et  très>euicte.  Le  duc  d ïork,  depuis 
Jacques  II,  fut  un  roi  malheureux  et  malhabile;  mais  il  avait  été  auparavant  un 
bon  militaire  et  un  l>on  marin,  et  çàt  laissé  la  réputation  d'un  homme  de  mérite,  sans 
la  terrible  éprcu\e  du  tréne.  Lin^rd,  t.  XI,  c.  ni-iv.  — Le  traité  dans  Dumont, 
t.  VI,  2*  part.,  p,  121. 
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là  protection  que-  le  saint  père  accordait  au  cardinal  de  Retz,  fut 
bien  plus  irrité  encore  d'un  bref  adressé  par  Alexandre  à l’assem- 
blée du  clergé  de  France,  afin  qu’elle  exhortât  le  roi  à s’occuper- 
de  la  paix,  « comme  ce  prince  y étoit  d’ailleurs  par  lui-même 
tout  à fait  disposé  (26  mars  1656)  ».  L’assemblée  du  clergé,, en  ce 
moment  réunie  à Paris,  envoya  le  bref  au  roi;  le  cardinal- 
ministre  ne  feignit  pas  de  sé  méprendre  sur  l’attaque  indirecte 
maladroitement  dirigée  contre  sonadministration  et  y fit  répondre 
avec  virulence  par  le  chancelier.  En  même  temps,  il  rappela  de 
Rome  son  ambassadeur  extraordinaire.  Lionne,  et  le  fit  partir 
pour  .Madrid  avec  des  pleins  pouvoirs  écrits  de  la  propre  main  du 
roi  (1"  juin  1656).  - . 

. L’importance  d’une  telle  mission  attestait  à quel  point  l’habile 
neveu  de  Scrvîen  était  pàrvehu  regagner  la  confiance  de  Ma- 
zarin.  Cette  confiance  fut  pleinement  justifiée.  Rien  h'est  .plus 
CTirieux  que  de  voir,  dans  le  récit  de  cette  négociation.  Lionne 
aux  prises  avec  le  premier  ministre  castillan',  don  Luis  de  Haro. 
La  fermeté,  la  netteté,  la  précision  du  Français  ne  laissent  aucune 
issue  aux  échappatoires  de  l’Espagnol,  déjouent  ses  circonlocu- 
tions, ses  tentatives  de  surprise,  ses  retours  offensifs,  le  forcent, 
pour  ainsi  dire,  dans  l’abri  de  ses  lenteurs  et  de  ses  obscurités. 
Lionne,  suivant  sa  propre  expression,  négociait  à cheval  et  tou- 
jouré  prêt  à partir.  , 

On  ne  pouvait  plus  se  reporter  au  point  où  s’étaient  autrefois 
arrêtées  à Münster  les  négociations  avee  l’Espagne.  Qpoiç|ue.la 
France  se  fût  remise  en  bonne  position  depuis  trois  ans,  elle 
n’avait  pas  recouvré  le  terrain  perdu  depuis  1648.  Lionne  se 
dédira  autorisé  à l’abandon  de  l’alliance  portugaise  : la  France 
avait  droit  de  renoncer  à protéger,  le  Portugal,  sans  manquer  à la 
foi  des  traités;  car  elle  ne  s’étalt  point-  engagée  à ne  pas  faire  la 
paix  sans  y comprendre  ce  royaume.  Le  ministre  espagnol  ne 
parut  pas  estimer  «ette  concession  aussi  haut  qu’on  l’avait  pensé 
et  laissa  entendre  qu’il  était  persuadé  que  la  France,  quoi  qu’elle 
promit,  continuerait  d’assister  sous  main  le  Portugal.  On  s’ac- 
corda sur  l’importante  place  de  Casai,  qUe  l’Espagne  n’avait  pu 
conserver  malgré  le  duc  de  .Manloue,  et  l’on  convint  que  Casai 
serait  gardé  par  les  Suisses.  Don  Luis  dé  Haro  insista  d’abord  très- 
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opiniâtrément  pour  que  le  prince  de  Coudé  recouvrât  ses  charges 
et  ses  gouvernements  : l’ambassadeur  français  déclara  que  le  roi 
pourrait  gracier  le  prince  rebelle  et  lui  rendre  ses  biens,  mais  ne 
lui  rendrait  Jamais  les  moyens  d'action  politiques  qu’il  avait 
.tournés  contre  la  couronne.  Il  était,  en  effet,  très-important  de 
faire  ici  un  éclatant  exemple.  L’Espagnol  finit  par  se  désister  à 
Cet  égard.  On  restait  en  dissidence  principalement  sur  le  Rous- 
sillon, que  don  Luis  refusait  de  céder  à la  France,  et  sur  la  < 
Lorraine,  que  Lionne  consentait  de  restituer  au  duc  Charles  IV, 
mais  à des  conditions  qui  mettaient  ce  duc  dans  la  dépendance 
politique  et  militaire  de  la  France  et  qui  ne  lui  rendaient  guère 
que  le  domaine  utile.  Il  était  fort  bizarre  de  voir  l’Espagne,  qui 
retenait  le  duc  de  Lorraine  eii  prison,  défendre  avec  zèle  scs  inté- 
rêts de  prince  souverain. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  nouvelles  de  Belgique  à 
l’avantage  de  l’Es|)agne.  Les  armes  espagnole?  avaient  dû  au 
prince  de  Cendé  un  succès  assez  considérable.  Don  Luis  de  Haro 
revint  sur  ce  qui  avait  été  conclu  et  réclama  derechef  la  restitu- 
tion des  charges  et  gouvernements  àCondé.  Lionne  voulut  partir  ; 
don  Luis  le  retint  èt  lit  même  un  grand  pas  vers  la  paix,  en  con- 
sentant à céder  le  Roussillon.  Lionne  adoucit  un  peu  les  çondi^ 
fions  relatives  à la  Lorraine  et  l’on  ne  trouva  plus  guère  d’obstacle 
que  dans  les  intérêts  de  Condô.  Le;  point  d’honneur  arrêtaif  le 
ministre  espagnol  ; au  moment  où  l’Espagne  était  redevable  de 
nouveaux  services  au  prince  exilé,  don  Luis  ne  [touvait  se  déci- 
de!* à le  sacrifier  et  à manquer  aux  engagements  contracté-s  avec 
lui.  Le  gouvernement  espagnol,  si  odieusement  inhumain  envers 
les  sujets  et  les  vaincus,,  avait  du  moins  la  vertu  de  la  fidélité 
envers  les  alliés. 

Lionne  fit  tout  à coup  une  ouverture  inattendue  : comme  don 
Luis  venait  de  prononcer  le  nomade  l’infante  Marie-Thérèse: 

« Donnez-nous  » , s’écria  l’envoyé  français,  « la  personne  dont 
vous  parlez  ; nous  rendrons  tout  à M.  le  Prince  ! — Je  n’ai  pas  de 
pouvoirs  à ce  sujet  »,  répliqua  don  Luis.  Lionne  alla  plus  loin  et 
offrit  carte  blanche  pour  le  traité  tout  entier,  pour  les  conquêtes 
comme  pour  les  iqtérêts  des  alliés,  si  l’on  accordait  i'infante  au 
roi  de  France.  L’ambassadeur  était  formellement  autorisé  à cette 

XII.  31 
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offre  extraordinaire,  qui  seinhle  le  va-toiit  d'un  joueur.  L’enjeu 
eu  valait  la-peine  : l’infante  était,  en  ce  moment,  l’unique  héritière 
du  Roi  Catholique.  Mazarin  nourrissait  depuis  longtemps  l’arriére- 
j)ensi'e  de  ce  mariage.  Il  en  avait  été  question  éventuellement  pen- 
dant les  négociations  du  traité  de  Wesli)halic  {voir  ci-dessus,  p.232) 
et,  dans  une  lettre  du  20  janvier  1646,  adressée  aux  plénipoten- 
tiaires français  à .Miinstcr,  Mazarin  dit  déjà  que,-«  l’infante  étant 
« mariée  à Sa  .Majesté,  nous  pourrions  aspirer  à la  succession  des 
a royaumes  d’Espagne,  quelque  renonciation  qq'on  lui  en  fit 
afairoi),  1 

11  y avait,  en  1646,  un  frère  entre  l’infante  et  la  succession  espa- 
gnole; en  1656,  ce  frère  n’existait  plus.  Aussi  don  Luis  répondit-il 
par  un  refus  formel.  Lionne  proposa  en  vain  toutes  les  renoncia- 
tions possibles  à l’héritage  de  Philippe  IV  : don  Luis  n’en  fut  ]vas 
dupe  et  ne  voulut  pas  même  entrer  en  discussion.  L’idée  gigan- 
tesque de  réunir  par  mariage  l’Espagne  à la  France  n’était  réelle- 
ment pas  pro|)osable  ; ce  qui  excusait  toutefois  àlazarin  d’avoir  tenté 
d’obtenir  l’infarltc  à tout  prix , c’est  (juc  d’autres-  avaient  conçu 
l’idée  non  moins  gigantesque  et  plus  exécutable  de  réunir  l’Es- 
pagne à l’Autriche  et  de  reconstituer  l’empire  de  Cliarles-Ouint 
par  le  mariage  de  l’infante  avec  le  roi  de  Hongrie,  fils  de  l’em- 
pereur. 

La  rupture  eut  lieu,  non  sur  cet  incident,  mais  sur  les  intérêts 
du  prince  de  Condé.  Lionne  refqsa  toute  concession,  comme 
incompatible  avec  _ l’honneur  et  la  sûreté  de  la  couronne  de 
France.  Il  quitta  Madrid  à la  fin  de  septembre.  Les  intrigues  et  les 
promesses  de  l’empereur  avaient  au  moins  autant  contribué  que  ' 
le  point  d’honneur  à encourager  le  ministre  espagnol  dans  son 
obstination.  Ferdinand  III, -animé  par  l’espoir  d’unir  son  fils  à 
i’héritière  des  Espagnes,  violait  de  plus,en  plus  ouvertement  le 
traité  de  Münster  et  prenait  en  ce  moment  une  part  directe  à la 
guerre  d’Italie 

Daeûté  des  Pays-'Bas,  l’empereur  avait  également  secondé  les 
plans  du  -cabinet  de  Madrid  par  l’envoi  de  quelques  milliers  de 

1.  Histoire  du  traité  de  paix  des  Pyrénées  tpar  Denanit  de  Courchetet),  1. 1,  p.  165- 
262,  in-l2  ; Amsterdam  et  Paris,  1756. — Ségociations  relativa  <i  la  succession  d'Espagne 
sous'Lomt  A7K,  etc.,  pabliées  pat  M.  t.  I,  p.  S3-37.  * ■ 
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soldats  à l’armée  espagnole  et  par  le  rappel  en  Allemagne  de  l’ar- 
chiduc Léopold-Guniauine,  que  Philippe  IV  et  don  Luis  de  Haro 
sacrifièrent  au  prince  de  Coudé,  Léo])old  eut  pour  successeur, 
dans  lo  gouvernement  de  la  Belgique,  don  Juan  d’Autriche,  fils 
naturel  du  roi  Philippe , et  son  lieutenant  Fuensuldaùa  l'ut  rem- 
placé pa’r  Caracena , que  Fuensaldaùa  lui-méine  alla , par  manière 
d’échangé,  remplacer  à Milqn.  Le  cabinet  de  Madrid. c's[iéra  queles 
deux  nouveaux,  venus  s’accommoderaient  mieux  avec  Je  prince  de 
Confié  que  leure  devanciers  ; il  voulait , à tout  prix , niettrc  ce 
redoutable  guerrier  en  îiicsure  de  déployer  son  génie  militaire  au 
profit  de  l’Espagne. 

'Ces  cliangeiùents  dans  le  gouvernement  des  Pay'S-Bas  catholi- 
ques avaient  retardé  l’entrée  en  campagne  des  Espagnols.  L’armée 
(rançaise  les  dtnança , quoiqu’elle  ne  se . fiU  mise  aux  clianq» 
que  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Turentie,  à la  tète  de  vingt- 
cinq  mille  hommes , fit  une  pointe  |)ar  Confié  sur  Tournai  ; puis, 
trouvant  Tournai  couvert  par  un  gros  détachement,  il  se  ra- 
battit sur  Valenciennes  et  l’investit  des  deux  célés  de  l’Escaut, 
le. 15  juin.  En  quifiques  jours,  deu.V  redoutes  avancées  lurent 
prises  ; deux  ponts  de  bateaux  Curent  jetés  sur  l’Escaut  ; une  vaste 
circonvallation  fut  tracée.  L’ennemi  avait  un  moyen  de  défense 
dont  onu’avait  pas  prévu  la  puissmicc  ; la  garnison  csj)agnole  de 
Bouchain , petite  place  située  sur  l’Escaut,  à quelques  lieues  au- 
dessus  fie  Valencienm.’s , avait  à sa  disposition  fie  très-fortes  rete- 
nues d’eau;  elle  lâcha  ses  écluses;  la  rivière  déborda  dans  les  • v 

prairies  entre  Bouchain  et  Valenciennes,- et  l’eau  alla  montant 
toujours.  Turenne  s’efforça  d’y  remédier  en  jetant  une  digue  de 
famines  à travers  la  prairie  inondée,-  mais  il  fallut  rehausser  cette 
digue  de  jour  en  jour  à grand’pcine , et  les  communications  devin-  . 
rent  lentes  et  difficiles  entre  les  deux  camps  français  que  séj)arait 
l’inondation.  • . ’ . 

Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Condé  et  don  Juan  d’Autriche 
étaient  venus  s’établir,  avec  plus  de  vingt  mille  combattants,  à < 

une  demi-portée  de  canon  dgs  lignes  françaises.  La  situallon  était 
critique,  mais  Turenpe,  n’en  continuaft  pas  moins  vivement  les 
opérations  du  siège,  quand,  par  malheur,  le  maréchal  fie  La 
Ferté , retenu  jusqu’alors  par  une  maladie , yjnt  prendre  le  com- 
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mandüincnt  do  la  portion  de  l’arnW-e  qui  était  habituollomofit  sous 
SOS  ordres  et  qui  occupait  la  rive  gauche  de  l’Escaut.  Ce  person- 
nage jalou\  et  quinteux  sembla  prendre  à tâche  de  contrarier 
en  tout  son  collègue  : il  avait  trouvé  son  quartier  fortifié  par  les 
soins  de  Turenne  de  deux  lignes  palissadées  ; il  lit  raser  une  des 
deirx  lignes  comme  inutile;  malgré  leS  avis  de  Turenne,  il  ne  tint 
■point , la  nuit,  de  garde  avancée  hors  des  retranchements. 

Condé  savait  bien  à qui  il  avait  affaire  et  ne  fit , pour  ainsi  dire, 
que  copier  le  plan  qu’avait  suivi  Turenne  jiour  le  secours  d’Arras. 
Dans  la  nuit  du  1&  au  16  juillet,  il  chargea  un  détachement  d’exé- 
cuter une  fausse  attaque- contre  les  quartiers  de  Turenne,  puis, 
avec  le  gros  de  ses  forces,  U poussa  droit  au  camp  de  La  Ferté, 
ai-riva  au  bord  du  fossé  sans  avoir  été  découvert  et  pénétra  dans 
les  lignes  presque  sans  résistance,  tandis  tpiq  la  garnison  le 
pondait  par  une  sortie.  Au  premier  bruit  du  combat,  Turenne 
avait  commencé  dp  faire  marcher  ses  troujics  au  secours  de  La 
Ferté;  mais,  avant  que  deux  ou  trois  régiments  eussent  pu  défiler 
jiar  la  digue  et  le  pont  de  bateaux^  auquel  Ja  digue  aboutissait,  les 
troupes  de  La  Ferté  étaient  déjà  en  pleine  déroute  et  s’enfuyaient 
vers  l’autre  pont  de  bateaux  établi  au'^dessous  de  la  ville.  Les  deux 
tiers  de  ce  petit  corps  d’armée , fort  de  sept  à huit  mille  hommes, 
furent  tués,  pris  ou  noyés  dans  l’Escaut  ; le  maréctml  de  La  Ferté 
tomba  entre  les  -mains  des  vainqueurs.  . . 

Turenne  n’avait  pu  sauver  les  soldats  de  son  imprudent  collègue  ; 
il  souva  du  moins  sa  propre  armée  et  surpassa  la  gloire  qu’avait 
.acquise  naguère  Condé  en  pareille  occasion,  à la  levée  du  siège 
d’Arras.  Il  ne  se  contenta  pas  d’opérer  sa  retraite  en  bon  ordre  en 
'emmenant  une  partie  de  son  canon  : il  jugea  qu’il  fallait  tout 
_ ris(]uer  plutôt  que  de  jeter  la  panique  en  France  par  une  reculade 
précipitée  vere  la  Picardie  et  il  n’alla  pas  plus  loin  que  le  Quesnoi. 
11  prit  poste  devant  cette  ville  et,  le  lendemain  du  désastre  de 
Valenciennçs , il  se  mit  en  devoir  de  soutenir  une  seconde  bataille 
iii  l’ennemi  le  venait  assaillir.  Une  action  aussi  hardie  atteste  à 
quel  point  ce  grand  homme  s’était  rendu  maître  de  l’esprit  de 
ses  soldats! 

Condé  et  don  Juan  ne  se  décidèrent  point  à l’attaquer  et  tour- 
nèrent contre  la  ville  de  Condé.  Turenne  ne  crut  pas  possible  de 
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secourir  cette  place , trop  avancée  dans  le  pays  ennemi , et  se 
dirigea  vers  lés  bords  de  la  Lys.  La  ville  de  Condé  se  rendit  au 
prince  qui  portait  son  nom , avant  que  Turenne  eût  le  temps  d’en- 
treprendre quelque  siège  (18  août).  L’ennemi  se  rapprocha  de 
l’armée  française,  hésita  -de  nouveau  à l’attaquer  et,  rentrant 
dans  te  Hainaut,  assiégea  Saint-Guislain.  Turenne  sé  porta  rajii- 
•dement  en  Thierrache  et  entama  le  siège  de  La  Capelle,  que  les 
Espagnols  occupaient  depuis  plusieurs  années.  L’arjnéc  ennemie 
accourut  : Condé  voulait  donner  dans  les  lignes  françaises;  don 
Juan  d’Autriche  de  l’osa  pas  et  La  Capelle  se  rendit  à la  vue  de  • . 
Condé  et  de  don  Juan  (27  septembre).  Le  roi  arriva,  quelques 
jours’aprôs , à l’armée  et  présida  (-n  personne  au  ravitaillement  de 
Saint-Guislain , petite  place  à laquelle  on  attachait  quelque  impor- 
tance, à cause  de  sa  position  ppesque  aux  portes  de  Mons.  Ce  fut 
la  dernière  action  d’une  campagne  ouverte  par  un  désastre  et 
terminée  par  un  succès,  gréce  à Turenne,  qui  n’eut  peut-être 
jamais  d’égdl  dans’ l’art  de  réparer  un  échec'.  Mazarin  avait  effica- 
cement aidé  Turenne  par  son  activité  à remonter  l’armée  en  che- 
vaux et  en  artillerie - 

Les  nouvelles  d’Italie  contribuèrent  à consoler  le  gouvernement 
français  du  revers  de  Valenciennes  : la  France  et  sc>s  alliés,  les 
ducs  de  Savoie,  de  Modène  et  de  Mantouc,  avaient  eu  l’avantage 
en  Lombardie.  Malgré  l’inlerveation  de  l’empereur,  qui  avait 
lancé  un  décret  impérial  contre  le  duc  de  Modène,  ce  duc,  que, le 
roi  avait  nommé  généralissime  des  confédérés,  prit,  après  un 
long  et  opiniâtre  siège,  la  forte  ville  de  Valonza,  un  des  boule-  ' 
vards  de  la  LomiMutIte  méridionale  (16  septemln'e),  ' 

' Les  principaux  efforts,  dans  le  Midi,  s’étant,  cette  annéc-là, 
‘concentrés  eu  Lombardie,  il  ne  s’étak  rien  passé  de  notable  eu 
Catalolgne.- 

La  prise  de  Valcnza  et  celle  de  La  Capelle  étaient  arrivées  à 
point,  car  il  était  essentiel  qu’on  ne  restât  pas  longtemps  sous 
l’impression  d’un  revers  ; il  subsistait  toujours  en  France  quel- 
ques ferments  d’agitation  et  de  complots.  Il  y avait  eu  des  troubles 
à Angers  pour  une  question  d’impôts  et  à Châtellerault  pour  la 

1.  üim.  de  Turenne,  p.  475-482.  — ïd.  de  rûjw^r,  p.  615,  — Id,  de  Mdntglat, 
p..314-3Ï6.  — id.  de  madame  de  MottevUle^p,  4<>-L  * 
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gabflle,  que  le  gouvernement  prétendait  etendre  au  delà  de  ses  • 
aiu’icnnes  limites.  Les  parlements  de  Normandie  et  de  Bretagne 
avaient  refusé  d’enregistrer  deâ  édits  bursaux  et  le  roi  avait  exile 
plusieurs  de  leurs  ineiiibrés.  Le  parlement  de  Paris  était  trés-mé- 
"conti'iit  des  évocations  continuelles  au  conseil  d’en  haut  (conseil 
d’état),  qui  restreignaient  sa  légitime  juridiction,  et  le  premier 
pi-ésidcnl  de  Bellièvrc  travaillait,  dit-on,  sous  main,  ii  coaliser  les 
coure  souveraines.  Un  incident  grave  témoigna  le  mauvais  vou- 
loir du  parlement  de  Paris  ; un  de  ses  conseillers,  le  sieur  de 
Chenailles,  avait  tramé  une  conspiration  poair  livrer  Saint-Quen- 
tin au. prince  de  Gondé  : le  conspirateur  fut  découvert  et  traduit 
devant  le  corps  dont  il  faisait  {lartie  le  crime  était  certain;  le 
parlement  ne  put  se  dispenser  de  prononcer  une  condamnation  ; 
mais  il  SC  contenta  de  condamner  le  criminel  au  bannissement 
(déceinhrc  lGüG-mare  1657).  Si  é’eût.  été  un  gentilhomme  d’épée 
ou  un  homme  du  peuple,  on  n’cfit  pas  manfjué  de  l’envoyer  à 
l’échafaud.  De  pareils  faits  sont  le  côinmeiitaire  et,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’excuSe  de  ces  commissions  extraordinaires  tant 
reprochées  à Richelieu  : il  n’y  avait  point  de  justice  à attendre  du 
parlement  en  matière  politique.  ' 

La  mort  du  premier  président  de  Bellièvrc  (13  mars  1657)  dé-  • 
livra  Mazarin  d’un  adversaire  embarrassant,  sinon  dangereux,  qui 
s’était  fait  le'  centre  de  tous'  les  tnécontentements,  sans  donner 
prise  ouvertement  par  sa  conduite  aux  rigueurs  du  pouvoir'.  La 
cour  lit  vaquer  le  plus  longtefnps  possilvle  la  première  présidence 
et  agréa  enfin  pour  successeur  de  Bellièvrc  un  maître  des  requêtes, 
M.-de  Lamoignon,  jeune  cncoi-c,  mais  très-instruit  et  très-consi- 
déré. On  attribue  à Louis  XIV,  à cette  occasion,  un  mot  qui  a fait 
la  gloirode  Lamoignon.  — « Sij’avoispu  trouver  un  plus  homme 
« de  hi(di  que  vous  dans  le  royaume,  vous  n’anriez  pas  eu  celte 
« chargé,  » Le  mot  appartient  à Mazarin  et’non  au  jeurte  roi 

Chatjue  hiver,  une-campagne  financière  succédait  à la  camiiagne 
militaire.  Les  édits  bursaux  allaient  toujours  s’accumulant.  Un 

1.  Le  prétlécesideur  de  Bellièvrc,  Mathieu  Mole,  était-mort  grarde  des  sceaux  le 
3 janvier  lh56.  Il  sVtait  fort  effacé  depuis  1B52  et  n'avait  pas  p^rdé,  au  conseil  du 
roi,  la  renonunéc  qu'il  avait  eue  au  parlement,  bes  sceaux}  après  lui,  furent  rendus 
encore  une  fois  au  vieux  cha’nccliep  St'jfuier. 

2.  V.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  I,  p.  33tiî  1725. 
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édit  de  novembre  165C  autorisa  les  roturière  à se  racheter  du 
droit  de  franc-ftef,  qui  se  percevait  tous  les  vingt  ans,  par  une 
somme  une  fois  j>ayéc.  Un  édit  de  décembre  autorisa  -rétablisse- 
ment de  la  banque  inventée  par  VItalien  Tonti,  et  qui  reçut  de  son 
inventeur  le  nom  de  toniine.  La  première  tontim,  ou  émission  de 
renies  viagères  sur  l’état,  avec  association  entre  les  prêteurs  et 
réversibilité  sur  les  têtes  des  survivants  jusqu’à  extinction,  fut 
d’un  million  25,0()0  livrés  de  rentes.  Un  troisième  édit,  du  30 
décembre,  frap|»  les  usurpateurs  des  privilèges  nobiliaires,  les 
gens  qui  prenaient  indûment  les  titres  de  chevalier  ou  d’écuyer, 
avec  armes  timbrées,  et  qui,  sous  toutes  sortes  de  prétextes,  se 
faisaient  exempter  des  tailles  par  la  connivence  des  élus,  des  com- 
missaires, des  collecteurs  et  asséeurs,  « si  bien,  » affirmait  l’édil, 
f qu’il- n’y  a pas  les  deux  tiers  des  contribuables  qui  soient  im- 
jK)sés.  » Les  auteurs  de  ces  usiu-patious  étaient  soumis  à pue 
amende  de  2,200  livres,  dont  l’effet  rétroactif  remontait  jusqu’à 
l’année  1600.  Tous  les  ahoblls  dqmis  cette  ménié  année  devaient 
payer  un  droit  de  1,650  livres.  La  déclaration  de  1 656  atteignait 
à la  fois  les  intérêts  et  les  vanités,  et  causa  une  vive  et  longue 
agitation  parmi  cette  classe  équi\-oque  et  remuante  qui  flottait  sur 
les  confins  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisk-. 

Ces-  ressources  étaient  insuffisantes  ; on  ajouta  six  nouveaux 
sous  pour  livre  .sur  les  fermes  ; on  recounrt  à de  nouvelles  alié- 
nations du  revenu  public  ; on  cohstitua  250,000  livres  de  rente 
sur  les  aides  et  1 ,084,000  li\Tes  de  rente  sur  les  droits  d’entrée  de 
Paris.  On  obtint  du  clergé  le  renouvellement  décennal  de  sa  sub- 
vention annuelle,  qui  allait  à près  de  1 ,300,000  livres,  et,  en  outre, 
un  don  gratuit  de  2,700,000  livres.  Les  dons  du  clergé  ne  furent 
gfraiiii/s-que  de.  nom  ; car  on  les  lui  paya  par  des  édits  qui  res- 
treignirent les  libertés  religieuses  des  protestants,  par  un  ordre  de 
faire  payer  rij^oureuscinent  les  dîmes,  « instituées  de  droit  divin  », 
enfin  ]>ar  une  déclarafion  iKirtant-quc  les  procès  des  cardinaux, 
andievèqucSct  évêques  accusés  do  lèsc-majesfé  seraient  désormais 
non  pas  seulement  jugés,  mais  instruits  exclusivement  par  des 
jUf  ;es  ecclésiastiques.  Les  ressentiments  de  .Mazarin  contre  la  magis- 
trature cl  son  ignorance  du  droit  français  et  des  traditions  l’avaient 
entraîné,  sur  ce  point,  à frappçr  l’état  tnèine  pour  frapper  le  par- 
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lement.  Les  juges  royaux  revendiquaient,  de  temps  immémorial, 
au  moins  l'instruction  de  tous  les  procès  criminels,  quels  qu’ils 
fussent,  et  le  jugement  exclusif  des  crimes  de-lèse-majesté,  crimes 
qui  emportaient  la  révocation  de  toutes  exempiiotis.  L’assemblée 
du  clergé  avait  prétendu,  en  réclamant,  devant  le  conseil  du  roi, 
sur  l’affaire  du  cardinal  de  Retz,  que  ses  immunités  procédaient 
du  droit  divin  : le  conseil  du  roi  ne  contesta  pas  cette  maxime, 
contraire  à toutes  les  maximes  de  la  monarchie  française,  et  la 
connaissatice  du  procès  de  Retz  fut  enlevée  au  parlement  'Janvier- 
avril  1657)  Le  procès  resta  indéfiniment  suspendu  de  fait. 

Le  cardinal  de  Retz  n’était  plus  à Rome.  Découragé  de  voir  que  . 
le  pape,  tout  en  le  protégeant,  jiour  ainsi  dire,  passivement,  ne  le 
prenait  pas,  ainsi  qu’il  l’avait  espéré , pour  premier  ministre,  il 
était  parti  tout  à coup,  durant  l’été  de  1656,  et  s’était  rapproché 
des  frontières  de  France,  donnant  à .Mazarin  des  alarmes  que  sa 
conduite  ne  justifia  que  faiblement.  "Tandis  que  les  partisans  qu’il 
avait  dans  le  clergé  parisien  se  remettaient  à taquiner  le  pouvoir 
par  des  intrigues  de  sacristie,  il  distrayait  scs  ennuis,  en  courant, 
déguisé,  les  hôtelleries  d’Allemagne  et  en  courtisant  les  iilles  d’au- 
berge ] C’est,  à partir  de  cette  époque,  une  comète  errante  qui 
disparait  peu  à peu  de  l’horizon  politique. 

Le  printemps  de  1657  approchait:  il  fallait  rouvrir  les  opéra- 
tions militaires.  La  rvi-gociation  avec  l’Espagne  ayant  échoué  et 
la  campagne  de  1656  n’ayant  point  été  heureuse,  Mazarin  dut  se 
résigner  à ce  qu’il  eût  voulu  éviter,  à suhir  les  condKions  de.L’al- 
liance  anglaise.  Il  trouva  Cromwell  empre.ssé  à conclure  : le  Pro- 
tecfçuc  envoya  en  France  le  colonel  Lokharf,  son  neveu  par 
alliance,  qui  signa,  le  23  mars,  avec  les  ministres  français,  un  traité 
par  lequel  six  mille  Anglais  devaient  passer  la  mer  au  plus  tôt  et 
joindre  l’armée  de.Turcnne.  On  attaquerait  Dunkerque  ou  . Grave- 
lines, avec  le  concours  d’une  flotte  anglaise  : si  l’on  prenait  d'a- 
bord Gravelines,  qui  devait  appartenir  à la  France , Gravelines 
serait  remise  en  dé[>ôt  aux  Anglais  jusqu’à  ce  que  Dunkerque, 
part  de  l’Angleterre,  eût  été  prise  à son  tour.  La  religion  catholique’ 

1.  Sur  tout<‘s  CC8  affaires  fisèalcs  ou  judiciaires,  V.  Ancien  ts  Lois  /‘rtinçaiV*, 
t.  XVII,  p.  333-349.  — Forbonnais,  t.  I,  ji.  2Ti2-268.  — U ae  trompe  sur  la  d.ito 
de  la  ron^ine.  — Mém.  du  prince  de  Tarcnlo,  p.  199-212.  — td.  de  .Montglat,  p.  319, 
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serait  respectée  par  les  Anglais  dans  la  ville  qui  leur  était  desti- 
née. Le  traité  n’était  valable  que  pour  un  an 

Pendant  que  l’on  négociait,  à Paris,  les  ennemis,  contre  leur 
habitude,  étaientdéjàen  campagne  ; Gondé  et  don  Juan  attaquèrent 
tout  à coup.Saint-Guislain  au  milieu  de  mars  et  l’emportèrent  cq 
huit  joiys.  Il  eût  fallu  pouvoir  leur  rendre  la  pareille  en  fondant 
inoidnément  sur  la  Flandre maritime;  mais  les  troupes  anglaises 
ne  furent  prêtes  à débarquer  que  dans  le  courant  de  mai  et  l’année  , 
française  elle-même  ne  fut  pas  plus  lût  en  mesure.  Chaque  hiver,  . 
pour  éviter  la  dépense,  on  avait  la  malheureuse  habitude  de  con- 
gédier la  meilleure  partie  des  fantassins  et  l’on  consumait  ensuite, 
au  printemps,  un  temps  précieux  .à  faire  des  recrues.  Lesennomrs 
eurent  tout  le  loisir  de  mettre  en  défense  les  places  de  la  côte 
qu’ils,  voyaient  menacées.  Turehne  jligea  la  chance  perdue  du 
côté  de  la  mer  et  tourna  contre  ^ambrai  qu’il  investit  avec  une 
extrême  célérité  (28  mai).  Le  jour  mémo  oùTurenne  se  présenta 
devant  Cambrai,  Gondé  arrivait  à Valcijciennes  avec  sa  cpvalerie: 
averti  du  dessein  des  Français,  il  se  porta,  le  lendemain  matin,  à 
Bouchain,  puis,  durant, la  nuit,  il  poussa  droit  à Cambrai  avec 
trois  mille  chevaux  et  y entra  avant  que  l’investissement  eût  pu 
être  achevé.  Turenne  ne  s’obstina  point,  leva  le  Siège  (31  mai  ) et 
engagea  Mazarin  à -faire  faire  une  diversion  à l’autre  bout  de  la 
Belgique.  , , * 

Le  ministre  manda  au  maréchal  de  La  Ferté,  dont  le  roi  avait 
payé  la  rançon  et  qui  était  dans  son  gouvernement  de  Lorraine, 
4’entrer  dans  le  Luxembourg  et  d’assiéger  .Montmèdi.  Tiu'cnne 
envoya  un  renfort  à La  Ferté  et  couvrit  le  siège  avec  le  gi’os  de 

1.  M^m.  tic  Turenno,  p.  482.  — Linffard,  Hisleire  d’ Angleterre ^ t.  XI,  o.  iv.  — 
Dumont,  Corp$  diplonuttifjuê,  t,X\,  2*  part.,  p.  221. — DunioiFt  dunne  [ibid.,  p.  178) 
un  autre  traiité  du  9 mai  1657,  que  rhiütorîen  auj^lais  Litiffartl  considèro,  probable- 
ment avec  raison,  comme  apocryphe.  C'est  un  pacte  secret  entre  la  France  et  l'Aii- 
gleterrc  contre  la  Hollande,  avec  laquelle  le  gouvernement  /rançais  était  alors  en 
querelle  pour  des  violences  réciproques  commise»  sur  mer,  I-a  France  et  l’Angleterre 
conviennent,  non  pas  seulement  d'attaquer  la  Hollande,  mais  d’intervenir  dans  la 
guerre  qui  iKiuleversait  de  nouveau  le  nord  de  l’Europe  et  tic  prendre  parti  pour  la 
Suède  contre  le  Danemark  et  la  Pologne.  l»a  côte  de  Flandre  doit  être  livré®  à l’An- 
glotcrrè  ; le  reste  des  conquêtes  qu’on  fera  aux  dépens  des  'd>z-$ept  provinces  des  Poy*- 
Bfu  sera  pour  la  France.  Cromwell  promet  d’aider  Louis  XIV  à obtenir  la  couronne 
impériale.  — Il  est  poîisible  que  le  Protecteur  ait  pniposé  tout  ou  piirtie  de  ce* 
coPventiuus;  mais  il  h'y  a aucune  apparence  que  Mazarin  les  ait  acceptée*. 


Digiiized  by  Google 


490 


. MA?.  AU  IX.  • • [1657] 

SCS  troupes  et  les  Angrais.  Montuu.yi,  qüi  avait  ses  remparts  tail- 
lés dons  le  roc  vif,  ge  défendit  vigoureusement.  Les  ennemis,  du 
lieu  d’essayer  de  secourir  cette  place,  marchèrent  rapidement  vers 
la  mer  et  tentèrent  sans  siiècès  de  surprendre  Calais  (30  juin). 
Ia?ur6  menaces  contre  la  frontière  française  nc'firent  point  aban- 
donner le  siège  de  .\Iontmédi,'qui  se  rendit  enfin,  le  5 août,  au 
roi  en  personne.  Le  roi  et  Mazarin  se  tenaient  presque  toujours  à 
portée  de  l’année  iiendant  la  campagne  et  visitaient  souvent  le 
camp.  . ■ 

Montmédi  rendu,  le  général  anglais  Reynolds  pressa  Tur’enne 
d’exécuter  enfin  les  conventions  conclues  avec  le  Protecteur  et  de 
porter  la  güerre  dans  la  ^Vest-Flandre.  .Mazarin  et  Turenne  n’es- 
péraient guère  qu’on  piit  entreprendre  un  grand  siège  en  Flandre 
t'cttc  aunée-là;  mais  ils  tinrent  à prouver  leur  bonne  foi.  Turenne, 
du  fond  de  la  Tliiérrache,  gagna  à marches  forcées  les  boids  de 
la  Lys,  où  il  voulait  s’assurer  un  ])oste  avant  d’approcher  de  la 
mer;  il  investit  Saint-Venant  le  16  août.  L’ennemi,  qui  l’obser- 
vait, l’avait  suivi  de  près  et,  si  Coudé  eût  été  maître  de  diriger  à 
son  gré  les  mouvements  dos  Espagnols,  Turenne  aurait  eu 
grand’peine  à poursuivre  son  siège  ; ifiais  la  ridicule  étiquette  de 
cour  que  le  royal  hiitard  don  Juan  d’Autriche  portait  jusque  dans 
les  camps,  et  qu’imitait  gravement  son  lieutenant  Caracena,  tout 
soldat  de  fortune  (ju’il  fût,  firent  perdre  de  ces  occasions  qui  ne 
se  retrouvent  pas  '.-Turenne  se  fortifia  dans  sa  position  ; les  Espa- 
gnols allèrent  attaquer  Ardres;  ils  ne  prirent  point  Ardrés  et  Tu- 
renne prit  Saint-Venant  (29  août))  Les  Espagnols  sê  retirèrent 
sons  Dunkerque.  Turenne  franchit  l’Aa  et  la  Coline,  occiqia  Hour- 
bourg,  prit  le  fort  d’Ilennuin,  pnis,  ayant  ainsi  remis  le  pied 
dans  la  West-Flandre,  il  assaillit  Mardyck  et  l’cmiiorta  en  trois 
jours,  avec  l’aide  de  la  flotte  anglaise  (3  octobre). 

.Mardyck,  important  par  sa  position  et  non  par  sa  force,  était. 
])lus  facile  à prendre  qü’à  conserver.  Cette  foricressc  fut  remise 
aux  Anglais,  comme  n’étant  qu’une  dépendance  de  Duokcnjuc; 

1.  Quand  les  j^cnôlraux  espaîn'oîs  faisaient  la  personne  n’osait  les  réveiller, 
et  penH»nne  n’osait  bouger  sans  leur  ordre,  quelle  que.  fftt  Turgepee.  La  sévère  disci- 
pline 'qui  avait  fait  Jadis  la  force  des  armées  espagnoles  devenait  un  principe  d«  fai- 
bles.so  et  d’inertie.  Tout  tourne  à mal  chez  lés  peuples  en  décadcncé.  V.  les  #pnioirer 
{fu  duc  d'Yurk,  p.  5&8-GOO.  * 
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mais  .il  fallut  les  aider  à la  garder,  tant  ils  étaient  épuisés  par  les 
fatigues  de  la -campagne.  Les  troupes  françaises  n’étaient  pas  en 
meilleur  état  et,  bien  qu’elles  se  fussent  formées  à la  patience 
sous  leùr  adinirablé  chef,  la  désertion  finit  par  ruiner  l'infanterie 
à rentrée’ de  l’hiver.  On  n’avait  pas  touché  de  solde  de  toute  la 
campagne,  « ce  qui  n’avoit  jamais  été  » , observe  Turenne,  « de- 
puis le  cominencement  de  la  guerre  ».  .Mazarin  et  Fouquet,  pen- 
dant ce  temps,  prenaient  les  millions  à pleines  mains! 

Mazarin  et  Condé  étaient,  4ous  deux,  tombés  assez  gravement 
rndlades  à lâ  fin  de  la  s;iisoh,  et  l’enneini,  après  une  tentative  mal- 
heureuse contre  Mardyck,  s’était  mis  en  quartiers  d’hiver.  La 
campagne  n’avait  eu  que  de  faibles  ' résultats  et  ri’avait  guère 
abouti  qu’à  préparer  de  plus  sérieuses  opérations  pour  l’année 
snivante'.  , ' - 

' En  Italie,  la  conquête  de  Valcnza  n'avait  point  été  suivie  de 
nouveaux  progi'ès.  L’empereur,  dans  l’biver  de  1656  à 16.57,  avait 
expédié  au  secours  du  Milanais  un  de  ses  généraux  avec  six  mille 
soldats  qu’il  avait  fait  semblant  do  licencier,  pour  qu’ils  piisscmt 
passer  au  service  d’Espagne,  et  il  avait  menacé  le  duc  de  Mantoue 
de  le  mettre  au  ban  de  l’Empire,  s’il  pei-sislait  dans  l’alliance  des 
princes  qui  attaquaient  le  Milanais,  « fief  de  l’Empire  ».  Le  duc  de 
Modène  avait  bravé  les  foudres  impériales;  le  duc  de  Mantoue, 
jeune  bomme  faible  et  inconstant , céda  de  nouveau  aux  menaces 
et  aux  promesses  de  la  maison  d’Autriche,  dans  laquelle  il  avait 
pris  femme,  et  diangea  encore  une  fois  de  parti  avec  sa  fameuse 
ville  de  Casai.  Le  prinee  de  Conti  et  le  duc  de  Modène  n’en  assié- 
gèrent pas  moins  Alexandrie,  à la  tète  des  confédérés  franco- 
italiens,  diminués  des  Mantouans  et  des  Montferrins;  mais  ils 
échouèrent  contre  cette  forte  ville  (juillet-août  1657).  Ils  restèrent 
toütcfois  maîtres  de  la  campagne  et  firent  hiverner  leurs  troujics 
sur  les  terres  du  duc  de  Mantoue,' afin  de  châtier  sa  défection. 

La  guerre  avait  continué  de  languir  en  CSitalogne , ofi  les  Esjia- 
gnols  attaquèrent  en  vain  Urgel  et  Roses. 

En  somme,  les  succès  des  armes  françaises  n(étaient  pas  jus- 
^’ici  en  rapport  avec  les  sacrifices  et  les  souffrances  incessants 

1.  Hém'.  <Je  Turenne,  p.  482-4B9;el  Correspomlanoe  à la  suite,  p.  507-515.  — M. 
de^lont^lat,  p.  319-323.  — /rf,  (iu  duc  d'York,  p_:  595-601. 
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qu’on  indigcait  aux  peuples  ; le  génie  d'un  transfuge  arrêtait  la 
fortune  de  la  France  ! Il  était  urgent  qu’on  arrivât  à quelque  chose  • 
de  décisif;  car  le  fardeau  pesait  par  trop  lourdement , et  l’on  pou- 
vait craindre  que  le  désespoir  des  classes  laborieuses  ne  se  coalisât 
de  nouveau  avec  les  mécontentements  et  les  Intrigues  qui  agitaient 
toujours  les  coucljes  supérieures  de  la  société.  En  Normandie,  en 
Poitou,  .sur  la  Loire,  les  nouveaux . nobles,  menacés  dans  leur 
possession  d’état-,  continuaient  à remuer,  à tenir  des  assemblées, 
qu’apimyait  une  partie  de  la  vieille  noblesse,  par  sympathie  pour 
le  prince  de  Condé  et  ])ar  haine  contre  Mazarin.  Le  peuple  des 
campagnes  recommençait  à résister  aux  agents  du  fisc.  I^e  maré- 
chal d’riocquincourt  se  remettait  à conspirer  en  faveur  de  Condé 
et  travaillait  à préivu-cr  un  soulèvement  dans  la  Basse-Normandie 
et  lé  Vexin  ; il  gagna  le  lieutenant  de  roi  et  le  major  de  place  qui 
commandaient  dansHesdin,  en  l’absence  du  gouverneur,  et  ces 
deux  ofliciei's,  animés  par  (]uelques  griefs  personnels  contre  le 
gouverneur,  tirent  révolter  leur  garnison  et  donnèrent  Hesdin  à 
Condé  (mars  1658).  La  position  de  cette  ville  sur  les  confins  de 
l’Artois  et  de  la  Picardie  maritime  rendait  sa  perte  assez  fâcheuse. 
Mais  les  conséquences  de  l’événement  furent  beaucoup  plus  fâ- 
cheuses encore  que  l’événement  même:  en  ce  moment,  une 
négociation  secrète  était  sur  le  point  de  rendre  Condé  à.  la  France  ; 
la  révolte  d’ Hesdin  ranima  les  espérances  de  ce  prince  et  il  rompit 
les  pourparlers.  , ■ ' 

• Sur  çi»  entrefaites,  les  Complots  d’ilocqùincourt  furent  décou- 
verts et  ce  maréclial  s’enfuit  en  Flandre.  11  y eût  toutefois  un 
coiUmencement.de  prise- d’armes  eu  Normandie;  mais  le  mouve- 
ment fut  facilement  étouffé;  Eu  Sologne,  de  pauvres  paysans,  que 
Montglat  et  Gui  Patin  qualjficnt  de  sabotiers,  se  révoltèrent  aussi 
et  counirent  sus  aux  percepteurs  des  tailles.  Ils  essayèrent  en  vain 
de  tenir  contre  un  petit  corps  de  troupes  , qui  Tes  délit  et  les  dis- 
persa ; quelques  paysans  et  un  gentilhomme  huguenot  furent , les 
uns,  pendus,  l’autre,  décapité.  Il  étaq  probable  que.  ces  soulève- 
ments renaîtraient  avec  plus  de  violence,  si  la  campagne  n’était 
point  heureuse  '. 

1.  Mént.  de  Tarcnnc,  p.  489;  — du  duc  d’York,  p.  602;  — de  Montglat,  p.  228- 
233;  — du  prinçc  de  Tarciile,  p.  203-212. 
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Lacampa^e  ne  dùbuta  point  heureusement.  A la  perte  (rHesdiii 
succéda  un  autre  revers.  Le  maréchal  de  VHleqiiier-Aumont , gop- 
venieur  de  Bouhigne , avait  noué  des  intelligences  dans  Oslende 
et  s’embarqua,  avec  cpielques  régiments,  pour  surprendre  celle 
ville  (28  avril).  Il  avait  élé  trahi;  on  l’attirait  dans  un  piège  : à 
peine  descendu  sur  la  grève,  il  fut  coupé  et  envelo|ipé  par  des 
troupes  espagnoles  très-su|)érieurcs  en  nombre.  Il  fut  pris  avec 
cinq  ou  six  cents  hoimnes  ; le  reste  se  sauva  par  mer. 

Les  Espagnols  croyaient  la  cour  de  France  toute  déconcertée  de 
ce  double  échec  et  ne  pensaient  point  avoir  à redouter,  de  quel- 
que tem])S,  une  attaque  sérieilse.  Mazarin  ot  Turenne  n'étaient 
pourtant  nullement  disposés,  comme  se  l’imaginaient  leurs  enne- 
mis, à consumer  leur  temps  contre  Hesdin.  Le  traité  avec  CroiUr 
well  avait  été  renouvelé  pour  un  an,  le  28  mars.  Le  Protecteur 
remettait  au  complet  son  contingent  de  sLx  mille  fantassins,  tenait 
sa  flotte  prête  et  promettait  d’aider  les  Français  par  mer  à prendre 
Gravelines  pour  eux,  après  qu’ils  auraient  pris  Dunkerque  pour 
l’AngleteiTe.  Il  s’engageait  A ne  rien  prétendre  outre  Dunkerque. 
L’armée  française  se  rassemblait  au  nord  de  la  Sonimc,  sous  les 
yeux  du  roi  et  du  cardinal.  Turenne  n’attendit  pas  que  toiiles  les 
troupes  fussent  réunies;  le  18  mai;  il  partit  d’auprès  d’Hesdin 
avec  sept  ou  huit  mille  soldats,  alla  passer  la  Lys  cà  Saint-Venant, 
le  20,  enleva,  le  22,  un  détachement  ennemi  dans  Cassel  et  prit  la 
route  de  Dunkerque  par  Bergues.'Il  trouva  tout  le  pays,  entre  lé 
mont  Cassel  et  la  mer,  détrempé  par  les  pluies  du  printemps  et 
inondé  p.ar  la  levée  des  écluses  de  Dunkerque.  On  fit  avapcer 
l’artillerie  cl  le  bagage,  en  raccommodant  les  plus  mauvais  i>as- 
sagcsavec  des  fascines  et  des  madriers;  quant  aux  soldats,  ils  se 
jetèrent  avec  une  audace  et  une  gaieté  merveilleuses  à-traversles 
eaux  débordées.  Turenne  tourna  Bergucs,  franebit  la  Colmè  et  se 
porta  sur  la  digue  de  Bergues  à Dunkerque,  seul  chemin  qui  fût  ' 
praticable.  Les  Espagnols  y avaient  entrepris  deux  grands  forts  et 
iin  bon  nombre  de  redoutes.  Par  bonheur,  ces  ouvrages  étaient 
inachevés  et  mal  gardés.  Don  Juan  d’Autriche  et  Caracena  s’étaient 
figuré  que  .Mazarin  voulait  absolument  prei)dre_Cambrai,.afin.de 
se  faire  évéque  et  prince  de  celte  ville,  cl  ils  avaient  porté  de  ce 
cùlé  leurs  principaux  moyens  de  défense.  Les  approches  de  Dun- 
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korqucnc  furent  point  di‘fcndues;  les  troupes  qui  occupiiient  la 
digue  et  les  canaux  voisins,  prises  entre  Turenne  et  six  mille 
Franco-Anglais  venus  par  Mardyek,  se  reti'rf;;'ent  dans  la  ville, 
nunkcrqiie  fut  investie  dès  le  25  mai.  Les  renforts  arrivèrent  à la 
flic  et  Turenne,  au  Iwiit  do  quelques  jours,  se  vil  à la  tôle  d’une, 
vingtainè  de  niillo  hommes^  dont  cinq  mille  Anglais.  La  flotte 
anglaise  compléta  le  blocus. 

Quoique  la.  ville  assiégée  fût  promise  à TAngletetrc,  il  fallut 
que  la  France  fil  à peu  près  Ions  les  frais  des  opérations  de  siège, 
car  la  flotte  anglaise  ne  fournit  presque  rien  en  matériaux,  en 
outils  et  en  munitions;  Mazarin,'qul  s’était  avancé  avec  le  roi 
jus(iu’à  Mardyek,  déploya,  pour  assurer  le  succès,  une  extrême 
activité,  à laquelle  Turenne  se  plaît  à rendre  justice  dans  ses  Mé- 
moires. Le  cardinal,  (pii  avait  fait  créer  plus  de  deux  millions  de 
rentes  sur  les  fermes  pour  se  prowirer  de  rargent  ^ surmonta 
toutes  les  diflicultés  que  i>résentait  l’approvisionnement  de  l’ar- 
mée ; il  n’oubliait  jamais,  A la  vérité,  les  inlén'ts  de  son  coffre- 
fort.  Il  s’était -fart  le  fournisseur  giméral  du  camp  et  gagnait  sur 
tout  Ricbelii'u  ne  s’amusait  point  à Siiéculer  sur  les.  vivres  au 
camp  de  La  Rbchclte  ! ' . ■ 

La  nouvelle  du  siège  de  Dunkerque  avait  frappé  lés  Espagnols 
comme  un  coup  de  foudre-:  ils  ne  purent  pas  introduire  dans  la, 
place  un  seul  régiment  après  rlnvcstissement,  et  la  tranchée  fut 
çuverte  .avant  qu’ils  eussent  seulement  réuni Mem’s  forces, (4-5 
juin).  Ils  se  rassemWèrent  à Ypres  et  s’avancèrent  par  Nieuport 
et  Fuîmes.  Don  Juan  préteudait  remédier,  par  une.  résolution 
hardie;  aux  suites  fatales  de  sanégligepce  et,  contre  l’ordi- 
naire,. il  était  beaucoup  plus  prcssi“  dé  combattre  que  lé  prince 
de  Condé.  Le  12  juin,  le  maréchal  d’ilocquincourl,  qui  .v.ait 
rejoint  l’armée  ennemie,  fut  tué  dans  une  reconnaissance  sur 
les  lignes  fi^inçaises  ; il  u’avait  pas  longtemps  attendu-  la 
peine  de  sa  tnabison.  Le  13,  les  Es|iagnols  vinrent 'se  loger  sur 
les  dunes  qui  bordent  le  littoral,  à trois  quarts  de  iieuc  du  camp 
de  Turenne  : ils  s’étaient  avancés  si  pn-cipitamment , que  . leur 

1.  Forbonnals,  1. 1,  p.  268.  ' ’ » 

2.  de  madame  de  Mot^vUle,  p.  465.  — Lettre  de  Colbert  à Mazafin,  çitée 
P.  Clément, //w/oiredf  Co/6er<^  p.  21, 
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Inigiign  Pt  Ipur  ’artillpi'ie  itaiont  rpslés  à une  journéo  en  arrière. 

Ui  circonvallatiüh.qui  emlirassuit  une  vaste  ètemluc  dciiiaraiS) 
(le  (lunes  et  de  grève,  et  (jui  était  coupée  |iar  sept  canaux  ou  bras 
de  rivière,  .était  fort  dilTicjlc  à défendre  : Turenne  ne  voulut  pas, 
en  attendant  l’atta(]ue  dans  ses  lignes,  s’exposer  à une  nouvelle 
journée  de  Valenci('nncs  et  sè  décida  sur-le-champ  à prendre 
l'offensive  avant  inèine  d’avoir  reçu  l’avis  (jue  l’enneini  n’avait 
point  de  canom  II  se  porta  eu  avant  sur  les  dunes  avec  les  troupes 
de  son  (piartmr,  qui  était  le  plus  près  de  renneini,  et  manda  aux 
généraux  des  autres  quartiers  de  le  rejoindre  pendant  la  nuit,  en 
laissant  les  tranchées  et  le' camp  suflisainment  protégé*»  pour  con- 
te/iir  la  garnison  de  Dunkerque.  Le  lendemain  14  juin,  de  grand 
malin,  il  marcha  droit  aux  Espagnols,  à la  tête  de  huit  à neut 
mille  fantassins,  de  cinq  ou  six  mille  ehevaûx  et  de  dix  pièces  de 
canon.  , , . 

Les  Espagnols,  plus  faibles  en  infanterie  (ils  avaient  sLx  mille 
fantassins),  eus.sent  dû  être  beaucoup  plus  forts  en  cavalerie,;  mais 
la  moitié  de  leurs  huit  ou  neuf  mille  clunaux  étaient,  allés  four- 
rager, au  loin.  Ils  , se  refusaient  .à  croire  que  Turenne  vînt  les 
attaquer  : malgré  les  avis  de  Condé  et  du  duc  d’York,  qui  avait 
servi  sous  Turenne  et  qui  le  connaissait  Iticri,  don  Juan  et  C.àra*- 
cena  n’avaient  pris  aucune  précaution  ; faute  d’outils,  ils  avaient 
campé' sans  nul  retranchement.  Çondé  était  exaspéré  de  leur 
incajiacilé  et  de  leiu‘  entêtement.  « Avez- vous  jamais  vu  une 
bataille?  » demamhi-t-il  au  jeune  duc  de  Glocester,  frère  du  duc 
d’York,  « — Pas  encore.  — Dans  une  demi-heure,  vous  verrez 
« comment  nous  en  perdrons  une '!  » 

ï.es  Espagnols  se  mirent  (in  bataille  à la  hâte  sur  l(?s  dunes  et 
dans  la  prairie  (pii  s’étend  entre  les  dunes  et  le  canal  de  Bruges  à 
Dunkenpie  : ils  placèrent  leur  infanterie  en  première  ligne;  dans 
les  dunes,  les  inégalités  du  terrain,  dans  la  prairie,  des  vjaiergmis 
üu  fossés  d’aiTosemept  les  ein]iêchaient  de  déplpyer  leur  cavalerie. 
Les  Français  approchaient  sur  un  grand  front,  occupant  tout  l’es- 
pace de  la  .mer  au  canal,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l’infanterie  au 
centre  : la  gauche  de  l’infanterie,  que  conduisait  le  général  Loc- 

Mftn.  du  duc  d'Vork,  à I4  suite  des  i/émoirfs  de  Turenne,  p.  605. 
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kni  t,  neveu  du  Protcrlcur,  était  formée  par  trois  ou  quatre  mille 
de.  ces  fameux  soldats  de  Cromwell  qui  avaient  renversé  la  monar- 
chie anglaise;  ils  avaient  en  facc  les  bataillons  des  Espagnols 
nniards  et  un  corps  de  royalistes  ango -irlandais  .que  comman- 
daient deux  Stuarts,  les  ducs  d’York  et  de  Gloccster.  L’armée 
fi  ançaisc  avançait  dé  dune  en  dune,  faisant  fou  de  ses  canons  du 
haut  de  chaque  éminence  et  secondée  par  l’artillerie  dé  qüelques 
frégates  anglaises  einhossé'es  prés  de  la  côté.  L’pnnemi  ne  pouvait 
répondra;  il  était  déjà  ébranlé  par  rartillerîc,  quand  on  en  vint 
aux  mains.  Les  républicains  anglais  chargèrent,  les  premiers,  un  ■ 
bataillon  espagnol,  qui  occupait  une  dune  un  peu  avancée,  enle- 
vèrent ce  poste  à la  pointe  des  piques,  puis  culbutèrent  les 
royalistes  du  duc  d’York.  Le  duc  rallia  ses  gens  et  les  Espagnols 
et  les  ramena  au  combat;  ma»  la  cavalerie  française  de  l’aile 
gauche,  tournant  par  la  grève  de  la  mer,  entra  dans  les  dunes, 
pi’it  reiuiemi  en  flanc  et'  en  queue  et  le  renversa.  Don  Juan  et 
Caracena  essayèrent  en  vain  d’arrêter  la  déroute  sur  ce  pointr  ' 
Pendant  ce  temps,  l’infanterie  wallonne  et  allemande  et  les  fan- 
tassins émigrés  du  prince  de  Coudé  avaient  été  rompus,  presque 
sans  résistance' par  l’infanterie  française.  Condé  accourut  au 
secours  de  scs  fantassins  et  balança  un  moment  la  fortune  par 
une  charge  brillante  contre  la  cavalerie  de  la  droite  française  : il 
enfonça  ki  première  ligne;  mais  Turenne  arriva  en  personne  avec 
le  reste  de  ses  escadrons  et  chargea  Condé  de  front,  tandis  que 
l’infanterie  le  prenait  en  liane  par  un  feu  terrible.  La  cavalerie  de 
Condé  ne  put  soutenir  cette  double  attaque  : elle  se  rompit  à son 
tour,  et  le  prince,  après  avoir  fait,  dit  le  duc  d’Y’ork,  t tout  ce  qui 
« se  poüvoit  'et  en  général  et  en  soldat  » , n’echa{)pa  qu’à  grand’- 
peine  aux  mains  des  vainqueurs.  Ses  principaux  lieutenants  furent 
pris  en  protégeant  sa  retraite;  parmi  eux  figurait  le  conlte  de 
Bouttevrlle,  qui  devait  être  un  jour  l’illustre  maréchal  de  Luxem- 
bourg. La  déroule  fut  complète;  l’armée  espagnole  perdit  un  mil- 
lier d’hommes  tués  ou  hors  de  conrtiat  et  trois  ou  quatre  mille 
prisonniers.  ^ ■ 

Les  conséquences  de  la  victoire  devaient  être  bien  plus  gràndes 
que  la  victoire  même  : l’Espagne  en  était  à ce  jioint  où  la  perte 
d’une  bataille  ne  se  répare  plus.  La  garnison  de  Dunkerque,  assez 


Digiiized  by  Google 


[1658] 


497 


PRISE  DE  DUNKERQUE, 
nombreuse , mais  mal  approvisionnée , ne  pouvait  plus  espérer 
aucun  secours  :Ja  perte  de  son  chef,  le  marquis  de  Leede,  blessé 
à mort  par  un  boulet,  acheva  de  la  décourager  : elle  capitula  le 
23  juin  et,  le  25,  le  roi  arriva  au  camp  pour  voir  sortir  les  enne- 
mis et  faire  son  entrée  dans  la  place,  qu’il  fallut,  le  jour  même, 
en  vertu  des  traités,  remettre  entre  les  mains  du  représentant  de 
Cromwell  ; dure  nécessité  ! L’alliance  du  superbe  Protecteur  n’im- 
poscait  pas  de  moindres  sacrifices  aux  sentiments  et  à l’orgueil  de 
la  cour  qu’aux  intérêts  de  l’état.  Durant  le  siège  de  Dunkerque , 
Cromwell  avait  envoyé  son  geqdre,  lord  Falconberg,  complimenter 
le  roi  de  France  ; Falconberg  fut  reçu  en  prince,  et  le  roi,  à son  ' 
tour,  envoya  le  duc  de  Créqui  offrir  au  Protecteur  une  magnifique 
épée  ; Mazarin  expédia,  en  son  nom  particulier,  son  neveu  .Mancini, 
frère  de  celui  qui  avait  été  tué  au  faubourg  Saint-Antoine,  pour 
exprimer  à Cromwell  le  regret  qu’il  éprouvait  de  pas  n’étre  libre 
d’aller  rendre  en  personne  ses  hommages  v au  plus  grand  honimç. 
du  monde  ' . ' ■ 

Le  souvenir  des  honneurs  rendus  au  clief  dercMks  qui  avait  fait 
toinbér  la  tête  du  beau-?frère  de  Louis  XIII  dut  être,  plus  tard, 
bien  amer  au  Grand  Roi,  lorsque  Louis  XFV  se  fut  fait  le  champion 
systématique  du  droit  divin  <les  rois  et  qu’il  eut  substitué  la  poli- 
tique des  principes  royalistes  à la  politique  des  intérêts  nationaux. 

Quant  à MazarJn,  qui  n’avait  pas  de  telles  convictions  et  qui 
pcns;iit  que  le  monde  appartient  à la  fortune  et  à l’intclligencô 
on  peut  croire  que,  parti  lui-ménic  de  si  bas.  pour  arriver  si  haut, 
il  ne  répugnait  point  à s’incliner  devant  une  destinée  plus  extraor- 
dinaire encore  que  la  sienne.  Il  était  préoccupé,  en  ce  moment-là', 
d’une  singulière  fantaisie: il  prétendait  passer  pour  un- grand 
capitaine  et  renouveler,  aux  yeux  de  FEurope,  le  rùle  de  Riclielieu 
devant  La  Rochelle;  il  s'avisa  de  faire  prier  Turenne de  lui  écrire 
une  lettre  où  la  gloire  d’avoir  dressé  le  plan  du' siège  et  de  la 

1.  Hume,  Histoire  d Âwjltierrt f c.  xuii.  — Larrei  de  Lotus  J/K,  t. 

papo  368}  cite  une  lettre  de  Mazarin  à,  Cromwell,  écrite  dans  des  termes  plus 
réser>*és.  i ^ 

2.  On  sait  que,  lorsqu'on  lui  demfrrulait  de  donner  de  l’emploi  à quelqu’un,  sa  pre- 
mière question  étaitt  - est-il  heureux?  mot  qu’on  aurait  tort  d interpréter  dans  un 
sens  puroment  fataliste  : il  croyait  que  les  hommes  doués  d'un  certain  ensemble  do 
fauUlUts  réHectives  et  actives  manqueut  raroinent  de  maîtriser  la  fortune. 

XII.  .*  32 
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bataille  lui  serait  déférée  ; rien  ne  lui  eût  coûté  pour  payer  cette 
complaisance;  il  eût  accordé  à Turenne  cp  qui  était  l’objet  de  ses 
désirs,  un  titre  qui  l'éleTât  au-dessus  des  autres  maréchaux  et  lui 
assurât  le  coininandcment  en  chef  des  armées.  Turenne  répondit 
simplement  qu'il. ne  pouvait  couvrir  une  fausseté  de  sa  signature. 
Mazarin  lui  garda,  dit-on,  rancune  ; il  n'en  laissa  toutefois  rien 
praltre  : il  avait  trop  besoin  de  cette  glorieuse  épée  '. 

Turenne  poursuivait  sa  victoire  en  homi)ie  qui  ne  voulait  pas 
que  les  cinglais  profitassent  seuls  du  commun  succès.  Dès  le  28  Juin, 
il  avait  mis  le  siège  devant  Bergucs  (Berg-Sairit-Winox) , dont  la 
garnison  se  rendit  prisonnière  le  1"  juillet.  Fumes  ouvrit  ses 
portes  sans  résistance  Je  lendemain.  L’armée  ennepiie,  qni  s’était 
ralliée  à Nieuport,  n’osa  défendre  la  rivière  d’Yper  ni  les  canaux 
voisins  : DixmUyde  se  rendit  le  4 juillet.  Turenne  était  prêt  à se 
porter  entre  Nieuport  et  Ostende,  afin  de  couper  la- retraite  aux 
ennemis  et  de  tes  enfermer  dansNieuport.  Une  nouvelle  alarmante 
arrêta  brusquement  l’armée  française.  Ia3  jeune  roi,  qui  montrait 
beaucoup  d’ardeur  mllitairè , s’était  fatigué  à visiter  les  sièges  de 
Dunkerque  et  de  Bergues  : la  chaleur  du  soleil , les  exhalaisoils 
des  marais,  le  mauvais  air  du  fort  de  Mardick , où  Louis  avait 
quelque  temps-  logé , avaient  allumé  dans  son  sang  une  fièvre  liia- 
. ligne;  on  avait  été  obligé  de  Je  reporter  de  Bergues-à  Calais,  où 
étaient  sa  mère  et  la  cour , et,  en- quelques  jours,  la  maladie  avait 
fait  de  tels  progrès,  qu’on  le  jugeait  à l’extrémité. 

L’anxiété  était  partout  extrême  : le  Ilot  des  courtisans  commen- 
çait à rcfiuer  vers  Monsieur,  duc  d’Anjou,  héritier  présomptif  de 
Louis  XIV.  Les  gens  sensés  voyaient  avec  douleur-  la  couronne 
près  de  tomber  sur  le  front  dece  jeune  homme  frivole  et  efféminé, 
}ui  donnait  beaucoup  moins  d’espérances  que  son  frère  et  qui  ne 
semblait  affectionné  qü’à  de  jeunes  étourdis  et  à des  femmes  d’in- 
Irigyo:  c’était  une  inquiétante  perspective  que  la  chute  d’un  mi- 
nistre, qui,  après  tout,  était  un  grand  homnle  d*état,  au  profit  de 
quelque  favori  sans  mérite.  Mazarin,  effrayé,  avait  déjà  expédié 
l’ordre  de  transporter  ses  trésors  au  château  de  Vincennes  et 

1.  Mém.  de  I^ingladCf  ap.  f/iitoire  de  Turtime,  t.  I,  p.  376.  — L^nplade  avait 
été  le  secrétaire  du  duc  de  Bouillon,  frère  de  Turenne^  et  avait  la  eoufiaoce  de 
celui-ci.  - 
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recommandait  instamment  sa  pei-sonne  et  ses  intérêts  à Turcnne 
et  au  maréchal  du  PlessistPraslin,  qu’il  avait  fait  jadis  gouverneur 
de  Monsieur. 

Le  malheur  qu’on  redoutait  n’eut  pas  lieu.  Cette  carrière  écla- 
tante ne  devait  pas  être  ainsi' arrêtée  aux  premiers,  pas.  Les  re- 
mèdes ordinaires  ayant  échoué,  les  médecins  parvinrent,  dit-on, 
à provoquer  une  crise  salutaire>par  l’emploi  d’un  remède  nouveau 
et  très-controversé,  l’antimoine  ou  vin  émétique  : Gui-Patin,  le 
grand  ennemi  de  l'antimoine  et  du  quinquina,  assure  que'cc  fut 
la  saignée,  et  non  l’émétique,  qui  sauva  le  roi.  Après  une  crise 
violente,  le  roi  entra  eh  convalescence  et  put  repartir,  le  22  Juillet, 
pour-Çompiègne 

Les  operations  iriilitairos  avaient  été  à peu  imès  suspendues  neuf 
ou  dix  jours.  L’ennemi  n’en  avait  profité  que  pour  répartir  ses 
forces  entre  Nieuport,  Ôstende,  Bruges  et  Ypres.  Dès  que  le  roi  fut 
hors  de  péril,  Mazarin  et  Turenne  décidèrent  le  siège  de  Grave- 
lines ; il  fallait  bien  que  la  F rance  se  nantit  de  la  compensation  qui 
lui  avait  été  promise  pour  l’abandon  de  Dunkerque.  Le  maréchal 
de  La  Ferté,  qui  avaitété  mandé  de  Lorraine  avec  cinq  ou  six  raille 
soldats,  conduisit  l’attaque  : Turenne  lui  envoya  les  renforts 
nécessaires  et  couvrit  le  siège.  Grarvelincs  était’  plus  forte  que 
Dunkerque,  quoique  moins  importante  comme  position  maritime  ; 
mais  la  garnison  était  tout  à fuit  insuffisante.  Les  généraux  enne- 
mis, cependant,  avaient  fait  quelques  nouvelles  levées  et  mandé 
un 'corps  de  troupes  qui  ne  s’était  point  trouvé  à la  bataille  ; ils 
réunirent  leur  armée 'et  s’avancèrent  jusqu’à  Poperingues  et 
Roesbrughe;  informés  des  dispositions  que  Turenne  avait  prises 
jtour  les  recevoir,  ils  n’osèrent  pousser  plus  loin  et,  tandis  qu’ilS 
hésitaient , Gravelines  capitula  après  un  'mois  de  résistance 
(26-30  août)  ; ils  se  retirèrent  vers  Ypres  et-la  Lys.  L’ingénieur 
qui  avait  dirigé  le  siège  était  le  jeune  Vauban,  fait  prisonnier 
naguère  en  combattant  parmi  les  émigrés  à la  suite  de.Condé, 
menacé  de  mort,  puis  gracié  et-  employé  par  Turenne,  qui  avait 
deviné  ce  qu’il  valait. 

1.  H<m.  de  madame  de  Mntteville,  p.  466;  — de  mademoUelle  de  Montpensicr, 
p.  295  i — du  maréchal  du  Pleaais^  p.  442.  Lettru  de  Gui  Patin , t.  1 , p.  3CK>'312  ; 
Paris,  1725, . . * 
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Le  maréchal  de  La  Ferté,  son  sii'gc  fini,  repartit,  en  laissant  ses 
tronpc>s  à Turenne , qui  avait  obtenu  de  ne  plus  avoir  à subir  ce 
fâcheux  collègue.  Le  cardinal,  après  avoir  facilité  par  ses  soins 
la  pi'ise  de  Gravelines,  retourna  joindre  le  roi  et  abandonna  la 
conduite  du  reste  de  la  campagne  à la  discrétion  de  Turenne,  Les 
derrières  de  l’année  étant  complètement  assurés  par  la  conquête 
de  toute  la  côte  entre  Gravelines  et  Fumes,  on  pouvait  pousser 
hardiment  au  cœur  dç  la  Belgique.  Turenne  laissa  un  corps  de 
réserve  entre  Dixmuyde,  Fumes  et  Bergues,  marcha  rapidement 
vers  la  basse  Lys,,  passa  cette  rivière  à Deynse,  puis  l’Escaut  à Ga- 
veren,  et  lança  des  partis  jusques  à quatre  lieues  de  Buxellcs.  La 
terreur  se  répandit  dans  celte  grande  cité,  ainsi  qu’à  Gand  et  à 
Bruges  :-un  corps  cnnéini  qui  était  à Oudcnardc  courut  à Bruxelles  ; 
Turenne,  alors  prit  Oudcnardc  à revers;  cinq  régiments  de  caj'a- 
kric  ennemie  qui  essayèrent  de  se  jeter  dans  la  place  furent 
défaits  cl  enlevés,  et  Oudcnardc  se  rendit  au  bout  de  deux  jours, 
(9  septembre)  ; trois  régiments  qui  y étaient  entrés  restèrent  pri- 
sonniers de  guerre. 

Par  la  panique  qui  régnait , il  y avait  chance  d’entrer  à 
Bruxelles  presque  sans  coup  férir.  Turenne  ne  crut  pas  devoir 
l’entreprendre  ;■  il  avait  tout  au  plus  dix-huit  mille  hommes  effec- 
tifs et  m’avait  pas  l’équipage  nécessaire  pour  un  grand  siège  ; si 
les  hal)itants  eussent  résisté  et  donné  le  temps  au  gros  des  forces 
ennemies'  de  regagner  Bruxelles,  les  ressources  eussent  bientôt 
man(jué  et  il  eût  fallu  battre  en  retraite  jusqu’à  Dixmuyde.  Tu- 
renne jugea  préférable  de  s’établir  puissamment  sur  l’Escaut  et 
sui'  la  Lys’:  il  mit  garnison  dans  Oudcnardc,  dont  il  voulait  faire 
sa  place  d’armes,  et  se  rabattit  sur  Menin.  Un  gros  détachement 
ennemi  fut  surpriset  détruit  auprès  de  Menin,  qui  ouvrit  scs  portés 
à la  première  sommation.  Ce  corps  espagnol  venait  de  quitter 
Ypres,  qui  était  dégarni.  Turenne  marcha  sur  Ypres  (12-13  sep- 
tembre); Le  siège,  que  couvrit  un  gros  corps  posté  à Menin,  fut 
si  vivement,  mené  par  Vauban,  qu’Ypres  capitula  dès  le  24  sep- 
tembre. Les  populations  flamandes,  découragées  et  frappées  de 
stupeur,  ne  secondaient  plus  la  résistance  de  leurs  maîtres,  et 
quelques  symptômes  annonçaient  qu’elles  pourraient  bien  passer 
de  l’abattement  à la  révolte. 
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L’armée  prit  encore  Comines  le  29  septembre,  puis  alla  s’établir 
à Lspierre,  sur  l’Escaut,  entre  Oudenardc  et  Tournai,  pondant 
qu’on  fortifiait  et  qu’on  approvisionnait  bàtivement  Oudcnarde  et 
Menin.  Gondé  était  à Tournai,  don  Juan  à Courtrai,  cherchant  à 
inquiéter  l’armée  française  sur  ses  flancs  : la  cavalerie  de  Turenne 
s’avança  pour  la  Seconde  fois  en  Brabant,  occupa  Grammont  et 
Ninove,  et  obligea  don  Juan  à courir  de  nouveau  vers  Bruxelles 
et  à y restw.  Ce  fut  la  fin-  des  opérations  : au  commencement  de 
décembre,  Turenne,  laissant  à peu  près  la  moitié  de  l’armée  dans 
les  places  conquises,  ramena  le  reste  en  France,  après  avoir  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  réunir  promptément  tous  les  corps 
et  fondre,  au  printemps,  sur  les  grandes  villes  belges 

On  l'avait  obtenue,  enfin,  cette,  campagne  éclatante  et  décisive 
à laquelle  on  aspirait  depuis  si  longtemps  : elle  avait  coûté  cher  ; 
Dunkerque  aux  .Anglais!  mais  l’Espagne  était  terrassée  et,  d'ail- 
leurs, un  grand  événement,  la  mort  de  Cromwell  (13  septembre), 
venait  d’éloigner  le  péril  que  présentait  la  cession  de  IKmkerque 
à l’Angleterre’.  Cromwell,  maître  de  Dunkerque  par  l’alliance 
française,  eût  été  capable  de  passer  à l’alliance  espagnole  pour 
tâcher  d’avoir  Caliiis.  Sa  mort  changeait  complètement  la  situa- 
tion de  l’Angleterre.  Son  fils  Richard,  nommé  protecteur  à sa 
place,  était  hors  d’état  de  soutenir  lé  fardeau  d’un  tel  héritage  : 
l’Angleterre,  divisée,  tiraillée  entre  l’.armée  et  le  parlement-,  entre 
les  indépendants,  les  presbytériens  et  les  royalistes,  allait  de  nou- 
veau cesser,  pour  quelque  temps,  d’ètre  à craindre. 

Partout,  si  ce  n’est  en  Catalogne,  où  les  Français  avaient  essuyé 
un  échec  insignifiant,  partout  l’Espaçne  avait  subi  les  rigucui’s  de 
la  fortune.  Le  premier  ministre,  don  Luis  do  Haro,  après  avoir 
fait  lever  aux  Portugais  le  siège  de  Badajoz,  avait  été  battu  par 
eux  devant  Elvas.  Le  duc  de  Mantoue,  accablé  par  les  Franco-.Mo- 
démais,  qui  avaient  [lassé  Thiver  dans  le  Mantouan,  avait  imploi'é 
la  neutralité  : le  duc  de  Modène,  au  commencement  de  l’été,  avait 

1.  Sur  U campagne  de  1668,  Voy.  Mém.  de  Tareune,  p.  489-506;  cWpièce&  àla 
Huite,  Pj  5t3-525. — Mém.  du  duc  d’York,  p.  601-611.— W.  de  p.  329-333. 

9.  Il  n’est  pad  exact  de  dire,  comme  Voltaire,  que  la  cour  de  Franco  porUt  le 
deuil  de  Cromwell;  elle  l’eût  fait  siirts  doute;  mais  la  mort  d'uu  enfant  du- prince  de 
’Conti  M sauva  la  cour  de  cet  affront  comme  dit  madcmoiacUe  de  Montpenaier. 
p.  303. 


Digitized  by  Google 


50Ï  MAZAIUN.  11658) 

pris  le  Milanais  à revers,  franchi  l'Addact  montré  les  étendards 
des  confédérés  aiix  portes  de  Milan.  Les  Piémôntais  vinrent  re- 
joindre les  Frknco-Mpdénais  devant  Pavie,  et  les  alliés  prirent 
Mortara  et  conquirent  la  Lomclline  ^août).  La  mort  du  duc  de 
Modène  (14  octobre)  priva  la  France  d’un  fidèle  çt  courageux 
allié,  mais  ne  lui  enleva  point  sa  supériorité.  I^e  Milanais,  cette 
possession  si  chère  à la  maison  d’.Xutriché,  était  fortement  entaïqé 
et  l’Espagne  n’avait  plus  de  secours  à espérer  du  c6té  de  l’em- 
pire. Ferdinand  111  n’cxfstait  plus  et  la  diplomatie  française  avait 
remporté  en  Allemagne  une  victoire  aussi  décisive  que  celle  des 
aimes  françaises  en  Flandre. 

Les  dispositions  des  princes  et  des  populations  germaniques, 
depuis  le  traité  de  Westphalie,  étaient  éminemment  favorables 
aux  intérêts  de  la  France.  L’Allemagne,  si  longtemps  et  si  cruel- 
lement torturée  p’ar  la  guerre,  n’avait  plus  qu’une  pensée,  qu’un 
désir,  le.  maintien  de  la  paix.  Les  princes  allemands . avaient 
songé  à s’assurer  cette  paix  par  des  garanties  qui  corroborassent 
les  stipulations  générales  de  MUnster  et  d’Osnabrtlck.  Dès  le  21 
mai-s  1651,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  l’électeur  de  Bavière, 
l’évèque  de  Münster  et  le  duc  de  Neubourg  avaient  signé  un  i«cte 
de  défense  mutuelle,  qu’on  nomma  la  Ligue  du  Rhin.  C’était  l’an^ 
cienne  Ligue  Catholique  qui  se  réorganisait,  mais,  cette  fois,  dans 
un  but  tout  à fait  nouveau.  Plusieurs  princes  protestants,  la  reine 
de  Suède,  comme  duchesse  de  Bremen,  de  Verden  et  de  Pomé- 
ranie, les  ducs  de  Brunswick,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  sui- 
virent cet  exemple  quelques  mois  après,  et  les  deux  ligues  pa- 
rurent beaucoup  moins  disposées  à se  menacer  qu’à  s’entendre' 
pour  protéger  la  paix  de  l’empire.  Cette  manifestation  simultanée 
des  deux  partis  religieax  contint  quelque  temps  l’empereur 
Ferdinand  III,  qui,  d’ailleurs,  voyait  l’Espagne,  durant  les  troubles 
de  France,  en  état  de  se  soutenir  et  même  de  réparer  scs  pertes 
sans  secours  étranger.  Mais,  lorsque  la  France,  s(^ic  de  ses 
guerres  civiles,  eut  recommencé  de  presser  avec  vigueur  son 
ennemie,  Ferdinand,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  trans^essa  de  • 
plus  en  plus  évidemment  le  traité  de  Westphalie,  fit  |>asser  des 
troppes  en  Belgique  et  en  Lombardie  et  lança  des  décrets  impé- 
riaux contre  les  princes  italiens  alliés  de  la  France. 
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Le  gouverneiueiU  français  se  mit  en  devoir  de  soutenir  ia  lutte, 
d’abord  par  les  voies  diplomatiques  : sa  position  était  très-avan- 
tageuse, et  les  deux  ligues  allemandes  de  1651  lui  offra'ient  une 
excellente  base;  Mazarin  et  les  habiles  agents  qui  le  secondaient, 
Sçrvien  et  Lionne,  conçurent  le  projet  de  réunir  les  deux  ligues 
en  une.  seule  sous  le  patronage  de  la  France.  Des  traités  partiels 
arec  deux  électeurs  protestants,  qui  étaient  restés  en  dehors  de  la 
double  ligue,  préparèrent  le  succès  de  ce  grand  ddssein;  en 
février  1656,  l’électeur  de  brandebourg  signa  un  pacte  défensif 
avec  la  France  : en  juillet  de  la  mènie  année,  le  Palatin  se  mit, 
pour  trois  anâ,  à la  solde  du  gouvernement  français  et  s’en- 
gagea, moyennant  un  subside,  à coopérer  à tous  les  pians  de  la 
France. 

Ferdinand  III  mourut,  sur  ces  entrefaites  {2  avril  1657),  lais- 
sant un  fils  de  dix-sept  ans,  Léopold-Ignace,  qu'il  n’avait  pu 
encore  faire  élire  roi  deS  Romains.  C’était  un  coup  funeste  pour 
la  maison  d’Autriche,  qui'  se  trouvait  complètement  livrée  à la 
discrétion  du  collège  électoral,  et  la  situation  était  d’autant  plus 
difficile,  que  le  nord  de  l’Europe  était  en  ce  moment  embrasé  par 
une  guerre  terrible  dans  laquelle  l’Autriche  se  trouvait  entrainée". 
L’Autriche  était  menacée  de  voir  l’équilibre  du  Nord  complète- 
ment rompu  au  profit  de  sa  redoutable  ennemie  là  Suède,  que 
dirigeait  Un  nouveau  Gustave-Adolphe.  L’abdication  volontaire  de 
la  célèbre  Christine  (en  1654)  ayant  mis  le  sceptre  de  la  Suède 
entre  les  mains  d’un  petit  prince  allemand,  de  Charles-Gustave, 
de  la  branche  palatine  de  Deux-Ponts,  fils  d’une  sœur  de  Gustave- 
Adolphe  , le  roi  de  Pologne,  Casimir  Wasa,  avait  protesté,  pour 
là  forme,  en  vertu  des  prétentions  héréditaires  de  sa  maison  sur 
la  Suède.  Charles-Gustave  avait  répondu  en  arrachant  la  Pologne 
au  prince  qui  lui  contestait  la  Suède.  11  s’était  précipité  comme 
un  ouragan  sur  les  provinces  polonaises  ; il  était  entré  sans  résis- 
tance à Posen,  à Kalisch,  à Varsovie;  il  avait  battu  Casimir, 
pris  Cracovie  et  réduit  Casimir  à s’enfuir  en  Silésie  : la  Pologne 
et  la  Lithuanie,  frappées  dç  stupeur,  lui  avaient  juré  fidélité. 
L’électeur  de  Brandebourg,  après  une  vaine  tentative  pour  lui 
disputer  la  Prusse  polonaise,  avait  été  obligé  de  lui  rendre  hom- 
mage pour  la  Prusse  ducale  (juillet  1655  — janvier  1656).  , " 
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Cette  foudroyante  révolution  avait  jeté  touÿ  les  cabinets  dans 
une  extrême  anxiété  ; l’empereur  se  sentait  pris  à revers  dans  la 
Hongrie  et  la  Bohême,  et  complètement  enveloppé  par  la  réunion 
de  la  Pologne  à la  Suède  : le  pape  vo.yait  la  Pologne  perdue  pom" 
le  catholicisme  ; le  Danemark  tremblait  devant  les  gigantesques 
accroissements  de  son  ancienne  rivale  ; la  Hollande  craignait  la 
perte  de  son  commerce  dans  la  Baltique,  qui  devenait  un  lac 
suédois;  la  Moscovie,  qui,  à la  faveur  des  troubles  de  Pologne, 
avait  entamé  la  Litliuanie,  frémissait  d’être  arrêtée  dans  scs  am- 
bitions par  cette  Suède  altière  qui  lui  avait  déjà  fermé  tout  accès 
vers  la  Baltique;  la  France  elle-même  n’était  pas  sans  appré- 
hender la  rupture  de  l’équilibre  du  traité  de  Wcstphalic. 

La  réaction  fut  prompte  ; ce  triomphe  de  surprise  avait  trop 
peu  coûté  pour  être  durable;,  une  flotte  hollandaise  couvrit 
Dantzig,  la  grande  ville  llanséatiquc  de  la  Prusse  maritime;  l’es- 
prit national  et  religieux  souleva  la  Pologne  contre  les  envatiis- 
scure  étrangers  et  hércliques;  le  roi  Casimir  revint  et  rentra  dans 
Vareovic  ; les  Cosaques  de  l’Ukraine , les  Tatares  de  la  mer 
Noire,  furent  appelés  au  secours  de  la, Pologne;  les  Moscovites 
envahirent  les  provinces  suédoises  de  la  Baltique  orientale,  la 
Carélie,  l’Ingrie  et  la  Livonie.  Charles-Gustave  fit  face  partout, 
en  sacrifiant  ce  qu’il  ne  pouvait  conserver  : scs  lieutenants  reiious- 
sèrent  les  Moscovites;  il  affranchit  la  Prusse  de  tous  liens  de  • 
vassalité,  afin  de  retenir  l’électeur  de  Brandebourg  dans  son 
alliance  ; il  céda  au  prince  de  Transylvanie,  Georges  Rakoezi,  ses 
prétentions  sur  la  couronne  de  Pologne,  en  se  réservant  les  pro- 
vinces voisines  de  la  Baltique,  et  attira  le  Transylvain  en  Pologne 
avec  cinquante  mille  Hongrois,  Transylvains,  Esclavons  et  Co- 
nques. 

Ce  fut  alors  que  mourut  Fcrdinarid  III,  comme  il  s’apprêtait  à 
' s’allier  au  roi  Casimir.  Son  frère,  l’archiduc  Léopold-Guillaume, 
qui  prit  la  régence  éles  états  autrichiens  au  nom  du  jeune  roi  de 
Hongrie  Léopold-Ignace,  suivit  la  même  politique,  signa  un  traité 
d’alliance  avec  la  Pologne  en  mai  1657  et,  secondé  par  la  diplo- 
matie hollandaise,  poussa  le  Dancmai'k  et  le  Brandebourg  à * 
rompre  avec  la  Suède  (juillet-septembre  1657). 

Mais,  pendant  que  la  régence  autrichienne  réussissait  à ourdir 
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une  coalition  contre  les  Suédois,  la  Franee  ouvrait  contre  l’Au- 
triche une  grande  carniiagne  dildoinatique. 

La  diète  électorale  avait  été  convoquée  à Francfort.  Deux  am- 
bassadeurs furent  accrédités  par  la  France  auprès  de  la  diète  : le 
premier  était  le  maréchal  de  Gramont,  homme  d’esprit  et  de 
plaisir,  fastueux  sans  arrogance,  agréable  de  -manières  et  surtout 
bon  convive,  la  première  des  qualités  sociales  aux  yeux  des 
princes  allemands;  le  second  était  Lionne,  la  diplomatie  incar- 
née. Gramont  devait  gagner  les  personnes;  Lionne  faire  les 
affaires.  Le  but  patent  de  l’ambassade  était  d’obtenir  la  réparation 
des  violations  du  traité  de  Westphalie;  le  but  secret,  d'enlever  le 
sceptre  impérial  à la  maison  d’Autriche,  ou,  si  l’on  n’y  pouvait 
réussir,  d’enchaîner  le  bras  qui  tiendrait  ce  sceptre  plus  étroite- 
nient  qu'on  ne  l’avait  fait  à Munster.  Quoi  qu’en  ait  dit  un  histo- 
rien moderne',  en  forçant  le  sens  dc_quelques pièce*  diplonia- 
tiqnes,  Mazarin  ne  pensa  pas  sérieusement  à faire  élire  Louis  XIV 
empereur,  ou,  du  moins,  il  n’y  pensa  que  pour  le  cas  où  l’on  ne 
. [wurrait  trouver  de  candidat  allemand,  et,  sans  s’attacher  à cette 
idée  dangereuse,  il  eût  vivement  souhaité  d’op|)Oser  cqmme  can- 
didat au  roi  de  Hongrie  l’électeur  de  Bavière,  idée  déji'i  ancienne 
dans  la  diplomatie  française.  L’électeur  régnant  de  Bavière  était 
un  jeune  hpmme  de  vingt  et -un  ans,  Ferdinaiid-.Marie,  qui  avait 
succédé,  en  1G51,  au  fameux  duc  Maximilien,  son  père. 

L’ambassade  française  avait  une  première  difliculté  à surmon- 
ter : avant  de  vaincre , il  fallait  arriver  sur  le  champ  de  bataille  , 
et  le  parti  autrichien  prétendait  interdire  l’accès  de  la  diète  élec- 
torale aux  étrangers,  ce  qui  eût  exclu  les  Français  et  non  les  Esi)a- 
gnols,  le  roi  d'Espagne  étant  membre  de  l’euq)ire  pour  le  cercle 
de  Bourgogne.  .L’électeur  de  Mayence,  archichancelier  de  l’empin*, 
fit  décider  qu’on  recevrait  les  Français.  Les  ambassadeurs  passè- 
rent ]iar  Heidelberg  et  y conclurent  un  nouveau  traité  secret  avec 
l’électeur  Palatin , qui  s’engagea,  par  écrit,  à faire  dans  la  diète 

1.  Lemontey,  Momirchie  de  Louh  XIV;  Pièces  justiâeaUvcs , p.  214  et  suiv.  — Le 
tcaioi>^iia)*e  de  Brieiiue  mérite  tort  peu  de  cousidérutioir.  Ce  personnaj^c  médiocre  et 
vaniteux  n'avait  été  maintenu  dans  la  chart;e  de  secrétaire  d*éut  dos  aflairt‘s  étran* 
frères  que  par  la  faveur  personnelle  d’Anne  d'Autriche,  et  Mazarin  ne  le*cousultait 
juuiuis  sur  les  affaires  sérieuses. 
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tout  ce  que  les  ainhassadeurs  lui  demanderaient  au  nom  du  roi  ; 
les  ambassadeurs  lui  promirent,  en  récompense,  230,000  écus  en 
quatre  ans,  outre  ce  qu’il  avait  déjà  reçu.  On  prit,  de  part  et  d’autre, 
de  rigoureuses  précautions  ; l’argent  fut  consigné  au  plénipoten- 
tiaire suédois  près  de  la  diète  leSuédois  ne  devait  payer  qiie  sur 
l’avis  des  Français.  Celte  singulière  transaction  servjt  de  modèle  à 
maint  autre  accommodement  de  même  sorte.  Les  princes  alle- 
mands se  faisaient  payer  pour  faire  ce  qui  était,  au  fond,  selon 
leur  intérêt  et  selon  Icnrs  vœux.  Ils  étaient  tellement  habitués  à 
négocier' la  main  tendue,  que  des  politiques  plus  scrupuleux  que 
Mazarin  et  que  Lionne  eussent  eu  grand’pome  à éviter  d’acheter 
des  gens  qui  voulaient  absolument  se  vendre. 

Tous,  cependant,  ne  se  vendaient. pas  ainsi  : l’archevéque  de 
Mayence  , Jean-Philippe  de  Schœnborn,  homme  de'  bien  et  loyal’ 
Allemand,  ne  se  rangea  du  côté  des  Français  que  parce  qu’il  y crut 
reconnaître  l’intyrét  de  son  pays.  Il  était  le  seul  des  électeurs  pré- 
sents à Francfort  quand  les  Français  y arrivèrent  (juillet  1657).  Il 
témoigna  aux  ambassadeurs  un  ardent  désir  de  voir  finir  eette 
guerre  entre  la  France  et  l’Espagne,  (jui  menaçait  à chaque  instant 
de  rallumer  en  Allemagne  des  feux  mal  éteints.  Mazarin,  sur  les 
lettres  de  Gramont  et  de  Lionne,  offrit  au  prélat  allemand  de 
prendre  le  collège  électoral  pour  arbitre.  L'archevêque  de  Mayence 
eut  le  cœur  tout  à fait  gagné.  • 

Les  autres  électeurs  parurent  les  uns  après  les  autres.  On  recon- 
nut bientôt  qu’il  serait  fort  difficile  de  disputer  l’empire  au  jeune 
roi  de  Hongrie.  L’Autriche  savait  reçoiiriraux  mêmes  arguments 
que  la  France,  et  depnis  plus  longtemps.  Si  l’électeur  de  Cologne, 
Maximilien-Henri,  cousin  germain  de  l’élocteur  de  Bavière  ( régnant 
depuis  1650),  était  tout  à la  France,  l’électeur  de  Saxe,  Jean- 
Georges  Il  (régnant  depuis  1656)  , était,  comme  l’avait  été.  son 
père,  gouverné  par  des  conseillers  yçndus  à l’Autriche  ; l’électeur 
de  Trêves,  Charles-Gaspard  de  Leyen  (régnant  depuis  1652),  était 
également  livré  aux  Autrichiens , malgré  les  obligations  que  son 
prédécesseur  avait  eues  à la  France.  Quant  à l’électeur  de  Bran- 
debourg, qui  ne  comparut  que  par  ambassadeurs,  il  s’engageait 
en  ce  moment  même  dans  l’alliance  autrichienne  contre  fa  Suède. 
Lçs  Fi'ançais  tâchèrent  cependant  de  le  gagner  en  gagnant  ses 
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ain?)assadeurs.  Le  roi  de  Hongrie,  qui  était  électeuj-,  comme  roi 
de  Boliéme,  n’âvait  pas  encore  l’Age  requis  pour  voter.  Si  l’oneilt 
pu  empêcher  de  retarder  l’élection,  quatre  voix  eussent  suffi  potif 
élire  le  duo  de  Bavière. 

Mais  le  duc  de  Bavière  n’était  pas  présent  : il  s’était  contenté 
d’envoyer  des  ambassadeurs,  et  tes  bruits  les  plus  contradictoires 
circulaient  sur  ses  intentions.  On  ne  pouvait  le  faire  empereur 
mafgré  lui.  Gramont  partit  pour  Munich,  aljn  d’éclaircir  la  situa- 
tion. Il  trouva  un  jeune  homme  doux,  timide  et  dévot,  sans 
volonté  personnelle , poussé  par  sa  femme , princesse  de  Savoie , 
pleine  d’ambition  et  de  courage,  mais  retenue  par  sa  mère,  archi- 
duchesse d’Autriche,  et  surtout  par  son  ministre  et  par  son  confes- 
seur. Gramont  reconnut  qu’il  n’y  avait  rien  à espérer  et  repartit 
sur-le-champ.  ’ • ' ' . . 

Il  n’y  avait  aucune  chance  de  faire  élire  Louis  XIV.  Les  ambas- 
sadeurs français  ne  songèrent  plus  qu’à  forger  une  bonne  bride 
au  futur  empereur,  puisqu’ils  ne  pouvaient  t’écarter  de  l’empire. 
Ce  terrain  était  bien  airtrement, favorable  que  l’autre.' Ceux  même 
des  électeurs  quiavaient  engagé  leurs  voix  à la  inaiSon  d'Autriche 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  resserrer  le  pouvoir  impérial 
dans  les  plus  étroites  limites,  et,  d’ailleurs,  pour  cc'qui  regardait 
les  capitulations  à imposer  au  noiivel  empereur,  les  électeurs 
n’éüiicnt  plus  seuls  compétents;  les  deux  collèges  des  prirlces  et 
des  villes  avaient  voix  délibérîitive.  Les  agents  français  et  leurs 
adhérents  travaillèrent  avec  ardeur  à préparer  les  capitulations  les 
plus  restrictives  possible  et  la  réunion  des  deux  ligues  catholique 
et  protestante  en  une  seule.  C’était'à  travers  d’interminables  ban- 
quets et  de  lourdes  orgies  qu’avançaient'  ces  grandes  affaires.  Le 
maréchal  de  Gramont  donne,  dans  scs  mémoires,  de  bieu  curieux 
détails  sur  les  mœurs  des  altesses  germaniques  du  xvii«  siècle 

Les  Français  eurenjt  tout  le  temps  de  négocier  : les  orinccs 

1.  K.  par  exemple,  le  récit  du  banquet  où  les  cinq  électeurs,  après  boire,  dan- 
sèrebt  sur  la  table,  le  maréchal  de  <jrainont  « menant  le  branle  Ce  Jlner-lâ  dora 
depuk  midi  jusqu'à 'neuf  heures  du  soir,  et  l’on  y but  deux  ou  troit  mille  ^nnlé-*. 
— Le  grave  archevêque  de  Mayence,  pen^tnmage  de  trtwdiOnncs  inanirs  et  le  plus 
sobre  de  la  compagnie,  buvait  communemont  six  pintes  do  vin  à son  dîner.  «Jn 
croit.,  eu  lisant  Gramout,  assister  à des  , scènes,  du  Uaryantua.  Sieui.  de  Gramont, 

2*  part., 
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autrichiens  et  les  ambassadeurs  espagnols  ne  parurent  qu'au  mois 
de  mars  1G58,  quand  Léopold-Ignace  eut  atteint  l’àge'de  voter. 
Les  deux  Léopold,  l’bnclc  et  le  neveu,  avaient  été  précédés  à 
Erancforl  par  le  bruit  des  désjistres  de  leurs  alliés  les  Danois.  La 
diversion  danoise  suscitée  par  la  politique  autrichiénne  et  hollan- 
daise avait  été  irés-secourablc  à la  Pologne  Charles -Gustave, 
inlormé  de  l’attaque  du  duché  de  Bremen  |>ar  les  Danois , avait 
couru  de  ce  côté,  en  engageant  le  prince  de  Transylvanie  à éva- 
cuer provisoirement  la  Pologne;  Rakoezi  n’écouta  pas  ce  conseil 
et  se  perdit;  battu  par  les  Polonais  et  les  Tatares  en  Volhynie  et 
réduit  à une  paix  humiliante,  il  fut  ensuité  assailli  par  les  Turcs 
en  Transylvanie,  pour  le  puqir  d’avoir  attaqué  la  Pologne  sans  la 
permission  du  sultan,  son  souverain , et  finit  par  périr  dans  un 
combat  contre  ces  nouveaux  adversaires.  La  Pologne  fut  ainsi  déli- 
vrée, mais  aux  dépens  du  Danemark.  Charles -Gustave,  assisté 
tout  à point  par  la  France  de  400,000  écus  qui  l’aidèrent  à re- 
faire ses  troupes  ruinées,  avait,  en  quelques  semaines,  recouvré 
le  duché  de  Bromen  et  envahi  le  Ilolstcin  elle  Jutland.  La  mer  ne 
l’arrêta  point  : par  un  exploit  inouï  dans  l’histpire,  il  traversa  de 
pied  ferme,  avec  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  quatre  ou  cinq 
bras  de  mer  glacés,  paskirit  d’ile  en  lie  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé 
dans  la  grande  île  de  Seekind,  aux  portes  de  Copenhague.  Les 
armes  tombèrent  des  mains  des  Danois  abasourdis  et,  par  la 
médiation  des  agents  de  France  et  d’Angleterre,  la  paix  fut  signée 
à Roschild  en  Sccland  , sons  de  dures  conditions  pour  les  vaincus. 
Le  Danemark  céda  à la 'Suède  le  Schonen  (Scanie),  le  llulia'nd,  le 
Bleking,  c’est-à-dire,  tout  ce  qui  liii  restait'cn  Scandinavie,  avec 
nie  de  Bornholm,  Bahus  et  Drontheim  en  Norvège,  et  reconnut 
la  francliisc  du  Sund  (mars  lG.à8). 

L’intervention  pacifique  de  la  France  dans  la  guerre  du  Nord 
produisit  un  très-bon  cflet  à Francfort  ; les  électeurs  résolurent  à 
leur  tour  d’intervenir  entre  la  France  et  l’Espagne , comme  le 
gouvernement  français  les  y, avait  invités,  et  envoyèrent  des 
députés  à Louis  .XIV,  qui  les  accueillit  très-bien  à Amiens 
(mai  1558).  Le  chef  de  l’anibassadc  espagnole  à Francfort , Pena- 
randa,  sollicité  d’entrer  pareillement  en  pourparlers:,  s’était 
déclaré  sans  pouvoirs  et  avait  refusé  le  passe-poft  que  lui  deman- 
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(lîiicnt  les  éleclcurs  pour  envoyer  en  Espagne.  Il  prétendit  que 
l’offre  dos  Français  n’était  qU’un  leurre  jiour  entraver  l’élection 
impériale.  Gramont  et  Lionne  oITrircnt  alors  de  traiter  par  l’inter-' 
niédiairedes  électeurs,  aussi  bien' après  qu’avant  l’élection,  pourvu 
.qn’on  fit  raison  à la  France  des  infractions  au  traité  de  Mrtnsler. 

L’habile  modération  des  Français  eut  un  plein  succès  : les 
emportements  de  Penaranda,  qui  eut  une  violente  querelle  avec 
l’électeur  de  .Mayence,  ne  servirent  qu’à  rendre  la  cause  espa'gaole 
plus  îhauvaise,  et  le  nonce  du  pape  déploya  un  zèle  inutile  en 
faveur  du  Roi  Catholique.  La  capitulation  impériale  ne  fut  qu’un 
commentaire  explicatif  et  confirmatif  du  traité  de  Westphalie. 
On  imposa  derechef  au  nouvel  empereur;  dans  les  termes  les 
plus  exprès , l’interdiction  de  fournir  aux  ennemis  de  la  cou- 
ronne de  France  «aucunes  armes,  argent,  soldats,  vivres  ou 
autres  commodités;  o de  donner  « logements,  quartiers  d’hiver 
ou  passage  à aucunes  troupes  qui  seroient  conduites  contre  ceux 
qui  sont  compris  dans  les  traités  d’Osnabrück  et  Münsler;  » de  sé 
mêler,  « en  façon  quelconque,  dans  les  guerres  qui  se  font  pré- 
sentement dans  l’Italie  et  le  cercle  de  Bourgogne.  » Le  vicariat  de 
l’empire  en  Italie  fut  rendu  au  duc  de  Savoie  et  il  fut  interdit  à 
l’çnipercur  derien  faire  contre  le  dud  de  Modène.  L’empereur, 
enfin,  dut  s’engager  à poursuivTe  la' négociation  de  paix  entre- 
prise par  les  électeurs  entre  la  France  et  l’Espagne,  comme  aussi 
la  négociation  relative  à la  paix  de  la  Pologne  *. 

La  capitulation  fut  jurée  le  18  juillet  et  Léopold  I"  fut  couronné 
le  31. 

Les  Français  n’avaient  encore  remporté  qu’une  victoire  nomi- 
nale, caria  capitulation  ne  devait  valoir  que  par  la  garantie  qui 
en  assurerait  le  maintien;  cette  garantie,  c’était  la  réunion  des 
deux  ligues  allemandes  sous  un  même  chapeau.  On  n’avait  pu 
conclure  avant  l’élection  : les  Autrichiens  et  les  Espagnols  commen- 
çaient à espérer  de  faire  échouer  le -dessein  des  Français.  Ils  n’y  ■ 
parvinrent  pas.  On  surmonta  des  difficultés  suscitées  par  les  Sué- 

1.  Art.  4-ri-14-39,  dans  les  Mémoire  de  Graiiioiit,  ap.  CoHect.  Micliaud,  3*  part., 
t.  Vir,  p.  307-309.  — V,  la  capitulatioiv  dans  Dumont,  t.  VI,  2*  part.,  p.  22(i  et  suir. 
— Le  seul  article  qui  pftt  déplaire  à la  France  était  relatif  au  mainücn  des  dix  villes 
de  la  préfecture  d’Aisacc'dans  le  corps  de  l'empire.  Mais  c'était  une  réserve  de  pure 
forme.  . . 
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dois,  incconlcnls  qu’on  n’oùl  poiiil  obligé  remporour,  pafla  capi- 
tulation, d'abandonner  la  Pologne  comme  l’Espagne,  et,  le  H aortl, 
les  deux  ligues  catholique  et  protestante  signèrent  à Francfort  un 
pacte  d'uniou  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Westpbalie.  La 
France  y accéda  le  lendemain,  et  il  fut  stipulé  que  tous  les  autres 
princes;  « membres  de  lad'ile  paix,»  pourraient  entrer  dans  cette 
alliance  défensive  conclue  jKmr  trois  ans  avec  faculté  de  rctiouvcl- 
Icment.  La  France  et  |es  princes  ligués  s’obligent  à s’entre- 
secourir , dans  le  cas  où  quelqu’un  d'entre  eux  serait  troublé  dans 
les  droits  cl  possessions'  que  loi  assure  le  traité  de  \Veslpba}ie. 
Les  électeurs  et  princes  alliés,  surtout  ceux  « dont  les  états  sont 
sur  des  rivières,  et  principalement  sur  le  Rhin,  » s’obligent  de 
prendre  garde  que  les  troupes  envoyées  en  Flandre  contre  le  Roi 
Très-Gbrétien  ne  passent  sur  leurs  terres  et  n’y  prennent  des 
quartiers  d'bivcr,  des  armes  cl  des  vivres. 

On  arrêta  sur-le-champ  les  mesures  nécessaires  pour  que  l’Al- 
liance du  Rhin  ne  restât  pas  une  lettre  morte.  Ün  directoire 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  communs  fut  installé  à Francfort, 
sous  la  présidence  de  l’électeur  de  Mayence.  Les  contingents  des 
alliés  étaient  fixés  par  le  traité  : on  les  mit  sur.  pied  au  nombre 
d’environ  dix  mille  hommes,  sur  le.squcls  la  France  fournit  seize 
cents  fantassins,  huit  cents  chevaux  et  cinq  canons.  Un  seigneur 
allemand  au  service  dq  France,  le  prince  de  Salua,  fut  nommé 
feld-marécb;d  général. 

L’Alliance  du  Rhin,  qui  compléta  le  traité  de  Westpbalie,  qûi 
effaça  les  dernières  haces  des  guerres  religieuses  dans  l’Europe 
centrale,  en  réunissant  les  delix  religions  sous  un  même  éten- 
dard politique,  et  qui  assura'l’abandon  de  la  Belgique  par  l’Alle- 
magne aux  armes  de  la  France,  peut  être  considéré  comme  le 
point  çulminaiU  de  la  politique  française  yis-à-vis  de  l’Allemagne. 

A force  d’obsessions,  les  ministres  de  l’empereur  et  le  nonce 
du  iwpc  amenèrent  l’électeur  de  Trêves  et  l’évêque  de  Münster, 
sitçon  à refuser,  du  moins  à suspendre  leur  ratification  ; mais 
l’absence  de  ces  deux  signatures  fut  compensée  par  l’accession 
des  comtes  de  Waldeck,du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  du 
duc  de  Wurtemberg,  étrangers  aux  actes  primitifs  des  deux 
ligues.  Le  31  août  IGGO,  l’Alliance  du  Rliin  fut  renouvelée  pour 
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trois  aiis'  : l’évèque  de  MUnsler  se  décida  enfin  en  janvier  LCCI  et 
l’électeur  de  Trêves  ne  tarda  pas  à suivre  son  cxcni|)le,  qu’imi- 
tèrent d'autres  princes  encore.  L’Alliance  du  Rhin  alla  s'étendant 
et  se  consolidant  durant  plusieurs 'années 

A la  lin  de  1658,  la  conclusion  de  riVlliuncc  du  Rliin  et  l’éta- 
blissement des  garnisons  françaises  aux  portes  de  Bruxelles  et 
de  Gand  avaient  fait  à la  France  une  position  politique  et  mili- 
taire vraiment  magnifique.  Les  chances  les  plus  éclatantes  sem- 
blaient promises  à la  campagne  de  1059.  Quelques  années  plus 
tôt,  en  pareille  occasion,  les  pensées  de  paix  qu’avait  eues  .Maza- 
rin  n’eussent  pas  manqué  de  s'enfuir  devant  la  victoire  : le  cardi- 
nal-ministre n’ertt  plus  songé  qu’à  poursuivre,  qu’à  compléter 
la  conquête  de, la  Belgique;  bien  des  voix  qui  naguère,  autour 
de  lui,  demandaient  à grands  cris  la  paix,  quand  la  paix  était 
impossible,  ne  criaient  plus  maintenant  que  batailles.  .Mais  .Maza- 
rin  avait  vieilli,  plus  par  .les  fatigues  que  par  les  années;  sa  santé 
s’altérait  et  il  désirait  sincèrement  clore  sa  carrière  par  une  paix 
glorieuse  pour  la  France  et  acceptable  pour  l’Esi»agne.  Anne  d’Au- 
. triche,  qui,  dans  les  jours  de  péril,  n’avait  poiiK  failli  aux  devoirs 
de  mère  du  roi  de  France,  redevenait  la  sœur  du  roi  d’Esiiagne 
depuis  qu’elle  voyait  son  pays  natal  vaincu  et  abaissé  : elle  pour- 
suivait les  ministres  de  ses  instances  en  faveur  de  la  paix;  l’épui- 
sement du-  peuple  français,  si  malheureux  au.  milieu-des  triom- 
phes de  l’étal,  et  l’immense  désordre  des  finances  étaient  des 
arguments  d’un  grand  poids. 

Ces  arguments  n’eussent  pas  suffi  toutefois  : il  fallait  une  base 
à la  paix;  il  fallait  que  la  France  y rencontrât  des  avàijhiges  qui 
l’indemnisassent  des  conquêtes  que  la  paix  l’empêcherait  d’ache- 
ver. Or,  il  se  trouvait  précisément  qu’un  pi'ojot  longtemps  caressé 
par  Mazarin,  èt  qui,  en  1656,  avait  été  rejeté  -comme  impossible 
par  l’Espagne,  était  devenu  réalisable.  Depuis  la  mission  de. 
M.  de  Lionne  à Madrid,  les  circonstances  avaient  changé,  nçn  pas 
seulement  par  les  revers  gui  -devaient  rendre  FEspagne  plus 

1.  Mtm.  üc  Gramônt,  2*  part.  ~ Sigociation  dt  jtaix  de  MM.  éUcttwrs  d«  Mnyêncc 
ei  de  Cologne  fnlre  la  France  et  tEspagne  |rt^lg<^  par  M.  de  Lionne);  Paris,  l65B-> 
1659.  — Les  Acleiy  dans  Dumont,  t.  VI , 2*  part.,  an.  1656>1657-1658.  — Mitfuet, 
£ucce«Jion  d'Kipdÿne,  t.  II,  p.  13-20. 
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llfxible,  mais  par  la  naissance  d’un  infant.  L’infante  Marîe-Tlié- 
r^s(',  qu’Anne  d’Autriche  et  Mazarin  soulinitaicnt  de  faire  épouser 
à Louis  XIV,  avait  donc  maintenant  un  frère  entre  elle  et  le 
trône  des  Espagnes,  ce  qui  rendait  cette  union  moins  alarmante 
aux  yeux  des  Esjiagnols  et  ce  qui  laissait  toutefois  subsister  des 
éventualités  bien  suffisantes  pour  la  rendre  préçieuse  aux  Fran- 
çais. Il  y avait  même  quelque  chose  de  plus  que  des  éventualités. 
Le  droit  ebutumier  du  Brabant,  suivi  par  Nainur,  l'Artois,  le 
Lilnbourg,  la  Gueldre  et  le  Cainbresis,  statuait  que,  lorsqu’un 
mari  ou  une  feinine  venait  à mourir,  les  fiefs  appartenant  et  A 
l’époux  décédé  et  à l’époux  survfvant  étaient  dévolus  en  nue- 
propriété  aux  enfants,  de  sorte  que,  si  le  survivant  se  remariait, 
les  enfante  du  second  lit  n’avaient  aucune  revendication  à exer- 
cer.'. .Marie-Thérèse  était  fille  du  premier  lit;  l’infant  nouveau-né 
était  fils  du  second.  Charles-Quint  ayant  déclaré  les  Pays-Bas 
réunis  à la  monarchie  et  soumis  aux  lois  des  Espagnes,  les  Espa- 
gnols ne  songeaient  plus  à ce  vieux  droit  qui  n’avait  pas  eu  occa- 
sion d’étre  appliqué  à la  souveraineté  du  Brabant  depuis  le 
xtii*  siècle;  mais  il  est  probable  que  Mazarin  le  déterra  par  la 
main  de  Lionne  et  comprit  qu’il  j avait  là  des  prétentions  très- 
siaicieuses  à acquérir  sur  la  partie,  des  possessions  espagnoles 
incomiiaralileinent  la  plus  désirable  pour  la  France.  Ceci  était  de 
nature  à diminuer  le  regret  qu’on  pouvait  avoir  d’arrêter  les 
armes  françaises  au  milieu  de  leurs  succès’. 

Quelque  inclination  que  Mazarin  eût  à la  paix,  la  France  ne 
pouvait  plus  faire  les  avances  sans  compromettre  sa  dignité.  L’Es- 
pagne h’avait  point  accepté  la  médiation  des  électeurs;  Mazarin 
ne  voulait  pas  de  la  médiation  du  pape,  qui  avait  eu.  beau  se 
plaindre,  envoyer  des  nonces,  réclamer  ses  droits  de  père  com- 
mun des  fidèles,  et  qui  n’avait  obtenu  que  des  réponses  polies, 
mais  évasives.  . ■ ' 

Le  cardinal  s’avisa  d’un  moyen  indirect  fort  habilement  conçu 
pour  contraindre  l’Espagnè  à se  déclarer.  C’était  un  tiem  qui 

1.  CoufumM  de  Bmbtin/,  c.  I,  art.  2,  15,  16,  17. 

2.  Sùivant  les  Mémoire»  manuscrits  de  Frémont  d’Ablancourt,  ce  serait  on  secré* 
tah*c  do  Turenne,  versé  dans  les  usages.dcs  Pa^ s -Bas,  qui  aurait  donné  le  premier 
avis  de  cette 'coutume. 


■ Digiiized  by  Google 


11058] 


313 


ESPAfiNE  ET  PIÉMONT, 
devail  payer  les  frais  de  cette  manœuvre.  Les  Espagnols  faisaient 
en  ce  moment  de  grands  efforts  pour  détacher  la  Savoie  de  l'al- 
liance française  : les  Piémontais  étaient  las  de  la  guerre  et  sen- 
taient qu’ils  tomberaient  dans  une  entière  dépendance  de  la 
France,  si  les  Français  se  rendaient  maîtres  de  .Milan;  la  duchesse 
douairière  de  Savoie,  Christine  de  France,  qui  continuait  à gou- 
verner sous  le  nom  du  duc  son  lils,  s’était  laissé  ébranler  par  les 
instances  de  l'Espgne  : elle  finit  par  faire  entendre  à .Mazarin  et 
à la  reine  mère  que  son  fils  rentrerait  dans  la  neutralité,  à moihs 
que  le  roi,  son  neveu,  n’épousdt  celle  de  ses  fdles  qui  était  encore 
à marier,  ainsi  qu’on  lui  en  avait  donné  depuis  longleinps  l’espé*- 
rance.  La  cour  de  France  répondit  en  assignant  à la  cour  de 
Savoie  un  rendez-vous  à Lyon  pour  la  fifi  de  novembre  1658.  La 
restitution  de  la  citadelle  de  Turin , occupée  depuis  bien  des 
années  par  les  troupes  françaises,  devait  servir  de  prétexte  à cette 
entrevue  : le  duc  de  Savoie  serait  censé  venir  remercier  Louis  XIV. 
Mazarin  s’arrangea  pour  que  le  cabinet  de  l’Escurial  pût  connaître 
à temps  le  vrai  but  de  l’entrevue  de  Lyon.:  si  l’Espagne  se  déci- 
dait à offrir  l’infante,  on  se  dégagerait  d'avec  la  maison  de  Savoie; 
si  l’Espagne  gardait  le  silence,  le  mariage  de  Savoie  s’accompli- 
rait et  la  France  n’en  appellerait  plus  qu’à  la  fortune  du  glaive." 

' La  cour  quitta  Paris  le  26  octobre  et  se  dirigea  lentement  vers 
Lyon.  Son  passage  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  fut  signalé 
par  des  incidents  peu  agréables  à cette  province  et  peu  honorables 
pour  la  moralité  du  gouvernement.  On  avait  convoqué  à Dijon 
les  États  de  Bourgogne  avant  l’époque  ordinaire  ( ils  étaient  trien- 
naux), afin  de  tirer  d’eux  un  fort  don  gratuit  à la  faveur  de  la 
présence  du  roi.  Ils  traînaient  leurs  délibérations  en  longueur, 
de  crainte  qu’üne  foisle  don  accordé,  le  roi  n’imposât  au  parle- 
ment de  Dijon  l’enregistrement  de  plusieurs  édits  bursaux  que  ce 
parlement  repoussait.  Le  ministre  de  la  guerre.  Le  Tcllier,  alla, 
de  la  part  du  roi,  assurer  les  États  que,  s’ils  donnaient  la  somme 
demandée,  le  roi  ne  ferait  pas  d’innovation  dans  la  province. 
Le  don  fut  octroyé.  Dès  le  lendemain,  Louis  XIV  porta  les  édits 
au  parlement  en  lit  de  justice;  puis  la  cour  partit,  laissant  le 
chancelier  à Dijon  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême  dans  tout  le  pays,  et  surtout  parmi  les 
XII.  33 
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UKigistrats,  dont  les  ledits  liursaux  auirnientaient  le  noinlirc  ; le 
parlenieiit  revint  sur  l'enregistrement  .imjiosé  par  la  présence 
royale  et  résista  si  vivement,  que  le  premier  président  et  douze 
conseillers  furent  envoyés  en  exil 

La  qour  de  Vrance  lit  son  entrée  à Lyon  le  24  novembre  ; la 
cour  de  Savoie  l’y  rejoignit  le  28.  Bien  que  le  roi  eût  en  ce  mo- 
ment un  autre  amour  dans  le  cœur,  la  princesse  Marguerite  de 
Savoie  produisit  sur  lui  une  impression  favorable,  et  les  deux 
cours  regardaient  déjà  le  mariage  comme  conclO.  Louis  XIV 
semblait  décidé;  Anne  d’Autriclie  se  désolait,  sans  oser  s’opposer 
à ce  qui  paraissait  inévitable.  Le  lendemain  soir,.Mazarin  entra 
toul  à coup-danslc  cabinet  de  la  reine  mère  ; * J’apporte  à Votre. 
« .MajesU'î,  » dit-il  en  souriant,  a une  nouvelle  à laquelle  elle  ne 
« s’attend  guère. — Nous  avons  la  i)aix‘?  n s’écria  la  reine,  a Mieux 
a (pie  cela,  madame;  nous  avons  la  paix  et  l’infante!  » 

La  veille,  tandis  que  la  cour  de  Sav'oie  entrait  par  une  porte 
dans  Lyon,  par  une  autre  porte  était  arrivé  un  des  secrétaires 
d’état  du  Uoi  Catholique,  don  Antonio  PiiiKTitel,  chargé  d’une 
lettre  de  Philippe  LV  pour  Anne  d’Autriche.  Philippe  offrait  sa 
fille  à Louis  XIV. 

■ Le  désir  de  réunir  tout  ce  qui  rcîstait  de  forces  à l’Espagne  poin 
tâcher  à tout  prix  de  recouvrer  le  Portugal,  et  les  avis  du  gouver- 
neur de  Milan,  Fuensaldaiia,  qui  était  meilleur  politique  que 
guerrier  et  qui  jugeait  la  Belgique  et  Milan  perdus  si  la  guerre 
continuait,  avaient' vaincu  les  répugnances  de  don  Luis  de  Haro 
et,  par  suite,  de  Philippe  IV.  Le  calûnet  de  Madrid  avait  refusé, 
bien  qu’à  regret,  lesiiropositions  du  nouvel  empereur,  Léoiiold  P% 
qui  offrait  de  (léclarcr  la  guerre  à la  France,  en  dépit  des.traités 
et  des  capitulations,  si  l’on  lui  accordait  l’infante.  Pimentel  était 
parti,  déguisé,  sans  [vasse-port,  et  était  venu  trouver  à Lyon  l’in- 
tendant de  la  maison  de  .Mazarin,  qu’il  connaissait  et  qui  avertit 
le  cardinal  de  sa  venue  ; cet  intendant,  c’était  Jean-Baptiste 
Colbeiit’.  . /.  • 

1.  Mém.  dè  mad9müla£lle  de  Montpeniicr,  p..  304-307.  Id,  du  prince  de  Tamite, 
p.213. 

2.  Mem.  de  mademoiselle  de  Muntpensier,  p.  308-309.  — Id.  de  madame  de  Mot- 
teviUe,  p.  470-4741  — de  Montglat,  p.  335-337. 
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L’offre  de  l’Espagne  fui  agrôée  sur-le-cliamp  ; Annfc  d’Autriche 
s’expliqua  franchement  avec  sahellersœur,  la  douairière  de  Savoie, 
qüij'econduisit  tristement  sa  tille  à Turin,  emportant  pour  toute 
consolalioH  la  promesse  écrite  que  le  roi  épouserait  la  princesse 
Marguerite,  si  le  mariage  projeté  avec  l’infante  jic  s’accomjjlissait 
pas. 

Les  bases  de  la  paix,  la  matière  du  traité,  furent  arrêtées  <bms 
le  plus  grand  secret  entre  Mazarin,  assisté  de  Lionne,  et  Pimen- 
tel.  11  n’était  plus  question,  comme  en  1656,  de  rendre  toutes  les 
conquêtes  pour  avoir  l’infante,  qui  n’ était  plus  rhérilière  pré- 
somptive du  trône.  La  France  entendait  garder-  tout  ce  qu’elle 
avait  prétendu  dans  la  négociation  de  1656,  la  question  du  ma- 
riage à part,  plus  une  partie  des  conquêtes  de  1658,  et  recouvrer 
Hesdin.  Pimentel  céda  sur  les  prînciiwux  ]H)iuts  et' sur  la  grande 
affaire  du  prince  de  Condé,  qui  avait  été  naguère  la  pierre 
d’achoppement.  Dès  lors  les  difficultés  sérieuses  [larurent  levt'cs. 
Pimentel  n'avait  jms  de  pleins  pouvoirs  pour  signer  le  traité  préli- 
minaire : il  les  attendit  en  France,  giuxlant  toujours  son  incognito. 
La  cour  était  repartie  pour  Paris  au  mois  de  jjmvier  1659.  L’en- 
voyé d’Espagne  rejoignit  la  cour  aussitôt  qu’il  fut  en  règle  et 
débattit  longuement  les  détails  du  traité  avec  le  premier  ministre 
et  Lionne,  qui  remplissait  véritablenient  les  fonctions  de  ministre 
des  affaires  étrangères,  quoiqu’un  autre,  le  vieux  Brienno,  en  eût 
le  titre.  Les*préliininaires  de  la  paix  furent  enfin  signés  le  4 juin 
1659  r une  trêve  de  deux  mois  avait  été  convenue  dès  le  7 mai. 
Pendant  ces  deux  mois,  le  cabinet  de  Madrid  devait  envoyer  sa 
ratification.  Les  questions  d’exécution  et  celles  relatives  au  ma- 
riage de  l’infante  devaient  être  réglées  dans  une  couféi'encc  qui 
se  tiendrait  prochainement  sur  la  frontière  entre  les  deux  pre- 
miers ministres  de  France  et' d'Espagne. 

Bien  des  gens,  surtout  iiariniles  hommes  do  guerre,  blâmèrent 
la  suspension  d’armes  et  la  confiance  que  témoignait  le  cardinal 
dans  une  négociation  qui  pouvait  n’être  qu’un  leurre  ; mais 
Mazarin  avait  sainement  jugé  la  position  et  les  intentions  du  gou- 
vernement espagnol.  . . 

Le  cardinal  n’i>tait  pas  cependant  sans  sujet  d’inquiétude;  mais 
ce  n’était  pojnt  au  dehors,  c’était  à l’intérieur,  c’était  dans  sa  mai- 
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son  inAmc,  qu’ffait  en  ce  inoitient  l’obslaclc  à scs  desseins.  Sa 
nièce,  Marie  Mancini,  l’inquiélait  plus  que  le  conseil  de  Castille' 
et  menaçait  de  faire  révolter  contre  son  autorité  le  roi,  jusqu'alors 
si  docile.  Le  Jctine  l^ouis,  sous  un  extérieur  grave  et  réservé, 
cachait  une  nature  pleine  d’énei'gie  au  moral  et  au  physique  et 
les  vives  passions  d’un  tempérament  précoce  '.  Ses  jeunt'sardcui's 
avaient  été  quehpie  temps  contenues  par  la  dévotion  que  lui  avait 
insi)irée  sa  .mère  et  distraites  par  d’innocentes  galanteries  avec 
une  des  nièces  du  cardinal,  Olimpia  Mancini,  qui  fut  mariée  à un 
fds  du  prince  Thomas  de  Savoie,  investi  du  comté  de  Soissons. 
Une  inclination  moins  enfantine,  pour  une  fdle  d’honneur  de  la 
{•eine,  fut  arrêtée  par  rintervention  de  la  reine  et  du  cardinal,  et 
Louis  SC  consola,  dit-oh,  par  des  voluptés  villgaii'cs  et  secrètes 
Il  y fut  bientôt  arraché  par  le  premier  amour  sérieux  qu'il  eût 
encore  éprouvé.  Mazarin  avait  Jusqu’à  sept  nièces  du  nom  de  Man- 
cini et  de  Martinozzi,  et  Louis  avait  été  élevé  au  milieu  de  toutes 
ces  jeunes  tilles  : une  d’elles,  Marie  Mancini,  qui  n’était  guère 
.qu’une  enfant  alors  qu’il  courtisait  sa  sœur  Olimpia,  s’empara  j>eu 
à peu  de  son  attention  par  le  désir  qu’elle  montrait  de  lui  plaire. 
Douée  d’une  fort  médiocre  beauté,  mais  d’une  physionomie  ex- 
pressive et  d’une  âme  hardie  et  tout  à la  fôis  ambitieuse  et  pas- 
sionnée, elle  exerça  sur  Louis  un  attrait  toujours  croissant  : elle 
surexcita  son  imagination  et  son  cœur  par  les  romans,  par  la 
poésie  et  la  littérature,  à laquelle  il  avait  pris  jusque-là  peu  de 
gofit  ; ce  qui  était,  avant  le  voyage  de  Lyort,  une  inclination  déjà 
manifeste  à tous  les  yeux,  devint,  après  le  retour  à Paris,  une  - 
]iassion  si  impérieuse,  que  le  roi  proposa  nettement  au  cardinal 
d’épouser  sa  nièce. 

On  a pi’étendu  que  Mazarin  avait  été  séduit  par  l’idée  de  placer 
sa  nièce  sur  le  trône  de  France;  que,  déjà,  antérieurement,  il  avait 
songé  à Olimpia,  et  qu’il  n’aurait  reculé,  quant  à Marie,  que 

t.  Un  accident  naturel,  relatif  à cette  précocité  et  interprété  par  an  esprit  haineux 
et  prévenu,  parait  avuir  motivé  raccusution  forraulée  contre  Mazarin  par  La  Porte, 
dans  ses  Utinoirea.  V.  Collcct.  Michaud,  3*  scr.,  t,  VIII,  p.  51.  Ce  valet  de  cliambre 
d'Anne  d'Autriche  accuse  le  ministre  d'avoir  cherché  à dépraver  les  mœurs  du  roi 
encore  enfant. 

2.  Il  eut  une  fille  d'une  jeune  jardinière.  Mém.  de  Saint-Simon;  1828,  in*8,  t.  IV, 

p.  182. 
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dcvalit  la  colère  d’Anne  d’Autriche,  qui  l’aurait  menacé  de  soule- 
ver tout  le  royaume  contre  lui  et  de  se  mettre  à la  tète  d’une  nou- 
velle Fronde.  11  est  vrai  qu’Anne  d’Autriche  fut  très-alarmée  des 
projets  de  son  fils  et  qu’elle  lit  rédiger  d’avance  sa  protestation 
par  écrit  mais  il  est  certain  qu’elle  le  lit  non  pas  contre  Mazarin, 
mais  d’accord  avec  Mazarin  pour  arrêter  le  Jeune  roi;  si  l’orgueil 
du  ministre  avait  été  un  instant  ébloui , ce  dont  il  ne  subsisté 
aucune  trace,  sa  raison  prit  aiséonent  le  dessus;  il  combattit  le 
dessein  du  roi  avec  au  moins  autant  de  force  et  avec  plus  de  succès 
que  n’avait  fait  la  reine  mère  et  contraignit  en  (pielque  sorte 
Louis  à soullrir  la  continuation  des  négociations  avec  l’Espagne. 
Le  moment  venu  de  partir  pour  la  frontière,  Qii  il  devait  conférer 
avec  don  Luis  de  Haro,  Mazarin  ne  voulut  point  laisser  de  péril 
derrière  lui  : il  séjtara  les.  deux  amants  et  envoya  sa  nièce  à La 
Rochelle.  Ce  fut  alore  que  Marie  .Mancini  adressa  au  jeune  mo- 
narque, ces  mots  si  souvent  cités  : « Vous  ôtes  roi  ; vous  pleurez, 

O et  je  pars’  !...  » La  jeune  lille  eût  résisté  ; le  roi  céda.  .Marie 
partit  le  21  juin  : le  cardinal  partit  le  22,  avec  un  imposant  cor- 
tège, après  avoir  prorogé  indéliniment  la  trêve , de  concei  t avec 
Piincntel.  il  reçut,  chemin  faisant,  la  ratification  du  traité  préli- 
minaire par  le  roi  d’Espagne. 

.Mazarin,  retardé  par  les  douloureuses  artieintes  de  la  goutte 
et  de  la  gravelle,  qui  l’assaillaient  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment, n’arriva  que  le  28  juillet  à Saint-Jean-de-Luz  : le  premier 
ministre  d’Espagne,  qui  était  depuis  quelques  jours  à Saint-Sé'bas- 
ticn,  vint  s’établir  à Fontarabie.  l'ne  quinzaine  fut  encore  perduo 

1,  J/f'm.  do  Ilonri  de  Brionne»  t.  II,  p.  46-50.  — Il  faut  »c  défier  de  Bricnne  fils, 
plus  spirituel  que  son  père,  mais  tète  fortlcRèit*.  — Madame  de  MotteviUe  ellc-mèmc 
a'a  plus,  envers  Mazarin,  sou  impartialité  accoutumée  depuis  que  son  frère  eut  été 
disgracié  par  ce  nnnislre. 

2.  Jiiéin.  de  Montglat,  p.  351.  — !d.  de  madame  de  Motteville,  p.  477.  — V.  aussi 

Ar  Renée;  U*  Niècu  dê  Mazarin;  i/urie  dê  Mancini.  — M.  le  comte  de  I.4iborde,  dans 
son  Mazarin,  p.  210-227,  a donné  tous  les  extraits  importants  dés  lettres  do 

Maziirin  au  roi  tlans  leur  texte  authentique;  si  nous  ne  partageons  pas  sans  ré>erve  . 
l’admiFation  absolue  du  savant  écrivain  pour  Mazarin,  nous  devons  reconnaître  qu’en 
cette  grave  occasion  ce  ministre  a mérité  les  plus  grands  éloges.  On  peut  dire,  à la 
vérité,  que  Mazarin  connais.sait  rhumemr  très-peu  reconnai.ssanU^  de  ses  niè<.Æs , et 
en  particulier  le  peu  d'affection  que  lui  portait  Marie,  dont  le  caractère  était  tout  à 
fait  antipftthiquo  au  sien  : il  comprit  qu’il  ne  gagnerait  rien  à faire  de  Marie  une 
reine  ; ceci  diminue  riioimcur  de  soiv  désintcrcàseimmt,  uials  au  profit  de  sa  sagacité. 
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à régler  les  questions  d’éliquelle , au  grand  ennui  de  Mazarin , 
qui  faisait  peu  de  cas  de  ces  vanités  et  ne  songeait  qu’au  solide. 
Don  Luis  de  Haro  ne  voulant  pas  rendre  visite  au  cardinal  à Sahit- 
Jean-de-Luz,  de  peur  de  paraître  avouer  la  préséance  de  la 
France,  on  convint  de  s’aboucher  dans  une  petite  Ile  de  la  Bidas- 
soa,  ap|)elée  File  des  Faisans,  cpii  fut  déclarée  propriété  commune 
des  deux  royaumes.  L’ile  des  Faisans  est  située  auprès  d’Andaye, 
à cinq  cents  pas  de  l’endroit  où  avaient  été  échangées,  en  1615, 
les  princesses  de  France  et  d’Kspagne,  Isabelle,  sœur  de  Louis  XIII, 
et  Anne  d’Autriche.  On  construisit  dans  l’ilc  un  pavillon  en  bois, 
avec  deux  chambres  pour  les  deux  premiers  ministres  et  une  salle, 
commune,  dont  un  côté  était  censé  français  et  l’autre  espagnol. 
Les  conférences  s’ouvrirent  enfin  le  13  août. 

La  situation  paraissait  assez  simple , les  points  essentiels  étant 
arrêtés  et  les  deux  parties  ayant  le  désir  sincère  d’en  finir.  Néan- 
moins, les  questions  de  réalisation  présentèrent  des  difficultés  qui 
. ne  tenaient  pas  seulement  aux  lenteurs  habituelles  de  la  diplo- 
matie espagnole,  ni  à l’irrésolution  de  don  Luis,  irrésolu,  au  dire 
de  son  habile  adversaire,  parce  qu’il  n’était  » pas  informé  à fond 
des  affaires  étrangères  » : chacun  essayait  de  gagner  quelques 
avantages  sur  son  rival,  dans  le  débat  des  détails  et  des  moyens 
d’cxéciilion.  Don  Luis  ne  pouvait  se  résigner  à l’abandon  de 
Confié,  promis  par  Pimcntel,  et  tâchait  de  revenir  indirectement 
sur  cette  promesse  : Mazarin  tentait,  de  son  côté-,  d’obtenir  quel- 
que chose  pour  le  Portugal,  ou,  du  moins,  de  montrer  à l’Europe 
que  la  France  eût  tout  sacrifié  pour  ne  point  abandonner  ce  peuple 
ami,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  engagée  envers  lui  : il  alla  jusqu’à 
offrir  le  ritablissement  intégral  de  Condé  et  la  restitution  de. toutes 
les  conquêtes  françaises,  si  l’Espagne  reconnaissait  l’indépendanoe 
du  Portugal.  Il  n’eùt  point  ha^rdé  une  telle  offre,  s’il  n’eût  été 
certain  qu’elle  serait  refusée  : le  gouvernement  espagnol , qui 
regardait  avec  raison  la’  necouvrance  du  Portugal  comme  plus 
importante  pour  lui  quo  tout  au  monde,  se  faisait  illusion  sur  la 
facilité  (Tune  telle  entreprise,  et  don  Luis,  exaspéré  de  sa  défaite 
d’Elvas,  s’attachait  à ce  projet  avec  toute  la  violence  et  l’obstination 
de  l’orgueil ollfensé  : Mazarin,  alors,  à son  tour,  non-seulement 
ne  voulut  plus  entendre  parler  de  restituer  à Condé  ses  honneurs 
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et  ses  gouvcmcmcnts , mais  s’opposa  fonnellêment  à ce  que 
l’Espagne  dédommageât  le  prince  par  un  grand  établissement 
territorial  en  Belgique.  Les  intrigues  que  Condé  avait  tenté  tout 
récemment  de  renouer  avec  le  comte  d’Harcourt,  avec  le  cai-dinal 
de  Retz,  avec  la. noblesse  mécontente  de  Normandie  et  d’autres 
provinces,  rendaient  Mazarin  d’autant  plus  inflexible. 

Un  autre  point  capital  fut  abordé  dans  la  quatrième  conférence, 
le  22  août  ; c’était  la  renonciation  de  l’infante  à la  succession 
paternelle;  Mazarin  combattit  les  exigences  des  Espagnols  à cet 
égard,  quoique  sans  espoir  de  rien  obtenir;  mais  don  Luis  se 
laissa  emporter,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  à un  aveu  déci- 
sif. « Eh  B ! s’écria-.t-il , nonobstant  ces  renonciations , si  le  roi 
« mon  maître  venait  à perdre  ses  deux  fils  • , il  seroil  fort  à sou- 
* haiter,  et  non  pas. à espérer,  que  la  France  ne  prétendit  pas  à 
«t  succéder  et  qu’elle  ne  prît  pas  toutes  les  plus  fortes  résolutions 
« pour  cela  b 

Les  deux  premiers  ministres  convinrent  que  don  Pedro  Coloma, 
le  plus  ancien  des  secrétaires  d’état  espagnols,  traiterait  à Andaye, 
avec  M.  de  Lionne,  des  conditions  du  mariage,  et,  le  26  août,  Ma- 
zarin désigna  le  maréchal  de  Gramont  pour  aller  à Madrid  faire 
la  demande  officielle  de  l’infante. 

C’était  au  milieu  de  cruelles  souffrances  physiques  et  de  vives 
inquiétudes  morales  que  Mazarin  débattait  ces  grands  intérêts 
avec  une  présence  d’esprit,  une  persévérance  et  une  fermeté 
vraiment  admirables.  L’exil  de  sa  nièce  ne  l’avait  point  délivré 
des  soucis  qu’elle  lui  causait  : ûn  commerce  très-actif  de  lettres, 
dans  lesquelles  la  passion  s’exaltait  par  l'absence  même,  s’était 
établi  entre  le  roi  et  Marie  Mancini  ; Mazarin  le  savait  et  s’efforçait 
en  vain  d’amener  Louis  à y renoncer;  les  lettres  du  cardinal  au 
roi  ont  été  conservées  : la  plus  ferme  raison  s’y  exprime  dans  le 
plus  noble  langage.  Mazarin  se  montrait  maintenant  plus  dur, 

1.  Un  second  fils  étAÜ  né  à Philippe  IV  pendant  le»négociations;  mais  il  ne  vécut 
que  quelques  mois. 

2.  Lettre  de  Mazarin  à Le  Tellier,  du  23  août  1<$59;  dans  les  Lettres  du  cardinat  Ma- 
Tarin;  Amsterdam,  1690,  in-12,  p.  106,  et  dans  Mignet;  Sucerwion  d'Espagne,  t.  I, 
p.  41.  Lionne  n.ssurc  que  don  Luis  reconnut  franchement,  dans  la  discussion,  que  les 
droits  de  rinfdnte  étaient  inamissihles.  — Extrait  d'une  narration  de  la  négociation 
du  mariage  de  Iq  reine  Afarie-Thérèse,  par  M.  de  Lionne  ; 1660. 
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coiiiine  il  le  dit  lui-mèine,  que  la  reine  mère,  qui  se  laissait  aller 
à (|iielque  coin]iassion  et  à quelque  complaisance  pour  les  peines 
de  son  fils.  La  cour  était  en  route  pour  Bordeaux,  où  elle  devait 
allendre  la  conclusion  du  traité  de  mariage,  que  l'on  es|)érait 
pouvoir  réaliser  avant  riiiver.  Louis  témoigna  l’intention  de  se 
détourner  de  son  chemin  afm  d'aller  voir  Marie  Manc4ni  à La 
Roclielle,  et  Mazarin  ne  put  éviter  cette  équipée,  qui  eût  fait  le 
jjlus  fâcheux  éclat,  qu’en  autorisimt  Marie  à venir  o saluer  la 
reine  mère  » à son  [lassage  à Saint-Jean-d’Angéli.  Cette  entrevue 
, raviva  les  orgueilleuses  espérances  de  la  jeune  tille  et  l’amour  du 
roi,  au  point  que  Mazarin  effrayé  et  irrité  écrivit  à Louis  une 
lettre  d’une  extrême  violence  contre  sa  nièce  : il  la  traitait  d’extra- 
vagante, d’ingrate,  d’ambitieuse,  incapable  d’aimer  personne. 
a Songez,  je  vous  prie  »,  disait-il  aü  roi,  « s’il  y a au  monde  un 
« hoinnie  plus  malheureux  que  moi,  qui,  après  m’ètre  appliqué 
V avec  ardeur  à procurer,  par  toutes  les  voies  les  plus  pénibles,  la 
« gloire  de  vos  armes,  le  repos  de  vos  sujets  et  le  bien  de  votre" 
« état , ai  le  déplaisir  de  voir  qu’une  personne  qui  m’ap])artient 
• est  sur  le  point  de  renverser  tout  et  de  causer  votre  ruine  »1...  V 

Le  roi  se  fâcha  : le  cardinal  menaça  de  quitter  la  France  avec 
sa  nièce,  aussitôt  qu’il  aurait  signé  la  paix.  « Aucune  puissance  », 
écrivait-il,  « ne  sauroit  ni’iMcr  la  libre  disposition  que  Dieu  et  les 
« lois  m’ont  donnée  sur  ma  famille  ». 

L’orage  s'apaisa  : timdis  que  Louis,  combattu  entre  ses  senti- 
ments et  son  bon  sens  précoce,  laissait  avancer  le  traité  de 
mariage  avec  l’infante  tout  en  se  livrant  à sa  passion  pour  une 
autre  femme,  celle  qui  était  l’Objet  de  celte  passion  prit  une  réso- 
lution courageuse  et  inattendue  : elle  s’arracha  héroïquement  à 
son  beau  rêve;  elle  rorn[)it  sa  correspondance  avec  le  roi  et  com- 
bla de  joie  son  oncle  en  tranchant  le  ngeud  de  la  situation  « par 
une  action  telle,  ipi’il  eût  été  malaisé  d’en  attendre  une  semidabic 
d’une  personne  de  quarante  ans,  qui  eût  été  nourrie  toute  sa  vie 
parmi  des  philosophes  » *. 

].  JLeltre*  d«  t.  I,  p.  179-202.  — Lettre  du  28  aoiH  1659. 

2.  Lettre  Uc  Mazarin  du  8 Heptembre  1659,  dans  du  Traité  d«  P\jrénéé$^ 

t.  1,  p.  365.  — Madame  de  MoUcville,  p.  -ÏTl-  lSl.  ^ ChosMî  singulière  et  qui  iimntr© 
tout  ce  qu'il  y a d'Iucertiludcs  dans  la  plus  sage  et  la  plus  prufoiidc  politique  ! Noua 


Digitized  by  Google 


[16S9] 


MAZAniN  ET  SA  MÉCE. 


5ît 

P(.'ii(lant  que  le  roman  des  royales  amours  Unissait  ainsi  i>ar 
un  dénomment  imprévu,  les  négociations- avaient  suivi  leur 
cours.  La  question  de  la  dot  de  rinfanle  avait  été  vidée  : Mazarin 
avait  demandé  pour  la  dot  toutes  lès  placos  conquises  depuis  la 
•riipture  des  pourparlers  de  Madrid  ert  IG^G.  Don  Luis  ne  voulut 
rien  céder  nu  delà  des  places  promises  par  l'imenlcl  et  offrit  seu- 
lement 500,000  écus  d’or,  là  même  dot  qu’avait  reçue  aufrefpis 
Anne  d’Autricheî.  On  accepta;  mais  Lionne  parvint  à introduire 
dans  le  contrat  une  clause  d’une  portée  incalculable  ; c’était  que  la 
renonciation  de  l’infante  à l’héritage  paternel  aurait  lieu  « moyen- 
nant le  paiement  desdits  500,000  écus  aux  termes  tixé-s.  » On  verra 
^ quelles  furent  les  suites  de  cette  réserve. 

La  question  du  ritahlissemenl  du  prince  de  Condé  fut  vidée  à 
l’avantage  de  la  France  ; don  -Luis  de  Haro  revenait  sans  cesse  à la 
charge  en  faveur  du  prince,  tout  en  protestant  que  cct  article  ne 
pouvait  rompre  la  paix,  «qui  étoit  faite».  Alazarin  profita  de 
l’obstination  du  ministre  espagnol  et  sut  amener  don  Luis  à offrir 
à la  couronne  de  France  une  [ilace  de  quelque  importance, 
Avesnes  ' , que  l’Espagne  avait  projeté  de  donner  à Condé  en  sou- 
veraineté, sous  la  condition  que  Louis  XIV  accordât  au  prince  , 
le  gouvernenumt  de  llOurgogne.  La  charg('  de  grand  maître  de  la 
maison  du  roi,  qu’avait  eue  Condé,  dut  être  transmise  à son  fils.  • 
Mazarin  ne  so  contenta  point  d’Avesnes  et  obtint,  de  plus,  la  res- 
titution de  Juliers  au  duc  de  Neubourg,  un  des  princi|>aux  alliés 
de  la  France  en  Allemagné.  L’Espagne  occupait , dcj)uis  i)rés  de 
quarante  ans , cette  place , qui  lui  donnait  un  point  d’appui  dans 
les  provinces  rhénanes  (3-25  septembre). 

parlions  du  6or»  sens  du  jeune  roi  ei  de  la  sa^cité  de  Mazarin,  qui  luttaient  contre  1^ 
pa.ssjon  de  Louis.  Kh  Ihoii!  il  nVst  pas  sûr  que  le  bon  bousde  Louis  ait  eu  raison  et 
que  la  sajeacité  de  Mazarin  ait  servi  la  Fmnee.  Si  la  guerre  eût  continué,  il  est  très* 
pntbable  |c’était  l’opinion  des  hommes  d’état  espaprnols  euz-HiéTOes)  que  nous  eus- 
sions conquis  la  Balpqtie  et  le  Milanais;  on  eût  pu  échan<;or  alors  le  MUanaiivconii'o- 
la  JÀavoie  et  NU;e,  et  compléter  la  France  au  et  Ton  eût  eu  lo  bonheur  tic  no 

point  acquérir  ces  droits  sur  la  succession  d'Kspag^ne  qui  oui  ruine  la  France  de 
Louis  XIV. 

1.  S’il  en  faut  croire  Henri  de  Brienne,  Mazarin  aurait  pu  obtenir  Cambrai  au  lieu 
d’.\.vesnes,  mais  aurait  consenti  à se  contenter  de  cette  dernière  place,  n;^o\'ennant 
la  promesse  »Mîrite  du  roi  d’KspaJÿne  de  l'aider  à se  faire  pape  après  Alexaiulre  VIL 
L'anecdote  est  un  peu  suspecte,  maltrré  Tes  détails  ou  à cause  dés  détails  que  donno 
Brienne.  V.  .Vrm.  <le  Henri  de  liricnne,  t.  II,  p-  1^7;  . 
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Au  moment  niôinc  où  l’Espagne  achetait  à (?c  prix  le  rétahlisse- 
mnit  incomplet  de  Eondé,  don  Luis  reçut  une  lettre  de  ce  prince, 
qui  le  priait  de  ne  point  retnnlcr  la  paix  à cause  de  lui  : « Je  ne 
veux  pus,  » disait  le-  prince,  « disputer  davantage  contre  mon 
maître.  » ' 

Les  deux  premiers  ministres  s’tMaient  engagés,  quelques  jours 
auparaviuit , à envoyer  en  Allemagne  des  ambassadeurs  extraor-i 
dinaires  pour  né^gocier  la  paix  du  Nord,  à laquelle  la  France  tra-î 
vaillait,  d’un  autre  côté,  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Tout 
^ll.-ÿt  ainsi  à la  conciliation  générale. 

■ la?  grand  mariage  ne  put  cependant  s’accomplir  cette  année.  Le 
roi  d’Espagne  voulant  conduire  lui-inéme  sa  tille  à la  frontière  et 
revoir  sa  sœur  Anne  d’\utriche,  on  calcula  que  l’ambassade  du 
maréchal  de  Gramont  à Madrid , l’obtention  de  la  dispense  de 
parenté  en  cour  tle  Rome  et  le  voyage  de  Philippe  IV  aux  Pyré- 
m’-es  conduiraient  jusqu’en  décembre  ; l’incommodité  de  la  saison 
et  la  mauvaise  santé  du  Roi.t’atholique  obi igèvent  d’ajourner  l’en- 
trevue des  deux  cours  au  mois  de  mars  1660. 

Tout  était  conclu  dans  les  premiers  [ours  d’octobre,  sauf  quel- 
ques détails  insignifiants  : on  attenîlit,  pour  signer,  l’accomplis- 
sement de  la  mission  de  l’ambassadeur  français,  qui  était  allé 
demander  l’infante  A son  père.  Vers  la  lin  d’octobre,  on  vit  arriver, 
sur  le  lieu  des  conférences,  deux  princes  dépossédés,  dont  l’un 
était  sacrifié  par  le  traité,,  dont  l’autre  y était  étranger,  mais  eût 
viveinent  souhaité  d’étre  admis  à y prendra, part  : c’étaient  le  duc 
de  Lorraine,  remis  en  liberté  par  le  cabinet  de  .Madrid,  et  le  pré- 
tendant au  Irène  d’Angleterre,  Charles  II.  L’Espagne  avait  accepté 
les  dures  conditions  que  la  France  mettait  à la  restitution  du  ’ 
duché  (le  Lorraine,  et  lc  duc  Charles  ne  réussit  point  à les  faire 
modifier.  Quant  à Charles  Sfuart,  don  Luis  de  Haro  tâcha  inutile- 
ment d’amener  Mazarin  A une  alliance  pour  restaurer  ce  roi 
détrèné.  Ce  n’était  pas  que  Mazarin  fût  bienveillant  au  fond  pour 
la  ré[)iiblique  anglaise;  if  s’exprime,  dans  une  de  ses  lettres,  d’une 
manière  Irès-reinarquahlc  à ce  sujet;  « la  république  anglaise, 

« s’établissant,  » dit-il,  « serait  une  puissance  à redouter  pour 
B tous  scs  voisins,  puisque,  sans  exagération,  cette  puissance 
« scroit  cent  fois  plus  considérable  que  n’étoit  celle  des  rois  d’An- 
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€ glcfcrre  'b.  Il  avait  donc  feriiit'  les  yeux  sur  des  préparatifs- 
secrets  faits  jKir  Turenne,  de  concert  avec  le  duc  d’York,  qui, 
depuis  la  trêve , était  revenu  en  France  : le  maréchal , très-affec- 
tionné àu  duc-,  son  ancien  lieutenant,  lui  avait  offert  des  moyens 
d’embarquement  à Boulogne , pour  lui  et  pour  les  royalistes  anglo- 
irlandais  qui  étaient  en  Flandre  au  service  d’Espagne , et  aux(juels 
SC  fussent  jointes  quelques  troppes  françaises.  Charles  II,  qui,  de 
son  Côté,  était  entré  secrètement  en  France,  devait  s’embarquer  sur 
un  autre  point,  et  une  grande  insurrection  royaliste  devait  éclater 
le,  1"  août  en  Angleterre.  Le  complot  fut  éventé  : l’insurrectiort 
avorta  et  ni  Charles  ni  son  frère  ne  s’embarquèrent.  On  était  sous 
l’impression  de  cet  échec,  lorsque  le' prétendant  parut  à Fonla- 
rabie  : Mazarin  ne  voulut  pas  même  le  Voir,  tout  en  le  fais;mt 
assurer  sous  main  de  ses  bonnes  dispositions. 

On  avait,  cependant,  reçu  les  nouvelles  de  l'arrivée  de  Gramont 
à Madrid  “ et  la  réponse  du  Roi  Catholique  à la  demande  du  roi  de 
France.  Le  7 novembre  1659,  le  Traite  des  Pyrénées  et  le  contrat 
de  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèise  furent  enlin  signés 
par  les  deux  premiei’s  ministre*  plénipotentiaires. 

Ce  grand  traité,  qui  termina  une  guerre,  de  vingt-quatre  ans, 
contient  cent  vingt-quatre  articles  et  commence  par  des  stipula- 
tions sur  le  commerce  et  la  navigation.  Les  voyageurs  et  mar- 

1.  lettres  du  cardinal  Sfazarin',  p.  117, 

2.  V.  Mêm.  de  Gramont.  2*  part.  — La  relation  du  voyaf^e  de  Gramont  en  K.<kpa^e 
n’est  pas  mpins  intéressante  que  celle  de  Son  ambassade  en  Âllematnid.  Les  tincs 
et  Tives  observations  du  narrateur,  les  quelques  traits  de  mœurs  tju’il  rapporte  éolai-' 
r«nt  d'une  manière  bien  fra]>pantc  la  décadence  de  rKspa^rne.  licence  de  Madrid 
était  quciqup  chose  d'inimaginable  : le  peuple  cspagrnol  s'épuisait  pur  l’amour  phy- 
nque,  comme  les  Allemands  s’abrutissaient  par  le  vin.  La  débauche  et  la  superstition, 
la  paresse  et  l’ipnorance,  étaient  associées  pour  énerver  l'Espajpie.  Non-seulement  la 

" religion,  séparée  du  sens  moral,  était  rédaite  anx  prati<iues  et  aux  formes,  mais  celtes 
mêmes  des  pratiques  qui  gênaient  la  scusualité  tombaient  en  désuétude  : les  églises 
'étaient  des  lieux  de  rendez-vous  galants;  on  mangeait  gras  Te  vendredi;  rinquisltioü 
laissait  tout  faire,  pourvu  qu'on  ne  commit  pas  le  crime  irrémissible  de  penser.  L’es- 
prit militaire  et  l’esprit  public  s'éteignaient  de  plus  eu  plus  parmi  tes  grands  : il  n’y 
avait  plus  que  de  pauvres  hidalgos  qui  soutinssent  au  dehors  l’honneur  espagnol,  et 
les  grands  oflBciers  de  la  couronne  ne  savaient  pas  même  les  noms  de^  commandants 
déplacés,  des  braves  capitaines,  qui  monrment  en  Belgique  pour  défendre  l’empire 
croutaot  de  Philippe  H.  La  vieille  industrie  ca.siillanc  et  andalousc  était  tellement 
anéantie,  que  les  seigneurs  de  la  cour  furent  obligés  de  commander  tous  leurs  habits 
et  leurs  livrées  k Milan  et  à.Naples  pour  le  mariage  do  l'infante.  Ce  sont  les  Lettre» 
de  Mazarin  (p.  218)  qui  nous  apprennent  ce  dentier  trait. 
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cliands  (les  deux  nations  seront  traités  réciproquement  sur  le  pied 
des  étrangers  les  plus  favorisés  (c'est-à-dire  des  Hollandais  en 
Ksjiafjne).  L'exportation  de  Tor  et  de  l'argent  sera  permise,  de 
part  et  d'aufre,  pour  acliat  de  blé  (ceci  était  tout  à l'avantage  de 
la  France,  qui  vendait  jdus  de  blé  qu'elle  n'en  acbetait).  La  navi- 
gation et  le  commerce  des  Français  avec-  les  pays  amis  de  la 
France,  qui  se  Iroiivei-iient  en  guerre  avec  l'Espagne,  ne  pour- 
ront être  troidilés  par  les  Espagnols,  sauf  réserve  pour  ce  qui 
regarde  le  Portugal',  pour  la  contrebande  de  guerre  et  pour  les 
places  assiégées  ou  bloijuées.  La  saisie  de  hi  contrebande  de 
guerre  gur  im  navire  n'entrainera  point  la  confiscation  dos  autres 
marebandises  qui  ne  seront  {ms  de  contrebande,  ni  la  confiscation 
du  navire  lui-jnéme.  Ces  conventions  sont  nk’iproqucs  en  faveur 
des  Es|iagnols.  En  cas  de  ru|iturc , six  inois  seront  accordés  aux 
sujets  rc-spectifs,  pour  se  retirer  du  territoire  ennemi  avec  leurs 
biens  (cette  convention  avait  été  stipulée  égalenumt  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  par  le  truité  de  1G5G). 

Suit  la  longue  série  des  cessions,  des  restitutions  et  des  ('•ebanges 
territoriaux.  L'Espagne  cède  à la  France  : f“  en  Artois,  .Arras,  sa 
gouvernance  et  bailliage,  llesdin,  lié  paume,  liétbune,  Lillers,  Lens, 
Saint-Venant  et  leurs  bailli.iges,  le  comté  de  Saint-Pol  et  l'ancien 
bailliage  de  Téroucime,  Pas  et  son  bailliage,  toute  la  province 
d'Artois  enfin,  moins  Aire  et  Saint-Omer;  2“  en  Flandre,  Gra- 
velines, avcT  les  forts  Pbilippe,  de  l'Ecluse  et  d'Hannuin,  qui 
défendent  les  abords  de  cette  place,  Bourbourg  et  sa  châtellenie  ; 
3“  en  llainaut,  Landrccies,  le  QueSnoi  et  leurs  bailliages,  Avcsncs 
et  scs  dépendances,  plus  Philippeville  et  Marienbourg,  échangés 
conti'e  Berg-Saint-Winox  et  la  Bassée,  que  rend  la  France;  4°  dans 
le  Luxembourg,  Thionvillc,  .Montmédi,  Dainvillcrs,  Ivoi,  f.ba- 
vanci,  .Manille  et  leurs  dépendances,  prévôtés,  etc.  ; 5"  le  comté 
de  UoussillûM  tout  entier,  avec  le  cointé  de  Conllans,  la  France 
rendant  tout  ce  qu'elle  tient  encore  dans  le  principat  de  Cata- 
logne, Roses,  Capdaqués,  la  Sco  d'Urgcl,  Baga,  Ripoll,  ainsi 
que  le  comté  de  Cerdagne,  en  sorte  que  « les  monts  Pyrénées,  qui 
avoient, anciennement  divisé  les  Gaules  des  Espagnes,  feront  aussi, 
dorénavant  la  division  des  dcaix  royaumes  ' 

' 1.  Il  y eut  une  légère  dcvKitiou  de  ce  principe  eu  profit  de'la  France  ; la  portion 
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La  France  rend  à l’Espagne,  en  Flandre,  Ypres,  Oiidenarde, 
Dixinuyde,  Fumes  et  les  forts  des  ednanx  roisins,  .Mcrville, 
Coinines,  Menin  ; en  Lombardie,  Valenza  et  Mortara  ; en  Franclie- 
Cointé,  Saint-Amour,  Bletlerans,  le  fort  de  Joux,  et  tout  ce  qui 
n’avait  pastté  repris  par  les  Espagnols  durant  la  Fronde;  plus  le 
domaine  utile  du  cojnté  de  Cliarolais. 

L’Es[)agnol  rend  à la  France,  en  son  nom  et  au  nom  du  prince 
de  Condé,  Rocroi,  le  Cûtcletct  Liticliamp,  occupés  parles  gens 
du  prince  ; elle  rend  au  duc  de  Savoie  Vcrceil  et  Cencio,  places 
enlevées  au  Piémont  par  les  armes  espagnoles;  elle  rend  Juliers 
au  duc  de  Neubourg.  Le  Roi  Catholique  renonce,  comme  membre 
de  la  maison  d’Autriche,  à toutes  prétentions  sur  l’Alsace  et  liri- 
.sacb.  Amnistie  générale  est  acconlée,  d’une  part,  aux  Catalans, 
aux  Napolitains,  à tous  les  sujets  espagnols  qui  ont  suivi  le  parti 
de  France;  de  l’autre  part,  le  Roi  Très-Clirétich  accepte  la  sou- 
mission sans  réserve  que  le-princc  de  Condé  lui  a fait  o/ïrir  («r 
l’intermédiaire  du  cardinal  Mazafin,  en  déclarant  « qu’il  voudroit 
« pouvoir  racheter  de  son  sang  tout  ce  qu’il  a conunis  d’hoslilL- 
« tés  dedans  et  hors  de  France  »,  et  qu’il  renonce  à toutes  ligues 
et  traités  avec  S.  M.  Catholique.  Le  prince  désamiera  sous  deux 
mois;  le  Roi  Trés-Chrétien  l’autorise  à revenir  à sa  courj  lui  rend 
scs  biens,  honneurs  et  dignités,  même  le  domaine  de  Stenai, 
Jametz  et  Clermont-cn-Argonnc,  lui  accorde  le  gouvernement  de 
Bourgogne  et  de  Bresse,  et,  au  duc  d’Enghien,  son  fils,  la  charge 
de  grand  maître  de  France.  Amnistie  sans  restitution  de  chai'gcs 
ni  oflices  ' est  octroyée  aux  amis,  adhérents  et  domesticpies  du 
prince  et  à la  garnison  d’ilesdin.  Les  arrêts  rendus  contre  Condé 
et  ses  adhérents  sont  annulés. 

L’Espagne  ayant  rejeté  les  grandes  offres  faites  par  la  Fnmce, 
pour  que  le  Portugal  filt  compris  dans  la  paix,  S.  M.  Très-Chré- 
tienne, obligée  de  choisir  entre  le  repos  général  de  la  chrétienté 
et  l’intérêt  particulier  du  royaume  de  Portugal,  se  réduit  à un 
délai  de  trois  mois,  après  l’échange  des  ratifications  du  pnisent 
traité,  afin  de  a tâcher  d’ajuster  l’affaire  du  Portugal,  en  sorte 

de  la  Cerdajfne  comprenant  ta  vaUétf  de  Carol  et  la  haute  ▼allée  de  la  Ségre,  presque 
jusqu'aux  phrtes  de  Puicerda,  demeura  française. 

1.  L'Espugim  dcdumunij'tia  en  argent  les  amnistiés. 
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€ qne  S.  M.  Catholique  en  demeure  pleinement  satisfaite.  » En 
cas  de  non-réussite,  S.  M,  Trés-Chréücnne  promet,  sur  son  hon- 
neur, dé  ne  plus  donner  aucune  assistance  directe  ni  indirecte  ' 
audit  royaume. 

« Le  due  Charles  de  Lorraine  ay;uil  témoigné  un  grand  dé- 
« plaisir  de  la  conduite  qu’il  a tenue  l’égard  du  Roi  Très-Chré- 
» tien,  S.  M.  Très-Chrétienne,  en  considération  des  puissants 
« oflices  de  S.  M.  Catholique,  rcyoîl  ledit  sieur  duc  en  sa  hunne 
« grAce.  » Le  roi  rend  au  duc  le  duché  de  Lorraine  et  les  autres 
-villes  et  pays  qu’il  a autrefois  possédés,  moins  le  duché  de  Bar,  le 
■ comté  de  Clermnnt-en-.\rgpnne  et  les  plaçes  de  Stenai , Dun , 
Jametz  et  Moyenvic,  lesquels  demeurent  incorporés  à la  couronne 
de  France.  Les  forlifiealions  de  Nanci  seront  préalablement  dé-  . 
inolics  et  ne  pourront  être  rétablies.  Le  duc  et  ses  parents  et 
adhérents  désarmeront  lors  de  la  publication  dé  la  paix.  Le  duc 
se  désistera  de  toutes  ligues  et  intelligences  qu’il  pourrait  avoir 
au  pri'qudice  de  la  cjouronne  de  France.  Il  s’obligera,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  d’accorder  pass;ige  et  étapes,  à perpétuité,  aux 
troupes  françaises  allant  eiv.Msace  ou  à l’hiliiisbourg,  et  de  four- 
nir de  sel,  à un  ])rix  qui  ne  pourra  jamais  être  augmenfé,  les 
greniers  des  TroiS-ËvCchés,  du  Barrois,  de  Clermont,  Stenai, 
Jametz  et  üiin.  Il  traitera,  comme  ses  bons  et  (Idèlcs  sujets,  les 
Lorrains  qui  ont  servi  la  France.  S’il  ne  ratifie  pas  le  ])résent 
traité,'  ou  s’il  manque  dorénavant  à ses  engagements,  le  Roi  Très- 
Chrétren  se  réserve  tous  les  droits  acquis  par  les  traités  passés  à 
lui  et  au  feu  roi  son  père  sur  les  états  de  Lorraine.  Le  roi  (Je 
France  ne  restituera  la  Lorraine  qu’a|)rès  que  l’empereur  aura 
ratifié  tous  les  articles  concernant  le  duc  Charles  et  ses  états. 

Le  duc  de  Nenbourg  accordera  le  passage  par  Julieçs  aux 
troupes  espagnoles.  ' . . . 

ba  France  et  l’Esi>agne  s’hitcrposcront  pour  accommoder  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Mantouc,  d’aprf's  le  traité  de  Cherasco,  et 
intercéderont  auprès  dû  saint  père  en  faveur  des  ducs  de  Parme 
et  de  Modène,  qui  sont  en  différend  avec  la  chambre  apostolique. 
L’Espagne  renonce  à tenir  garnison  dans  Correggio,  place  du 
duché  de  Modène.  Les  deux  couronnes  s’engagent  à vider  amiable- 
ment  sous  six  mois  la  vieille  question  de  la  Valleline  et  à-s’in- 
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terposer  pour  rétablir  la  concorde  entre  les  cantons  catholiques 
ot  protestants  de  la  Suisse.  Elles  conviennent  de  travailler  par 
ambassadeurs  à négocier  la  pai\  entre  les  couronnt's  du  Nord 

Le.  traité  sera  enregistré  au  parlemc'nt  de  Paris,  ainsi  que  dans 
les  autres  parlements,  et  à la  chambre  des  comptes  de  l’arFs, 
comme  au  grand  conseil  et  aux  autres  conseils  et  chambres  des 
comptes  du  Roi  Catholique  aux  Pays-Bas  et  aux  autres  cons('ils  des 
couronnes  de  Castille  et  d’.\ragon.  Les  deux  rois  donneront  leur 
ratilicalion  sous  trente  jours. 

Le  contrat  de  mariage  forme  un  acte  séparé.  Le  Roi  Callioliquc 
assigne  en  dot  à sa  fille  500,000  écus  d’or  sol’  payables  par  tiers, 
le  premier  tiers,  au  temps  de  la  consommation  du  mariage,  le 
second,  à la  lin  de  la  môme  année,  le  troisième,  six  mois  après 
le  second  ; moyennant  lequel  payeinent,  qui  devra  être  inté'gra- 
leihcnt  achevé  dans  les  dix-huit  mois  de  la  signature  du  contrat, 

€ la  sérénissime  infante  sc  tiendra  pour  contente,  sans  qu’elle 
«puisse,  par  ci-après,  alléguer  aucun  sien  autre  droit,  pour 
« cause  dos  héritages  de  LL.  .MM.  Catholiques,  scs  père  et  mère  ; 

« et  LL.  M.M.  Très- Chrétienne  et  Catholique,  pour  que  les  deux 
« couronnes,  étant  si  grandes  et  si  puissantes,  ne  puissent  être 
« réunies  en  une  seule,  accordent  entre  ellt's  que  là  sérénis- 
« sime  infante  et  les  enfants  procréés  d’elle,  en  quelque  degré 
«.([u’ilsse  puissent  trouver,  voire  à tout-jamais,  no  puisseiit  stic- 
« céder  ès  royaumes,  étals,  seigneuries  et  dominations  qui  appar- 
« tiennent  et  appartiendront  iiS.’.M.  Catholique,  et  spécialement 
■ ès  états  du  pays  de  Flandre,  comtés  de  Bourgogne  et  de  Cliaro- 
« lois,  leurs  appartenances  et  dépendances.  » Leurs  Majestés  dé*-  • 
rogent  aux  lois  et  coutumes  qui  contrarieraient  ou  empêcheraient 
l’exécution  du  présent  contrat.  Avant  l’elfectuation  des  épousailles, 
la  sérénissime  infante  fera  sa  renonciation  en  bonne  forme  audit 
héritage,  et,  aussitôt  après  Ja  célébration  du  mariage,  elle  rati- 
fiera, de  concert  avec  te  Roi, Très-Chrétien,  cette  renonciation,  qui 
sera  enregistrée  au  parlement  ,de  Paris.  Que  lesdites  renonciation 

1.  La  îfuerre  continuait  entre  la  Suède  et  la  Pologne,  son^enue  par  rAutriclio  et  le 
Brandebourg,  et  avait  recommencé  entre  la  Suède  et  le  Danemark. 

* 2.  Ces  écus  sot  ou  au  soleil  valaient  beaucoup  plus  que  les  écus  d'argent,  et  les 
500,000  écus  représentaient  prés  de  3 militons  de  livres. 
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et  raJification  soient  faites  ou  non  fajlcs,  dès  à présent  elles 
seront  tenues  pour  bien  et  dilnient  faites,  octi'oyèes  et  enregis- 
trées. ' 

Le  saint  père  sera  supiilié  d’approuver  et  de  bénir  le  présent 
traité  de  mariage.  — C’est  là  toute  la  part  faite,  dans  1e  pacte 
soleitncl  des  deux  grandes  puissances  catholiques,  à ce  pouvoir 
romain  qui  avait  été  si  longtemps  l’arbitre  et  le  médiateur  souve- 
rain de  la  chrétienté.  Les  efforts  du  pape  en  faveur  de  la  paix  ne 
sont  pas  même  mentionnés  dans  lepréamlmle  du  tràité  des  Pyré- 
nées, L’Espagne  ellc-mème,  ce  foyer  du  catholicisme  absolu, 
sanctionnait  par  là  l’échec  décisif  essuyé  par  k papauté  à Münster, 
où  les  autres  états  catholiques  avaient,  malgré  Rome,  fondé  un 
nouveau  droit  européen,  d’accord  avec  les  états  protestants. 

Est-il  besoin  d’insister  sur  l’immense  résultat  moral  que  de- 
vaient avoir  pour  la  France  ces  conventions  des  Pyrénées,  qui 
complétaient  les  triomphes  diplomatiques  de  Münster  et  d’Osna- 
brück? Les  deux  télés  de  l’aigle  autrichienne  avaient  été  abais- 
sées l’une  après  l’auti’e  ; la  monarchie  de  Charles-Quint  et  de 
Philippe  II  s’avouait  vaincue  et  cédait  les  lambeaux  de  son  dor 
maine  à la  conquête  française,  comme  naguère  à la  révolte 
hollandaise.  La  suprématie  de  la  France,  sur  le  continent  euro- 
péen, éclatait  désormais  à tous  les  yeux. 

Le  résultat  matériel  des  conventions  n’était  pas  à beaucoup  près 
ce  qu’il  aurait  pu  être,  si  la  Fronde  n’eùt  arrêté  l’essor  victorieu.x 
de  1 618  ' ; mais  il  était  grànd  encore,  le  plus  grand  que  la  France 
moderne  eût  olrtenu  par  la  voie  difô  traités  internationaux.  La 
France  acquérait  deux  provinces,  l’Artois  et  le  Roussillon,  celle-ci 
entière  et  celle-là  moins  deux  villes  ; des  portions  de  trois  autres 
provinces,  la  Flandre,  le  Rainaut  et  le  Luxembourg,  portions 
considérables,  quant  au  Hainaut,  par  l’étendue  du  territoire, 
quant  à la  Flandre  et  au  Luxembourg,  par  la  qualité  des  places 
fortes,  quant  à toutes  les  trois  provinces,  par  les  positions  straté- 
giques’. La  frontière  naturelle  était  définitivement  complétée  au 

1.  D?  là  les  cris  de  Wen  des  jens  eontre  Mazarifi.  V.  laf.ettrc  de  Saint-Evrcînont 
sar  le  Traité  des  Pyrynées,  dans  ses  (£utre9,  f.  1,  p.  117.  Cette  lettre  causa  l’cxil  de 
son  aùtcur. 

2.  L'acquisition  d'Âvesnes,  de  PhilippeVille  et  de  Marienbourg  couvrait  dorenavaat 
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Midi  ; au  Nord,  on  avait  fait  un  grand  pas  jwur  s’en  rapprocher 
eUa  Belgique  était  fortement  entamée.  Li  Lorraine,  désarmée, 
seiTéc  entre  les  Trois-Évéchés,  Tliionville,  le  Barrois  et  l’Alsace, 
restait  tout  à fait  sous  la  main  de  la  France. 

Enfin , des  droits  éventuels  ou  des  prétentions  d’une  portée 
immense  étaient  acquis  à la  couronne;  des  droits  positifs,  si  la 
dot  de  l’infante  n’était  pas  payée,  des  prétentions,  dans  le  cas 
contraire,  puisqu’on -pouvait  soutenir  un  jour  que  les  deuï  rois 
h’avaient  pas  eu  le  droit  de  déroger  aux  lors  et  aux  coutumes  fon- 
damentales des  pays  où  les  femmes  succédaient. 

L’œuvre  de  Henri  IV  et  de  Hiclielieu  était  consommée  : un  éti-an- 
ger'  avait  achevé  de  réaliser  la  pensée  des  deux  gi-ands  génies 
politiques  de  la  France.  .Mazarin , ainsi  que  robserve  tin  sagace 
historien,  avait -conquis  le  droit  de  dire'  que  « si  son  langage 
« n’était  ]Kis  français,  .son  cœur  l’était’  ».  La  France  peut  pardon- 
ner bien  des  travers  et  même  des  vices”. à l’honlme  qui. a fait  . 
de  telles  choses' pour  elle. 

Les  deux  premiers  ministres  se  séparèrent  le  12  novembre,  et 
Mazarin,  le  22,  rejoignit  la.cour  à Toulouse,  où  elle  s’était  trans- 
portée de  Bordeaux.  La  cour  était  décidée  à ne  pas  retourner  à , 
Paris  et  à pa.sser  l’hiver  dans  le  .Midi,  moins  encore  pour  éviter 
la  peine  de  faire  deux  fois  le  voyage,  que  pour  montrer  de  prés 
aux  prévisces  du  Sud  l’autorité  royale.  Les  ratiticatjons  du  double 
traité  furent  exiiédiécs,  et  la  remise  des  places  échangées  com- 
incuça  dans  les  délais  fixés.  Le  prince  de  Condé  envoya  la  décla- 

la  Thicrracho  et  lo  norü  de  la  Chan^pa^ne.  I-a  'a  voulu  rouvrir  la 

trou^'e  en  noua  enlevant  PhUippeville  et  Marienbonrç  en  1815.  — 1/acqnixitiun  de 
la  vallée  du  Chiens  (Yvbi,  Montiuédi,  etc.)  couvrait  Stenai  et  Verduu,  et  nous  don- 
nait une  prenilè.re  li^pie  de  défense  en  avant  de  la  Meutte. 

1.  Mazarin^  U est  juste  de  Kobserver,  fut  puîssununent  aidé  pur  trois  grands 
diplomates  français,  d' Avaux,  Servien  et  de  Lionne. 

2.  I..ettre  de  .Mazarin  à Servien,  ap.  Mignet,  Surruxton  d’£.«/Kipne,  t.  I,  p.  49. — Sur 

les  négociations  des  Pyrénées,  V.  iMtres  du  cardimtl  Muznri»;  2 vol.  in-J2  ; la  meil- 
leure édition  es^  celle  de  1745;  Paris.  — Uittoire  dù  Traité  de  la  paix  com  tue  sur  là 
frontière  de  l’Eepogne  et  de  Fronce,  etc.;  Cologne,  1665,  in-18,  suivie  d’un  Journal  deg 
Conférences  (par  M.  Courtin,  maître  des  requêtes,  un  des  témoins  qui  ont  signé  le 
contrat  de  mariage).  — Histoire  du  Traité  des  Pyrénées  (par  Denaiis  deX’ourchetet); 
2'vu).  in-l2.  Les  deux  traitf's  sont  dans  le  second  volume  de  cette  hisUiire  et  dans 
Dumont,  Corjj*  diplomatiyue  y U VI,  2*  part.  — Miguct,  Succession  d t.  1, 

p.  38-57. 
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ration  do  soumission  au  traité  qui  lui  était  prescrite  et  écrivit  au 
cardinal,  dans  les  termes  les  plus  obséquieux,  pour  lui  offrir  une 
sincère  réconciliation:  « Quand  je. vous  aurai  entretenu  une 
« heure  »,  lui  disait-il vous  serez  bien  persuadé  que  je  veux 
a être  votre  serviteur,  et  je  pense  que  vous  voudrez  bien  aussi 
« m'aimer  » . ' 

De  telles  [lardles  , dans  une  telle  boùcbe,  attestaient  plus  que 
tout  au  monde  combien  les  temps  étaient  changés  ! 

Coudé  partit  de  Di'uxelles  le  29  décembre,  et  vint  trouver  la 
cour  à Aix,  le  27  janvier  1660.  Il  alla  descendre  chez  Mazarin, 
()ui  le  inena'cbez  la  reine  mère,  où  était  le  roi.  A la  prière  du 
])i-ince  amnistié,  cette  première  entrevue  se  passa  sans  aucuns 
témoins  : le  prince  mit  un  genou  en  terre  et  demanda  pardon  au 
roi  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  Son  service  : < Le  roi,  dit-on, 
se  tint  fort  droit,  et  le  iTçut  très-froidement,  et  la  reine  aussi  ‘ » . 
Dés  le  lendemain,  cependant,  suivant  mademoiselle  de  Montpen- 
sier  ! Mém.,  p.  337),  le  prince  était  à la  cour  comme  a s’il  n’en  fût 
« jamais  sorti.  Le  roi  lui  parloit  familièrement  de  tout  ce  qu’il 
« avoit  fait,  tant  en  Flandre  qu’en  France,  et  cela  avec  autant 
€ d’agrément  que  si  les  choses  s’étoient  toutes  passées  pour  son 
« service.  » Ce  qui  est  certain,  c’est  (jue  Condé  fut  très-frappé  de 
'ce  mélange  heureux  de  grâce  sérieuse,  de  raison  et  de  majesté 
qui  apparaissait  dans  le  jcime  roi  : il  avait  quitté  Louis  enfant,  il 
le  retrouvait  homme;  il  comprit  qu’une  nouvelle  phase  de  l’his- 
toire allait  commencer  et  il  se  lit,  pour  eps  temps  nouveaux,  un 
plan  de  conduite  dont  il  ne  se  départit  plus;  la  .place  qui  lui  était 
réservée  dans  l’èrc  nouvelle  pouvait  être  belle  encore. 

Provisoirement,  .Condé  crut  devoir  se  tenir  à l’écart,:  sa  posi- 
tion, aux  noces  de  Louis  XIV,  eût  été  trop  embarrassante;  il 
■quitta  la  cour  au  bout  de  quelques  jours  et  repartit  pour  Paris  et 
])our  ses  domaines,  tandis  qü’on  apprenait,  a.  Aix,  la  mort  de  son 
ancien  complice,  de  Gaston  d’Orléans,  qui  venait,  de  s'éteindre 
/ oljscurémcnt  à lllois  (3  février  1660). 

C’étail  par  des  motifs  politiques  que  la  cour  était  allée  en  Pro- 
vence, après  s’èlre  fait  donner  3 millions  et  demi  par  les  Étals  de 

1.  MoDtglat,  p.  345. 
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Languedoc.  Il  y avait  eu,  pendant  les  depx  années  précédentes, 
des  mouvements  aux  deux  extrémités  du  royauiuCi  en  Provence 
et  en  Normandie.  L’agitation  de  la  noblesse,  normande,  si  vive  en 
1G58,  s’était  prolongée  jusqu’au  jnoment  de  ta  signature  de  la 
paix'.  Dans  la  Provence,  ces  troubles  avaient  été  plus  stTieux, 
quoique  leurs  causes  furent  purement  locales.  Ce  pays  n’a^ait  [las 
cessé  de  fermenter  depuis  le  temps  de  la  Fronde.  Les  partis, 
comme  on  l’a  vu,  y avaient  subi  d’étranges  vicissitudes.  Le  parle- 
ment, la  majorité  des  villes  et  ta  minorité  de  la  noblesse  s’y  étaient 
d’abord  engagés  contre  le  gouvernenr,  la  majorité  de  la  noblesse 
et  quelques  villes  : le  gouverneur,  le  comte  d'Alais,  avait  été  chassé 
et  remplacé  par  le  duc  de  Mercœur,  en  1G52,  ce  qui  avait  donné 
la  domination  presque  absolue  du  pays  aju  premier  président 
d’Oppéde,  héritier  d’un  nom  sinistre,  esprit  impérieux  et  violent, 
qui  fit  da  nouveau  gouverneur  l’instruinent  de  ses  ambitions  et 
de  ses  vengeances.  Après  avoir  poursuivi  avec  acharnement  la 
noblesse  du  parti  de  Condé,  d’Oppède,  soit  par  goût  de  pouvoir 
arbitraire,'  soit  par  rancune  contre  .Mai'seille,  qui  avait  quitté 
naguère  le  parti  du  parlement  dans  la  guerre  contre  le  comte 
d’Alais,  poussa  le  duc  de  Meremur  à s’attaquer  aux  libertés  muni- 
cipales, si  tdières  aux  vieilles  cités  grecques  et  latines  de  la  Pro- 
vence. Marseille  avait  conservé  l’esprit  indépendant  des  répu- 
bliques commerçantes  du  moych  âge  et,  si  la  Provence  était  la 
"province  la  moins  françâise  de  France,  Marseille  était  la  ville  la 
moins  française  de  la-Provence elle  tenait  plus  au  chapci'on  -de- 

1.  Lé  goQvernement  avait  employé,  pour  pénétrer  dans  les  conciliabules  des  agi> 
tateurs,  des  moyens  peu  honorables,  aui^qucls  on  rep^rette  de  voir  mêlé  le  grand  nom 
de  Colbert,  Pes  hommes  de  tpialité,  entee  autres  le  comte  de  Saint-Âignan,  avaient 
accepté  la  hpnteuse  mission  de  se  mêler  aux  mécontents  pour  dénoncer  leurs  projets 
et  jouèrent  même  le  rôle  d'âgento  provocateur.  Colbert,  intendant  du  cardinal, 
transmettait  leurs  rapports  à ’Mazarin  cl  leur  transmettait  les  instructions  dé  eclui-cr. 
— Il  n'y  eot  pas,  du  moins,  d’exécutions  capitales,  qiiôi  qu’en  dise  le  ÜulUtin  de  la. 
Société  de  l'Histoire  de  Franct,  t.  II,  p.  123.  — V.  Mélange» .tirés  des  Bibtiothèiiuès  de 
France,  par  M.  ChampoUion-Figeae,  t.  1|,  p.  193  et  suiv.,  dans  collection  des 
Documents  inédits. 

2.  On  trouve,  dans  un  ouvrage  de  ce  temps,  Us  Délires  de  la  France',  urie  anecdote 
4 assez  caractéristique.  A la  suite  d'une  convention  avec  le  dey  d'Alger,  un  agent  du  ' 

roi  était  allé  chercher  des  captifs  français  que  le  dey  consentait  à rendre  : on  passait 
en  revue  les  esthaves  chrétiens,  et  un  certain  nombre  était  déjà  remis  aux  mains 
.de  l’envoyé,  quand  celui-ci,  s’adressant  à un -nouveau  captif  : « Kt  toi,  lui  dît-il, 
es-tu  Français?  — Kon  > je  suis  Marseilktis.  £h  bien,  que  ton  roi  dq  Marseille 
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S('s  consuls  qu'à  la  coûrontK^du  roi  ;•  aussi,  quand  le  duc  de  Mer- 
cœur  voillut  usurper  le  choix  des  inajjistrats  municipaux,  l’cxas- 
pération  fut  exlrômc  : Marseille  défendit  p3r  la  force  ses  libres 
élections,  et  dt!S  troubles  éclatèrent  jusque  dans  Aix,  séjour  du 
jiaidemcnt  et  fojer  du  [jarti  de  d’Oi)péde.  .■ 

Ces  troubles  n’allérCnt  pas  toutefois  jusqu'à  la  révolte  ouverte 
contre  l’autorité  royale,  et,  lorsque  la  cour  parut  à Aix,  toute 
résistance  cessa  devant  Je  rot.  Lejeune  monarque  et.son  ministre 
autorisèrent,  de  leur  présence,  les  vfuifreances  du  premier  prési- 
dent, qui  s’était  em|iaré  de  l’oreille  de  Mazarin  : plusieurs  per- 
sonnes furent  pendues  ou  crtvoyées  aux  galères,  et  qnclqu(>s 
jiiembreS  du  parlement  d’Aix.  furent  exilés  pour  s’étre,  mis  en 
lutte  avec  le  chef  de  leur  corps.  Le  duc^de  Mcrcanir  eut  ordre  de 
mareber  sur  Marseille  à la  tète  de  cinq  oii  six  mille  soldats.  La 
confusion  régnait  dans  cette  grande  ville;  le  duc  y entra’ sans 
résistance,  l’occu])a  militairement,  cassa  k?s  consuls  élus  par  les 
citoyens,  désanna  la  pOpulalim  et  comtnença  la  construction 
d’une  cidatelle  (le  fort  Saint-Nicolas},  qui  commande  le  port  (21 
janvier  n-  1 1 février}.  Une  chambre  de  justice  fut  établie  afin  de 
poui-suivre  les  auteurs  des  récentes  séditions.  Quatorze  Marseil- 
lais, dont  un  gehtilhomme  de  la  maison  de  Glandevés,  furent 
cotidamnés  à mort  ; ’un  seul  des  condamnés  fut  exécuté,  tous  les 
autres. étant  contumaces.  I,e  lendemain  de  celte  exécution,  le 
2 mars,  le  roi  entra  dans  Marseille  par  une  bré.cbo  ouverte  tout 
exprès  dans  les  murailles,  en  signe  qu’on  voulait  traiter  Marseille 
comme  une  ville  conquise*.  Le  pacte  conclu  par  les  Marseillais 
avec  Henri  IV,  soixante-quatre  ans  auparavant '(V.  notre  t.  X, 
p.  390),  fut  déchiré.  Le  roi  les  priva  du  droit  de  garder  eux- 
ménics  leur  cité,  imposa  un  gouverneur  à la  ville,  qui  il’en  devait 
point  avoir  d’autre  que. ses  consuls,  nomma  des  consuls  nouveaux 
et  interdit  l’accès  du  consulat  à la  noblc.sse,  « afin  »,  ditla  relation 


te.rli^livro'!  m H ne  fautlmii  pas  cependrfnt  s’exap^rer  la  port4*e  de  eea  obtfen'ations 
la  Provence  n'était  .pas  française  vis-à-vis  de  rinlêrieur;  elle  l'était  viir-à‘*vis  de 
l'étranjçcr.  ♦ 

1.  Le  roi  arrivait  de  Toulon,  où  il  avait  mis  en  liberté  les  prisonniers  espafrnoU 
relenas  suj  les  g'^lcres  françaises.  Iji  barbare  coutume  th?  mettre  aux  pnlén-s.les 
pris4)nriicrs  de  guerre  u’avaît.été  adoptée  eu  Fràlce  que  par  représailles  eouire 
rLâpagne. 
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officielle,  t de  conserver  la  traïuiiiillité  qu'il'venait  d’étabrir  » 

Chaque  jour  emportait  ainsi  quelques  débris  des  libérté's  du 
moyeu  âge. 

Le* roi  repartit,  dès  le  8 mars,  pour  .\-ix,  d’où  il  alla  visiter  la 
cité  papale  d’Avignon  : il  y agit  en  maître  et  seigneur  souverain, 
faisant  garder-  sa  personne  et  la  ville  par  ses  propres  troupes,  et 
non  par  celles  du  saint  père,  a ce  que  font  les  rois  toutes  Ic-s  fois 
« qu'ils  y vont,»  observe  mademoiselle  de  Montpensier' (Mém.-, 
p.  3 46),  « et  ce  qui  leur  est  d’autant  plus  naturel,  que  ce  n’est 
« que  [lar  bonté  qu’ils  y souffrent  Ig  papoî  » 

Il  existait,  à quelques  lieues  d’Avignon,  une  autre  ville  égale-  • 
ment  indépendante  du  royaume  de  France  et  sur  laquelle  Iç  roi 
l'édamait  des  droits  de  Suzeraineté  fort  controversables  aii  point 
de  vue  féodal  : c’était  Orange,  cetle  [ætitc  principauté  des  Nassau.' 
Dans  la  cité  pajKile,  le  roi  avait  voulu  seulement  faire  acte  de  sou- 
verain en  |)assant  ; il  fil  pluâ  à l’égard  de  la  ville  huguenote.  Le 
seigneur  actuel  d’Orange  était  un  enfant  de  dix  ans,  Guillauine  111 
de  Nassau  : sa  mère:  et  son  aïeule  sc  disputaient,  sa  tutelle; 
Louis  XIV  et  Mazarin  résolurent  de  mettre  d’accord,  les  deux 
princesses  en  s’emparant  de  la  garde  du  fief.  Le  maréclial 
du  Plcssi^Praslin  se  présenta  devant  Orange  avec  un  corps  de 
troupes  et  somma  la  ville;  le  gouverneur,  après  avoir  tiré  quel- 
ques coups  de  canon,  remit  la  place  au  roi,  qui  fit  aussitôt  raser 
la  citadelle  et  les  bastions  de  la  ville  (23  mars  — avril).  Orange 
avait.été  souvent  et  eût  pu  redevenir  un  retraite  de  bugiiehots 
mécontents,  et  surtout  le  progrès  toujours  croissant  de  runlté 
française  ne  permettait  jdus,  à vrai  dire,  qu’il  subsistât,  dans 
l’intérieur  du  royaume,  des  remparts  et  des  drapeaux  (pii  ne 
fussént  pas  à la  France 

La  cour  repassa  le  Rhône  le  1"  avril,  pour  se  rapprocher  dos 
frontières  d’Espagne.  Le.5  avril,  Tureluie  reçut,  des  mains  du  roi 
à Montpellier,  commue  une  digne  récompense,  le  brevet  de  maré- 

1,  Mém.  de  Mademoiselle  de  Montpensicr/p.  336-34-i;  — de  Montglat,  p.  343-346. 

— Basin,  Hùtoire  dt  France  toux  Mazarin,  t.  II,  p.  562.  — La  mi^moiredu  pacte  conclu, 
par  Marseille  avec  Henri  IV  avait  été  consacrée  par  une  inscription  latine  à In  louan^'c 
de  ce  fprand  roi,  placée  sur  une  des  portes  de  la  ville  : elle  so  termibait  par  ces  mots':  , 
suO  cujus  ifnperïo  somma  Uberlo4.  La  porte  fut  detnolie. 

2.  Mém,  de  Montglat,  p.  3^6.  — Id.  du  maréchal  du  Plessis,  p.  413. 
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dial-géiKTal  des  camps  et  armées.  Ce  titre,  qu'avait  autrefois 
porté  Lesdiguiéres  avant  d’étre  connétable,  assurait  à Turenne 
la  suprématie  sur  les  autres  maréchaux  de  France  et  sur  tous  les 
dignitaires  de  rarmée.  Lc  marédial-géiiéral  était  un  connétable, 
moins  la  jm-idiclion , le  maniement  des  finances  et  les  autres 
attributions  étrangères  au  commandement  militaire.  Suivant  le 
bldgraidie  de  Turenne , Mazariri  aurait  fait  entendre  à ce  grand 
cajiitaine  que  le  roi  rétablirait  la  charge  de  connétable  en-  sa 
faveur,  à condition  qu’il, abjurât  le  protestantisme,  et  Turenne 
aurait  refusé  dcsacriticr  sa  conscience  à son  intérêt 

La  cour  alla  ensuite  visiter  Perpignàn,  cette  dernière  conquête 
de  Richelieu  mourant,  puis  se  dirigea  lentement  vers  Saint-Jean- 
dé-Luz,  où  elle  s’établit  le  8 mai.  Le. roi  d’Espagne  airiva  le 
11  mai  à Saint-Sébastien.  Le  règlement  déiinitif  des  limites  du 
Roussillon  , règlement  pour  lequel  on  avait  réservé  la  place 
d’un  article  supplémentaire,  arrêta  encore  trois  semaines  les  deux 
premiers  ministres  et  retarda  d’autant  l’entrevue  des  deux  cours. 

Le  3 Juin,  don  Luis  de  Haro,  fondé  de  procuration  du  roi 
de  France,  épousa  l’infante  Marie-'rhérèse,  au  nom  de  Louis  XlV, 
dans  une  église  de  Fontarabie.  Le  4,  Philippe  IV  et  .\nne  d’.\u- 
Iriche,  le  frère  ctiasueiu',  se  revirent  dans  l’ilc  des  Faisans,  après 
quarante-cinq  ans  de  séparation;  l’infante  reine  accompagnait 
son-  père,  : les  Français  Ja  trouvèrent  sinon  belle , du  moins 
agréable,  malgré  le  disgracieux  accoutrement  de  la  cour  d’EsJ 
pagne  qui  contrastait  d’une  fàchhuse  manière  avec  l’èlégant  et 
nolilc  costume  des  dames  de  France.  Louis  était  Venu  incognito 
voir  son  épousée,  à demi  caché  parmi  les  jeunes  gentilshommes 
de  la  suite  d’.lmne  d’Autriche.  Les  deux  rois  s’aboiichèrenl  enfin 
le  surlendemain  et  jurèrent  les  deux  traités  dans  le  pavillon  de 
file,  qui  avait  été  agrandi  et  magnifiquement  décoré  pour  cette 
illustre  entrevue  : 

1.  Hihoire  de  Turenné,  1. 1,  p.  396.  — Mascaron,  dans  l’oraison  funùbre  de  Turenne, 
fait  allusion  à cet  incident. 

2.  V.  les  {miuturcs  ospajjnole.s  du  xvji*  siècle,  particüliércmcut  ccll(^  de  Ve- 

lasquer..  ' • 

3.  Ce  fut  lâ*quc  le  roi  d’Espag^ie  dit  ce  mol  si  oannu,  quand  Louis  XIV  lui  présenta 

Tnrcnnc  : ~ V'oil4  uu  hoiuuie  qui  m'a  fait  passer.de  mauvaises  nuits!  r>  Hem.  de 
Montglat,  p.  348.  ' 
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Lt  7 juin  -,  la  jeune  reine  fut  remise  à son  ntari  et  lit  ses  adieux 
à sa  patrie  et  à son  père;  La  veille  du  mariage  par  procuration, 
elle  avait  souscrit , sur  terre  d’Espagne , la  renonciation  à l’héri- 
tage paternel  que  lui  imposait  son  contrat  de  mariage  ; suivant  le 
témoignage  de  la  reine  elle-même,  rapporté  par  madame.de 
Motteville  (p.  494).  Philippe  TV  ne  faisait  pas  grand  cas  de  cet 
engagement,  exigé  par  l’esprit  national  de  son  peuple  : « Ceci  » , 
aurait-il  dit  devant  les  grands  d’Espagne,  « ceci  est  une  fadaise  : 

€ si  le  prince  (des  Asturies)  venoit  à faillir,  de  droit  ma  fille  doit 
« hériter  (Esta  una  pataraUa;  y,  si  faltasse  el  principe,  de  derecho  ■ 
t mi  hija  a d’heredar).  • 

Le  premier  terme  du  paiement  de  la  dot,  moitié  pénurie,  moitié 
négligence,  ne  fut  point  acquitté  au  jour  dit.  Le  vieux  secrétaire 
d’état  Coloma,  qui  avait  négocié  avec  de  Lionne,  était  mort  ; il. 
avait  bien  compris,  lui,  l’importance  de  l’exactitude  en  cette 
affaire  * ; mais  don  Luis  n’y  parut  pas  songer.  La  cour  de  France 
n’eut  garde  de  presser  son  royal  débiteur  ; mais  Louis  XW  et  sa 
nouvelle  épouse  s’abstinrent,  de  leur  côté , de  ratifier  la  renoncia- 
tion par  un  acte  spécial , ainsi  que  l’avait  stipulé  le  contrat.  . ■ 

Le  mariage  fut  céléhd’é  et  consommé  le  9 juin , à Saint-Jean-de- 
Luz  ; puis  la  cour  se  dirigea  vers  Paris  à petites  journées.  Ce  long  • ' 
voy'age  à travers  toute  :1a  France  fût  une  fête  perpétuelle.  La  cour 
arriva,  le  20  juillet  seulement,  à Vincennes,  où  elle  fut  retenue 
cinq  semaines' entières,  d’abord  par  la  nécessité  d’attendre  que  les 
splendides  préparatifs  de  la  ville  de  Paris  pour  l’entrée  de  la  reine 
fussent  terminés,  puis  par  un  accident  arrivé  à la  reine.  Pendant 
cct  intervalle',  Vincennes  fut  le  théâtre  d’une  scène  qui  dut  sem- 
bler bien  étrange  aux  gens  qui  n’avaient  pas  perdu  toute  mémoire  . 
du  passé.  Le  parlement,  après  avoir  enregistré  le  traité  de  paix 
et  le  traité  de  mariage,  demanda  au  roi  la  permigsion  d’envoyer 
au  cardinal  Mazarin'une  députation  pour  le  complimenter  sur  le 
grand  service  qu’il  venait  de  rendre  au  royaume  i un  président  de 

1.  « Il  faajlra  r*»  dit-il  (Coloma), que  tous  les  Espa^ÿnols,  tant  que  noos  sommes, 
en^{?ions  tout  notre  bien',  et  nous  mettions  tous  en  prison,  s’il  est  néc'cssaire,  pour 
ne  manquer  pas  un  seul  instant  à pa^cr'les  500,000  écus  d'or...  un  jour  avant 
l'échéance  de  chaque  terme.  » Relalion  de  M.  de  Lionne^  dans  Mi^iet,  SuccsMïort  d'Ëe- 
pagne,  1. 1,  p.  45. 
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la  grand’diamUre,  fils  <Je  Mathieu  Molé,  et  neuf  conseillers  tant 
de  la  grand’chambre  que  des  enquêtes  et  requêtes,  paêini  les- 
quels se  trouvait  le  liis  de  Broussel , lurent  chargés  de  déférer  à 
-l’homme  dont  ils  avaient  jadis  mis  la  tête  à prix  cet  honneur 
a qui  jusqu’alors  'n’avoit  jamais  été  fait’  à aucun  ministre  ni 
favori  » Lescrùejles  atteintes  d’une  goutte  remontée  ije  permi- 
rent point  au  cardinal  de  jouir  en  paix  de  cette  gloire  : ce  fut  sur 
«on  Kt  de  douleur  iju’il  reçut  les  députés  du  paidemeiit  et  des 
autres  cours  souveraines. 

Mazarin , dont  la  vie  avait  paru  menacée , se  rétablit  assez  pour 
pouvoir  assister,  comme  spectateur,  sinon  comme  acteur,  à la' 
pompeuse  entrée  des  royaux  époux  dans  la  capitale.  L’entrée  eut 
lieu -le  26  août,  douze  années,  jour  pour  jour,  a[5rès  les  barri- 
cades de  la  Fronde.  La  même  garde  bourgeoise  qui,  ert  1648  et 
1651 , avait  assiégé  dans  le  Palais-Royal  Louis  XIV  enfant,  salua 
de  ses  acclamations  enthousiastes  Louis  devenu  homme , quand  , 
elle  vit  s’avancer  le  jeune  et  brillartt  -monarque  sur  un  superbe 
coursier  qu’il  montait  avec  autant  de  vigueur  que  de  grâce.  La 
cour  et  la  ville  avaient  déployé  une  magnificence  qui  exc4ta  l’admi- 
ration du  peuple  de  Paris,  mais  qui  contrastait  tristement  avec  la 
misère  du  peuple  des  campagnes  et  l’état  désastreux  des  finances. 
L'n.  trêne  somptueux  avait  été  dressé  sur  l’esplanade  qui  ter- 
mine la  grande  rue' du  Faubourg-Saint-.\ntoine  et  qui  en  a gardé 
le  nom  de  place  du  Trône  : le  roi  et  la  reine  y reçurent  l’hommage 
de  tous  les  corps,  après  quoi  le  roi  à cheval,  la  reine  en  calèche 
découverte,  reprq-ent  la  route  du  Louvre,  en  passant,  avec  leur 
immense  cortège,  soug  cinq  arcs  de  triomphe  dressés  entre  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  la  place  Pauphine.  Tous  les  cœurs  s’ou- 
vraient aux  présages  d’une  ère  de  gloire  et  de  prospérité , et  l’allé- 
gresse parisienne  se  traduisait  par  les  profusions  d’un  luxe  inout  : 
une  relation  contemporaine  prétend  que  la  dépense  des  seuls  par- 
ticuliers dépassa  10  millions. 

Parmi  les  fléts  de  poésies  de  circonstance  qui  font  partie  inté- 
grante de  semblables  fêtes,  presque  au  même  titre  que  les  in\'en- 
tions  des  macliinistes  et  des  décorateurs,  a surnagé  l'ode  à la 

1.  Madame  de  MottevillC)  p.  499. 
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Xyinjihe  de  la  Seine  : l’iwiteiir,  ilgé  de  vingt  et  un  ans,  sc  noinmu'it 
Jean  Kacixe. 

L’année  précédente,  deux  autres  noms  nouveaux  s’étaient  fé-  ' 
vélés  à la  France.  L’ablîé  ■Bossiet,  qui,  adolescent,  avait  étonné 
l’hôtel  de  Rambouillet  de  son  précoce  talent,  de  pix'dicaleur  et 
qui,  depuis,- s’était  mûri  dans  une  retraite  austève,  avait  fait  à 
Paris,  durant  le  carême  de  1659*  un  débat  décisif  qui  l’avait  porté 
d’emblée  au  premier  rang  des  orateurs  sacré*  (mars  1659).  Le 
comédien  Poquelin,  surnommé  Moi.ikre,  avait  joué,  au  tbéôtre  du 
' Petit-Bourbon,  près  le  Louvre,. sa  pièce  des  Précieuses  ridicules' 
(novembre  16.59J.- 

Toute  une  jeune  génération  de  grands  hommes  commençait 
d’éclore  autour  du  jeune  roi  et  s'apprêtait  à remplacer  sur  la 
scène  du  monde  la  glorieuse  génération  des  contempomins  de 
Richelieu,-  qui  descendait  |)eu  à peu  dans  le  tombeau: 

La  face  de  la  terre  se  renouvelait  ; la  chrétienté  tout  entière,  si 
l’on  excepte  le  Portugal,  était  pacifiée  comme- la  France;  deux 
grands  événements,  dont  l’un  était  dù  en  partie  à la  politique 
■ française,  avaient  coïncidé,  à quelques  jours  près,  avec  le  mariage 
du  roi  ; c’étaient  la  paix  du  .Nord  et  la  restauration  (l’Angleterre. 

On  a vu  que  Mazarin  et  Cromwell  avaient  ménagé,  en  mars 
1658,  un  traité  de  paix  entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Leroi  de 
Suède  avait  bientôt  rompu  cette  paix,  sous  prétexte  que  les  Danois 
étalent  sur  le  point  de  la  rompre  ; il  avait  fait  une  nouvelle  de.s.. 

• cente  dans  l’ile  de  Sçeland  et  assh'ge  Coi»enhague.  Les  Hollandais 
se  déclarèrent  pour  le  Danemark  et  envo.yèrent  une  Hotte  qui  força 
Id  imssagc  du  Sund,  défendu  par  la  Hotte  suédoise,  et  qui  secou- 
rut Copenhague  (Hb  octobre  1658).  Le  roi  de  Suède  s’opiniôtra 
dans  son  entreprise,  changea  le  siège  de  Coiicnhague  en  blocus  et 
continua  de  se  fortifier  dans  les  îles  danoises.  En  février  1659,  le 
roi  de  France  et  le  nouveau  protecteur  des  Iles  Britanniques,. 

' Richard  Cromwell,  signèrent  un  traité  par  lequel  ils  s’engageaient 
à procurer  le  rétablissement  de  la  paix  de  Roschild  entre  les  deux 
couronnes  du  Nord  et  à secourir  la  Suède,  si  la  paix  ne  pouvait  sc 
conclure.  L’Angleterre  dépécha  dans  la  Baltique  une  flotte  qui 

1.  V.  r<î8  rcchen'hos  <!o  M.  Bdzin  sur  la  jeunesse  tie.  Molière,  dans  la  Revue  des  Deux 
JforidM  du  lâjuillet  1U47. 
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(levait  assister  Jes  Siu^dois,  mais  qui  ne  se  pressa  pas  d’agir  en 
leur  laveur.  Le  2'i  mai  1659,  nouveau  traité  entre  la  France,  l’An- 
gleterre et  les  Proviiices-l'nics,  afin  d’obliger  les  rois  du  Nord  à 
renouveler  la  paix  de  Rosohild  : on  convint  que,  provisoirement, 
la  (lotte  hollandaise  ne  Secourrait  point  les  Danois,  ni  l’anglaise, 
les  Suédois.  Le  24  juillet,  troisième  traité  entre  l’Angleterre  et  les 
Pnivinccs-Unics  seulement,  par  lequel  on  s’oWige  d’employer  les 
deux  tlottes  contre  celui  des  deux  rois  du  Nord  qui  refusera  la 
paix  sous  quinze  jours. 

r.liarles-Gustavc  repoussa  les  propositions  de  paix  avec  une 
obstination  désespéri’C  : la  flotte  anglaise  n’intervint  pas  contre 
lui;  elle  fut  rap]ielée  dans  la  Tamjse  par  les  nouvelles  dissensions 
de  l’Angleterre  ; Jes  Hollandais  et  les  Danois  demeurèrent  toute- 
fois maîtres  de  la  mer,  et  les  conquêtes  suédoises  furent  assaillies 
■ de  tous  côtés  par  la  coalition.  Les  Polortais  reprirent  -la  Cour- 
lande;  les  Danois  Dronllieim  ; les  Autrichiens  et  les  Brandebour- 
geois  assiégèrent  Stetlin.  La  résistance  de  la  garnison  et  les  me- 
naces de  la  France,  qui  n’entendait  pas  ipi’on  touchât  au  traité  de 
"Westphalie,'  contraignirent  les  alliés  d’abandonner  le  siège.  Ils 
portèrent  leilrs  principales  forces  dans  les  lies  danoises;  un  corps 
d’armée  suédois  fut  détruit  au  condjat  de  Nybourg,  dans  l’ilc  de 
Fuhnen  (Fionté).  L’inébranlable  Gharles-Gustav'e,  laissant  le  reste 
de  scs  troupes  devant  Co[icnbague,  repassa  en  Suède  pour  x 
chercher  des  renforts  : il  y tomba  malade  et  mourut  le  23  février 
JGGO. 

La  mort  de  Charles-Gustave,  qui  ne  laissait  qu’un  fils  en  bas 
âge,  changea  complètement  l’aspect  des  alTaires:,la  Suède,  épuisée 
par  la  violence  de  ses  efforts,  accepta  sur-le-champ  les  offres  des 
puissances  médiatricx's,  et  ses  adversaires  n’eurent  pas  l’impru- 
dcjice  de  la  pousser  'à  bout  ; ils  la  sentaient  trop  redoutable 
encore  et  voyaient  la  France  derrière  elle.  La  paix  du  Nord  ne  fut 
pas  traitée  dans  un  seul  congrès  ; (les  conférences  s’ouvrirent, 
d’une  part  à l’abbaye  d’Oliva,  près  ,de  Pantzig,  entre  la  Suède, 
l’empereur,  la  Pologne  et  le  Brandebourg,  de  l’autre  part.  Sous  les 
murs  de  Copenhague,  entre  la  Suè'de  et  le  Danemark.  La  France 
eut  seule  l’honneur  de  la  médiation  à Oliva; -devant  Copenhague, 
elle  le  partagea  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande.  L’Espagne  ne 
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parut  dans  aucun  des  deux  congrès,  malgré  l’arlicle  du  traité  des 
Pyrénées  qui  l'y  autorisait  et  l’y  conviait  ; c'était  abdiquer  volon- 
tairement toute  participation  aux  alTaires  du  Nord.  Le  traité 
d’Oliva  fut  signé  dés  le  3 mai  ; le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir 
abandonna  toute  prétention  de  famille  sur  la  couronne  de  Suède, 
et  la  Pologne  renonça  i revendiquer  la  Livonie  suédoise  et  l’Es- 
tonie. La  Suède  évacua  la  Prusse  polonaise;  les  Impériaux  et  les 
Brandebourgeois,  évacuèi-ent  la  Poméranie  suédoise. 

La  paix  de  la  Suède  ayec  le  Danemark  fut  signée  un  mois  aprè-s 
(G  juin)  : ki  Suède  conserva  les  acquisitions  du  traité  de  Ros«-bild, 
moins  Bornbolm  et  Drontheim,  et  sortit  ainsi  avec  gloire  de  hr 
lutte  gigantesque  dans  laquelle  son  valeureux,  et  téméraire  mo- 
narque l’avait  précipitée.  Elle  avait  combattu  à elle  seule,  <vssistée 
seulement  de  quelque  argent  fnmçais,  contre  la  Pologne,  la  Mos- 
covie, l’Autriche,  le  Brandebourg,  le  Danemark  et  la  Hollande. 
Elle  conclut  des  accoininodcmcnts  à [lart  avec  les_lIollandais  .ct  la 
Moscovie  , 

Le  même  mois  qui  vit  le  rétablisse'niént  de  la  paix  interna- 
tionale dans  le.  Nord  vit  aussi  la  paix  intérieure  rétablie  en  Angle- 
terre par  une  surprenante  contre-révolution.  Ce  [iays  de  précédents 
et  de  traditions,  un  moment  jeté  avec  violence  hors  de  lui-mème 
par  l’effort  béroique  des  indéi)endants,  avait  bientôt  tendu  à ren- 
trer dans  son  ornière.  Déjà  Cromwell  lui-mèine , tout  en  cliassant 
ce  débris  de  parlement  qui  lui  avait  servi  d’instrument  pour  tuer 
le  roi  et  s’emparer  dii  pouvoir,  s’était  séparé  des  niveleui’S,  ces 
logiciens  de  la  secte  indépendante,  qui  voulaient  imnsscr  leur 
pensée  aux  dernières  conséipienccs,  sans  tenir  compte  des  résis- 
taneçs  qu’opposait  le  génie  de  l’Angleterre.  La  réaction  avait  été 
plus  loin  et,  dès  le  commencement  de  IG.oT,  un  parlement  nou- 
veau, élu  vivant  les  formes  réglées  par  le  Protecteur,  avait  offert 
à Cromwell  de  relever  pour  lui  la  royauté  héréditaire;  Cromwell, 
après  beaucoup  d’hésitations,  n’avait  reéulé  que  devant  le  mécon- 
tentement de  l’armée:  il  avait  refusé  le  litre  de  mi;  mais  il  en 
avait  accepté  les  fonctions,  et  l’ancienne  forme  du  gouvernement 
anglais  avait  un  instant  reparu  par  la  restauration  d’uno  cliambr’e 
' » 

I.  K.  les  Traitéa  daus  Dumont,  t.  VI,  2'  part.,  p.  212-252;  26U  ; 303  ; 3W. 
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(les  lords.  Les  deux  clminhres  n’araient  pu  s’accorder  : Cromwell 
avait  encore  une  fois  dissous  le  parloiuent  et  il  (^tait  mort  dans 
revercice  du  jmuvoir  ajjsolu.  Son  fils  Richard,  proclamé’  protec- 
teur par  le  conseil  d'i’lat,  convo(pia  un  nouveau  iiarlemeul  (jiii 
fut  bienhM'cn  discorde  avec  l'armée. -Richard  Cromwell,  incaj>ahlc 
de  rien  diriger  et  de  rien  empêcher,  congédia  le  parlement  et  fut 
à son  tour  congédié  par  ravinée.  L’armée  rappela  le  tony  parle- 
vient,  chassé  par  Cromwell  en  1G53,  et  qui  ne  se  composait  plus 
que  (Tuué  poigné’e  d'indépendants.  Ce  fantôme  de  pouvoir  ayant 
voulu  se  iirendrc  au  sérieux , les  chefs  de  l’armée  présents  à 
Londres  le  chassèrent  derechef.  Mais  J’armée  était  divisée , et  les 
troupes  (pii  «ix-upaieut  l’KcHsse,  sous  les  ordres  du  général  .Monlc; 
se  déclarèrent  « iKUir  les  anciennes  lois  et  les  libertés  du  pays  » 
contre  l'oligarchie  militaire  de  Londres.,  La  flotte  prit  le  mèiiic 
.jtarti.  Les  troupes  cantonnées  à Londres  abandonnèrent  leurs 
chefs,  et  le  long  parlement  reparut  une  troisième  fois  (lin  dé- 
cembre 1659).  La  réjiuhlique  se  raffermissait  en  apparence.  La 
restauration  monarchi(|ue  se  préparait  eu  fait.  Le  général  .Monk , 
deumu  maître  de  la  situation , côt  jiit  facilement  se  faire  élire 
protecteur,  mais  pour  tomber  peut-être  au  bout  de  quelques 
semaines;  il  vit,  que  les  presbytériens  et  les  royalistes  s’étaient 
rapprochés,  (jjue  l’opinion  allait  au  rappel  des  Stuarts,  et  il 
seconda  et  dirigea  ce  mouvement  avec  beaucoup  d’astuce  et  d’ha- 
bileté. Il  s’unit  à là  cité  de  Londres  paur  obliger  le  long  parlement 
à.  recevoir  dans  son  sein  les  membres  presbytériens  expulsés  en 
1658  : le  presbytérianisme!  fut  déclaré  religion  de  l’état;  les  per- 
sécutions cessèrent  contre  les  royalistes  et  se  ravivèrent  contre  Igs 
papistes.  Lorsque  le  parlement  se  sépara  (16  mars  1660) , on  mar- 
chait presque  ouvertcnient  à la  restauration.  .Monk  crut  pouvoir, 
dès  lors,  s’engager  foriuellement  avec  Charles  11,  qui  était  revemu 
des  Pyrénées  à Bruxelles  et  qui  se  hilta(lc  passer  en  Hollande,  afin 
de  n’avoir  rien  à démêler  avec  ses  hôtes  les  Espagnols  qûant  à la 
possession  do  Dunkerque  et  de  la  Jamaïque.  L’élection  d’un  nou- 
veau parlement  eut  lieu  sur  ces  entrefaites.  Ix’s  iircsbytéricns, 
qui  formaient  alors  la  majorité  de  la  nation,  eussent  puiihposer 
au  roi  telles  conditions  qu’ils  eussent  voulu  ; mais  ce  grand  jvarti 
avait  perdu  son  unité  première , et  la  confusion  qui  régnait  dans 
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ses  rangs  livra-  les  ^élections  aux  royalistes.  Dans  les  derniers  jours 
d’avril,  les  deux  chambres  reçurent  des  lettres  du  roi,  (jui  pro- 
mettait amnistie  générale,  sauf  les  exceptions  que  ferait  le  parle- 
ment lui-méme,  liberté  de  conscience  en  ce  qui  ne  co«ipromettait 
pas  l’ordre  public,  satisfaction  aux  intérêts  matériefs  dé  rarmée 
dt  retnise  au  parlement  de  la  dérision  de  tout  ce  qui  concernait 
les  bierls  vendus  par  le  gouvernement  révolutionnaire.  Les  cbam- 
bres  rappelèrent  le  roi  s;ms  autres  conditions , par  riniluence  de 
Monk,  qui  prépara  ainsi  de  nouvelles  catastrophes  à l’.tngleterrc 
et  aux  Sluarts  eux-méincs:  Rien  ne  fut  lixé  ni  garanti  quant  aux 
règles  du  gouvernement  ou  aux  droits  respectifs  du  roi  et  du  par- 
lement. Il  resta,  toutefois,  de  l’œuvre  de  ('.roinwell  une  grande 
chose ,'  le  jirincipe  dé  la  liberté  de  conscience.  Ce  principe  ne 
devait  plus  disparaître  du  sol  de  r.Vngleterrc , bien  qu’il  dét  être 
encore  cruellement  outrage  par  la  main  même  de  ces  Sluarts  cpii  • 
l’invoquaieirt '.  Les  indépendants  n’avaient  point  en  vain  pussé 
au  pouvoir.  Charles  II  vint  débarquer  à Douvres  le  5 juin  et  fit 
son  entrée  fi  Londres  le  8,  ]iarmi  les  acclamations  de  l’.Vnglelerrc 
et  L’étonnement  de  l’Eiirope. 

De?  bords  Scandinaves  au  Pô  et  à l’Chre,  de  la  Tamise  au  golfe 
de  Finlande  ; tout  rentrait  ainsi  dans  le  repos.  On  n’entendait  plus 
le  bruit  des  armes  que  dans  le  lointain,  aux  deux  extrémités  de 
l’F.urope méridionale.  C’était,  d’une  part,  le  Portugal  s’apprêtant 
à une  défense  désespéré*e  co’nire  l’Espagne,  qui  n’avait  voulu  • 
entendre  à aucune  IransJietion  et  cherchant  partout  desvsecdurs 
que  la  France  devait  l’aider  à trouver,  ou  lui  fournir  elle-même 
sous  main,  en  dépit  de  conventions  que  l’Espagne  n’avait  jamais 
espéré  de  voir  scrupuleusement  observées.  C’était , de  l’autre  part, 
Venise -diTendant  pied  à pied  File  de  Candie  contre  le  'Furc,  qui, 
tout  en  s’efforçant  d’achever  la  conquête  des  îlesgrccques,  recom- 

1.  Charles  U voyait  dans  la  liberté  de  conseienec  le  moyen  de  rétablir  l'épiseopat 
et  de  rnénaper  !cs  catholiques.  — Dan»  les  dernières  années  de  Cromwell,  la  liberté 
de  culte  avait  été  reconmiê»  sauf  exception  pour  les  papistes,  les- épiscopaux  et  les 
anUtrinitaires  ou  unitaires,  qui  commeht,’aienl  à lever  la  tète.  , - 

’2.  récente  Luisa  de  Gusman,  au  nom  du  jeune  roi  don  Alphonse,  #oa  fils}  avait 
ofTert  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  Roi  Catholiqui'  et  de  lui  payer  tribut  ; puis  elle 
avait  étëjusqu'à  proposer  de  se  contenter  de  la" souveraineté  du  Bréafl  et  des  Aljçar- 
ves.  Philippe  IV,  ou  plu,tét  don  Luis  de  Haro,  aveuglé  par  Torgucil  et  la  vengeance, 
avait  tout  refusé. 
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iiiciirait  ù menacer  rAiilrichc  en  Ilongrio.  Venise,  voyant  la  paix 
rétablie  entre  les  grandes  luiissances  chrétiennes,’  réclamait  in- 
stamment leur  assistance  ; bien  que  la  France  eût  de  graves  sujets 
de  plainte  contre  la  Porte  Otbomane,  qui  avait  brutalement  mal- 
traité et  emprisonné  l’ambassadeur  français  La  Haie-Ventclai , 
Mazarin  ne  voulut  pas  déclarer  la  guerre  au  Turc,  à cause  du 
commerce  que  la  France  faisait  avec  le  Levant;  mais  la  France 
n’en  fut  pas  moins  celui  des  états  chrétiens  qui  témoigna  le  plus 
de  sympathie  aux  Vénitiens.  L’Espagne,  absorbée  par  la  guerre  de 
Portugal,  ne  voulut  rien  faire;  quant  au  pape,  ce  fut  assez  que 
Mazarin  s’intéressât  à Venise,  pour  qu’il  ne  montrût  qu’indilTé- 
rence  et  inauvais  vouloir  : grâce  an  saint  père,  le  projçt  d’une 
ligue  pour  le  secours  de  Venise  avorta,  et  la  France  et  la  Savoie 
envoyèrent  seules  quelques  troupes.  Vers  le  printemps  de  1660, 
une  petite  escadre  équipée  à Toidon  porta  aux  lies  Ioniennes 
tjuatre  mille  Français  et  mille  Piémontais,  commandés  par  un 
frère  du  duc  de  .Modène,  que  Mazariudestinait  à épouser  une  de 
ses  nièces.  Ces  troupe.s,  composées  en  majeure  partie  des  anciens 
régiments  rebelles  de  Coudé,  étaient  censées  licenciées  dù  service 
de  France  : la  Hotte  vénitienne,  les  reprit  a.ux  îles  Ioniennes  pour 
les  conduire  à Candie.  L’expédition  ne  fut  point  heureuse  ; les 
.troupes  auxiliaires,  dans  une  sortie  contre  les  Turcs  (Jui  assié- 
geaient Candie,  furent  prises  d’une  de  ces  paniques  qui  saisissent 
parfois  les  meilleurs  soldats  en  présence  d’ennemis  inconnus  et 
perdirent  beaucoup  de  monde  dans  la  déroule;  la  peste  acheva  de 
les  ruiner  (novembre  1660). 

Pendant  ce  temps,  l’escadre  française  qui  avait  convoyé  celte 
petite  armée  aux  îles  Ioniennes  allait  faire  une  démonstration 
devant  Alger  et  Tunis,  pour  lâcher  d’intimider  les  Barbaresques 
et  de  les  obliger  à rendre  les  Français  qu’ils  avaient  réduits  en 
esclavage  contre  la  foi  de  traités  toujours  renouvelés  et  toujours' 
violés  : les  Tunisiens,  qui  avaient  envoyé  dernièrement  un  chiaoux 
négociera  Paris,  avaient  consenti,  puisse  dédirent  ; les  Algé- 
riens, qui  retenaient  à la  chaîne,  à ce  qu’on  prétentj,  plus  de 
douze  mille  Français  ',  refusèrent,  et  l’escadi'e,  mal  approviÿon- 

1.  Chiffre  probtihUMiicnt  fort  exagéré;  une  relation  publiée  dans  le  Uecueil  dç 
Cologne,  en  1666,  ne  parle  que  de  cinq  mille  esclaves  mdlcs  chrétiens  dans  Alger. 
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née  et  (lé])our\Tie  de  troupes  de  débarquement,  ne  put  rien  tenter 
de  sérieux.  L’enti’eprise  dé  Caudie  et  celle  de  Barbarie  n’eurent 
donc  d’autre  résultat  que  d’animer  le  jeune  roi  et  la  France  à ten’- 
ter  dp  nouveaux  efforts  sur  une  plus  grande  éclielle  pour  venger . 
l’honneur  de  nos  armes 

Ces  événements  lointains  pouvaient  bien  remuer  l’opinion, 
mais  non  pas  modilîer  les  destinées  nationales  ; la  paix  des  Pyré- 
nées avait  repoi'té  sur  le  gouvernement  intérieur  le  principal 
intérêt  de  rbisloire.  C’était  là  que  se  posaient  les  problèmes  dont 
la  solution  devait  décider  du  soVt  de  la  France. 

Les  huit  Ou  neuf  mois  qui  suivirent  le  nwriage  du  roi  furent 
pour  le  gouvernement  français  une  époque  de  transition:  tout  le 
inonde  prévoyait  la  fin  prochaine  du  premier  ministre,  qui  a\ait 
usé,  dans  les  laborieuses  conférences  de  File  des  Faisans,  les 
restes  d’une  santé  deimis  longtemps  ébranlée.  Son  retour  triom- 
phal des  Pyrénées  à Paris,  en  juin  et  juillet  lOüO,  avait  été,  ci, mime 
le  retour  de  Richelieu  en  1642,  le  triomphe  d’un  mourant.  Le 
marasme  faisait,  chez  lui  de  rapides  progrès;  scs  membres  infe- 
rieurs se  dcssikiiaient.  Bien  qu’H  eût  surmonté,  au  moiS’  d’août, 
la  crise  d’une  goutté  rentrée,  on  ne  considéra  généralement  son 
salut  que  comme  un  répit  et  l’un  doiita  qu’il  ])ût  atteindre  le 
printemps  suivant.  Pe  vives  préoccupations  remplissaient  tons  les 
esprits  : .chacun  cherchait  à pénétrer  jKir  la  jH'nsée  dans  Père 
inconnue- qui  allait  s’ouvrir;  chacun  cherchait  à deviner  qui  suc- 
céderait à .Mazarin  dans  cette  dynastie  ministérielle  dont  le  second 
règne  expirait  ; car  le  public  ne  doutait  pas  que  .Mazarin  n’eût  un 
successeur.  Serait-ce  l’illustre  chef  des  armées,  Turenne,  investi 
par  ses  services  d’une  si  haute  et  si  légitime  îniluence  ? Serait-ce 
le  inaréchai  de  Villeroi,  ex-gouverneur  de  Louis  XIV,  vieux  cour- 
tisan plus  renommé  par  son  adresse  à louvoyer  dans  les  orages 
de  la  cour  que  par  ses  exploits  guerriers  ? Le  ministre  de^  la 
guerre , Le  Tellier,  n’avait  pas  de  si  ambitieuses  visées  ; ,«  esprit 
pet,  facile,  capable  d’afl'aires  »,  dit  La  Rochefoucauld  , « il  ne 
€ prétendit  jamais  la  première  place  pour  occuiier  plus  sûrement 

1.  Hiitoire  lU,  la  poii;  Pyrénée-i,  p.  111.  — Felution  du  sieur  de  Ilricard;  ap.  Re^ 
cueil  historique  contenant  direrfcs  pièces  curieuses  i Cologuc,  1666,  iu-lU.  — Larreij  His- 
toire de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  413'-U5. 
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B la  scrondc  ».  Lionne,  le  puissant  et  Leureux  auxiliaire  du  car- 
dinal dans  la  dipininatie,  ne  paraissait  pas  npn  plus,  malgré  tout 
son  mérite,  destiné  à un  tel  rôle  par  sa  i)ositio,n  ni  par  son  carac- 
tère ; pliais  les  regards  se  tourpaient  de  plus  en  plus  vers  un  autre 
ministre,  le  procureur-général  surintendant  Fouquet  ',  qui  sem- 
I)lait  s'élever  à mesure  que  Mazarin  penchait  vers  la  tombe. 

Dans  l’ombre  de  l'alcôve  où  gisait  le  prepiicr  ministre,  on  ne 
auigeait  guère  à remarquer  une  austère_  figure  que  le  surinten- 
dant regardait  parfois  d’un  œil  inquiet  : personne  n’eût  songé  à 
mefive  en  parallèle  avec  ce  brillant  Fouquet,  qui  éblouissait  la 
_cour  de  son  fasti;  et  l’accablait  de  ses  largesses  royales,  l’obscur 
intendant  du  cardinal  Mazarin,  « le  sieur  Colbert*  ».  La  lutte  étajt 
pourtant  engagée  entre  ces  deux  hommes,  et  Fonquet  entrevoyait, 
dans  ce  commis  ignoré  de  la  foule,  sinon  un  rival , du  moins  un 
obstacle  menaçant  qui  se  plaçait  sur  la  route  de  son- ambition. 

Tandis  qu’on  se  perdait  en  conjectures  sur  l'héritage  du  pre- 
mr<‘r  ministre,  Mazarin  travaillait  à se  donner  un  autre  héritier 
au(|uel  le  public  n'avait  point  i»cnsé  : Mazarin  se  préparait  à 
mourir  en  préiianmt  Iç  roi  à régner. 

Les  historiens  ont  teuu  trop  de  compte  des  dénonciations  de  La 
Porte , valet  de  chambre  du  roi , un  de  ces  serviteurs  fidèles,  mais 
jaloux  et  hargneux,  (]ui  sont  toujours  les  ennemis  des  amis  de 
leurs  maîtres’,  et  l'on  a incriminé  avec  quelque  exagération  la 
négligence  de  Mazarin  à remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  le 
titre  de  surintendant  de  l’éducation  du  roi  : s’il  y eut  négligence, 
il  n’est  pas.  suffisamment  établi  qu’il  y ait  eu  un  systèuie  de  pro- 
longer l’enfance  de  Louis,  en  le  retenant  dans  l'ignorance  et  la 
frivolité  Si  Louis  fut  peu  et  mal  ihstruit,  s’il  ne  fut  en  aucune 
façon  initié  à fcette  magnilitjue  rénovation  des  sciences  et  de  la 
philosophie  qui  illustrait  son  siècle,  ce  put  être  la  faute.de  son 

1.  Son  Cüllôjfue  Servien  était  mort  en  févficr  IttôO. 

2.  Colbert  était  conseiller  d'etat  dépuis  1649;  mai«  ce  titre,  ah)rs  très -prodi|^é, 
n’avait  pas  grande  autorité  et  ne  redevint  Important  que  quand  on  eut  fixé  le  nombre 
et  le»  attribution»  des  conseillers. 

3.  'J/em.  de  I>a  Pt>rte.  * 

4.  On  voit  Mazarin  le  mener  un  jour  au  conseil  et  l’y  faire  opiner  k de  onze 
ans,  iiazrlH  df  France;  11  septembre  16*19.  Il  faut  observer  que  Ixmis  avait  de  dix  à 
quinze  ans  à l'époqne  où  Mazarin^  bqllotté  dans  les  orages  Üe  la  Fronde,  ne  pouvait 
guère  s'occuper  de  réducatiun  du  roi. 
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gouverneur  Villeroi  et  de  son  médiocre  précepteur  Péréfixe, 
plus  que  du  premier  ministre. Quoiqu'il  en  soit,  lorsque  Mazarin 
eut  vu  se  développer  spontanément  le  caractère  ferme  et  l’esprit 
drbit  du  jeune  prince,  il  n’essaya  point  de  le  détourner  des  choses 
sérieuses,  il  s'adressa  à sa  raison  et  à son  cœur,  en  se  posant 
devant  lui  comme  le  champion  nécessaire  et  dévoué  de  la  cou- 
ronne et  de  l’état  contre  les  factions  et  contre  l'étranger;  puis  il 
l'exhorta  à lire  et  à t apprendre  son  grand  métier  de  roi  », 
comme  dit  madame  de  Motteville;' il  l’engagea,  il  l'obligea  même 
à siéger  fréquemment  au  conseil  : il  avait  lini  par  comprendre  que 
l’honnéteté  devenait  de  l’habileté  vis-à-vis  d’une  nature  sagace  et 
réfléchie  comme  celle  du  jeune  Louis.  D’ailleurs,  la  ruine  de  sa 
saqté,  sur  laquelle  il  ne  se  fit  pas  longtemps  illusion,  renversa 
bientôt  tous  scs  plans  d’avenir  personnel;  il  agit  en  conscience;  il 
répara  de  son  mieux  le  temps  perdu  et  n’épargna  rien  pour  rendre 
Louis  apte  à le  remplacer.  Il  usa  les  restes  d’une  vie  qui  s’échap- 
pait à initier  le  roi,  dans  de  longs  entretiens,  aux  principes  et  aux 
ressorts  de  sa  jiolitique , et  lui  laissa  même  des  instructions  écri- 
tes'. Les  conseils  les  plus  importants  qu’il  lui  donna  paraissent 
avoir  été  de  n-’avoir  plus  de  premier  ministre  et  de  n’avoir  jamais 
de  favori,  de  fain?  ses  affaires  lui-méme,  en  renfermant  chaque 
ministre  dans  son  département,  et  de  préférer,  pour  les  emplois 
de  haute  conflancc,  les  honiincs  de  naissance  médiocre  aux  grands 
seigneurs  ; il  l’engagea  à réduire  le  conseil  secret , où  se  déci- 
daient les  grandes  affaires,  au  moindre  nombre  possible  et  à en 
écarter  les  gens  d’église  et  les  gens  d’épée,  ainsi  que  la  reine  mère, 
qui  s’était, prise  d’un  retour  de  tendrèsse  embarrassant  pour  son 
frère  Philippe  IV  et  pour  sa  terre  natale.  11  lui  prêcha,  sur  la  foi 
des  traités,  à propos  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  une  morale  fort 
relâchée,  mais  trop  conforme  à la  pratique  diplomatique  du 
temps , pour  qu’on  y puisse  trouver  un  sujet  d’étonnement  *.  11  lui 

1.  Madame  de  Mutteville  affirme  en  avoir  entendu  lire  quelques  articles  paf  le  roi 
lui-mème  [Mém.y 

2.  y.  à ce  8ujet|  n^^assa^e  fort  curieux  des  Instructions  de  Ix>uis  XIV  à son  filsy 
écrites  vers  1670.  6»  L*état  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espaj^e  est  tel  aujour- 
d’hui et  depuis  hm^mps,  dans  le  inonde,  qu’on  ne  peut  élever  l’une  safts  abaisser 
l'autre...  et,  à dire  la  vérité  sans  déguisement,  elles  n’entrent  jamais  ensemble  qu’a- 
vec cet  çsprit  dans  aucun  traité.  Quelques  clauses  sp^tcieuscs  qu’dn  y mette  d'union, 
d’amitié,  etc.,  le  véritable  sens,  que  chacun  entend  fort  bien  de  son  cOtc,  c’est  qu’ou 

XII.  3-> 
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consi'illa  enfin  de  caclwir  ses  secrets  aux  femmes  etniix  courti- 
sans, et,  sur  toutes  choses  de  pj-oliter  dos  loisirs  de  la  paix  pour 
rclahlir  Ics-finances.  Quant  aux  personnes,  il  lui  recommanda 
vivement  Le  Tellicr  et  Lionne  et  lui  donna  l’avis  de  garder  Foh- 
quel,  de  mettre  à prolit  sçs  fores  talents  et  de  réprimer  scs  dépré- 
dations en  lui  imposant  Colbert  pour  contrôleur. 

Jlepiiis  le  conimCnccmént  de  l'année  1061 , ce  n’était  plus  qu’à 
force  d’épergie  morale  que  Maznrin , épuisé  par  üné  lièvre  lente, 
pouvait  encore  prendre  ])àrt  ail  gouvernement.  Le  7 février,  il  se 
fit  porter  au  château  de  Vincennes  : c’était  la  fanlaieic  d’un  ma- 
lade qui  croit  laisser  son  niai  derrière  lui  en  se  déplaçant.  La 
cour,  habituée -à  suivre  tous  scs  inouvemenl.s,  car  sa  maison  absor- 
bait en  quelque  sorte  la  maison  du  roi,  vint  s’établir  auprès* de 
lui.  Une  consultation  de  douze  médecins  renommés  lui  Ota  toute 
espérance  : il  reçut  l’àrrét  d’une  âme  ferme  et  fit  « bonne  mine  à 
la  mort  »,  dit  madame  de  .Mottcville.  Il  garda  jusqu’au  dernier 
jour  scs  grandes  ijualités  et  ses  travers,  faisant  violence  à ses 
douleurs  et  surmontant  sa  faiblesse  pour  travailler  et  pour 
dicter  et  signer  des  dépêchés ,'  et , d’une  autre  part ,’  jouant 
avec  passion  jusque  sur  le  bord  du  cercueil  et  s’amusant  à peser 
les  pisloles  qu’il  gagnait,,  [tour  remettre  au  jeu  celles  qui 
étaient  rognées  '.  11  témoignait  un  regret  ridicule  de  quitter 
son  argent,  un  regret  touchant  de  quitter  scs  tableaux  et  tous 
les  précieux  objets  d’art  qu’il  avait  rassemblés  çivec  amour.  Il 
pressa  le  roi  de  ne  pas  interrompre,  à cause  de  lui,  lés  plaisirs 
du  carnaval  et  l’oldigea  de  retourner  par  deux  fois  au  Louvre, 
pour  danser  un  de  ces  magnifiques- ballets  quj  étaient  alors  le 
divertissement  favori  de  la  cour  et  où  Louis  figura  entre  les 
deux  anciens  généraux  de  la  Fronde,  entre  Condô  et,  Bcaufort; 

s’abstiendra  an  dehors  de  toutes  sortes  d’hostilit<^s  et  do  toutes  démonstrations 
publiques  de  mauvaise  volonté  ; car,  pour  les  infractions  secrétes  et  qui  n'éclateront 
iHMiit,  l’une  les  atteqd  toujours  de  l’autre...  et  ne  promet  le  contraire  qu’au  mémo 
sens  qu’on  le  lui  promet.  Ainsi  on  pourrait -dire  qu*eii  se  dispensant  également  d’ob- 
server les  traités,  à la  rigueur,  on  n'y  contrevient  pas,  parce  qu’on  n’a  point  pris  à la 
lettre  les  paroles  des  traités...  comme  il  se  fait  dans  le  monde  pour  celles  des  compli- 
ments, absolument  nécessaires  pour  vivrcrcnsemble,  et  qui  n’ont  qu’une  signification 
bien  au-dessous  de  ce  qu’elles  sonnent.  « feutres  de  Louis  XlV;ï*aris,  1806, J, 
Mémoires  et  in^truçlions  av  Dauphin,  p.  63  65.  * 

1.  Mém,  de  maduine  de  Mottcville,  p.  501. 
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chefs  de  parti  transformés  en  dociles  courtisans  (22-26  février). 

dernier  acte  diplomatique  de  Mazarin  fut  un  traité  signé'  le 
28  février  avec  le  duc  Charles  de  Lorraine.  Le  duc , à fqrce  d’in- 
stances, avait  obtenu  quelques  améliorations  à la  cpndition  que 
le  traité  des  Pyrénées  lui  avait  faite.  On  lui  rendit  le  Barrois, 
domaine  considérable,  mais  qui  ne  renfermait  pas  de  places 
fortes,  et  il  céda  à la  France  Sierck,  Sarrebourg  et  Phalsbourg. 
Sicrck  avait  quelque  importance , comme  avant-poste  de  Tbion- 
ville  sur  la  roule  de  Trêves  '. 

Une  idée  fixe  tourmentait  le  mourant , t’était  le  sort  futur  de 
son  immense  fortune: il  voulait  rester  maître  de  son  argent, 
même  après  sa  mort,  et,  cependant , il  ne  pouvait  se  défendre  de 
ces  scrupules  qui  assiègent  les  consciences  les  moins  timorées 
aux  approches  du  moment  suprême.  Il  craignait  d’ailleui-s  que  les 
dispositions  qu’il  projetait  ne  fussent  pas  respectées  et  qu’on  ne 
[loussàt  le  roi  à recherclier  l’origine  de  trésors  trop  déniesurés 
pour  être  légitimes.  Il  alla  au-devant  du  danger  : il  avoua  au  roi, 
en  les  colorant  avec  adresse,  les  abus  auxquels  il  avait  participé, 
l’étendue  et  la  plupart  des  sources  de  su  richesse;  puis  il  remit  à 
Louis,  par  un  acte  de  donation  universelle,  la  disposition  de  tout 
ce  qu’il  possédait  et  lui  exprima,  comme  un  simple  désir,  les 
intentions  qu’il  avait  eues  sur  le  partage  entre  ses  héritiers. 
Louis,  entraîné  par  un  mouvement  généreux,  renvoya  la  donation 
au  cardinal  Mazarin,  alors,  crut  pouvoir  faire  son  testament  en 
toute  sécurité.  Il  y dispose  d’une  douzaine  de  millions  en  argent 
et  en  valeurs  mobilières,  intérêts  et  revenus’,  au  profit  de  ses 
deux  nièces  Martinozzi,  la  duchesse  de  Modène  et  la  princesse  de 
Conti,  de  son  neveu  Mancini,  de  trois  de  ses  nièces  Mancini, 
Oliinpia,  comtesse.de  Soissons,  .Marie,  mariée  au  connétable 
romain  Colonna,  et  Marianne,  de  divers  particuliers  et  de  plu- 
sieurs établissements  d’utilité  publique  ou  de  charité.  Il  ordonne 
la  fondation  du  collège  des  Quatre-Natlons,  destiné*  à élever  gra- 

1.  Dumont,  t.  VI,  2«  part.,  p.  348. 

2.  Mêm.  de  Choisi,  ap.  CoUect.  Mtchauil,  3*  s^r.,  t.  VI,  p.  569. 

3.  i’unni  ces  valeurs  Burent  des  droits  sur  le  sel , sur  les  aides  et  sur  d'autr^ 
impôts  aliénas. 

4.  Aujourd'hui  le  p&lais  de  rinstilut.  Il  fat  élevé  sur  les  dessins  de  l’arehitecte 
Levau. 
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tuilenicnt  soixante  enfants  nobles  ou  bourgeois  des  quatre  pro- 
vinces réunies  à la  France  par  les  traités  de  Westpbalîe  et  des 
Pyrénées  (l’Artois,  le  Roussillon,  l’Alsace  et  le  district  de  Pigne- 
rol);  il  lègue  sa  bibliothèque  à ce  collège,  à la  charge  d’en  ouvrir 
l’entrée  à tous  les  gens  de  lettres,  et  ordonne  que  sa  succession 
iiiaintiennc  à ces  derniers  les  pensions  qu’il  leur  faisait.  11  donne 
ù la  couronne,  aux  deux  reines,  au  frère  du  roi,  des  diamants  et 
de  précieux  objets  d’art  ; il  lègue  à son  neveu  Mancini  le  duché 
de  Nivernais,  qu’il  avait  acheté  au  duc  de  Mantoue,  avec  la  sur- 
vivance des  gouvernements  de  Brouage  et  de  La  Rochelle,  dont  le 
roi  lui  a pennis  do  disposer;  il  lègue  à son  petit-neveu  de  Mer- 
cœur;  fils  de  l’alliée  de  scs  nièces  Mancini,  qui  était  morte,  le 
domaine  ducal  d’Auvergne,  qu’il  avait  acquis  ; enfin,  tous  ces  legs 
acquittés,  il  institue  légataires  universels  du  reste  de  son  héritage 
sa  nièce  llortense  Mancini  et  Armand  de  La  Porte,  fils  du  maré- 
chal de  La  .Meilicraie,  à qui  il  avait'marié  llortense  et  qui  avail 
jiris  le  titre  de  duc  de  Mazariiii , afin  de  jicrpétuer  le  nom  Il  y 
avait,  dans  le  choix  de  ce  légataire,  un  sentiment  de  reconnais- 
sance envei’s  la  mémoire  de  Richelieu,  proche  jiarent  et  patron 
de  La  Meilicraie.  L’énormité  de  ce  legs  devait  rester  inappréciable 
au  public  ; Mazarin  défendait  expressément  de  faire  d’inventaire, 
apparemment  par  une  sorte  de  pudeur,  et  priait  le  roi  d’y  inter- 
{)oser  son  autorité.  L’abbé  de  Choisi,  dans  scs  mémoires,  parle  de 
quinze  à vingt  millions  d’argent  comptant , qui  auraient  été  en 
déjiôt  dans  les  diverses  forteresses  dont  Mazarjn  avait  le  gouver- 
nement. Suivant  lui , le  roi,  par  le  conseil  de  Colbert,  en  aurait 
rciiris  une  iiartie , comme  appartenant  à l’état.  Le  surintendant 
Fouquel  évaluait  la  fortune  du  cardinal  de  quarante  à cinquante 
ihillions  (un  [icu  plus  du  double  en  monnaie  d’aujourd’hui*, 
mais  peut-être  le  quintuple  en  valeur  relative  !) 

J.  Le  roi,  l’avait,  cq  outre,  autorisé  à garantir,  par  contrat  de  mariagé,  U 8ur%  i- 
Tance  des  gouvernements  d'Alsace,  de  Brisach,  de  Phihpsbourg,  de  l,a  Férc  et  do 
Vincennes  au  nouveau  duc  de  La  Porte-Maaarini  et  à laisser  le  gouvernement  d’Au- 
vergne en  dot  à Marianne  Mancini.  Mazarin  disposa  également  d’une  trentaine  des 
plus  riches  abbaves  de  France.  — Mim.  de  Choisi,  3*  sér.,  t,  VI,  p.  570.  — Id.  de 
lleuri  de  Bricime,  t.  Il,  p 134. 

2.  V.  ŒtnTù  de  Fouquet,  édit,  de  Paris;  1676;  t.  V,  p.  18.  — La  somme  est  déjà 
Lien  a.se^ez  forte,  saiib  la  doubler,  comme  le  fait  Voltaire  dans  son  SulU  d$  Loui$  XIV, 
Le  teatameut  de  Mazarin  a été  public  dans  les  ÜLuvrt*  de  Louis  XIV,  i.  V,  p.  282* 
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Son  testament  achevé  (6  mars),  le  cardinal  ne  songea  plus  qu’à 
finir  en  paix.  11  garda  jusqu’à  la  dernière  heure  un  esprit  calme, 
une  jileine  possession  de  lui-mème  et  une  sérénité  c plus  philoso- 
phique que  chrétienne  » : il  avait  toujours  passé  pour  assez 
indifférent  en  religion  *,  Il  montra  cependant  des  sentiments  re- 
ligieux, sinon  dévots,  à l’approche  du  grand  passage,  remplit 
avec  décence  les  rites  sujirômes  du  catholicisme  et  rendit  le  der- 
nier soupir  dans  la  nuit  du  8 au  9 mars.  Il  avait  vécu  cinquante- 
neuf  ans,  dix-sept  mois  de  plus  que  Richelieu,  et  avait,  comme 
lui,  règni  dix-huit  ans*. 

Le  roi,  aussitôt  éveillé,  manda  Fouquet,  Le  Tellicr  et  Lionne, 
et  s’enferma  trois  heures  avec  eux  : ni  la  reine  mère,  ni  l’ex-gou- 
verneur  de  Louis  XIV,  Viileroi,  ne  furent  appelés.  L’après-midi, 
la  cour  retourna  de  Vincennes  à Paris.  Le  lendemain,  un  second 
conseil  fut  tenu  au  Louvre  : le  chancelier  et  les  secrétaires  d’état 
y furent  convoqués  avec  les  trois  membres  du  conseil  secret 
formé  la  veille.  — a Monsieur,  » dit  le  roi  en  s’adressant  au 
chancelier,  chef  titulaire  des  conseils,  « je  vous  ai  fait  assembler 


Saint-*^imoD  dit  qu'il  fut  établi  judiciairement  que  le  univentel  à Hortenge  Man* 
cini  s'éleva  à 2B  millions  {Mém.,  t.  X,  p.  390;  io-b*).  Les  lei^s  particuliers  montaient 
à une  douzaine  de  millions:  plus  les  à la  famille  royale  et  les  fonds  destinés  au 
collège  Maznrin.  Nous  ne  pensons  pis  que  Fqnqut-t  ait  exagéré  le  total. 

1.  Jfém.  de  Choisi,  p.  572;  — de  madame  de  Moiteville,  p.  122  et  503. 

2.  Nous  donnons  ici  en  note,  d'après  un  fragment  italien  des  Camfts  inséré  par 
M.  de  l.ai  orde  dans  son  Pulaû  ifazarin,  p.  246,  note  196,  des  rétlexioiis  écrites  ea 
1643  par  Mazarîn  à ^u^age  d’Anne  d’Autriche  et  que  nous  eussions  dû  placer  à 
ravènement  de  ce  ministre  et  non  à sa  mort. 

M Les  François  de  tous  les  ordres  sont  iiitéressés  4 la  diminution  de  l'autorité  dtt 
roi  : ils  en  désirent  ,«t  en  puur»-uivent  rafToiblissement,  a6n  d'étre  eux^mémes  plus 
considérables,  et  sont  opposés  à son  pouvoir  absolu,  voulant  qu'on  ne  tienne  compte 
do  roi  que  par  leur  intermédiaire;  c't^st  poui'quoi  te  parlement,  les  princes,  les  goo*> 
vemeurs  des  provinces,  le  parti  des  huguenots  et  autres  travaillent  à défaire,  sous 
des  prétextes  si»écictix,  ce  qui  s'est  faA  du  temps  du  feu  roi  pour  l'établissement  de 
son  autorité  absolue  et  indéj  endame  de  tous  : ils  veulent  réduire  les  choses  comme 
ao  temps  où  la  France,  bien  qo’en  apparence  gouvernée  par  on  roi,  étoit  en  effet  une 
république,  et  le  roi,  en  atteignant  sa  majorité,  auroit  grandement  à se  plaindre, 
si,  lui  qui  succède  & un  roi  autorisé  et  absolu,  il  se  retrouvoit,  grâce  au  mauvais  gou- 
vernement (de  sq  minorité),  dépendant  de  ses  sujets,  comme  U orrivoît  par  le  passé. 
11  importe  donc  à Sa  Majesté  de  regarder  sur  toute  chose  à ceci,  qu'elle  ne  se  peut 
fier  à aucun  François,  parce  qu'il  a un  intérêt  contraire,  et  qu'un  grand  ministre,  qui 
est  vraiment  fidèle  et  passionné  pour  le  roi,  ne  peut  être  qu'abhorré  des  François,  qui 
sont  directement  oppos4*s  à ces  sentiments.  •* 

Ce  frugiuent  ii’a  pas  be»oiu  de  conmieniaiie! 
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« avec  mes, ministres  et  mes  secrétaires  d’état,  pour  vous  dire  que 
f jusqu'à  présent  j’ai  bien  voiilu  laisser  gouverner  mes  affaires 
« par  feu  M.  le  cardinal  : je  serai  à l’avenir  mon  premier  mi- 
€ nistre.  Vous  m’aiderez  de  vos  conseils  quand  je  vous  les  deman- 
« derai-.  Je  vous  prie  et  vous  ordonne,  monsieur  le  chancelier, 
t de  ne  rien  sceller  en  commandement  que  par  mes  ordres  ; et 
• vous,  mes  secrétaires  d’éUit,  et  vous,  monsieur  le  surintendant 
c des  finances,  je  vous  ordonne  de  ne  rien  signer  sans  mon  com- 
« mandement * 

Le  règne  de  Louis  le  Grand  était  commencé  ! 

1.  M4m.  de  Choisi,  p.  577;  — da  maduBS  de  MotteviUa,  p.  505-506;  — de  Henri 
de  Hrienne,  t.  II,  p.  151  et  suiT.  Noos  ne  citons  qu'avec  réserve  les  ^étnoire*  de 
Bricnne  le  tUs,  très-piquants,  trèsHJurieuji,  mais  suspects  sous  plus  d'un  rapport.  ~ 
de  Louis  XIV,  t.  I,  Mimoirt*  à fnstructioru,  p.  23-21.  — « Le  lendemain  de 
la  mort  du  cardinal  ••,  raconte  l'abbé  de  Choisi,  *•  l'archevêque  de  Rouen  vint  trou- 
ver le  roi  et  lui  dit  : — Sire,  j'ai  l'honneur  de  présider,  à l'assemblée  du  clergé  de 
votre  royaume  : Votre  Majesté  m'avait  ordonné  de  rù’adres<ter  à M.  le  cardinal  pour 
toutes  les  affaires;  le  voilà  mort;  à qui  Votre  Migeeté  veut*eUe  que  je  m’adresse  à 
l'eveuir?  — A moi,  monsieur  l'archevêque  !...  >• 
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lut-mème.  (1653' I6bl} 450 
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